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SC1£N€£S  SIATHÉI^IATIQUES. 
Sbctiou  l".  —  Géométrie. 

llMttl 

Lamé  (Gabriel)  (o.  «). 

CïTASLES  (Michel)  (C.  ^}). 

Bertrand  (Joscpli-I.ouis-Frauçois)  (B. 
Hermite  (Charles)  «g. 
Seruet  (Joseph-Alfred) 
BonMBT  (Pierre-Os^an) 

Sectios  h.  —  Mécanique. 

Le  Baron  Dupin  (Charles)  g.  c.^). 
PONCELET  (Jeaii-Victor)  (g.o.Iï}. 
PiOBERT  (Guillaume)  (G.  O.  ©). 
MORIN  (Arthur- Jules)  (c.©). 
CoMiws  (Gharles-Pierre-Mathlea)  (c.  «). 
Foucault  (Jean-Bernaitl-LéoD)  (o.  9). 

Sectiox  111.  —  Asirommit* 

Mathieu  (Claude-Louis)  (c. ft). 

LtOuviLLE  (Joseph)  (o.  ses). 

Lauoibh  (Paul-Au^te-Ernest)  (o.  «). 

Lb  Vehbieh  (Url»iii>leaii4oiepb)  (6.  o.  9)^ 

FAfB  (Hervé-Auguste>ÉUenne*Albai]A)  (o.  tt). 

Dblaunav  (Charles-Eugène)  |>. 

Snrwii  IV.  —  Géographie  el  Ntwiyatkm. 

De  Tes&ah  (Louia-Urhain  DOBTisr)  (c.  «). 

Le  Contre-Amiral  Pabu  (Françoift^Edmond) 

JOBIBN  DE  LA  Gravjèbb  (Jean-Pierre-Edmond)  (c.  0. 1^). 

DUPUY  DB  LOHB  (Stanwlaa-Charlea-Henri-Laiireiit}  (G.  o. 

N  


ÉTAT  DE  l'ACADÉHIB  DES  SCIEHCEI. 


Sicnflif  V.  —  Pfywfue  fénénk. 

Becquerel  (Antoine-Céliar)  (c  JjÇiV 
PouiLLET  (Claude-Servais-Mailiias  j  (o. 
fiABIHET  (Jacques) 
Duhamel  (J«an-Marie-Goiistant)  (o. 
FjzEAC  (Annand-IIippolyte-Louis)  0. 
BtOQDERBi,  (Alexandre-Edmond)  9. 

SCaOBNCES  PHYSIQVBS. 

Secrosi  VI.  —  Chimie, 

Chevreol  (Micliel-Engène)  (G.  p.ft). 
Dumas  (.Tfan-Haptiî>te)  (c.c.#). 
Pelouze  ^Tliéoj)biIe-Jules)  [C.  iSt). 
Reghault  (Henri- Victor)  (c.  ^). 
Balaad  (Antoine-Jérôme)  (c.tf). 
Faeut  (Edmond)  (o.  «). 

SiciM»  VU.  —  Minémtogie, 
Dblafowb  (Gabriel)  (o.  •). 

Le  Vicomte  d'Ahghiac  (ÉtienneJule»>Adolpbe  Desmibe  ùe  Saint- 

Simok)  i». 

Sainte-Claire  Deville  (Cliarles-Joseph)  (o.#). 
Dadbrée  (Gabriel -Auguste)  (o. 
Saisste-Claire  Deville  (Eneuue-Henri)  (o. 
Pasteur  (Louis)  (o.  a). 

SncrnwVin*  —  Botanique. 

Bhokgniart  (Adolphe-Théodore)  (ce). 
TULASNE  (Ix>uis-Reué)  0. 
Gav  (Claude)  «I. 

DuCHAftTRE  (Pierre-Étienne-5imon)«. 
NAUom  (Charles-Victor)  «. 
Trécul  (Auguste-AdolphclAicien). 
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Smîmiii  VL.  —  Econxmtie  rurale, 

BousaiNGAOLT  (  Jean-Baptisle-Joseph-Dicudonné)  (c.  ft). 

Patbn  (Anselme)  (c.«). 

Rater  (PieiTe>Fraiiçoii-01iTe)  (e.  O. 

Degaishe  (Joseph)  fo. 

PeLIGOT  (Eu^'ênc-Melchior ;  fo.  @). 

Le  Baron  THSNAaD  (  Aniould-Paul-Edmond  )  40». 

SacfMw  X.  —  AmOtm^  et  Zootogie, 

Edwahds  (Heiih-Milne)  (c.  «). 

COSTE  (Jcan-Jacques-Marie-Cyprien-Viclor) 

De  QdatrefaGBS  DE  BftÉAU  (Jean-LoiiSs-Artnand)  (o. 

LoBiGET  (François-Achille)  (c. 

BLAHCriARD  ( Charles- Émilc)  9- 

Robin  (Charles-Philippe)  «. 


Sacnoir  XI.  —  Médedne  et  Chirurgie. 

Serres  (Étienne-Henaiid-Augustin)  (c.  9). 

Andral  (Gabriel)  {c.  f^). 

Velpeau  (Alfred-Arniatid-Louis-Marie)  (c. 

Bbemabo  (Claude)  (o.  «•). 

Gloqdbt  (Jules-Germain)  (c.  «). 

lOBBRT  DE  I^MBAIXE  (Antoine-Josepb)  (c.  «). 

SEGRÉTAIHES  PERPETUELS. 

ÉUB  DE  BEAUMORT(Jean>Baptiste-Armand«LouîB-Léonce)(  6.0.9), 

pour  les  Sciences  Mathématiques. 
Flourems  (Marie4ean*Pierre)  (c.  o.  •),  pour  les  Sciences  Physiques. 
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riTAT  DE  l'aCADÉHIS  0B8  SaCNCBS. 


AGADÉHIGIEEVS  UBRES. 

MaMteon: 

Le  Baron  SÉ60IBR  (Armand-Pierre)  (o.V). 
Qtiaia  (Jean)  (o.«). 
.  BOSSY  (Antoine-Alevaadre-Bnitus)  (0.9). 

Delessert  (François-Marie)  (0.0). 
BiENATMÉ  (Irénée-Jiilc's)  (o. 

Jjc  Maréchal  Vaillant  (Jean-Baptisle-Philiberr)  (ce.©). 
De  Yerneuil  (Philippe -Edouard  Poulletier)  «. 
PaSST  (Antotoe-François)  (c.«). 
Le  Comte  Jadbbrt  (  Hippolyte-François)  (o.  9}. 
BouUN  (François-Désiré)  «. 

ASSOCU  S  fr:TRANG£B$. 

Faraday  (Michel)  (c.       ii  F,ondres. 

Brewster  (SirDa\icl)  (o.  ©},  à  Édimbourg,  Écoase. 

flERâCHEL  (Sir  John  William },  à  Londres. 

OwEK  (Richard)  (^0.  ©),  à  Londres. 

Ehrbnbbrg,  à  Berlin. 

Le  Baron  os  Ijtbbig  (  Justus)  (o.  ilt),  à  Huntdi. 
WÔBLBH  (Frédéric)  (o.  «),  à  GÔttingue. 
Db  la  Rite  (Auguste)  9,  k  Genève. 

mm\^  

MèTâ.  La  rigItiMiit  Am  6  Juin  iM  4obm  à  «Imipie  SwUor  le  «udIin  4«  CsnMpMdMto  «it«mt. 


SCIENCES  MATHÉMATIQUES. 

SEcnoK  I'*,  —  Géoméli  te  (6). 

Le  Besgije  ©,  à  Bordejuix,  Gironde. 
TCHÉBYCHEF,  à  Saint-Pétcrsbourg. 
HuMMER,  à  Berhn. 
Nnnf AHH,  à  Kcenigsberg. 
Stltesteb,  k  Woolwich. 
N  
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Smtmmi  U.  —  Mécanique  (ti). 

BtliOIM  {O.  V)>  k  Clermom-FeiTanfl,  Pny^-Dàmc. 
Sbguiii  aioé  (Marc)      à  Monibard,  Càle-dOr. 

MOSELRY,  à  Ix>nclr(s. 
FAIRBAinN  (WilliaiiO -^5,  a  :\I;iiicl>i  ^ter. 
Clausius  (Juliuli-Ëtnmanuei-Audolf},  à  Zurich. 
N  

Sacrum  m.  —  Jaronomie 

Valz  ft,  à  Marseille,  Bouches-dwRhône. 

Air  Y  (Riddell)©,  à  Greenwich. 

HwsEN,  à  Golha. 

i>AMlWi,  à  Padouc. 

AbgeIiANDER,  à  Bonn,  Pna$e  Bhénnne, 

HiHD,  k  Londres. 

PeTERS,  à  Altona. 

ÂDAMs  (J.-C  ),  à  Omibridget  ^ngktare^ 
Le  PèreSECcni,  à  Kome. 
Cayî.ey.  à  Londres, 

Mac-Lkar,  au  Cap  de  Bonne-Esperance. 
Strdve  (Otto  Wilhelm),  à  Puikowa. 
Plaktamour  (Émile),  k  Genève. 
Il  

N  ■  

TX  

SacnoR  IV.  —  Géogn^ie  et  Nmigatkm  (8)* 

Le  Prince  Anatole  de  Dêhidopf,  à  Saint-Pétersbonrg. 
D'Arbadib  (Antoine-Thoinsoii)    à  Umigne,  ptèaSaint-Jean-de-lAix, 
Basses-Pjrrétées,  pt  k  Paris,  rne  du  Bac»  n*  i  o4. 

L*Ainiral  DE  Wrangell,  à  Sainl-Pélersbourg. 

GivKY  (o.  «),  au  Goulet,  prés  Gaillon,  £nre,  et  à  Paris,  rue  dit 

Beanne,  n"  la. 
L'Amiral  Lutke,  àSainl-Péteisbourg. 
Bacue  (Dallas),  à  Washington, 
De  Tchihatchbf  (c.  «),  à  Sainl-Pélersbouif . 
Richards  (le  Capitaine),  k  Londres. 

C,  K..  iMtj,  i<r  SemeêM!.  (T.  LXIV,  N*  I.)  > 


lù  ÉTAT  DE  l'académie  DEÂ  SCIENCES. 

Sbctwwi  V.  —  Physique  générale  (9). 

'  Ha.nstkf.n,  à  C.hri<;îi.mia. 

FOHiiKS  f .I;iines-I);ivicl'i,  à  Édîmbourg. 
WiiËATSTONK      à  Londres. 
#  '  Plateau,  k  Gand. 

MATTEDca,  à  Pise. 

MaGNUS,  à  Berlin. 

Wbbkr  (Willielin)t  à  Gottingite. 

N  

N  

8CIENGES  PHYSIQnBS. 

SncnoN  VI.  —  Chimie  (9). 

BÉRAltD  (O.      à  Montpdlier,  Hérmh. 

GraBAM,  à  Ix)ndres. 

BORSEN  (O.  «i\  à  Heidciberp. 

Malaguti  (o.  ^&  !,  à  Rennes,  JUe-el' Vilaine. 

HoFMAKN,ji  Londres. 

SCUOENBEIN,  à  Bâle. 

Favrb     à  Maraeille. 

Maughac  (Galitaard  de),  à  Genève. 

FiiANUAHi»,  i  Londres. 

Sscnon  Vil.  —  Mmémhgie{è). 
Rose  (Gustave),  à  Berlin. 

D'Omalids  d*!Iallot,    Halloy,  près  de  Ciney^  Bet^uê, 
MURCMISOR  (Sir  Roderick  Impey)  V,  à  Londres. 

FODRNET  «?,  à  Lyon,  iUrôfW. 
TTaidinger,  à  Vienne. 
Sedgwick,  à  Cambridge,  Angleterre, 
LyELL,  à  I.,oitdres. 

Damour  (o.  «),  k  Yillemoisson,  5etne^-0i««,  et  à  Ptrit,  rue  de  la 
Ferme>dea-Maihurina,  n*  10. 
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ÉTAT  OE  L'aGADÉHIB  0B8  SGIBVCES.  tl 

9«TMm  un.  —  Botanique  (  i  u) . 

De  Martius,  à  Munich. 
MOHL  (Hugo),  à  Tfibingue. 

LBSTUO00O18  (Gaspard-Thémistode)      à  Lille,  Noni,  cl  à  Par», 
nie  de  le  Victoire,  n«  9t. 

Candolle  (Alphonse  de)  ^,  h  Genève. 
ScHiMPER  © ,  à  Strasbourg,  £as-Bittn. 

ThurET,  à  Antihes,  Far. 

Lecoq  iSf,  à  Glernioiit-Ferrand,  Pt^'de-Dôme, 
^AUN  (Alexandre),  a  Berlin. 
H0PMBt8T£R,  à  Heidelberg. 
RoOKBB,  à'  Kew,  prés  Londres. 

Sectio.v  IX.  —  Economie  rurale {lo). 

GiRAHDm  (O.»},  à  r,ille,  A^orri. 
KUHLMANN  (O.^),  a  Lille,  Nord. 
PlEBHE  (Isidore)»,  à  Caen,  Calvados. 
CmVAiiDiER  (o.  »),  à  Cirey,  Meurlhe. 

Rbubt  (Jules)     à  Êcorchebœiif,  Seine'It^rimtrt,  et  à  Péris,  me 

de  la  VUle-rÉvéque,  0»  39. 
Mabthis  «,  à  Montpellier,  HérauU, 

De  ViBRAYE ,  à  Cheveniy,  Loir^'Cher. 

De  Vergnftte-Lamot  pk,  U  Tleiuirte,  Côte-d'Or. 
Mares  (Henri),  à  MoutpelHer,  place  Castries. 
N  

Sbciion  X.  —  jÉÊWtomù  ef  Zoofotjie  (10). 

QdOT  (co),  à  Brest,  Fùûstèrv, 

Agassiz  (o.  i»),  à  Cambridge,  Élals-Unis. 

Eudes-Deslongcharips      à  Caen,  Calvadoê* 

PoucHET#,  à  Rouen,  Semé- Inférieure, 

De  Baer,  à  Saiut-Fétersbourg. 

Cabos,  k  Dresde. 

POBKINIB,  à  Bredau,  Pmsse, 

Gbbvais  (Paul)  «,  à  Montpellier,  HéroulL 

Vah  Bbnbobn,  à  Lottvatn. 

W  


'2  i:t.\t  m  l'académie  ue6  suiekues. 

SHTidJT  XI.  —  Médecine  et  Cliiriugie  (8). 

Mtwieurs  : 

'  ■         Panizza,  à  Pavir. 

■■  .      -SiiniM.OT^c.^ï},    Strasbourg,  l»a«-JïAiii. 
GUÏON  (c.«^),  a  Alyt  r. 
De  Vibchow  (Rodolphe),  à  Berlin. 
BODfSSOM  »,  à  Montpellier. 
Ehiuiànn  (0.      i  Straiboiirg. 
Lawhf.nce,  à  Londres. 
GiMTiiAC  (Elie)     à  Bordeaux. 

.'  •  -   

Couuniision  pour  culininistrer  la  propriétés  et  Jonds  partidiUen 

de  i' Àcadànie, 

GlIASLKS. 

Dgcaisne. 

Et  les  Menibras  composanl  le  Bureau. 


Omervateur  des  OUbctUm  de  CJcadéme  des  Scieneet. 
BBCQcriïiiia.. 

Chmufoaenls  survenus  dans  le  cours  de  l'année  iÔ66. 

(Voir  à  la  page  i5  dv  «  volume.) 
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COMPTE  KENDU 

DES  SËAISCES 

DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCtS.. 


SÉANCE  DU  LUNDI  7  JANVIER  1867. 

PRÉSIDENCE  1)£  M.  CUEMIEUL. 


RENOUVELLEMENT  ANNUEL  Dî*  ni  REAU  ET  DE  LA 
COMMISSION  ADMINISTHATIVE. 

L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scnilin,  à  la  nominalion  d*an  Vice- 
PrMdent  qui,  cette  année»  doit  être  pris  dans  les  Sections  de  Sciences 
mathématiques. 

An  premier  tour  de  scrutinj  le  nombre  des  votants  étant  5o  : 


M.  DEUkVNAT  obtient.  .....  27  suffrages. 

M.  Bebtraso.   i5  » 

M.  Di'pix   4  " 

MM.  CilASI.K.H,   SkRKKT,  FlZKAV, 

DE  Teskan,  cliaciiu   I  D 


M.  Dfxai  nay,  ayant  réuni  la  majorité  absolue  de«  suOrages,  est  proclamé 
Vice-Président  pour  1  année  1867. 

L'Académie  procède  ensuite,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomination  de 
deux  Membres  appelés  à  faire  partie  de  la  Commission  centrale  admi- 
nistrative. 
Sur  47  votants  : 

M.  Chasus  obtient   46  siiflrages. 

H.  DTCsnnn   46  » 

MM.  CnAsuot  et  DncAisaB,  ayant  réuni  la  majorité  absolue  des  suffrages, 
sont  déclarés  élus. 


•  l  '4  ) 

Conformément  au  Règlomont,  le  Président  sortant  île  fonctions  doit, 
avant  (le  qiiitier  le  Uuroaii,  faire  coniialtre  à  l'Acaciétuie  l'état  où  se  trouve 
l'impression  des  Recueils  qu'elle  publie  et  les  cbaiigeinents  arrivés  parmi 
les  Membres  el  les  Correspondants  de  l'Acadéinie  dans  le  cours  de  l'année. 
H.  LAVten  donne  k  cet  égard  les  renseignements  suivants  : 

Étatde  l'impression  des  Hecueià  de  VAcadénùe  au  i'^^ Janvier  1^67. 

Fatumet  pubUés. 

•  Mémoires  de  V Académie.  —  Le  tome  XXXV  a  été  mis  en  distribution 
en  juillet  1866. 

>  Ce  velume,est  afSecté  aux  Recherches  de  M.  Becqaerd. 

»  MimoimdtsSmmn^  êttoftgm.  —  I^e  tome  XIX  a  été  mis  en  distribu- 
lion  en  février  1866.  Il  contient  le  travail  de  M.  Basin  sur  la  propagation 
des  ondes. 

»  Con^jfles  rendus  de  i*AcadÉmte.  —  Les  tomes  LX  et  LXI  (  1"  et  s*  se- 
mestre i865)  ont  été  mis  en  distribution  avec  leur  Table. 

^«Hmm»  «•  «Mirr  ttt  pubiicatloti. 

»  Jlf^moiref  de  tjécadémie.—  Le  tome  XXIX,  qui  est  affiecié  au  travail  de 
M.  Detauaay^  a  cent  sept  feuilles  tirées. 

»  Il  reste  en  copie  environ  neuf  feuilles  qui  complètent  le  volume  et  qui 

seront  tirées  à  la  fin  de  ce  mois. 

»  Le  tome  XXXVI,  qui  contient  le  Mémoire  de  M.  Chevreul  sur  les  affi- 
nilés  capillaires,  a  quatre  feuilles  tirées. 

■  Mémoires  des  Savants  éininijen.  —  î,e  tome  XVI II  a  seize  feuilles  tirées 
pour  le  Mémoire  de  M.  Doyere,  douze  pour  le  Mémoire  de  M.  Phillips,  onze 
pour  le  Mémoire  de  M.  Hesae,  quatorze  pour  te  Mémoire  de  M.  Bolland, 
quatre  feuilles  un  quart  pour  le  Mémoire  de  M.  Delesse,  quatre  pour  le 
Mémoire  de  M.  Bouché  «  deux  feuilles  un  quart  |M»ur  le  Mémoire  de 
MM.  Tresca  cl  Lahoulaye,  deux  et  demie  pour  celui  de  M.  Des  Cloizeaux. 

»  Pour  ce  der  nier  Mémoire,  l'imprimerie  a  reçu  en  hons  à  tirer  les 
quinze  feuille»  suivantes. 

>»  Comptes  rendus  de  l'Académie.  —  Le  tome  LXli  (i*'  seaseslre  1866) 
paraîtra  procbainemeut  avec  sa  Table. 
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(15)  ,  • 

•  Les  nmnéro»  oot  para,  chaque  semaine,  avec  leur  enactitùfle  habi* 
tuelje.  "i 

Gkangements  arrù/és parmiies  Membres  defnùs  le  x^jom^-  1866. 

m  Section  de  Botanique  :  M.  Mosta«si(B,  le  5  janvier  id66. 

Memhm  ^ut. 

»  Swtào^  d'Jnatotme'et  Zooh^  :  M.  Cm,  Ramv,  élu  le  i5  janvier  1866, 
en  reinplacement  de  fen  H.  VAuaaBNims. 

»  5<cfjott  de  BoUmUfue  i  H.  IUcol,  élu  le  36  mars  18661  en  eetoplace» 
ment  de  feu  M.  MenrMac. 

•  Seetiùn  de  Géographie  et  Navigatitm  :  M .  Dcpct  de  Lomb^  élu  le  3o  avril 
i866«  par  suite  du  d^ret  du  3  janvier  1866  qui  porte  de  trois  à  sis  le 
nombre  des  Membres  de  cette  Section. 

Membres  à  étire. 

>•  Sertion  de  Géographie  et  Navigation  :  P;ir  suite  tîii  <l('ciot  fin  3  janvirr 
18G6,  qui  porte  dp  trois  à  six  le  nombre  des  Membres  de  celle  Section, 
deux  places  sont  actuellement  vacantes. 


C/umgements  arrivée  parmi  ks  C  on  espondants  depuis 
le  i"  janvier  i86t>. 

Cormpondantt  déeédés. 

•  Secdonée  Géométrie:  M,  BiBum,  k  Gôttingne,  le  ao  juillet  1866. 

•  5ecfjoii  de  Mécanique:  H.  Biuiaid,  à  Saint- Benoit-dn-Sault  (Indre), 
le. , . .  1866. 

>•  Secikm  de  Physique  générale  :  H.  DamaKE,  à  lille,  le  ao  août  1866; 
M.  MAftiARiin,  à  Modène,  le  9  juin  1866. 

)i  Section  d'JnaUmtie  et  Zoologie  :  M.  NiumMAxa,  à  Helsingfors,  le. . .  mai 
1866. 

«  SocHon  de  Géom^ne  :  V.  RimAra,  à  Gôttingae,  le  19  mars  1 866. 
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»  Section^de  Géographie  «t  Nairigatim  :  JH.  te  Capitaine  Biciamm,  «  Lon- 
dres» Je  3  déceihbre  id66. 

M  Section  de  Chimie  :  H.  Mamcvac,  ài  Genève,  le  a8  mai  1866  ;  M*  Fraw* 
un»,  à  Londres,  le  a  juillet  1866. 

a  Section  de  Botanique  ■  M.  Hoosn  t  J.  D.),  à  Kew,  le  18  juin  1866. 
»  Section  trÉeonomie  rnrate  :  H.  HlAaki  (H.)^  k  Montpellier,  le  9  avril 
1866. 

«  Section  d^JinOomie  a  Zoologie  :  M.  Wn  ftnaDw,  à  Ijouvain,  le  a5  juin 
1 866.  ' . 

Correspondants  à  remplacer, 

»  Section  de  Géométrie  :  M.  BiSBAinr,  à  Gottingue,  décédé  le  30  juillet 
186G. 

n  Sc<  ilo}i  lie  Mécanique  :  M.  BsMAa»,  à  Saint-Benoit>duo$aiilt  (liiUre)i| 
décédé  le  iSOG. 

»  Sfction  tl' .hironoiitir  :  M.ExoKE,  »  lîf  tlin.  di' c'dr  le...  sepleinhre  i865; 
r«£.  1  Aniif.d  SsivTii,  a  Londres,  déct'dé  le. ..  sepiembre  i865;  M.  Ptnr,  à 
Toulouse,  décédé  le  37  novembre  i865. 

»  Section  de  Phpicfuc  général  :  Deunanic,  à  Lille,  décédé  le  ao  août 
1866;  M,  HAMAin»f  il  Genève,  décédé  le  9  juin  t866. 

»  5eelion  (f*£cotiomie  nim/e  :  H.  Limiunr,  à  Londres,  déoédé  le  i*'  no> 
vemlnre  i865.' 

»  Section d^Ànntomie  ef  Zoologie:  M.  Norbhairi,  à  Helningfors,  ''lécédé 
le.. .  mai  1866.  » 


MEMOIRES  ET  COAUHUïaGATlOJKS 
DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

lIÈTftOROI.OGIK.  —  Exil  ail  d'un  Mt'innire  sur  les  tempéralures  de  l'niv  el  Ifs 
fiuafitités  d'eau  tombées  hors  du  tfois  et  sous  bois  s  par  MM.  B«CQOBau.e( 

ËDH.  BEGQOBaBL. 

«  Nous  avons  rhoOiienr  de  présenler  à  TAcadémie,  mon  fils  Edmond  et 
moi,  la  suite  de  nos  observations,  dans  cinq  stations  de  l'arrondissement 


{  «7  )  .   •  • 

de  Montargts  (  Loiret),  sur  la  températore  de  l'aîr  et  la  quantité  d'eau  toin* 
bée  sous  bois  et  hors  du  bob.  C«a  observations  ont  été  faiites  de  l'automne 

i86S  à  l'été  1866,  et  comprennent  une  année  entière.  Nous  notjs  bornons 
à  donner  un  extrait  du  Mémou'e  dans  lequel  elles  sont  exposées.  Voici  lea 
conséquences  auxquelles  elles  conduiseut  : 


Kum                    TmpéMtm  «wyMM  TaoïptniloM  n«y«tuM 

Inr.ltitr'..                                      MM  Ml.  kW*  d«  bal», 

Cbâlillon-«iir-Loing,  dans  ' 

un  jardiu  entouré  de       ^  ^  . 

roun  de 'viUe  éleréi. . .    ii,63  |  ii>47  ) 

La Salvionnièrc                iu>76  )  Moyenne  II*, 00  10,75  >  Moyenne  11', 07 

La  Jaoqueaiini«re              10,6a  )  ><*>99  ) 

Le  Cbimw                       »  11, 55 

Mentargît  •  11,57 

Teajptelura  BOfaMM      T«iporatur«  mojenno 

Lo«tlUc«.                   à»VM  éaVM  OiilUnme. 

wm  bob.  bon  d«  bob. 

o  o 

CbàUUon-sur-Loing                        18,32  18,76  —  o,54 

La  Salvionnière                           16,80  *7i8(  —  it07 

L>  laeqnemioièfe                        16,64  18,76  «-a,» 

Température  mo|aom     Tttmpdraturc  mojfCflne 

Le«ali(«*.                   dênont  <UI1iifar  DiOéraen. 

MM  boit.  bon  de  bott, 

o 

CbiliUon-«ar«Loiag                        4  >  ^4  4  >  >  ^  o  >  % 

La  SilTÎonnière...                       3,g8  3»6i  0,37 

In  laequeminiére                         3,74  3,68  0,06 


•  Ces  résultats  conduisent  aux  Goni^aeaces  suivantes  : 
»  1*  La  température  moyenne  annuelle  de  Taîr  sous  bois  et  à  100  métrés 
environ  du  bois  sont  à  peu  près  les  mêmes. 

r>  a"  Eu  été,  les  températures  moyennes  de  l'air  hors  du  bois  sont  supé- 
rieures à  celles  sous  bois;  en  hiver  c'est  rinvcrse. 

»  3"  T.a  différence  entre  la  température  nioyenne  aniuielle  do  l'air  à  plu- 
sieuf»  kilolllctl  e^  du  bois  et  celle  sous  bois  s  élève  à  ^  degré  à  jjeii  près. 

»  Le  |it'emier  résultai  était  prévu;  en  elltt,  1  un  île  nous  a  dî^a  démon- 
tré que  le  tronc,  les  branches  et  les  feuilles  d'un  arbre  s'échauffent  sous  le 
rayonnement  solaire  et  se  refroidissent  par  le  rayonnement  nocturne,  comme 
tous  les  corpSf  suivant  leurs  pouvoirs  absorbant,  éroiasif,  rayonnant  et  eon- 
dncteur;  que  la  moyenne  des  températures  annuelles  des  arbres  est  la 

G.  R.  rtS?.  i«  Stmu»*.  (T.  LXIV,  R*  1.)  3 
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même  que  celle  des  températures  de  l'air,  seulement  l'équilibre  de  tempé- 
rature est  plus  lent  à  s'établir  dans  les  premiers  qae  dans  le  second.  J^s 
maxima  de  température  ont  lieu  dans  l'air  vers  3  heures  du  soir,  en  été,  et 
dans  les  arbres  entre  ro  et  1 1  heures  du  soir,  sui\ant  leur  grosseur.  Dans 
les  brancheii  clic  a  lieu  plus  tût;  dans  les  feuilles,  presque  immédiatement. 

»  En  hivert  les  rapports  enire  les  heures  des  maiima  sont  les  mêmes. 
De  g^ndes  variations  de  courte  durée  dans  Tair  peuvent  ne  pas  éire  sen- 
sibles dans  l'arbre,  si  son  diamètre  estsnIEsamment  gros. 

»  Il  r6iulle  de  cet  état  de  choses  que  In  température  moyenne  annuelle 
de  l'nir  sons  bois  et  celle  en  deliors  doivent  être  sensiblement  les  mêmes, 
comme  les  observations  recueillies  le  démontrent,  puisque  les  différences 
de  température,  tantôt  en  plus,  tantôt  en  inoins,  dans  l'arbre  et  dans  l'air, 
tendent  sans  cesse  à  s'annuler.  Les  températures  moyennes  de  l'air  sous  bois, 
en  hiver,  étant  uu  peu  plus  élevées  que  celles  hors  du  bois,  ce  iait  s'accorde 
avec  un  autre  que  Tnn  de  nous  a  observé  et  qui  est  relatif  à  la  résistance 
qu'opposent  les  arbres  à  se  mettre  en  équilibre  de  température  avec  l*air 
ambiant,  quand  il  est  au-dessous  de  zéro;  cette  résistance  provient  sans 
cloute  de  la  chaleur  trntismise  l*  l'arbre  par  la  séve  asceudaule,  dout  le 
mouvement  conliiuic  eu  hiver,  [  ifiirpril  soit  très-lent. 

»  Les  températures  moyennes  de  l'air,  en  été,  étant  plus  élevées  d  en- 
viron  i^jS,  hors  du  bois  que  celles  sous  boist  et  les  effets  étant  inverses  en 
hiver,  il  en  résulte  que  le  climat  sons  bois  est  un  peu  moins  extrême  que 
celui  en  dehors;  il  a  par  conséquent  le  caractère  des  climats  marins,  sous 
le  rapport  seulement  de  la  température.  I^sdeux  flores  doivent  donc  pré- 
senter quelques  différences  :  nous  citerons  à  l'appui  de  cette  conséquence 
un  exemple  qui  est  assez  remarquable  :  M.  Vilmorin,  dans  sa  terre  des 
Barres,  à  i5  à  ao  kilomètres  de  nos  observatoires,  a  cultivé  le  genél  à  fleurs 
blanches  (Cennto  ûlba),  originaire  de  Portugal;  cet  arbuste  a  résisté  aux 
hivers  sous  bois,  tandis  qu'il  a  gelé  dans  les  jardins  contigus. 

Quantités  d'enu  tombées  dunt  les  cinq  observtUMrrs,  de  Cuuloinne  i865  à  l'été  1866. 

■n 

La  SalvionriKTe  (lieu  boisé)   ^52,38 

La  Jac^juemiaière  (lieu  boisé)   74 1  >  74 

Le  CInniie  (Keo  lioisé)   691,10 

Cliâlillon-!iur-Loing  (non boité].   517,39 

Montargis  (non  lioi";/)   S94fi9 

Montargi»  (le  lieu  où  est  l'utloiniare  est  à  2  kilomc- 

tm  d«  Ift  brét,  qui  e*t  «n  ddi  de  1»  ville  psr 

rapport  «IX  vent»  d'oocst). 
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»  r,a  romp:iraison  Hcs  qii;nititt's  tiVaii  lombrrs  dans  les  cinq  mêmes 
localités  pendant  les  douze  mois  précités  conduit  aux  conséquences  suU 
vantes  : 

»  t*  Il  est  tonbépluft  d*eftii,  en  mcrjreniie,  dam  udomètres  hors  du 
boi»  que  sous  bois  dans  le  rapport  de  i  :  0,6;  les  0,4  d'eau  ont  été  retenus 
|iar  les  feuilles  et  sont  tombés  lentement  sur  le  sol.  Celte  quantité  varie 
suivant  l'âge  du  bois  et  le  nombre  de  réserves. 

2°  En  ne  considérant  que  ]tj<,  quantités  d'eau  tombées  bors  du  bois, 
on  voit  qne  ces  quantités  sont  plus  gminlos  près  des  bois  que  loin  des 
bois,  dans  ie  rapport  de  730  à  585.  Ce  sont  la  des  données  à  prendre  en 
considération  dans  l'examen  des  questions  relatives  a  l'influeuce  du  déboi- 
sement sur  les  climats*,  questions  complexes,  car  cette  influence  dépend 
non-aeulement  de  la  ailtiation  des  bois,  «elon  qu'ils  servent  d*abris  contre 
les  vents  cbauds  ou  les  venta  froids»  mais  encore  de  la  nature  du  sol  et  de 
ses  propriétés  physiques.  » 

CHIMIE.  —  ./Vole  sur  te  bore  graphitoide;  par  MM.  F.  Wëmjnt 
et  H*  SAian'CLAïaB  UmuM, 

«  Dans  notre  Mémoire  sur  le  bore,  nous  avons  décrit  sous  ce  nom  une 
variété  de  ce  corpsqui  est  cristallibée  en  lames  bexagonales  d'une  couleur  de 
cuivre  pâle.  Nous  l'obtînmes  qiiciqiiofois  dans  la  préparation  tin  Ijore  trans* 
parent,  mais  toujours  en  trop  petite  quantité  pour  pouvoir  le  ^  MHiieltre  à 
une  étude  exacte.  Depuis,  nous  avons  trouvé  que  ce  corps  n'est  aiiliciuent  du 
bore  pur,  mais  une  combinaison  définie  de  bore  et  d'aluminium. 

*  Elle  se  produit  surtout  lorsque,  dans  la  préparation  du  bore  cristallisé 
par  l'acide  borique,  ou  du  bore  amorphe  avec  l'aluminium,  on  n'emploie 
pas  une  chaleur  trop  forte  ou  trop  prolongée.  En  dissolvant  l'aluminium 
<l.uis  l'acide  cliloihydriquc  étendu,  elle  reste  ttiëlée  avec  les  cristaux  de  bore 
dont  on  la  sépare  assez  f.icileinent  par  lévigation.  Elle  se  for  me  aussi  eu  te- 
nant de  i'aitunituuni  iondu  datis  la  vapeur  de  chlorure  de  bore. 

»  Ce  borure  d  aluminium  est  cristallisé  en  lames  hexagonales  très-minces, 
d'une  couleur  de  cuivre  pftle  et  d'un  éclat  parfaitement  métallique.  D'après 
les  observations  de  M.  Miller,de  Cambridge,  sa  forme  appartient  au  système 
nionoclinique.  lies  lames,  même  les  plus  minces,  sont  opaques.  En  le  chauf-  - 
faut  jusqu'au  rouge,  il  ne  brûle  pas,  mais  il  bleuit  comme  de  Pacier.  ChaufTé 
dans  le  chlore,  il  brûle  avec  »n»  grand  éclat  en  formant  du  rhlnrure  d'alu- 
minium et  du  chlorure  de  bore.  Il  est  soluble,  quoique  trés-leuiement,  dans. 
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l'acide  chloi  hydrique  chaud  et  concentré,  et  dans  une  dissolution  chaude 
d'hydrate  de  soude,  en  dégageant  de  Thv  drogciie.  Mais  dans  l'acide  nitrique 
Irés-concentré  il  se  dissout  facilcriu  nt. 

u  Eli  précipil.uil  cetle  dissolutioti  par  le  carbonate  d'aromoniaque,  il  ne 
se  sépare  pas  de  Telnmine  puret  mais  un  borate  d*alumine  basique.  Dans 
l'analyse  on  a  chassé  l'acide  borique  de  ce  précipité,  en  le  traitant  parl'a» 
cide  fliiorique,  puis  par  l'acide  suÛf'uriqtie.  Dans  deux  analyses,  nous  avons 
trouvé  dans  ce  boruro  d'aluntinium  :')4,oa  et  5/1,91  pour  100  d'aluini- 
niuin,  correspoiulinil  assrz  h\cn  à  1  t'(niivalent  d'ahuninium  combiné  avtC 
a  équi?aleu($  de  bore,  dans  le  rapport  de  ^7,4  ù  aa. 

Aliiimnîum.... . .    54,0a      54,91  Al...   55, 4<) 

Bore   4ât9B      4^*09  Bo'   44*54 

100,00     100,00  100,00  » 

ANATOMIE  COMPARKF.  —  Mémoire  sur  la  ilisposilions  nnalomiques  lies  lyin- 
phntifjues  des  'l'orjnHei^  < oinpnrées  à  c  lie  (jit'ih  préseulent  chez  U'S  autres 
Playioslomcsi  par  M.  Ch.  Kobin.  (  Exlj'ait  par  l'auteur.) 

«  Bien  que  la  distribution  des  lymphatiques  chez  tes  Poissons  soit  d'une 
grande  simplicité,  comparalivemrnl  h  cp  qu'elle  est  cÎîpz  I(n  nuires  Verté- 
brés, elle  laisse  co|)en(iniil  à  t'-lncitler  j>liisii'iii-;  points  itnpurtanis  (i).  Elle 
a  été  étudiée  par  plusieurs  anutolni^t('s  éuuneiils,  mais  le  peu  de  netteté 
de  leurs  descriptions  dans  les  ouvrages  ilogmatiques  d^anatomîe  compara* 
tive  montre  que  plus  d'une  des  questions  qui  s'y  rapportent  manque  de 
solution. 

»  Les  organes  pourvus  de  lymphatiques,  chez  ces  animaux,  sont  :  i"  le 

(il f le  (litpst if  <\t'\nm  la  fui  de  l'œsophage  jusqu'au  cloaque;  a"  le  jinimcn^vt 
sou  conduit;  iiKiis  \'i  nie  en  est  dt'pourvue;  îi"  les  ronfftiit^  hépatufues,  la 
vésicule  du  liei  et  ie  canal  cliolédoque;  U^s  oviduclcs ,  les  t<i/irt(i.r  riéféixnti 
et  \cclo(UjUL\  mais  l'ovaire  cl  le  testicule  en  manquent;  5"  ïc  fu'riloiue  qui 

(i)  «  Dans  la  elaise  dct  Poissons,  le  «jsièine  lympiiatique  n'est  encoK  qu«  trèc-imparfaite- 

menl  coniiii.  »  (M.  Euwariis,  /.'■r'<n\  fur  lu  physiologie  et  l'itnntomie  CDmjiurt'e  tic  Chomme 
et  des  animatu^i  Pam,  ii}5i|,  in-8,  t.  IV,  p.  47i')^'-  t'tlwardi  divise  les  ijiuphatiques  «n 
profoncU  on  viscéraux  et  en  supcrlicieU.  Lo:>  vaisseaux  qu'il  décrit  paroù  ces  derniers  avec 
Monro  et  d'autres  auteuvs  sont  les  réseaux  veîneus  cuunéa  et  leura  «inus  collecieurs  midian , 
latéraux  et  sous-périlonéaux» 


(at  ) 

pMie  au  devant  du  rein  en  est  pourvu,  et  ils  cessent  snr  les  cùtés  externes 
de  cet  organe,  mais  la  suh^tatice  propre  de  celui-ci  en  est  réellemenl  dé- 
pourvue; 6"  le  cœur,\s\  pniiiou  iiiira|u'  ricni  diqiie  dt-  r.irlt  ie  branchiale,  le 
péricarde  possèdeivl  des  Ijuiphaliqucî»  qui  viennent  sejniiulro  à  ceux  de  la 
fin  de  l'œsophage,  par  des  troncs  qui  se  trouvent  à  la  face  interne  du  con- 
duit pértcardo-péritoiiéaL  surface  des  sinus  veineni  sus-hépatiqties, 
celle  de  la  veine  cave  et  de  ses  dilatations  et  sinus,  celle  des  branches  de  la 
veine  porte  et  des  artères  correspondantes  en  sont  pourvues  également. 

a  ïj:s  lymphitticines  des  difrérentes  régions  du  corps  énumérées  plus 
liant  vieruicnl,  chez  le-^  Torpilles,  se  jiMer,  pnr  un  ou  plusieurs  orifices, 
(i.itis  deux  réservoirs  prisujatiques  iriaiigiil.iiies  à  facf  intfriio  lisse  et 
d'aspect  séreux,  à  cavité  souvent  traversée  par  de  minces  faisceaux  fibreux. 
Ces  réservoirs  s'abouchent  dans  la  dilatation  que  les  veines  caves  pré- 
sentent ches  tous  les  Plagiostomes,  avant  leur  arrivée  dans  les  sinus  de 
Monro. 

»  T.e  point  précis  de  cet  abouchement  ne  peut  être  fixé  d'une  manière 

absolue,  car  il  varie  un  peu,  non^seuletnent  suivant  les  espèces,  nmis  nussi 
suivant  les  individus.  Chez  les  Torpilles  et  les  Àcnnthias,  c'est  dans  tiere 
postri  ipur  de  la  dilal.iliou  veineuse  <)u'a  lieu  rahoiiclicnu'nl  des  réservoirs 
jyinpliatiques  par  un  ou  deux  orifices,  dont  rauiérieur  est  presque  toujours 
plus  petit  qiu^  l'antre.  II  n'y  a  pas  de  valvule  à  ces  orifices  ni  au-dessus, 
mais  ils  sont  ovales,  allongés,  plus  étroits  en  avant  qu'en  arrière*  et  coupés 
obliquement  dans  l'épaisseur  de  la  paroi  veineuse,  comme  celui  de  l'uretère 
dans  la  muqueuse  vésîcalc.  Il  eu  résulte  que  la  partie  postérieure  de  Tori- 
fîce  représeiife  une  sorte  de  repli  à  bord  unuoo,  ronravo,  Ir.nispareut,  qui, 
sous  rinUueticc  de  la  pression  du  sang  vciiaui  ilisteiidrc  la  veine  cave, 
s'apphque  contre  la  paroi  opposée  et  empêche  le  reflux  dans  les  réservoirs 
lymphatiques. 

D  Sur  les  espèces  de  Plagiostomes  dont  les  renflements  des  deux  veines 
caves  communiquent  ensemble  par  des  orifices  nombreux  de  la  cloison 

commune  qui  les  sépare  (3ror/M7/t*5,  $(jf uadnr?^  Guleus),  c'est  au  bord  infé- 
rieur de  la  cloison  commune  perforée  qu'a  Heu  cet  abouchement  des 

réservoirs  Ivm  plia  tiques. 

»  Chez  U  s  Torpilles  de  dimensions  ordinaires,  les  orifices  ont  de  i  à  3  mil- 
limètres de  large. 

»  Les  réseanx  d'origine  des  lymphatiques  des  Plagiostomes  sont  immé- 
diatement  appliqtiés  contre  les  capillaires  sanguins.  Si  l'on  se  représente 
la  coupe  d'un  capillaire,  le  lymphatique  d'origine  forme  toujours  sur  les 
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côtés  de  ce  vaisseau  sanguin  un  canal  qui  embrasse  ja  moitié,  les  deux  tiers 
et  quelquefois  les  truiii  quart!»  de  lu  circoiiférciicu  du  conduit.  Le  lympha- 
tique représente UD  canal  qui  n'a  de  paroi  propre  que  d*iiD  côté;  dam  le 
reBte  de  son  étendue,  il  est  limité  piar  le  capillaire  sanguin;  ou  du  moins, 
pour  être  plus  ^act,  la  tunique  propre  du  lymphatique  adhère  intime- 
ment en  ce  point  avec  la  tunique  externe  du  capillaire  sanguin,  sur  «ne 
partie  de  la  circonférence  de  celui-ci,  sjins  cesser  d'être  continue  avec  la 
portion  opposée.  Les  vaisseaux  lyuiphaliqiies  sont  donc  appliqués  sur  les 
côtés  des  conduits  capillaires.  Mais  on  observe  aussi  cette  disposition  sur  les 
vaisseaux  volumineux,  surtout  artériels. 

»  Sur  les  Poissons,  les  Batraciens,  et  même  tes  Reptiles,  cette  disposition  se 
retrouve  jusque  autour  de  Taorte.  Chez  eux,  les  lymphatiques  sont  appliqués 
contre  les  vaisseaux  artériels  qu'ils  embrassent  à  moitié  ou  aux  trois  quarts 
et  parfois  entièrement,  Los  capillaires  proprement  dits,  et  même  des  arlé- 
rioles  qui  se  détachent  des  conduits  sanf^iiiiis  prMici|)atix,  traversent  trans- 
versalement ces  1)  iiipliatiques  et  sont  ainsi  tout  à  fait  plongés  dans  la  l^uiphe^ 
sur  une  courte  partie  de  leur  trajet,  et  même  parfois  une  branche  de  ce 
lymphatique  les  accompagne.  Cette  disposition  mérite  d*être  notée,  parce 
qu'on  retrouve  quelque  chose  d'analogue  autour  des  capillaires  de  l'encé- 
phale et  de  la  moelle  épinière  des  Mammifères  (i). 

»  De  cet  ensemble  de  faits  il  semble  résulter  que  les  lymphatiques  ont 
principalement  pour  usage  de  se  remplir  de  l'excès  de  ce  qui,  du  plasma 
sanguin,  arrive  dans  les  capillaire» et  en  sort  à  cliaque systole  des  ventricules. 
Lu  effet,  on  sait  que  la  quantité  de  lymphe  qui  s'écoule  est  bien  plus  grande 
lorsqu'il  y  a  un  aiflux  sanguin  considérable  dans  l'organe  que  lorsque odui» 
ci  est  à  l'état  de  repos. 

I»  De  plus,  j'ai  constaté  sur  les  Raies  vivantes,  dans  le  laboratoire  de 
M.  Goste,  à  Goncarneau,  que  les  gros  vaisseaux  lymphatiques  contiennent 
quelques  gouttes  seulement  de  ]ynij)lje,  lorsqu'on  les  ouvre  plusieurs  minutes 
après  leur  sortie  de  l'eau.  Ce  fait  coincide  avec  la  pâleur  de  l'intestin  et 
l'état  de  vacuité  relative  de  ses  vaisseaux.  Celle  Iyuq)he  est  plus  abondante 
lorsque  l'animal  est  ouvert  immédiatement  au  sortir  de  l'eau,  et  lorsque  en 
même  temps  son  intestin  renferme  encore  des  aliments  en  voie  de  dig^tion  ; 
alors  aussi  les  vaisseaux  sanguins  contiennent  plus  de  sang. 

»  Il  y  a  lieu  de  croire  que  dans  certaines  conditions  de  la  vie  de  ces 
Poissons,  séjotirnant  à  une  grande  profondeur,  ces  larges  conduits  sont 


(i)  Foyei  Ch.  Robin,  Journal  de  la  Fhj'tiotogie i  P«ri»,  iSSg,  p.       ^'  7'9* 
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pleins  ou  à  peu  pri'^,  alors  que  surviennent  certaines  modifications  de  la 
circiilaiion  de  l'ordre  de  celles  que  je  viens  de  signaler. 

»  D  iiis  la  cavité  du  lymphatique,  entre  la  face  interne  concave  de  sa  paroi 
libre  et  la  face  externe  convexe  du  capillaire  contre  lequel  l'autre  portion 
de  sa  paroi  e^l  appliquée,  ou  peut,  à  l'aide  du  microscope,  constater  les 
phénomènes  suivants.  Sur  ranimai  vivant  on  vint  circuler  une  lymphe 
hyaline  tenant  en  suspension  des  leucocytes.  Leur  mouvement  est  oscilla- 
loire,  mais  avec  progression  lente,  dans  un  sens  qui  est  l'opposé  de  celui 
que  suit  le  sang  dans  l'artériole  contigiu".  Les  leucocytes  du  sang  sont 
entraînés  par  les  hématies,  mais  plus  lenfoment  qtie  ces  dernières,  et  on  les 
voit  par  moments  arrêtes  coiiiie  la  face  interne  et  concave  du  capillaire, 
séparés  de  la  lymphe  par  la  paroi  de  celui-ci.  Les  leucocytes  de  la  lymphe 
sont  les  seuls  éléments  qu'on  aperçoive  dans  ce  liquide,  et  on  n'y  rencontre 
pas  de  globules  rouges.  Ces  leucocytes  sont  (dans  le  mésentère  des  Lézards 
qui  ont  été  le  sujet  de  mes  observations)  plus  petits  du  tiers  environ  que 
ceux  qui  sont  dans  le  sang;  ils  flottent  pour  la  plupart  dans  le  liquidoi  et 
quelqiics-tmsseulementsontappliquéscontrela  faceintcrnedu  lympintique. 
Ils  sont  aussi  un  peu  moins  grenus  que  ceux  du  sr^nsj.  Leur  contour  est  pins 
foncé,  comuu'  celui  des  leucocytes  qui  deviennent  plus  petits  qu'ils  n'étaient 
quand  on  les  porte  d'un  liquide  dans  un  autre  plus  dense. 

>  Personne  n'ignore,  du  reste,  que  E.>1î.  Weber  a  depuis  longtemps  con- 
staté sur  le  mésentère  des  Grenouilles  vivantes  la  présence  des  lymphatiques 
autour  des  vaisseaux  sanguins  capillaires. Il  a  vu,  sous  le  microscope,  le  cou- 
rant sanguin  rapide  entouré  de  toutes  parts  du  courant  de  dix  à  vingt  fois 
plus  lent  de  la  lymphe,  courants  séparés  l'un  dp  l'autre  pnr  la  mnique  arté- 
rielle de  manière  qu'il  n'y  a  pas  mélange  des  globules  de  la  lymphe  et  de 
ceux  du  sang. 

k  îje  temps  et  l'espace  me  manquant  pour  exposer  les  recherches  hii»to« 
riques  que  j'ai  faites  sur  ce  sujet»  elles  trouveront  leur  place  dans  le  qua- 
trième volume  du  Journal  tCAïudiamie  et  de  Pkjrsùdogiet  où  ce  travail  sera 
publié  en  entier. 

»  En  résumé,  des  nombreuses  observations  et  des  expériences  que  j'ai 
faites  il  résulte  donc  que  les  vaisseaux  cutanés  et  sous-cutanés  décrits  par 
Monro,  Tïewsou,  etc.,  comme  des  lymphatiques,  sont  des  veines,  les  unes  à 
l'état  de  veines  proprement  dites,  les  autres  à  l'étal  de  sinus  veineux.  En 
dehors  de  ces  veinest  il  est  impossible  d'injecter,  à  l'aide  du  mercure  ou 
autrement»  quelque  vaisseau  que  ce  soit,  la  division  des  lymphatiques  des 
Poiasooa  en  m^iwfickk  et  en  profandt  ou  viscéraux,  encore  adoptée  par  qud- 
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qiies  auteurs  modernes,  doit,  par  conséquent,  être  abandonnée,  le  premier 
de  ces  ordres  de  vaiweaux  n'existant  pas  dans  celte  classe  de  Vertébrés.  » 

HïGlÈMB  PtJBUQUB.  <—  Zcs  préservoUfi  vMtttbtes  ectUre  te  ehotéra^^nortmi 

par  M^Caw», 

<  La  réapparition  du  dioléra-^norbiis  en  1866  et  l'alarme  où  il  avait  jeté 
l'Europe  a  donné  lieu  à  diverses  discassions  consignées  aux  Comptesrendus, 

»  Comnie  Correspondant  de  l'Académie,  je  crois  de  mon  devoir  de  &îre 
connaître  quelques  tentatives  laites  dans  Je  royaume  de  Saxe,  pour  mettre 

à  l'abri  de  cette*  épiclsMiiie  tuie  maison  de  correction  qui  y  était  particu- 
lièrement exposée.  J>a  ville  de  Zwickati  compte  22  /jB:»  habitants;  dans  le 
voisinage  immédiat  de  la  maison  de  correction,  aou  personnes  furent 
atteintes  du  choléra,  et  1 19  succombèrent,  depuis  le  mois  de  juillet  jus« 
qu'au  mois  de  novembre  (1). 

Tt  Dans  la  maison  de  correction  mentionnée,  les  1386  détenus  se  compo- 
saient* presque  pour  la  moitié,  d'ivrognes  et  de  vagabondSi  plus  disposés  à 
être  attaqués  par  l'épidémie  que  le  reste  de  la  population.  Des  cas  de  ma- 
ladie et  de  mort  du  choléra  ont  même  été  signalés  dans  les  familles  de 
plusieurs  employés  de  la  maison  :  néanmoins,  des  iaS6  prisonniers  il  n'/ 
en  a  pas  un  seul  qui  en  soit  mort  ou  tombé  malade. 

»  li  me  paraît  donc  que  le  résultat  des  ordonnances  prophylactiques 
dont  on  s'est  servi  ici,  contre  le  choléra,  mérite  à  un  haut  degré  même 
l'attention  des  pays  étrangers.  M.  Gûotber,  médecin  départemental  de 
Zwickau,  a  publié  un  ouvrage  très-intéressant  sur  le  choléra  en  Saxe  (a), 
accompagné  de  t;»blcs  très-complètes.  On  trouve  en  outre  lui  Rapport 
précis  sur  l'épidémie  de  l'année  18G6  dans  un  supplément  du  Joutnai 
politique  (le  Leipzig  (3),  dont  je  ciler.ii  ici  quelques  point»!. 

M  J'y  trouve  d  dburd,  avec  une  véritable  hulibfaclion,  qu'on  u  a  jamais 
eu  recoursi  à  Zwickau,  à  aucun  des  soi-disant  médicaments  secrets,  recom- 
mandés si  souvent  par  le  charlatanisme,  mais  que  tout  ce  qui  a  dû  arrêter 


(t)  A  Zmàiatk  et  dans  *m  «nviroDt  immèdials,  il  y  «ut  «n  tout,  dans  cette  cpidcane  lie 

18G6,  ]iliis  de  5oo  cas  de  mort  du  cholfra-niurbiis. 

(2)  Rui>.  GiixTDEii,  Die  indische  Choiera  in  Sachscn ,  nt^  gruud  amtUcher  Mitlhci' 
tmgtn  uad  eigeiicr  ff^'a/irtieJunange/tf  avec  un  Alliis  ;  Leipzig,  l866w 

(3)  ^ssemeAqftiicàe  Btiiage  der  I^ipaig»  Z^ttutg,  D*  100,  »uu  16  Dedir.  1866, 
S.  4a3|  Der  SdUa»  v«r  der  CMenu 
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le  progrès  de  la  inahulie  épidéinique  et  en  préserver  les  détenus  ne  peut 
èlrv'  .ittribiK'  (|u'aux  niescires  hygiéniques  et  diététiques  suivantes  : 

»  Désinleclion  complète  et  journalière  de  ions  les  lieux  d'ais<inces; 
enlèvement  immédiat  des  excréments,  ceux-ci  ayant  été  préalablement 
couvert»  de  cendres  de  ch«rbou  de  lerre  bien  criblées,  désinfectés  avec 
du  sullaledefer,  du  chlorCf  de  l'acîde  sulfuriqne  ou  de  Viciée  pyroligneux 
aussi  Liet)  que  le  linge  sali  par  les  excréments» 

»  j**  Régime  convenable  donné  aux  prisonniers. 

»  "')'*  Allfiition  continue"  pour  que  les  détenus  soient  vêtus,  logés  et 
couchés  de  manière  à  n'être  point  exposés  aux  refroidissements. 

■  /|°  Surveillance  de  l'état  sanitaire  des  détenus»  et  des  autres  mala- 
dies auxquelles  ils  pourraieut  être  sujets. 

•  5*  Influence  morale  sur  les  détenus,  pour  éviter  des  craintes  précoces 
et  inutiles. 

»  Le  succès  obtenu  par  une  combinaison  de  toutes  les  mesures  que  nous 
venons  de  mentionner,  dans  des  circonstances  si  peu  favorables,  sur  plus 
de  r2oo  hommes  entassés  datis  les  bâtiments  qui  les  contiennent  et  envi- 
rontiés  d'une  épidénite  furieusci  doit  bien  mériter,  ce  me  sembici  une 
sérieuse  attention. 

»  Qu'on  suive  cet  exemple  ;  on  ne  doit  pas  manquer  d'obtenir  les  mêmes 
elFels.  « 

«  H  Dnua  rappelle  à  TAcadémie,  après  la  lecture  de  la  Note  de 
Hf,  Caitis,  que  les  mesures  recommandée»  par  lesavantaliemand  sont  moins 

nouvelles  qu'il  ne  pense,  et  sont  précisément  les  niénjcs  qui  ont  été  prati- 
quées à  Paris  Cfi  iH6j  et  i8()(j,  ou  font  pnrfie  dr  ictii-  t'ris<?nihl(»  raisonné. 

•  En  sa  qualité  de  Président  du  Conseil  inunicipai,  d'accord  avec  l'Àssis» 
tance  publique  et  la  Préfecture  de  police,  M.  Dumas  a  demandé  à  TAdmi- 
nistratiotti  dès  l'apparition  du  choléra  en  i865,  d'agir  comme  si  ta  maladie 
était  conta^euse  et  d'employer  en  conséquence,  de  la  manière  la  plus  large 
et  lar  plus  persévérante,  tous  les  moyens  de  désinfection  connus,  locaux  ou 
généraux,  ce  qui  a  été  exécuté. 

»  IjTS  prescriptions  observées  en  i  86^)  ont  été  réunies  tlans  un  Rapport 
fait  au  Comité  d'hygiène  des  hôpitaux,  et  publiées  sous  forme  d'instruction 
à  l'occasion  de  l'épidémie  de  i866  dans  les  Recueils  administratifs  du 
Ministère  de  l'Intérieur  et  du  Ministère  de  l'Instruction  publique,  pour 
servir  de  guide  aux  directeurs  des  établissements  hospitaliers  et  scolaires. 

»  Il  est  toujours  difficile  d'établir  une  relation  certaine,  entre  les  faits 

&  a.,  1I67.  i«r  Semetire.  (T.  IXIV,  M*  1.)  '4 
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frinDociiit»'  observés  el  les  précautions  niixqiiolles  on  en  nUrihtio  le  mérite. 
A  cet  égard,  une  graiule  circonspection  est  nt'cessnire  ;  niaisro  cjiie  pet  sonne 
ne  conteste,  c'est  qiu>  les  pn'cnulions  iiy^it-niques  ne  j>euvent  j)as  nuire, 
et  qu'elles  ont  ponr  résultat  tle  raiterniir  le  moral  des  persooii es  exposées 
ail  danger. 

i>  Il  est  donc  permis  de  signaler,  avec  le  Comité  d'bygiène,  deux  fait«  ré- 
gnlièrement  constatés  en  i865  :  i**  qn'aucun  décès  cliolériqne  ne  s'est  mani* 
festé  parmi  les  fentnies  employées  nn  blanchissage  dn  lin^e  des  liôpitnnx  de 
Paris,  Icqttcl  (i;iit  désinfecté  iniinédiafcnieti?  nttsnrîir  de  la  salle,  en  cas  de 
provenance  clioiériqne;  a"  (pi  un  senl  eiii|)l()\é  de  l'AdininisfrMfion  dns 
j»oni{)i*s  funelnes,  qui  compte  près  de  i  too  personnes  dans  son  service,  a 
été  frappé  par  l'épidémie,  cette  administration  ayant  «oigneiifieroent  oiMtnré 
d'aillenrs  toutes  les  prescriptions  hygiéniques  qui  hiî  avaient  été  imposées. 

*  L'Administration  de  la  ville  de  Patis  considère  donc  comme  un  fait 
acquis,  jusqu'à  j>lus  ample  infonné,  la  nécessité  de  mettre  en  usage,  en  cas 
d'épidémie  cholérique.  les  picscripfions  de  l'instniclion  fornmlée  parle  Co- 
mité d'hvgiène.  C'est  ce  qui  résulte,  notnmnient,  de  In  (.iiscussinn  qui  s'est 
ouverte  devant  le  Conseil  municipal,  h  l  occasion  du  vote  récent  du  budget 
de  la  ville  de  Paris.  Ije  Conseil  a  non-senlement  approuvé  les  dépenses 
extraordinaires,  occasionnées  par'lesmesures  de  désinfection  et  de  salubrité 
prises  d'urgence  k  l'occasion  du  choléra  de  1866,  mais  encore  recommandé 
à  l'Administration  d'en  renouveler  l'emploi  tontes  les  fois  «piNUe  le  jugerait 
nécessaire,  chacun  de  ses  Membres  ayant  constaté  par  Ini-uième  que  par- 
tout dans  Paris  elles  avaient  produit  le  meilleur  effet  moral  sur  U  popula- 
-  tion.  » 

R  \près  la  lecture  de  la  I^ettre  du  />*  Canu,  M.  CmtWÊiBi.  demande  à 
l'Académie  la  permission  d'ajouter  quelques  rrmarqties  propres  à  montrer 
l'iutinie  liaison  de  l'opinion  qu'il  a  émise  en  18^9  sur  la  cause  des  maladies 
contagieuses  (1)  avec  les  mesures  prises  récemment  en  Allemagne,  con- 
formément aux  expériences  de  M.  Thîersch,  pid)liées  en  i856. 

»  A.  <—  Une  matière  organique  peut  n^avoir  pas  d'action  délétère  sur 
Téconomie  animale  prise  i  l'état  frais;  mais  sous  Tinfluence  de  l'air,  de 
l'eau,  de  la  chaleur,  elle  peut  éprouver  une  altération  qui  la  rendra  toxique. 
[Académie  des  Sciences,  1 889  (a)]. 


(ij  Comptes  rendus  des  séances  de  l' Jeadémie  des  Sciences,  séincc  du  l8  de  mars  iS3^ 
u  VIII,  p.  38o. 
(»)  Ânf.,  p.  400  et  4"'' 
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•  B.  —  En  i856t  M.  Thiersch  publia  une  série  d'eipérienoe»  qui  dé- 
montrent que  des  déjections  cholériques  fraîches  n'ont  aucune  action  sur 
des  souris,  mais  elies  deviennent  délétères  après  quelque»  jours  d'expo(»iiion 

à  l'air. 

»  C.  —  La  conséqucDce  de  ces  expériences  n'a-t-elle  pas  été  en  Alle- 
magne la  désiafeelion  des  matières  escrèmentîtielles  des  diolériques? 

>  M.  Ghevreal  rappellera  enfin  que  depuis  longlenips  il  distingue  des 
UNiDières  d*agir  très-diverses  parmi  les  corps  qui  enlèvent  à  des  matières 
d'origine  diverse  des  activités  quelconques  sur  l'économie  organique. 

»  !"  Deux  volumes  de  ga?.  sul("hv(lriqi«e  et  un  volume  de  gaz  sulfureux 
humides  donnent  de  l'eau  et  du  soufre.  Kii  d'autiTS  ternies,  deux  corps 
odorants  et  délétères  se  réduisent  en  deux  corps  inodores  non  délétères. 

a  a*  Volumes  égaux  de  gaz  chlorhydrique  et  de  gaz  ammoniac-  don- 
nent un  composé  dont  Tacidité  et  l'alcalinité  sont  neutralisées  sans  que  les 
gaz  soient  altérés. 

•  3*  Dans  la  réaction  de  trois  volumes  de  chlore  sur  huit  vohunes  de 
gaz  ammoniac,  deux  volumes  du  second  sont  détruite  et  sis  sont  simple- 
mont  neulraliscs. 

»  4*^  Il  y  a  des  corps  qui  semblent  neutraliser  des  émanations  dcsa^^reables 
de  matières  organiques,  et  qui,  dans  la  réalité,  agissent  tout  autrement.  Par 
aemple,  M.  Cbevreul  a  constaté  que  l'acide  pMnique,  conservé  avec  des 
effluves  odorantes  de  matière  organique  en  décomposition»  ne  les  a  ni  dé- 
tmites,  ni  neutralisées  ;  mais,  en  formant  avec  la  matière  organique  un  com- 
posé qui  ne  produisait  plus  d'e£Quves  odorantes,  cet  acide  a  mis  un  terme 
à  leur  altération  putride. 

»  On  voit,  d'après  ces  faits,  l'action  diverse  dos  corps  appelés  désinfec- 
tants en  général,  sans  prendre  eu  consi<lérntion  leurs  actions  spéciales,  et 
dès  lors  ladifiG6rence  qu'on  pourra  observer  quelque  jour  dans  l'emploi 
qu*oB  eu  fera  sans  égard  à  ces  actions  spéciales.  » 

UÉMOIAËS  PRÉSENTÉS. 

M.  LB  G^îféRAL  MoRix  présente,  au  nom  de  M.  Groeff,  ingénieur  en  chef 
des  Ponts  et  Chaussées  du  dépurlement  de  la  ivoire,  une  ^^oticesur  le  réser- 
voir du  Funtuj  prè$  Samt-Étiemej  et  s'exprime  en  ces  termes  : 

K  Depuis  la  présrutatton,  faite  le  2^  avrd  iboti,  par  M.  Graclf,  d'un 
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Mémoire  nir  la  théorie  du  mouvement  des  eaux  dans  les  réservoirs  à  ali- 
mentation variable,  un  des  réservoirs  indiqués  comme  application  de  cette 
tbéoriea  été  eutièroraent  achevé  et  mis  en  service  :  c'est  celui  du  Furens, 

»  La  ville  de  Saint-Kiienne,  qui  avait  iait  établir  antérieurement  une  ri- 
gole souterraine  pour  capter,  aux  sources  du  Furens,  les  eaux  nécessaires 
à  sou  alimentation,  a,  de  plus,  concouru  pour  une  somme  de  i  million  à  la 
dépense  de  construction  du  .rÀervolr|eiécuté.'par  les  ingénimirs  de  FÉtat, 
dont  la  part  contributive  s'est  âevée  à  570000  francs. 

»  En  échange  de  ce  concours,  la  ville  a  acquis  le  droit  de  se  servir  de  ce 
réservoir  pour  emmagasiner  les  eaux  surabondantes  du  FureoSf  pendant  les 
saisons  de  printemps  et  d'automne,  afin  de  les  utiliser  pour  ses  services 
municipaux  el  pour  régulartâer,  lors  des  sécheresses  d'été  et  d'hiver,  la 
marche  des  usiaes,au  nombre  de  soixante>huit,  établies  sur  ce  cours  d'eau. 

•  L'andon  lit  du  Furens,  dans  une  partie  où  il  préseï^  un  vaste  bassin^ 
a  été  fiermé  en  aval  par  un  barrage  de  5o  mètres  de  hauteur,  dont  le  profil 
a  été  déterminé  conform^ent  au  ^pe  d'égale  résistance.  Ce  barrage,  entiè- 
retneiit  en  maçonnoie  mrdioaire,  sans  assises  régulières,  à  l'exception  de 
celle  du  couronnement,  qui  est  en  pierre  détaille,  est  fondé  sur  le  roc  et 
y  est  encastré  par  sa  base  et  par  ses  côtés. 

M  Commencé  en  186a  et  terminé  eu  lâGG,  il  a  été  inauguré  officielle- 
ment le  a8  octobre  de  cette  année  ;  mais  déjà  il  avait  été  rempli  au  prin- 
tempe  et  avait  servi  pendant  Tété  à  alimenter  les  services  de  la  ville  et  les 
usines  de  la  vallée. 

»  Le  débit  des  plus  grandes  crues  du  Furens,  observées  depuis  dix  ans 
par  les  soins  de  M.  Graeff,  ne  déjjasse  pas  i5  mètres  cubes  en  une  seconde; 
mais  le  10  juillet  i84')-  'irif  trombe  ayaiiléclaté  dans  la  partie  supérieure  de 
la  vallée,  qui  n'a  pas  uioius  de  a5oo  hectares  de  superficie,  il  en  est  résulté 
nue  inoudation  qui  a  envahi  la  ville  de  Saint-Elienne.  Celte  aftiuence  anor« 
maie  s*est  élevée  au  volume  énorme  de  x3x  mètres  cubes  <en  une  seconde, 
et  les  observations  antérieures  avaient  montré  que  l'invasion  de  la  ville 
par  les  eaux  ne  commence  que  quand  le  débit  du  Farens  atteint  93  mè- 
tres cubes  en  une  seconde,  ce  qui  est  d'ailleurs  fort  rare. 

»  L'observidion  de  la  marche  des  volumes  débités  dans  ces  conditions 
conduisait  à  celte  conséquence,  que  le  réservoir,  outre  les  eaux  des  crues 
extraordinaires,  fournissant  ^3  mètres  cubes  en  uue  seconde,  devait  être 
capable  de  recevoir  au  moins  aooooo  mètres  cubes.  Il  a  été  proportionné 
pour  en  emmagasiner  400000,  ou  le  double  de  l'excédant  produit  par  ht 
trombe  phénoménale  de  iS49- 
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»  Vw  sotte  de  rorganisation  donnée  au  «ervice  de  rimmenfle  réaervoir 
ainsi  créé,  il  est  devenu  facile  de  recevoir  et  de  tenir  en  ré^ierve  deux  fois 
per  an,  au  printemps  et  à  l'automne,  isooooo  mètres  cubes  d'eau,  ou  en- 
semble a  4ooooo  mètres  cubes,  que  Ton  peut  répartir  graduellement  entre 

les  services  municipaux  cl  les  usinas.  I.cs  premiers  ne  peuvent,  en  aucun 
cas, en  employer  plus  deGooooo  mètres  cubes,  et  il  rcsteaiiisi  i8ooooomé- 
tres  cubes  à  répartir  entre  sf)ix;nite-huit  usines  existant  sur  le  cours  dVau. 

»  Ces  détails  sufiiseut  pour  taire  apprécier  toute  l'importance  de  sem- 
bbd)les  travaui  qui  transformept  des  cours  d*ean  torrentiels,  causes  inces- 
santes de  dévastation  et  de  désastres,  en  réswvoirs  aussi  utiles  à  rby^iène 
publique  qu'à  Tiodustrie. 

M  II  n'est  pas  sans  doute  inutile  d'ajouter,  pour  l'édification  d'autres  ad- 
ministrations municipales,  que  des  travaux  d'une  si  grande  utilité  publique, 
aux  points  de  vue  que  nous  venons  de  signaler,  peuveut  être  en  même 
temps  rémunérateurs  sous  le  rapport  tïnancier. 

»  L'admioistratiou  de  la  ville  de  Saiut-Étieune  n'a  pas  craint  de  s'en- 
gager dans  une  dépense  de  4  millions,  tant  pour  sa  part  contributive 
dans  la  construction  du  barrage  et  du  réaervoir  que  pour  la  captation  des 
sources  et  la  conduite  des  eaux.  Elle  a  acquis  avec  ces  sources  les  forêts 
qui  les  renferment  et  qui  sont  estimées  5ooooo  francs*  Sa  dépense  nette 
s'élève  donc  à  35ooooo  francs. 

»  Les  concessions  d'eau  déjà  faites  produisent  looooo  francs  par  au,  et 
l'on  estime  que  les  TtSuoo  hectolitres  par  jour  quelle  peut  ainsi  répartir  ne 
lui  rapporteront  pas  moins  de  160000 francs,  c*est>à«dire  environ  5 pour  1 00 
du  capital  employé,  sans  tenir  compte  de  la  plus-value  des  usinés  qui  lui 
appartiennent. 

»  Si  le  soin  d'apprécier  au  point  de  vue  scientifique  et  à  celui  de  l'art 
les  travaux  des  habiles  ingénieurs  qui  érigent  de  semblables  monuments 
est  naturellement  dévolu  à  l'Académie,  il  n'est  pas  moins  diL;ne  cl'elle  d'ap- 
peler la  considération  publique  sur  les  administrations  auiuicipales  qui, 
asses  éclairées  et  assea  libérales  pour  y  contribuer  généreusement,  montrent 
par  de  tels  exemples  quelle  large  part  peuvent  prendre  dans  les  progrès 
sociaux  les  initiatives  locales.  » 

(Le  Mémoire  de  M.  Graelf  est  renvoyé  a  la  Couunission  du  prix  Dalmont.) 
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HYDRAULIQUE.  —  Description  d'un  moyeu  d'éptmjuer  l'eau  dans  les  écluses 

de  naviijftUnii  à  sas  urcolés  d'un  nomfn  c  (jitt'h  onque,  et  pai  liculiiremaU  dofU 
ks  éclust^  doubles  ou  à  deux  sas  accolés;  par  M.  A.  de  tUuciiy. 

(Renvoi  à  la  Coinipusioo  précédemment  désirée  pour  les  commuDicatiODS 

semblables  du  même  aatem*.) 

«  L':tvant;igt'  du  systèinc  c](u  j'ai  r«i  l'honneur  de  présenter  à  T Acadé- 
mie, pour  épargner  Teau  dans  leb  écluses  de  navigation  existantes,  con- 
siste principalement  en  ce  qu'il  coûtera  beaucoup  moins  cher  que  d'au^ 
Ires  moyens  proposés  par  divers  auteurs  ou  par  moi-même. 

»  Ce  système  parait,  d'ailleurs,  offrir  l*avanta^  de  ne  pas  occasionner 
une  dépense  proportionnelle  au  nombre  de  sas  accolés. 

u  S'il  sulBt  que  chaque  sas  se  vide  ou  se  remplisse  en  un  même  temps 
donné,  la  vifpsse  de  l'écoulement  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  sera  la  même 
pour  clinquc  sas,  qiu-l  (jue  sfiit  le  nombre  de  ceux  qui  seroni  accolés,  et 
par  cuiibéijueiit  quelle  que  hoit  lu  chute  totale  de  leur  ensemble.  11  en  ré> 

suite  que  la  moyenne  des  hauteurs  dues  aux  vitesses  d'écoulement  sera 
d'autant  moindre,  par  rapport  à  la  chute  tolaley  que  cette  dernière  sera 
plus  grande.  Il  est  vrai  que  la  longueur  du  tuyau  de  conduite  sera  aug» 
mentée,  sil  yn  un  plus  grand  nombre  de  sas  accolés;  mais  il  résultera 

du  prinri|)e  précédent  une  diinituition  dritis  lu  somme  d'une  partie  des 
pertes  (!<■  force  %ive;  il  v  a  donc  lieu  cl'eîpérer  qu  en  défiiiilive  on  jionrra, 
dans  cerlaincs  iunùes,  diiuiuucr  le  diamètre  de  ce  tuyau  de  conduite.  On 
n'aura  d'ailleurs  qu'une  seule  téte  de  machine  pour  tous  les  sas  accolés. 

a  Je  ne  put»  qu'indiquer  le  principe  précédent  sur  l'emploi  de  la  force 
vive,  sans  entrer  dans  les  détads  sur  le  degré  d'influence  exercée  par  les 
dispositions  et  les  longueurs  des  diverses  surfaces  frottantes,  etc. 

u  Je  suppose  d'al>ord  tpi'il  ne  s'agit  que  de  deux  sas  accolés.  On  peut  y 
appliquer  rappareil  tel  ([u'il  a  rU  essavé  j)oiir  xwe  écluse  simple.  I je  réser- 
voir, destiné  à  mettre  1  appareil  en  conununicaliun  avec  le  bief  supérieur, 
sera  disposé  en  amont  du  sa»  le  plus  élevé  et  latéralement,  comme  pour  une 
écluse  simple,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué  dans  ma  Hôte  du  17  septembre  1866. 
Ce  réservoir  et  la  téte  de  l'appardl  seront  disposés  comme  si  le  sas  le  plus 
élevé  avait  toute  la  hauteur  de  la  chute  totale  des  deux  sas.  La  disposition 
i;énérale  pont,  à  la  rigueur,  ne  différer  en  principe  qu'en  ce  que  l'autre 
extrémité  du  tuyau  de  conduite  devra  se  bifurquer,  de  uauière  qu'elle 
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puisse  être  mise  nlternativement  en  communication  avec  chacun  des  deux 
sas,  l'autre  sas  en  étant  isolé  par  un  mode  de  fermeture  convenable. 

M  II  est  facile  de  voir,  au  moyen  de  cette  disposition  générale,  qu'on 
peut  y'tder  te  sas  supérieur  en  releiwtk  une  |Mirtie  de  Tesu  su  hief  d*sinoht, 
et  f^empltr  le  sas  inférieur  en  tirant  une  partie  de  Teau  du  bief  d'aval.  Dans 
l'une  et  l'autre  opération,  la  chute  motrice  sera  bien  pins  grande  que  pour 
une  écluse  simple,  à  cause  de  l'augmentation  de  hauteur  de  t  lnite  pi  ove- 
nant  de  l'un  ou  l'autre  sas;  de  sorte  que  la  rmction  de  rt'cltisre  relevée  au 
bief<ramont,  et  la  fraction  de  l'éclus  e  lirce  du  blet  d'aval,  seront  l'une  et 
l'autre  bien  plus  grandes  que  pour  une  écluse  simple. 

■  Il  est  il  retnarquer,  d'ailleurs,  que,  pour  une  écluse  simple,  le  système 
ne  peut  marcher  utilement  que  pendant  une  fraction  de  la  durée  totale  de 
chaque  opération  de  remplissage  ou  de  vidsnge;  parce  qn'à  partir  de 
l'époque  où  la  différence  des  niveaux  qui  se  rapprochent  est  diminuée  au 
delà  de  certaines  limites  dans  l'un  et  l'aulre  cr>s,  Favantrigc  de  l'emploi  de 
l  appai  eil  serait  plus  que  compensé  par  la  jierle  de  leuq>s.  (  )r,  poin*  les  écluses 
à  deux  sas  accolés,  l'appareil  peut  marcher  utilement,  pour  le  cas  précité, 
jusqu'à  la  (in  de  chaque  opération  pour  chaque  sas,  parce  qu'à  la  hn  de 
chaque  opération  il  restera  encore  une  chute  motrice  exprimée  par  toute 
la  hauteiir  de  Tautre  sas;  de  sorte  qu'il  n'est  pas  même  nécessaire  d'ache* 
ver  la  vidange  ou  le  remplissage  par  les  moyens  ordinaires. 

»  C'est  surtout  pour  le  cas  où  \m  bateau  monte  en  trotivanl  les  deux  sas 
vides,  qu'il  est  utile  d'épargner  l'eau;  il  est  déjà  facile  de  voir,  au  moyen 
de  ce  qui  précède  et  des  expériences  eu  grand,  laites  sur  une  écluse  simple, 
qu'une  écluse  à  deux  sas  accolés  ne  dépensera  pas  plus  d'eau  qu'une  écluse 
simple  du  système  en  usage,  et  qu'elle  en  dépensera  même  probablement 
beaucoup  moins. 

•  Quant  au  remplissage  du  sas  supérieur»  si  Von  commence  avec  l'ap- 
pareil,  on  sera  obligé  de  s'arrêter  plus  tôt  que  pour  une  écluse  simple, 
parce  qu'il  faudra  que  l'eau  du  bief  d'aval  conunence  par  inonfer  à  une 
hauteur  égale  à  celle  du  sas  iiderieiu".  J'ai  donc  cherché  à  lircr  du  sas  infé- 
rieur, supposé  pleui,  une  partie  de  l'eau  qui  doit  remphi  le  .sas  supérieur. 

»  Un  tuyau  de  conduite  beaucoup  moins  long  que  le  premier  peut 
mettre  en  communication  le  sas  inférieur  avec  un  réservoir  intermédiaire, 
disposé  près  de  la  téte  de  la  machine.  On  conçoit  que,  si  l'eau  du  bief  sup^ 
rieur,  en  entrant  dans  le  sas  le  plus  élevé,  a  engendré  de  la  force  vive  dans 
le  plfîs  long  tuyau  de  conduite,  et  si  l'on  interrompt  la  eommunication 
entre  ce  tuyau  et  Teau  du  bief  supérieur  pour  i  étabhr  entre  ce  méane  tuyau 
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et  ce  réservoir  intermédiaire,  l'eau  qui  entrera  dam  le  ejetème,  en  vertu 

de  la  vitesse  acquise  dans  ce  grand  tuyau  de  conduite,  viendra  du  aas  le 
moins  élevé  au  lieu  de  venir  du  bief  inf(h>ieur,  et  sera  par  conséquent  puisée 
à  une  hauteur  moindre. 

»  L'application  de  cette  disposition  secondain?,  surtout  aux  écluses  à 
plus  de  deux  sas  accolés,  devra  être  étudiée  par  l'expérieucc.  Mais  ou 
conçoit,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  Tappareil  pourrait  à  la  rigueur 
marcher  à  peu  près  comme  s'il  n'y  avait  qu'un  seul  sas  ayant  toute  la 
hauteur  de  la  chute,  c*est-à«Klirey  que  si  les  sas  sont  nombreux,  presque 
toute  t'cau  du  plus  élevé  sera  relevée  au  bief  supérieur.  Presque  toute 
l'eau  du  sas  le  plus  inférieur  sera  puisée  an  bief  d'aval.  Les  sas  les  plus 
élevés  ne  tireront  pas  d'eau  du  bief  d'aval;  les  sas  les  moins  élevés  ne 
relèveront  pas  d'eau  au  bief  d'amont.  Ce  n'est  guère  que  pour  les  écluses 
à  deux  àâÂ  qu'il  u'en  sera  pas  ainsi,  sauf  l'emploi  de  moyens  plus  délicats 
que  je  me  réserve  dindiquer  ultérieurement. 

•  Il  y  a  une  remarque  essentielle  à  fiiire  pour  les  sas  accolés  assez  nom» 
brcux.  Si,  pour  les  écluses  à  deux  sas,  les  deux  tubes  verticaux  de  la  téte 
de  Tappai  eil  peuvent  être  mobiles  en  entier,  comme  pour  une  écluse 
simple,  il  ne  peut  pas  évidemment  eu  être  ainsi  pour  les  chutes  dépas- 
sant certaines  luiutes. 

X  Dans  ce  dernier  cas,  ces  tubes  verticaux  ne  peuvent  être  mobiles,  à 
l'exception  d'une  vanne  cylindrique  on  soupape  Comwall,  disposée  k 
l'extrémité  inférieure  de  chacun  d'eux,  il  sera  même  indispensable,  pour 
des  chutes  assex  grandes,  de  supprimer  la  partie  de  ces  tuyaux  supérieure 
à  ces  vannes  ou  soupapes.  Mais  alors  on  bouchera  le  sommet  de  la  petite 
partie  fixe  restante,  et  par  conséquent  on  prendra  certaines  précautions 
dans  la  manœuvre,  |)i;ur  qu'il  n'y  iiii  pas  de  coups  de  bélier;  car  on  n'aura 
plus,  comme  pour  les  écluses  simples  et  les  écluses  doubles,  cet  avantage 
que  les  seclioi»  transversales  ne  puissent  jamais  être  bouchées. 

•  C'est  donc  principalemeiit  pour  les  écluses  simples  et  les  écluses  dou- 
bles que  le  principe  apparaît  plus  spécialement  dans  toute  sa  simplicité. 
Pour  ces  deux  genres  d'écluses,  on  peut  appliquer  de  diverses  manières  les 
principes  des  grandes  oscillations  de  nappes  liquides,  exposés  dans  ma  Note 
du  17  septembre  i^GG. 

»  Ainsi,  on  pourra  achever  le  remplissage  du  sas  ie  plus  élevé,  au  moyen 
d'une  grande  oscillation  de  haut  eu  bas  dans  ie  réservoir  de  communica- 
tion, entre  la  léte  de  la  machine  et  le  bief  supérieur.  Quand  on  videra  le 
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MM  inUMear,  oo  profitera  é»  la  hima  du  niveau  dans  ea  réiervoir  par  suite 

de  cette  grande  oscillation. 

n  On  pourra  ensuite,  en  faisant  gonfler  IV m,  roTTimo  jV  expliqué, 
dans  la  rigole  (ledécharge  alternativement  transiot  iTiee  en  bashiu  d  épargne, 
au  moyen  d'une  sorte  de  grand  clapet  inférieur  plutôt  qu'au  moyen  d  une 
porte  de  flot,  jeter  par  uoe  grande  cwcillation  une  maue  d*eau  considérable 
qa*on  fera  rentrer  en  partie,  qaand  ce  sas  se  remplira,  par  une  autre  grande 
osGiUalion.  » 

L'Académie  reçoit  un  Mémoire  de  M.  CSHUMn»  qui  lui  f'st  transmis  par 
jlf.  Beulé.  Ce  Mémoire,  imprimé  en  italien,  a  pour  titre  :  «  Des  pressions 
eTprcées  sur  quatre  appui<i  d'un  plan  horizontal, par  un  corps  placé  sur  ce 
plan  d'une  manière  quelconque  ». 

(Commissaires  :,MM.  Pouillet,  Duhamel,  Ddannay.) 


GORR£SPONDANG£. 

M.  LE  PrKSTDE\T   de  la  SociKTK   DBS  AmIS  OE»  SciKJfCES  XATVHEM.F.S  PF. 

RoDEir  propose  à  l'Âcadémie  de  faire  avec  elle  l'échange  de  ses  publi- 
cations. 

(BeoYoi  à  la  Commission  adminîstratiYe.) 

M.  LE  GiTAiTCEUER  DE  LA  LiÉGATio^r  DES  Pats-Bas  traTismet  h  l'Académie 
un  exemplaire  de  deux  nouvelles  feuilles  de  la  Carte  géologique  des 
Pays-Bas. 

H.  Silasvacni»  c^rinai.  m  èjl  IVatmatmii  adresse  à  l'Académie  les  étals 
des  crues  et  diminutions  de  la  Seine,  observées  chaque  jour  an  pont  de  la 

Toumelle  et  au  pont  Royal,  k  Paris,  pendant  Tannée  1866. 

Les  plus  hautes  eaux  ont  été  oliservées  le  ac)  septembre,  au  pont  de  la 
Tourneile,  à  5™, 20,  et  au  pont  Royal,  à  G™,ao  ;  les  plus  basses,  au  pont  de 
la  Tournelle,  le  8  janvier,  à  o'°,3o,  et  au  pont  Royal,  le  i*'  janvier, 
à  o^jao. 

La  moyenne  a  été  de  i",a88  au  pont  de  la  Toumelle,  et  de  a^iSi  au 
pont  Royal. 
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M.  L.  Reynacd  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  le  comprendre  parmi  les 
Candidats  pour  l'une  des  places  vacantes  dans  la  Section  de  Géographie  M 
Navigation. 


PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  lettre  sur  le  treinhlcmenl  de  terre  d'AUjer,  adressée  par 
M,  CociiARD  ci  M.  Wolf,  ei  communiquée  itar  M.  Le  Verrier. 

«  Nous  avons  en  hier»  a  janvier  1867,  plusieura  secousses  de  tremble» 

ment  de  terre  à  Alger.  De  4  lienres  du  matin  à  10''  30*°  du  matin,  dles  ont 

été  sensibles,  trois  fois  selon  les  tins,  cinq  fois  s<>lon  les  atitres.  La  secousse 
qui  a  eu  lieu  à  7**  iS*"  du  matin  fut  très-forte  et  dura  de  douze  à  quinze 
secondes. 

»  L'arsenal  d'artillerie  d'Alger,  où  je  fais  mon  service,  possède  un  appa- 
reil destiné  à  enregistrer  les  tremblements  de  terre  :  c'est  un  pendule  00* 

niqne  dont  la  lentille  est 
une  forte  sphère  de  mé- 
tal :  \a  sTispf'nsion  se  fait 
par  line  pointe  d'acier 
reposant  dans  un  godet 
d'ader;  la  sphère  est 
traversée  par  un  trou,  où 
se  meut  librement  un 
crayon  dont  la  téte  est 
rendue  pesante.  De  cette 
manière,  le  crayon  ap- 
puie toujours  sur  une 
fieuille  de  papier  orien- 
tée, placée  an*<lesfions  de 
lui.- 

»  le  vous  envoie  ci- 
jointe  la  reproduction  en 

vraie  grandeur  de  la  ligure  tracf^e  par  le  crayon,  à  la  secousse  de  7''  i3""; 
la  longueur  dn  pendule  est  de  1 1  ;"»o  millimètres.  T^s  autres  figures ,  aux 
autres  secousses,  ue  furent  que  de  simples  boucles.  » 
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CailUB  ORGANIQUE.  ->  Noitvelle  méthode  pour  la  êjrnthhe  de  l'acide  oxalique 
et  detaddet  himobt^u^  Noie  de  M.fiumwuiT,  préamtée  par  M.  Balard. 

K  1.  Entre  l'acétylèue,  C*H%  et  l'acide  oxalique,  C'H'O*,  toute  la  dtf- 
ftvence  des  formiilei  conaûte  dans  8  équivalente  d'oxygène*  J*ai  réussi  à 
opérer  la  conbinaisoB  directe  de  cet  oxygène  avec  ]*aoétylèae  libre 

C*H'-t-0»  =  C*H"0». 

•n  La  synthèse  de  Taciile  oxalique  peut  aiiisi  être  effectuée  par  l'additioo 
successive  des  trois  éléments  qui  le  conslituenl  : 

cubone  +  hydrogène  =  acé^lène, 
acétylèoe  -h  oxygène  =  acide  oxalique. 

»  Il  suffit  de  faire  agir  sur  l'acétylène  gazeux  une  solution  aqueuse  de 
pennaugaiiate  de  potasse  pur,  à  la  température  ordtoaire.  On  ajoute  la 
solution  peu  à  peu,  en  agitant  continaeliemeol  et  tsot  que  la  liqueur  se 
décolore.  Arrivé  près  du  terme,  OU  filtre  pour  séparer  le  bioxyde  de  man- 
ganèse. Le  liquide  renferme  alors  une  grande  quanlilé  d'acide  oxalique,  uni 
i  la  ])ot-is?p,  v\  ficîle  à  caractéristT  et  à  isoler  parles  proc/viés  ordinaires. 

»  Kn  iiii  tue  temps  ppenueut  naissance  de  l'acide  formique  et  de  l'acide 
carbonique,  lesquels  peuvent  être  envisagés  comme  produits  par  la  trâiis- 
ibrmatioQ  d'une  partie  de  Tacide  oxalique  à  l'état  naissant  : 

C*H«0'  =  C»0*  -é-  C»H»0*. 

s 

»  Ainsi  I  volume  d'acétylène  fixe  directement,  et  par  simple  additiooi 
8  équivalents,  c'est-à-dire  a  volumes  d'oxygène,  eu  engendrant  l'acide 
oxalique.  CtÊl  uoe  ooovelle  manifestation  du  caractère  incomplet  du  car- 
bure, caractère  en  vertu  duquel  il  se  combine,  comme  je  l'ai  dcniontré, 
avec  I  et  a  volumes  «riiyilrogène  ou  d'hydracide.  Le  voluine  de  l'oxygène 
et  le  volume  maximum  de  l'hydrogène  qui  peuvent  être  fixés  sur  l'acé- 
tylène sont  précisément  égaux.  C'est  en  outre,  si  je  ne  me  trompe,  le 
premier  exemple  d'un  carbure  susceptible  de  s'unir  directement  et  sans 
élimioatioo  d'élément  avec  l'oxygène,  pour  former  un  acide. 

»  2.  Il  m'a  paru  intéressant  de  comparer  sous  ce  rapport  l'acétylène 
avec  l'éthylène,  lequel  peut  être  obtenu  par  l'unioD  de  l'hydrogène  avec  ce 
même  acétylène,  i  volumes  égaux.  L'oxydation  de  l'éthylène  par  le  per- 

6.. 
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manganale  de  potasse  n'est  guère  moios  facile  que  celle  de  raeétyléne, 
quoique  an  peu  plus  lente.  Non-seulement  elle  donne  aeissanoe  aux  acides 
formique  et  carbonique,  comme  H.  Truchot  l'a  découvert,  mais  elle  déve- 
loppe, et  en  prop<Hlion  plus  considérable,  de  l'acide  oxalique. 

>  L'acide  oxalique  se  produit  ici  en  vertu  d'une  élimination  d*hydrogéne, 
avec  fixation  d'oxygène  : 

c'est-à-dire  que  l'bydrogéne  fizé«ur  l'acétylène  pour  fermer  Tédiylène  est 
éliminé,  le  produit  d'oxydation  finale  étant  le  même  avec  les  deux  carbures. 

B  3.  Les  réactions  que  je  slgnide  en  ce  moment  ne  s'aj^pllquent  pas 
seulement  à  l'acétylène  et  à  Téthylène,  mats  k  une  multitude  d'autres  car- 
bures. 

I»  L'allylène,  par  exemple,  C*H*,  liomologue  de  l'acétylcne,  jouit  éga- 
lement de  la  prupriété  de  donner  naissance  à  un  acide  correspondant, 
l'acide  malonique,  par  simple  fixation  d'oxygène,  sous  llnflueace  du  per- 
manganate de  potasse  et  à  froid  : 

C«H*-|-0»  =  C»H*0«. 

»  Cette  même  fixation  d'oxygène  engendre  en  même  temps  Je  l'acide 
acétique  et  de  l'acide  carbonique,  c'est-à-dire  les  produit»  du  dédoublement 
de  l'acide  malonique  : 

CH*0««C*H*0*-»-C»0«. 

Toutefois  ces  formations  opérées  avec  rallylene  sont  moins  nettes  que 
cellede  l'acide  oxalique  avec  l'acétylène,  la  plus  grande  partie  de  l'allylène 
éprouvant  une  attaque  plus  profonde,  laquelle  donne  naissance,  d'une  part, 
à  l'acide  oxalique,  homologue  inférieur  de  l'acide  malonique,  et,  d'autre 
part,  à  l'sœide  formique,  homologue  inférieur  de  l'adde  acétique. 

»  4.  Le  propylène,  C'H',  fournit  les  mêmes  produits  que  l'allylène, 
c'est-à-dire  l'acide  malonique,  beaucoup  plus  abondant  avec  le  propylène 
qu'avec  l'altylène, 

C«H«     0'°  =5  C»H*0'  H»0*, 

et  qui  représente  la  réaction  normale;  il  se  ferme  en  outre  de  l'acide  oxa- 
lique, de  l'acide  acétique,  de  l'acide  formique  et  de  l'acide  carbonique, 

engendrés  par  des  réactions  secondaires. 

B  Voici  comment  on  peut  isoler  les  acides  oxalique  et  malonique,  pré- 
parés sou  avec  l'aHylèue,  soit  avec  le  propylène  : 
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»  Après  avoir  fait  réagir  le  permanganate  sur  le  carbure,  on  filtre  et 
on  obtieut  uu  liquide  incolore;  on  y  vorse  une  solution  d'acétate  de  chaux 
(ejLempte  de  sulfate  et  de  chlorure),  ce  qui  précipite  1  acide  carbonique  et 
l'adde  oxalique  mui  forme  de  iel$  calcainWf  donl  les  «eides  peuvent  être 
régénérés  per  les  mojrens  goddus;  l'acide  melooique  reste  deos  la  liqueur. 
On  ajoute  alors  à  celle-ci  une  trace  d'acide  acétique,  puis  de  l'acétate  de 
plomb,  ce  qui  précipite  le  malonate  de  plomb  (retenant  une  certaine  quan* 
tité  de  chaux).  On  décompose  ce  dernier  par  l'hydroeénp  sulfuré,  <ni  éva- 
pore à  sec  au  bain-marie,  on  repreiKl  par  l'éllier  et  on  obtient  l'acide  ma- 
Ionique  cri&taliitté.  J'ai  vériûé  &ejà  principaux  caractères. 

»  Je  n'insiste  pas  sur  les  acides  acétique  et  formique,  déjà  signalés  par 
M.Tracliot. 

»  5.  Dans  les  réactions  que  je  viens  d'exposer,  le  fiait  auquel  faltache  le 
plus  d'importance,  c'est  la  formation  des  acides  bibasiqaes,  correspondants 
aux  carbures  primitifs.  Non-seulement  elle  constitue  une  synthèse  directe 
desdits  acides,  mais  elle  me  parait  fournir  l'eijplication  de  la  production 
simultanée  des  deux  si  ries  d'acides  C" H*" Ô*  et  C'"  II*''~'0*,  oiiservée  dans 
tant  d'oxydations.  Soit,  par  exemple,  TaHylène.  Ce  carbure  fournit,  d'une 
part,  les  acides  volatils  de  la  premièresérie  :  acétique,  C*  H*0*,  et  Gurmique, 
G*H*0*  ;  et,  d'autre  part,  les  acides  fixes  de  la  deuxième  série  :  malouiqoe, 
<?B*0^,  et  oxalique,  C*H*0'.  Or,  parmi  cesacidesyunseulest  eng^dré 
par  one  véactioa  normales  c'est  l'adde  malonique 

C»H*-»-O«asC»H*0*j 

mais  les  autres  en  dérivent  régulièrement  En  e0et,  le  dédoublement  de  cet 
acide  naissant  ex[dique  la  formation  de  l'acide  acétique 

et  l'on  comprend  pourquoi  le  premier  acide  gras  qui  se  produit  ici  appar- 
tient à  une  série  inférieure  à  ^le  du  carinire  qui  l'engendre. 

»  VoEjànSxoa  régulière  de  l'adde  acétique  naissant  (i)  explique  d'ail- 
leurs la  formation  de  l'adde  oxalique 

C*H«0»  -t-  O»  =  C«H»0»  -h  H»0». 

»  Enfin  le  dédoublement  de  l'acide  oxalique  explique  la  production  de 
l'adde  formique 

C*H«0«  ~  C«IPO*  -h  (?0*. 


(i)  Ii'MÎde  acéiii|ue,  une  Ans  produit,  résisie  «e  iiemangamie. 
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»  On  aperçoit  ici  clairement  renchaîuemcnl  méthodique  de  toutes  ces 
formations.  Celle  dti  pictiuer  acide  à  8  éc|uivalents  d'oxygène  est  le  noeud 
du  problème. 

»  6.  Citons  encore  quelques  ùât».  L'amylèoe,  C^'B*^  élaat  oxydé  par 
le  permanganate,  fournit,  indépendamment  de»  acides  volatils»  la  suite  des 
acides  6zes,  à  partir  de  l'acide  oxalique.  On  élimine  ce  dernier  par  l'acétate 
de  chaux,  comme  il  a  été  dit,  et  on  pr('(  i[)ile  les  autres  sous  forme  do  sels 
ploniltiques.  J'ai  constaté  leur  existence;  mais  je  u'ui  pas  opéré  sur  une 
quantité  de  matière  suffisante  pour  caractériï.er  Lhaciin  ti  eux.  11  est  pro- 
bable que  le  uiélauge  est  turiué  par  les  acides  pyrotartrique,  C'°I1*0% 
produit  normal;  succinique,  C*H*0%  et  malooique,  G*H*0*,  produits 
dérivés,  suivant  la  diatne  de  réactions  signalée  plus  haut. 

»  7.  Le  styrolène,  C"  H*,  oxydé  par  le  permanganate  de  potasse, engendre 
l'acide  benxoîque  et  l'acide  carbonique 

C"  H»  -j-  O'»  =  C"H'  O*  H-  (?0*  +  H>0». 

C'est  la  réaction  même  en  Vertu  de  laquelle  réibylcne  engendre  l'acide 
formique.  Mais  je  n'ai  pas  réu&si  jusqu'ici  à  obtenir  par  cette  voie  l'acide 
phtaliquei  C**H*0'y  correspondant  k  l'acide  oxalique. 

9  8.  L'essence  de  térébenihine  est  également  oxydée  k  froid  par  la  per- 
manganate; mais  la  réaction  est  plus  complexe.  A  côté  d'un  acide  rési> 
neux,  soluble  dans  l'eau  froide  et  mieux  encore  dans  l'eau  chaude,  préci- 
pitable  par  l'acétate  de  plomb,  etc.,  il  prend  naissance  un  corps  neutre 
volatil,  dont  l'odeur  se  confond,  pour  ainsi  dire,  avec  celle  du  camphre.  J'y 
reviendrai. 

»  Indépendamment  de  leur  intérêt  théorique,  ces  faits  montrent  quel 
parti  on  doit  attendre  de  l'emploi  du  permanganate  de  potasse  en  Chimie 
organique,  précieux  réactif  avec  lequel  M.  Péan  de  Saint-Gilles,  il  y  a 
quelques  années,  et  M.  Tnichot,  tout  récemment,  ont  exécuté  de  si  inté- 
ressantes réactions.  » 

OPTIQUE.  —  Théorème  sur  la  relation  de  position  des  vibrations  (suivant 
Fresnel)  incidente,  réfléchie  et  réJracUe  dans  ies  milieux  isotmpesf 
par  M.  F.-P.  LtE  Roux. 

«  Si  l'on  peut  espérer  arriver  à  une  théorie  mécanique  complète  des  pbé> 

nomèties  delà  transmission  du  mouvement  lumineux  d'un  milieu  dans  un 
autre,  c'est  sans  doute  en  cherchant  à  multiplier  les  couséqueuccs  géomé- 
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triqnes  des  relations  que  l'expérience  nous  fait  connaître  entre  les  diverses 
circonstances  de  ces  phénomènes.  C'est  ;t  co  point  de  vue  qu'on  trouvera 
peut-être  quelque  intérêt  à  la  proposition  qui  fait  l'oljjet  de  celte  TSoie. 

»  Parmi  les  lois  expérimentales  qui  paraiiiàeut  le  plus  solidement  éta- 
blies, est  celle  de  la  rotation  des  plans  de  polarisation  dans  la  réflexion  et 
la  réfraction  par  des  milieux  isotropes,  laquelle  s'exprime  par  la  formule 
bien  ooonue 

a,  a'  et  a!"  étant  lesaâmntsde  polarisation  des  rayons  incident,  réfléclii  et 

réfracté. 

«  Quaiul  Mac-Ciillagh  eut  (iécoiivert  les  transversales  lïes  trois  l  avotis, 
c'est-à-<Ure  les  perpendiculaires  à  ces  rayons  menées  dans  les  plans  de  |>ola- 
risation,  étaient  parallèles  à  un  même  plan,  qui  est  le  plan  de  polarisation 
du  rayon  réfiracté,  la  simplicité  de  cette  relation  attira  vivement  Taltention. 
Dans  ces  dernières  années,  M.  Ckirna  en  a  déduit  un  théorème  fort  élégant. 

•  Mai;;  les  préoccupations  de  Mac-CuUagh,  contraires  à  la  théorie  de 
Fresnel,  lui  6rent  négliger  de  tirer  de  son  théorème  toutes  les  conséquences 
qu'il  pouvait  avoir  dans  le  sens  des  idées  du  physicien  fr;i!K ;iis.  Cependant 
les  vibrations,  suivant  Fresnel,  étant  liées  aux  transvers.tles  de  Alac-Cnllagh 
par  la  relation  simple  de  perpendicularité,  d  y  avait  lieu  d'espérer  une  re* 
lation  de  position  simple  entre  ces  vilMratioos.  Cest  ce  qui  arrive  :  si  l'on 
considère  les  ondes  qui  se  croisent  en  nn  même  point  de  û  soriace  de  sépa- 
ration des  deux  milieux,  les  vibrations  incidente  et  réfléchie  sont  (en  dir^tion) 
Us  projections  de  la  vibration  réfractée  sur  les  ondes  incidente  et  ré/Ië<  hie. 

»  Eu  effet,  la  vibration  de  Fresnel  étant  perpendiculaire  au  plan  de  pola- 
risation est  perpendiculaire  à  la  transversale  (\v  iMac-Cullagh,  et  comme, 
d'après  le  géomètre  anglais,  le  plan  de  pulansiatiou  du  rayon  réiracté  con- 
tient les  trois  transvenôileSy  il  s'ensuit  que  la  vibration  réfractée  est  perpen- 
diculaire aux  transversales  des  rayons  incident  et  r^léchi.  Cela  posé, 
prenons  par  exemple  la  vibration  réilécbie  :  elle  est  perpendiculaire  è  la 
transversale  du  rayon  réfléchi,  et  le  plan  de  ces  deux  droites  n'est  autre 
choîîe  que  l'onde  réfléchie:  la  vibration  réfractée  est  oblique  à  ce  plan, 
mais  elle  est  perpendiculaire  à  l'une  de  ces  deux  droites  qui  passent  par  son 
pied  dans  ce  plan,  à  la  transversale  du  rayon  rétléchi;  elle  se  projette  donc 
sur  ce  plan  suivant  la  seconde,  qui  est  la  vibration  réfléchie. 

»  En  répétant  nn  raisonnement  identique  à  celui  qui  précède,  on  verrait 


(  4o  ) 

de  même  que  la  projection  de  la  vibration  réfractée  sur  l'onde  incidente  se 
frit  Miivant  U  Tibration  incidente. 

»  On  peut  déduire  de  cette  proposition  une  oonttractkMi  plane  fort 
simple  des  angles  que  Sont  les  vibrations  avec  la  normale  au  plan  d'ind- 
dence,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  des  aâmuls  des  plans  de  polarisation. 
Cette  construction  permet  ci'rtnbrasaer  prescpie  d'un  seul  coup  d'oeil  ladi^ 
cussion  des  lois  de  Brewster.  » 

PHTSIQDB.  —  /Vote  tur  un  éleclrophore  multiplirateur  à  décftarges  conUmesi 

par  M.  H.  de  Pakulls. 

«  l'ai  l'honneur  de  soumettre  à  TAndémie  une  nouvelle  diqiosition  de 

générateur  électrique  que  je  fais  réaliser  en  ce  moment,  mais  pour  laquelle 
je  demande  dès  aujourd'hui  la  permission  de  prendre  date. 

»  Dans  les  appareils  déjà  décrits,  dans  la  machine  de  M.  Holtz,  dans 
rélectropiiore  de  M.  Picbe,  le  disque  induit  se  charge  de  quantités  égales 
d'électricité  en  temps  égaux,  et,  la  décharges  étant  oontlnnts,  la  tension 
reste  la  même  après  chaque  tour  de  manivelle. 

Lorsque  Tinducteur  ne  polarise  qu'imparfritement  l'électriGité  ou 
lorsque  Tétst  bfgromélrique  de  l'air  hâte  la  déperdition,  la  machine,  après 
un  certain  temps,  ne  penl  pins  fonctionner,  ou,  dans  tous  les  cas,  la  tension 
sur  les  collecteurs  va  sans  cesse  en  décroissant,  si  l'on  ne  prend  la  précaa> 
tîon  de  charger  de  nouveau  1  inducteur. 

»  Je  me  suis  proposé  de  eonstruire  un  éiectrophore  pourvu  de  pro* 
priétés  invcnesi  c'est-A-dire  fonctionnant  même  avec  des  substances  peu 
isolantes  et  dans  lequel  la  tension,  loin  de  diminuer,  irait  en  augmentant 
proportionnellement  aux  tours  de  roue  effectiiés.  ▲  chaque  révolution  du 
disque,  la  machine  nuilliplie  sa  charge  primitive,  et  la  tension  n'a  plus 
d'autre  limite  qne  celle  qui  résulte  des  déperditions  des  diflt';rents  organes, 
qui  diffusent  l'électricité  dans  l'air  humide  à  peu  près  suivant  la  loi  de  Cou- 
lomb. 

»  Yoici  le  dispositif  auquel  j'ai  recours  : 

»  Un  disque  de  matière  peu  conductrice  tourne  ajusté  sur  un  arbre 
isolant  devant  deux  denri-plateanx  complètement  disUnda  et  séparés,  lais- 
sant passer  entre  eux  Taxe  de  rotation.  En  avant  du  disque  sont  disposés 
des  collecteurs  à  peigne,  se  terminant  par  des  boules  destinées  à  recueillir 
les  électricités  de  nom  contraire. 

»  hes  plateaux  en  substance  isolante  et  partiellement  recouverts  par  des 
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lames  conductrices  servent  d'élc-monts  iiifliictctirs,  commf»  lo  plateau  fixe  de 
M.  Hoitz  ou  les  secteurs  de  M.  Piclie.  Cliacun  d'eux  porte  à  sou  centre  de 
figure,  et  perpeudiculaircmeut  à  leur  plan,  un  manche  uu'lallique  terminé 
par  un  peigne.  A  une  trés-petite  distance  de  ces  peignes,  et  calé  sur  le  même 
ax«  de  rotation  prolongé,  tourne  un  second  disque  semblable  an  premier, 
devant  deux  nouveai»  plateaux  également  distincte  et  séparés.  £n6n  les 
collectears  k  boules  sont  respectivement  mis  en  relaticMi  par  un  fil  métallique 
avec  ces  deux  dernière  plateaux. 

»  11  suffît  d'imprimer  un  mouvement  de  rofition  rapide  à  l'arbre  d'une 
machine  ainsi  disposée,  pour  qu*un  jet  contuni  et  puissant  d'électricité 
éclate  continueliemeot  entre  les  pôles  des  collecteurs. 

»  On  peut  électriser  une  première  fois  l'un  des  inducteurs.  Gependaut, 
conformément  à  la  théorie  de  Faraday,  les  deux  inducteurs  finissent  par 
s'électriser  directement  par  l'intennédiaire  du  milieu  ambiant  Le  disque 
mobile  prend  par  influence  les  électricités  contraires  et  les  collecteurs  se 
chargent. 

»  Si  l'on  représente  par  a  la  charge  primitive,  communiquée  à  chacun  des 
inducteurs,  celle  du  disque  induit  sera,  pour  cliaque  électricité,  mrt.  Telle 
est  la  cliarge  maximum  des  générateurs  déjà  décrits.  Mais  ici,  la  dériva- 
lion  ^  prise  sur  chacun  des  collecteurs  ira  charger  d'électricité  convenable  . 

chacun  des  inducteurs  auxiliaires  du  second  disque.  Celui-ci  multipliera 
l'eAiet  produit,  et  la  charge  sur  les  premiers  inducteurs  deviendra,  après 

une  nouvelle  révolution,  a  et,  sur  le  disque  correspondant, 

»+-)■ 

M  La  tension  s'accroîtra  ainsi  à  U  lois  aux  deux  extrémités  delà  machine 
suivant  une  progression  géométrique  dont  chaque  terme  sera  de  la  forme 

ma        -  pour  le  disque  et  ma — pour  les  inducteurs  auxiliaires. 

9  On  voit  que,  dans  ces  conditions,  les  iuducleurs  poIariseraicnt-ils  mal 
l'électricité,  les  disques  multiplicateurs  seraient-ils  construits  en  substance 
peu  isolante,  la  macliine  ne  s'en  chargerait  pas  moins,  et  fonctionnerait  tou- 
jours d'autant  mieux  qu'elle  serait  d^nis  frfus  longtemps  en  marche.  Les 
expériences  que  nous  avons  fiiites  à  l'aide  d'un  premier  modèle  très^impar- 
fiiit  confirment  ce  résultat. 

»  C'est  tout  le  contraire  qui  arrhredans  les  générateurs  de  M.  Holtx  et  de 
M.  Picbe,  et  par  conséquent  dans  l'appareil  semblable  de  M.  Bertsch. 

C.  a.,  1SB9»  !«•  MmtMr».  (T.  LXl V.  M*  I.  )  ^ 
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»  k  propos  de  CCS  deux  dcndéres  nuchines,  M.  Berlachy  répondant  à 
nos  obsemtioi»,  a  cru  pouvoir  différencier  rune  de  Tautre  en  c(nasidérant 

la  sienne  comme  un  véritable électrophore  et  en  reléguant  la  seconde  parmi 
les  machines  à  frottement  (li.s|toscPs  de  façon  à  recueillir  les  deux  électri- 
cités. Le  papier,  selon  l'auteur,  ne  polariserait  pas  l'électricité  et  ne  saurait 
être  employé  pour  faire  un  électrophore. 

9  Sur  ce  point,  tous  les  physiciens  savent  le  contraire.  Le  papier  séché 
polarise  même  mieux  Ttiectricité  que  le  verre.  Quant  au  premier  point,  il 
suiBt  de  remarquer»  pour  renverser  Vargumeolalion  de  Fauteur,  que,  dans 
toute  machine  à  frottement  disposée  pour  manifester  à  la  fois  les  deux  élec< 
tricités,  le  corps  frotté  et  le  corps  frottant,  parfaitement  isolés,  sont  reliés 
chacnn  à  un  collecteur  spécird.  Or,  comme  le  dit  notre  Note,  le  secteur 
que  M.  Bertsch  veut  assimiler  a  iiii  (Votteur  communique  avec  le  sol  et  n'est 
en  relation  avec  aucun  des  deux  collecteurs.  D'ailleurs,  la  machine  fonc- 
tionne encore  lorsque  l'inducteur  est  placé  à  i  centimètre  du  disque. 

»  Mes  conclusions  restent  dont  tout  entières.  » 

CHIMIB  APPLIQUÉE.  — •  MotUficolUms  de  t*4^i>parâl  anafylique  pour  ie  dou^ 
de  VoMote,  dans  /«s  mader»  organique  conmereûdesj  comme  tes  en^nàs,  etc»; 
parM,  Cm,  Wkm.  (Extrait.) 

«  Ayant  en  récemment  à  fidre  Tanalyse  de  fumiers  et  d'engrais  fermés  de 
maUèies  très-diverses  non  broyées,  j'ai  dû  me  préoccuper,  pour  le  dosage 
de  l'asote  de  ces  substances,  de  trouver  un  appareil  qui  me  pwmtt  d'obtenir 
des  résultats  incontestables,  sur  a5  à  3o  grammes  au  moins  de  chacun  de 
ces  produits.  Après  un  certain  nombre  de  tftt<»nanents  infirnctoeux,  jeme 
suis  arrêté  k  l'emploi  de  cornues  déterre,  analogues  à  celles  avec  lesquelles 
on  ol)tieiit  i  oxygène  par  le  peroxyde  de  manganèse,  à  ta  chaleur  ronge 
sombre.  Je  les  remplis  de  potasse  caustique,  au  milieu  des  fragments  de 
laquelle  j'introduis  la  matière  à  analyser,  en  boulettes,  et  imbibée  d'une 
forte  solution  de  soude  caustique;  puis  je  chauffe»  en  commençant  le 
feu  par  la  partie  supérieure*  Au  tube  de  la  cornue,  je  place  un  appareil  de 
si'ireté  en  verre,  plongeant  dans  de  l'acide  chlorhydrique  étendu,  afin  de 
faire  absorher  le  gaz  ammoniac,  qui  se  dégage  pendant  la  réaction  de  la  po- 
tasse sur  la  matièie  organique.  Comme  on  le  voit,  l'.ippnreil  ainsi  monté 
ressemble  exactement  à  celui  que  l'on  emploie  dans  les  cours  de  chimie 
pour  les  préparations  classiques  de  l'oxygène,  de  l'ammoniaque,  etc.  Sa 
marche,  en  cette  ocemion,  est  très4^ilière  et  à  Tabri  des  accidents  qui 
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font  «i  aouvent  interrompre  les  dosages  d'ezote  dans  lès  tubes  de  verre.  On 
peut  y  élever  U  température  jusqu'au  rouge  cerise  naissant,  sans  crainte  de 
voir  la  cornue  se  fendre  par  l'action  de  la  potasse,  et  être  certain,  dis  lors, 
que  la  matière  organique  est  parfaitement  détruite.  On  ne  doit  avoir  aucune 

appréhension  sur  la  destruction  des  composés  azotés,  avant  l'action  que 
peut}'  exercer  la  potasse  pour  les  couveiiir  en  ammoniaque;  car  des  expé- 
riences directes  sur  des  matières  spéciales,  comme  l'albumine,  la  caséine, 
la  gélatine,  etc.,  m'out  donné  eu  azote  exactement  (et  plutôt  en  plus  qu'en 
moins)  les  nombres  indiqués  dans  les  auteurs.  Voici  les  résultats  obtenus  : 

•     1.1     j.    #       i>  é»      M    ^  i  Suivant  Tfaenard...  i5,5 

^                ^                '  \  Buvant  H.  WurM..  i5,o 

»      sértuB  humain   i6,o$  *  Suivant  M.  Donut.  i5,8s 

•        «(Tum  ite  mouton   16,20  >  >              *  l«>»9l* 

Caséine  du  lut  (k  vacbe.  ..•..«. ...  i5,S5  a  •  • 

»        •  dedièvK.....  ....  i5,8a  •  »           •  15,78 

Coma  dn «abot de  dbeval.  .......  19,03  »  Suivant  M.  ncmy.  t6,8o 

Clicveiix  ordioairfs  .......«•  18,08  >  Suivant  Muâkr....  i7>9^ 

Crins  d«  chevaux.   18,01  ■  »         •  » 

(Chacune  de  ces  déterminations  a  été  obtenue  sur  lo  grammes  au  moins 
de  matières  pures,  c'esl<4--dire  en  d^ors  des  produits  oommerdaux.) 

»  Le  dosage  de  l'azote  a  été  obtenu  par  le  procédé  de  MM.  Will  et  War- 
rentrapp,  c'est-à-dire  en  précipitant  le  sel  ammoniacal  par  le  bichlorure  de 
platine,  et  calcinant  afin  d'obtenir  un  poids  de  platine,  sur  lequel  on  a  cal- 
culé le  chiffre  d'azote.  Le  procéd»'  de       Peligol,  c'est-à-dire  l'emploi 

d'une  liqueur  titrée,  ne  peut  pas  être  adopté  ici,  car  généralement  l'acide 
où  se  recueille  raïunioniaque  est  coloré  par  des  produits  enipyrenmati- 
ques,  qui  ne  permettent  pas  de  saisir  l'iDstaiil  de  la  maturation  de  l  ucide  : 
aussi  faut-îl  évaporer  toujours,  au  bain-marie,  le  ael  ammoniacal,  puis  re- 
prendre par  l'eau  filtrée  et  bien  laver  pour  obtenir  tm  sel  incolore,  que  l'on 
précipite  ensuite  par  le  chlorure  de  platine,  etc.  Je  me  permettrai,  en 
finissant  cette  Note,  de  faire  remarquer  qu'avec  les  modifications  que 
j'indique  pour  l'appareil  du  dosage  de  l'azote  dans  les  produits  commer- 
ciaux, comme  les  mgrais,  etc.,  c'est-à-dire  en  facilitant  l'analyse  sur  5o  à 
3o  grammes  au  mouis  de  matière,  bien  des  chiffres  admis  comme  teneur 
en  a^ote  doivent  èlrecuiTigés  pour  certains  produits  de  l'industrie.  • 
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PHYSIQUE  Di:  GLOBE.  —  Sut  la  Constitution  et  te  mouvement  des  glacien* 
Note  de  AI.  Ch.  Gra»,  préseotée  par  M.  Cb.  Sainte*ClAtre  OeviUe. 

«  Ce  qui  frappe  quand  ou  remonte  uu  glacier  depuis  i»on  pied  terminal 
jusqu'à  son  origine  dans  les  hautes  régions,  ce  sont  les  variations  qui  app«- 
missent  sucoessivemeot  dans  la  constitution  de  sa  sarfiu».  Une  glace  plus 
.  on  moins  compacte  et  semblable  i  la  glace  d'eau  se  présente  d*abord  $  puis 
viennent  des  conches  d'une  substance  grenue,  le  né»i,  suivies  elles-mêmes 
de  grandes  masses  de  neige.  Malgré  ces  différences,  il  n'y  a  pas  dans  le 
glacier  des  régions  où  le  ik'vp  ou  ta  noigo  se  rencoiifronf  pxrlusivempnt  ;  la 
glace  existe  sans  interruption  sur  loiiie  son  «'tendue,  même  lorsqu'elle  dis- 
parait sous  les  dépôts  supérieurs.  La  neige  occupe  surtout  les  cirques  des 
hautes  régions,  mais  ne  persiste  pas  longtemps  à  l'état  où  elle  est  tombée; 
elle  fond  et  disparaît  sons  les  influences  atmosphériques  pendant  la.saison 
des  pluies  et  des  chaleurs  :  il  n'y  a  point  de  neige  éternelle.  Le  névé  con- 
stitue sous  la  neige  de  puissants  amas  qui  descendent  à  la  surface  du  gla- 
cier à  une  linùte  variable  selon  les  localités,  avec  tuie  séparation  complète 
et  discordatito  entre  ces  amas  et  la  glace  glaciaire.  Ccftn  r^lace  enfin,  quand 
le  névé  a  d^^^Jla^:l  [)ar  la  fonte  et  l'évaporation,  se  présente  en  une  masse 
continue  plus  ou  moins  compacte;  elle  est  perméable,  formée  de  grains  ou 
de  cristaui  uenéê  les  uns  contre  les  autres,  adhéreniSt  mats  ind^iendinls 
les  uns  des  autres,  séparés  par  des  joints  ou  des  fissures  capillaires  suivant 
lesquels  les  morceaux  de  glace  se  décomposent  quand  ils  sont  exposés  an 
soleil.  Opaque  tout  d'abord,  sillonnée  de  fissures  innombrables  et  criblée 
de  bulles  d'air,  la  glace  glaciaire  devient  peu  à  peu  liomogène  et  limpide, 
les  cristaux  isolés  s'accroissent  depuis  la  çrmsseur  d  un  petit  s?rain  jusqu'à 
celle  d'une  noix  conmuine,  la  masse  entière  présente  tous  les  intermédiaires 
possibles  entre  le  névé  et  la  glace  d'eau.  Dans  ses  récentes  expériences 
iàites  avec  la  lumière  polarisée  sur  les  glaciers  du  Faulhorn  et  dii  Grindel- 
vnXà,  M.  Berlin  (Cbnipfe»  rendus,  l.  LXIIIi  p.  346)  trouva  que  les  cristaux 
de  glace  présentent  dans  les  hantes  réglons  une  orientation  k  peine  sen- 
sible, mais  qui  devient  de  plus  en  plus  distincte  à  tiu mire  que  le  glacier  se 
développe.  Ces  ol)servations  se  bornent  aux  seuls  glaciers  du  Crindelwald  ; 
je  compte  les  reprendre  l  été  prochain  sur  une  plus  grande  échelle;  tikhs 
un  peut  admettre  dès  à  présent  qtie  les  glacieis  se  transforment  en  lu  l  uit 
sans  cesse  vers  un  état  limite  ou  toutes  les  molécules  constiiuautes  sont 
orientées  verticalement  comme  dans  la  glace  d'eau. 
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»  C-oinnicnt  s  op' ce  cette  transformation  ?  LVan  provenant  de  la  fonte 
des  neiges  à  la  suriace  pénètre  dans  ia  ma&»e  pour  Tiuibiber  el  la  changer 
tù  névé.  le  névé  fond  lai^méme  et  bien  souvent  disperaît  complètement 
en  été.  L*eau  produite  par  Tablation  s'introduit  dans  les  joints  des  cristaux 
et  tend  à  les  remplir;  mais  elle  y  circule  lentement  et  n'atteint  les  parités 
inférieures  qu'après  un  long  trajet,  pendant  lequel  elle  est  siiflisamment 
refroidie  pour  se  congeler;  c.ir  la  température  du  glacier  descend  sensi- 
blement au-dessous  de  zéro.  Comme  la  structure  de  ia  glace  n'est  pas 
uniforme  dans  une  même  section,  !'absor|)iioii  de  l'eau  n'est  pas  régulière, 
la  congélation  ne  s'opère  pas  partout  avec  la  même  force  et  dans  le  même 
temps.  L'eau  se  congèle  par  juxtaposition  à  la  surface  des  cristaux  déjà 
existants^  sans  former  des  cristaux  nouveaux  j  elle  ne  détruit  pas  les  jointSi 
elle  dilate  les  parties  les  plus  imbibées  et  détermine  dans  la  masse  du  gla- 
cier une  tension  variable  produisant  des  crevasses  quand  la  pente  du  sol 
est  forte,  de  simples  ruptures  iorstprelle  est  faible.  L'accroissement  des 
cristaux  est  continu,  d'nutnnt  plus  considérable  que  les  fisstues  du  gla- 
cier tiennent  en  suspension  une  quantité  d  eau  p\m  abondante.  Semblable 
à  une  immense  éponge,  le  glacier  absorbe  l'eau  fournie  par  l'ablation,  sans 
jamais  s'égoutter  complètement.  L'ablation  elle-même  augmente  et  diminue 
•  avec  la  température;  elle  est  plus  £iible  la  nuit  que  le  jour»  et,  en  biver, 
elle  s'arrête  presque  tout  à  fait.  Agassiz  a  reconnu  ces  faits  par  Pinfillralion 
dans  la  glace  de  liquides  colorés.  Ses  expériences  ont  été  continuées  par 
M.  DoHfus-Aiissel  et  ses  amis,  lors  des  congrès  glaciaires  du  Pavillon  de 
l'Âar  (i).  Mes  propres  observations,  faites  sur  les  glaciers  du  Monte  Rosa, 
les  confirment  eu  tous  points. 

•  Tandis  que  les  cristaux  de  la  glace  se  développent,  la  formation  et  le 
dé|dao«neDt  des  crevasses  indiquent  que  le  glacier  se  ment  ;  des  mesures 
très-Dombieuses  ont  déterminé  la  nature  et  l'étoidae  de  ce  mouvement.  Il 
est  continu,  mais  inégal;  il  s'accroît  ou  se  ralentit  en  raison  de  la  déclivité 
du  terrain,  toujours  en  proportion  de  la  hauteur  des  tranches  observées. 
Toutes  les  parties  d'on  glacier  ne  se  meuvent  pas  avec  une  égale  vitesse.  la 
vitesse  s'accroît  du  fond  vers  la  surface,  où  le  lieu  des  points  du  mojtvement 
maximum  correspond  a  la  ligne  de  plus  grande  pente,  qui  est  ausiii  celle  de 
la  plus  grande  épaisseur,  déviant  à  droite,  à  gattdie  du  milieu  apparent  de 


(ij  Doum-Avwn,  MàtMms  pomr  tenrirà  i'étude  du  gladers,  t.  V,  VI,  VU  «t  VIU; 
FSiiHi866. 
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la  vallée,  tnais  toujours  du  côté  cotivexe.  Ce  mouvement  subit,  en  outre,  des 
oscillations  régulières  dépendantes  des  variations  atmospliériques,  selon 
l'heure  du  jour,  selou  la  !>aiàon,  selon  l'année.  Il  est  beaucoup  plus  rapide 
en  été  qu'en  hiver,  et  sa  plus  grande  vitesse  correspond  au  temps  où  Tabla- 
tioD  est  la  plus  forte. 

»  Le  développement  des  cristaux  de  la  f^aœ  glaciaire  et  le  mouvement 
du  glacier  augmentent  ou  diminuent  simultanément  avec  Tablation  :  il  y  a 
donc  entre  ces  deux  faits  une  relation  intime;  mieux,  mouvement  et  dé- 
veloppement sont  un  fait  unique,  le  mouvement  ne  pouvant  être  que  la 
conséquence  du  dévelnj  jument.  La  cause  du  mouvement,  c'est  l'infiltration 
de  l'eau  produite  par  i  abiatiou  dans  les  fissures  capillaires,  sa  congélation 
à  la  surface  des  cristaux  de  la  glace  glaciaire  qu'elle  fait  grandir  et  s'orienter 
comme  les  cristaux  de  la  glace  d'eau.  La  dilatation  de  l'eau  par  la  congâa- 
tîon  détermine  un  mouvement  d'expansion  qui  se  propage  à  travers  toute 
la  masse  du  glacier,  dans  la  direction  de  la  moindre  résistance,  d'amont  en 
«val  suivant  la  pente,  de  bas  en  haut  dans  la  direction  verticale.  La  près- 
sion  contribue  aussi  an  mouvement  du  glacier,  mais  dans  une  bien  moindre 
proportion.  Son  influence  se  manifeste  surtout  par  le  remaniement  des  gla- 
ciers au  pied  des  cascades,  ou  la  masse  entière  se  brise  sous  l'effet  d'une 
forte  tension.  Un  illustre  physicien, M.  Tyudall,  à  la  suite  de  ses  expériences 
sur  la  plasticité  de  la  glace,  a  attribué  le  mouvement  des  glaciers  uni- 
quement  à  la  pression  des  masses  de  neige  accumulées  dans  le  bassin  et 
comprimant  les  parties  inférieures.  La  théorie  de  l'équivalent  mécanique 
de  la  dutleur  permet  de  fixer  la  part  de  la  pression  dans  le  mouvement  im- 
primé au  glacier;  mais  cette  influence  ne  saurait  être  dominante,  puisque  le 
simple  contact  suffit  pour  souder  deux  bUies  île  glace.  De  plus,  la  vitesse 
s'accroît  en  raison  inverse  de  la  pression,  car  elle  atieinl  son  maxuaum  en 
été,  alors  que  l'ablation  augmente,  que  la  pression  diminue  avec  la  fonte 
des  neiges  tombées  pendant  l'hiver.  Le  mouvement  maximum  de  l'été'dé* 
passe  même  d'une  manière  très-considérable,  dans  certains  glaciers^  la 
vitesse  moyenne  de  l'année. 

i>  En  résumé,  Teau  est  l'élément  générateur  des  glaciei^.  Produite  par  la 
fonte  et  l'ablation,  cette  eau  développe,  durant  son  passage  à  travers  les  fis- 
sures, les  cristaux  du  glacier,  et  fait  avancer  l.t  niassi  entière  |)ar  suite  du 
mouvement  de  dilatation  qu'elle  déteruune  en  se  congelant  et  en  donnant 
aux  cristaux  de  la  glace  glaciaire  une  constitution  et  une  disposition  sem- 
blables à  la  constitution  et  à  la  disposition  des  cristaux  de  la  glace  d'eau. 
En  d'autres  termes,  les  éléments  constituants  du  glacier  se  développent  par 
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juxtaposition,  ];i  mass<^  même  du  placier  s'accroU  par  intussusception,  et 
c'est  ce  développement  ou  cette  croissance  c^ui  provoque  le  roouvemeat.  » 


PHYSIOLOGIE.  —  E.xpcrieiicc  relalivc  aux  ijenrniliniis  spontanées  des  animal- 
cules  infusoii  es.  Note  de  M.  Ajl.  Donné,  |>rései)tée  par  M.  Robin. 

«  Je  prends  des  ceii&  de  poule,  je  pratique  une  petite  ouverture  à  leur 
sommet,  je  perce  le  jaune  à  l'aide  d'un  stylet  préalablement  rougi  au  feu  et 
jo  laisse  écouler  un  tiers  environ  de  la  matière  intérieure;  je  remplis  le  vide 
avec  de  l'eau  distillée  bouillante,  je  ferme  l'ouverture  hermétiquement  avec 
de  la  cire  ramollie  qui  se  fond  au  coDtact  de  l'oeuf  chaud  et  adhère  exacte- 
meot  autour  du  trou,  rabandonne  ces  oeub  à  la  température  de  mon  cabi- 
net, variant  de  17  à  a4  degrés. 

»  Cinq  jours  après,  j'enlève  le  bouchon  de  cire  et  j*exa&IÎDe  la  matière 
de  l'œuf  au  microscope;  elle  fourmille  de  Vibrions  d'une  grande  agilité. 

w  Je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  répondre  ;inx  objections  de  M.  Pasteur. 
D'où  proviendraient  en  effet  les  germes  de  r(  s  Vihi  ions?  On  ne  peut  raison» 
naLK  meut  admettre  qu'ils  préexistent  dans  la  n^atièrc  de  l'oeuf;  j'ai  démon- 
tre qu'il  ne  s'en  développe  jamais  dans  les  œufs  abandonnés  &  lenrdécom» 
position  naturelle.  On  ne  dira  pas  non  plus,  je  pense,  qu'ils  sont  contenus 
dans  l'eau  distillée.  » 

PALÉOMTCKOGIB.  —  DécomerU  d'inUrumenls  m  tUex  dans  le  dépôt  à  Elepbu 
mèridionalis  de  Saint-Prest,  aux  environs  de  Ùwartres.  Note  de  M.  l'Abbé 
BouasBois,  présentée  par  M.  d'Archiac. 

•  M.  J.  Desnoyers  a  publié,  le  8  juin  i863(i),  un  Mémoire  ayant  pour 
but  de  prouver  qu'il  existe  k  la  snriace  des  ossements  du  célèbre  gise» 
ment  do  Saint-Prest  des  incisions  produites  par  la  main  de  l'homme. 

»  Sir  Cliarles  Lyell,  après  lui  examen  sérietix  et  impartial  <le  la  qi»«tion, 
n'osa  pas  iormuler  une  opinion,  demandant,  pour  se  prononcer,  des  preuves 
d'un  ordre  plus  élevé,  savoir  :  la  présence  d'ustensiles  en  pierre  {2).  Ces 
témoignages  que  réclame  l'illustre  géologue,  je  crois  les  avoir  trouvés. 

»  Je  n'ai  pas  rencontré,  il  est  vrai,  la  forme  elasdque  de  Saint-Acheul  et 
d'Abbeville;  mais  j'ai  pu  recueillir,  à  tons  les  niveaux,  les  types  les  plus 


(l)  couplet  rendu*  des  téamea  de  l'jtendémh  difi  Scimee$f  i8d3. 
(3]  Jmeieiuwié  de  Fhommc  (Approdire). 
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cominuDs,  tels  que  têlet  de  bnce  ou  de  flécbei  poinçons,  grattoirs,  vmr» 
teauz,  etc.  L'un  île  ces  instruments  paraît  avoir  subi  l'action  du  feu. 

s  Les  silex  taitit's  (I»'s  s.ibles  et  «graviers  de  Saint-Prest  sont  très-grossiers 
et  pt  ésenh  ilt  la  ressuniblaiiLe  la  plus  frappante  avec  ceux  que  j'ai  signalés 
Uans  le  diluviniu  de  Vendouje(i). 

»  Je  réserve  mon  jugement  sur  l'âge  du  dépôt,  placé  par  les  uns  dans  le 
tertiaire  supérieur  et  par  les  autres  dans  le  quaternaire  inftrîeiir,  et  je 
me  borne  à  citer  la  fiiune»  telle  qu'elle  m*a  été  obligeamment  communiquée 
par  M.  Lartet  ; 

m  Elephas  meridionalis;  Rhinocéros  etruscus  (d'après  ¥a\coner)]  H ippopota-' 
mus  major(})i  Equns  Jmemis  (le  même  que  dans  le  vmI  d'Arno);  Cervus  Car^ 
uuloium,  l.augel  (Élan  d'espèce  peut-être  différeule  de  l'Élan  actuel);  deux 
autres  espèces  indéterminées  de  Cervus;  Bos  (espèce  à  formes  élancées); 
Troyomlherium  Cumeri  (c'est  le  GtmodSoittet  BmtvUkH  de  M.  Laugel.  L'ideo> 
tité  est  prouvée  par  la  comparaison  avec  d'autres  jrîéees  trouvées  dans  le 
fimO-bed  du  florfolk.  » 

H.  n'AncmaCi  à  l'examen  duquel  avait  été  soumise  la  Notede  iif<  deBou- 

ville  mentionnée  au  Caf»;)re  rendu  du  3i  décembre  1866,  sur  le  système 
d'argiles  rouges  des  environs  de  Bize  et  de  Saint-ChiriiHii,  fait  connaître  à 
l'Académie  le  contenu  de  cette  Note,  en  dunnaot  lecture  des  passages  sui- 
vants : 

«  J'ai  hâte  de  rendre  hommage  aux  conclusions  de  la  dernière  Note  de 
M.  Leymerie  relative  au  système  rutilant  des  environs  de  Bize  et  âo  Sainl- 
c.liauan,  dont  il  avait  bien  voulu  faire  précéder  pour  moi  la  couimuiuca< 
tion  de  l'envoi  des  nouvelles  observations  de  M.  Magnan. 

»  Le  double  caractère  de  llioriaon  en  question^  d'être,  au  moins  jusqu'à 
aujourd'hui,  presque  exceptionnel  dans  la  série  des  terrains  et  de  ne  pré- 
lenter  encore  aucune  faune  caractéristique;  la  circonstance,  qu'il  offre, 
précisément  d^ns  le  département  de  rHératalt,  des  récitions  strntigraphiques 
tellement  trompeuses,  qu'il  faut,  pour  en  rectifier  les  :i  [jparences,  invoquer 
des  dérangements  d'une  extrême  complication,  m  oiu  fait  heurter  contre 
les  résultats  de  ces  dislocations  contre  lesquels  pouvait  seule  mettre  en  garde 
la  connaissance  préalable  des  relations  normales  si  bien  mises  en  lumière 
par  M.  d'Archiac  dans  la  localité  d'Alet. 


(0  Miettm  de  ta  Sadéié  «rthé^que  du  niuUmoh,  joilict  i865. 
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»  Le  champ  trop  circooscrit  de  mes  rccherchetm'a  fait  dupe  d'une  illu- 
sion stratigraphique  ;  en  effet,  depuis  la  limite  ouest  de  l'Hérault  jusqu'à 
Cessenon  et  Causses,  à  1 5  kilomètres  environ  de  Snint-Chiniaii  le  nuinmuli* 
tique  supporte  les  coucbes  rouges,  et,  upres  sa  dispai  ition,  ces  deriiiereîi,  à 
leur  tour,  se  trouvent  eu  contact  immédiat  avec  les  lignites  de  la  Caunetle, 
qu  nn  plongement  unifenne  ven  te  sud  semble  établir  en  relation  nor- 
male de  recouvrement  par  les  premières. 

»  Ce  contact,  mieux  interprété,  laissera  subsister  la  série  de  ces  divers 
groupes  telle  que  M.  Molheron  Ta  publiée  et  fait  connaître. 

"  Le  {^rand  développement  du  système  rutilant  dans  cette  région  tend, 
conformément  anx  idées  de  M.  Leynierie,  à  assurer  sa  complète  indépen» 
dance  à  IVgnrd  du  terrain  nuininulitique. 

»  Mou  savant  collègue  sera  satisfait  d'apprendre  que  le  même  système 
se  retrouve  sur  une  longueur  de  ao  kilomètres,  depuis  Yindémian  jusqu'à 
Grabds,  près  Hontpdlier,  mais  cette  fois  en  discordance  parfiiitet  je  veux 
dire.en  ploogement  inverse,  avec  la  formation  lacustre  tertiaire.  Une  fiiîlle 
bien  accusée,  continuation  de  celle  que  M.  Magnan  a  constatée,  règne  sur 
toute  celte  longueur,  et  se  tradtiit,  particulièrement  à  Grabels,'par  un  phé- 
nomène hydrologique  commun  à  ce  genre  de  di&location,  l'existence  d'une 
source  qui  alimente  le  village. 

»  De  nombreux  pointe  do  département,  où  je  crois  pouvoir  retrouver  ce 
même  système,  ne  serviront  qu'il  corroborer  les  conclusions  de  M.  I^ejrmerîe 
touchant  son  autonomie  et  son  importance.  • 

La  séance  est  levée  k  4  heures  un  quart.  E.  G. 


C.  s.,  tUy,  i«r  Semturt.  (T.  IXIV«  »  1.) 
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L'Académie  a  reçu,  dans  la  séance  du  7  janvier  1867,  les  ouvrages 
doni  les  titres  suivent  : 

Organisation  des  carrières  scienti/ùftte$i  par  M.  E.  FHBBiT,  Membre  de 
l'Institut.  Paris,  1866;  br.  in-4*'. 

Le  climnt  et  la  végâtatinn  des  îles  Bonotnérs,  sm  />•  lac  Majeur,  rntnj>nrés  an 
climat  et  à  la  l'rijclation  des  eiwiroiis  (/<'  lia)  omit  et  de  Suint-Jean-de-Luz; 
parM.  Cil.  iM.vUTlKS.  Montpellier,  1866;  br.  iii-S", 

Nouvelles  remarques  sur  les  Poissons  fluvialiles  de  CJlgérie  ;  par  M.  Paul 
Gbbtais.  IHiriSf  1866;  br.  in-4°.  (Extrait  des  Comptes  rmdus  det  séance*  île 
tJeadémie  des  Sdenees.  ) 

L'Année  scientifique  et  mduarieUe;  par  M.  L.  FlGQilEity  11*  année,  1866. 
Paris,  1867;  I  vol.  în-ia.  (Présenté  par  M.  Fremy.) 

Les  MerveiUes  de  la  Seimce;  par  M.  L.  FiGOlBB.  8*  série.  PartSt  1866. 
Le  paratonnerre,  Br.  grand  in-S". 

De  Vemploi  du  s^icate  de  potasse  poui  la  <  uitf'ti  lion  des  ap^uh  fils  inamovi- 
bles ;  par  M  A.  ESPAGNE.  Paris  et  Montpellier,  1867}  br.  (Présenté 
par  M.  Vel|>eau.) 

Essai  de  géométrie  polyédrique.  Théorie  des  crislalloides  élémentaires  ;  par 
M.  le  comte  l^p.  IIUGO.  Paris,  1867J  br.  in-S",  avec  planche:».  ^Présenté 
par  M.  Delaunay.) 

Société  des  Amis  desSciencts  naturelles  de  Rouen,  i"  année,  Rouen, 
1866;  1  vol.ln-8^. 

'  L'otMinblom  le^ut-elfit  être joit»  à  Paris  avec  des  chances favorabtesde  SMCèi  ? 
par  M.  le  D^PiAN.  Paria,  1867;  br.  in^^  (Présenté  par  M.  Ch.  Robin.) 

Compte  rendu  des  expériences  de  tinocukditm  de  la  peOe  aux  héla  è  cornes  f 
faites  èaprès  k  dispoeition  du  Conûté  imtitué  par  S.  M.  TEmpereur.  Saint- 
Péteraboarg,  1866;  in-8*. 

Jnnaks  Musei  Botaniei  Lugduno-Batavi;  par  M.  Guil.  MiQUBL.  T.  II,  fes» 
cicules  6  à  10.  Amsterdam,  1866;  5  br.  in^f",  avec  planclies. 

Commiss&o  CommisMm  géologique  du  Portugal:  Motàisques/ossiiest 
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Gasiéropodet  des  dépôts  tertiaires  du  Portugal;  par  M.  Pbrbiba  da  Ck>STA, 
avec  la  Tenion  française  par  M.  DALHnnTT.  t**  cahier,  pages  i  1 16,  avec 
1 5  planches.  Lisbonnef  1866;  in^"*  (Présenté  par  H.deYeroettil.) 

SuUa  Sur  la  Lophoura  Edwardsii;  obtervatiom  xoobgkfim  et  aiudo- 

rmquetfparf/l.  E.  GoHNAUA.  Saoslieu  ni  date;  br.  io^S". 

Sopra  Sur  un  noumi  appareit  potar  détemùn«r  /es  points  de  ^ion; 

par  M.  P.  SCIVOLBTTO.  Naples,  1866;  br.  in-8°. 

Verhandlungen  Mémoires  de  la  Société  det  NatauraMttes  de  Bàlcj 

4'  partie,  3*  Itvr*  Bàle,  1866}  in-S"  avec  planches. 

Grundzûge  Pritinpes  pour  Panalpe  du  mouoemeiU  moUcukùre;  par 

M.  M.  Stramskt.  Briinn,  1867;  br.  in-d*^- 


COMPTE  RENDU 


DES  SEAISCES 


DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  14  JANVIER  1867. 
PRfiSUtENCE  DE  H.  CHEVBEUL. 

MEMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DBS  HEUBRES  ET  DBS  CORBESFONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

caiMIB.  —  Sur  le  verre;  par  M.  J.  PlUMiM  (i). 


«  Le  v«rre  dont  il  est  qucitioD  dan»  la  première  partie  de  celte  Nol« 
est  formé  de  sUioe,  de  soude  et  de  chaux;  mais,  comme  on  l'obtient  dans 
des  creusets  en  argile,  il  contient  un  peu  (i'alumine  et  d'oxyde  de  fer.  Cette 
dernière  base  provient  aussi  du  sable,  du  calcaire  et  du  fondant  (carbonate 
ou  sulfate  de  soude).  £u6o,  on  y  rencontre  encore  et  toujourS)  comme  je 
l'ai  dit  aillenrs,  une  petite  quantité  de  sulfate  de  souile. 

■  La  soude  qui  sert  de  fondant  au  sable  et  à  la  chuux  est  fournie  tantôt 
par  le  carbouute,  tantôt  par  le  sulfate  de  soude.  Dan*  le  premier  cas,  la 
composition  est  ordinairement  la  suivante  : 


(i)  L*Aed<iBie  ■  àéàài  qae  c«  Hénoire,  qniiiiM  dépMsnt  In  UinilM  ré^nnMilsiici, 


6aU»  Mine  

Caibouie  de  louda. 
CariMMUte  de  chaoK 


So 


'  '  ce  qui  donne  tin  verre  formé  de  ; 


Silice. 
Soude 
Ghiax 


77.04 
i5 ,5i 

7»4» 


ttnôl  reproduit  eu  entier  au  Compte  rendu. 

C  R.,  1863, 1"  Stmtttn,  (T.  UUV,  N*  9.) 
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9  Dam  le  second  cas,  la  cxMDpositioD  est  fiute  avec  : 

SflUc  Uiiic-   370 

Sulfate  de  soude   loo 

Carbonate  de  chaux.   100 

Charbon  de  bois   6à8 

ce  qui  fournit  un  verre  formé  de  : 

Silice  73, o5 

Sonde.   iii79 

Cbanx   iS»i6 

»  Ces  deux  verres  sont  ceux  qu'où  fabrique  dans  les  glaceiies  de  Saiot- 
Gobain. 

•  Il  était  tDtmssant,  aussi  bien  sous  le  rapport  industriel  qu'au  point 
de  vue  t&éorique,  de  rechercher  combien  on  pourrait  introduire  de  saUe 
dans  ce  verre. 

R  Lrs  ([iialités  extraordinaircment  réfractaircs  des  creusets,  et  la  tempé- 
rature excessivement  élevée  des  tours  mis  à  nui  dispositiou,  me  [lerrael- 
taieut  de  tenter  ces  expériences,  dont  le  résultat,  quel  qu'il  fût,  devait  être 
intéressant. 

»  Je  n'entrerai  pas  ici  dans  les  détails  des  essais  que  j'ai  tentés;  je  me 
bornerai  k  dire  que  j'ai  pu  élever  suocassivenient  la  proportion  de  saUe 
jusqu'à  ^00  parties,  au  lieu  de  270  et  ago. 

»  lie  verre  fait  avec  4oo  parties  de  sable,  100  de  carbonate  de  soude  et 
5o  de  carbonate  de  chaux  est  formé  de  : 

silice.. 8afft4 

Soude  .«  ..■..«....>•...  ta,OI 

Chaux   5,7$ 

100,00 

»  Celui  qui  a  été  fabriqué  avec  4oo  de  sable,  lou  de  sullate  de  soude  et 
100  de  carinmale  de  chaux  est  formé  de  : 

Silice   80,07 

Soude.   8,73 

Gknix   Tipio 

tOO|00 

9  Si,  au  lieu  de  4oo,  on  emploie  seulement  S$o  parties  de  sable  pour 
100  de  solfiite  de  sonde  et  ioq  de  carbonate  de  chaux»  le  verre  présenie 
la  composition  suivante  : 
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Silice   j^ygo 

Sonde   ^,^0 

Chaux   19, 5o 

I oo ,oo 

»  On  a  fait  une  glace  de  la  mètres  de  superficie  et  de  1 1  à  j2  milli- 
mètres d'épaisseur,  dans  les  conditions  du  travail  journalier  d'un  four  à 
gaz,  avec  la  composition  suivante,  qui  est  la  même  que  la  précédente  : 


Sable  (le  Cbameiy   aSo^u 

fldfale  âr  loade   loo 

CnbooMe  de.chan   loo 

Arsenic  ......«.««...«,.,,..,*   i 

Caldfi   o 

(9mfx>D   6,5 


•  Ce  mélange  a  été  introduit  dans  un  pot  bien  placé  dans  le  iour.  La 
première  fonte  a  duré  environ  une  heure  et  demie  de  plus  que  dans  le» 
pote  voient}  à  ta  fin  de  U  demiéiiM  fonte»  le  felard  ftail  à  peu  près  d'une 
henre.  Il  n*a  pas  été  fait  de  troinéme  enfottitieinent.  Aa  moment  de  la  cou- 
lée, le  ▼erre  n'était  pas  fin  et  contenait  beaucoup  de  piem»  d«  taMe.  Le  pot 
a  été  laissé  dans  le  four  et  a  supporté  la  chalear  du  travail  suivant.  Au 
moment  du  trni«iième  etifonrnement  des  autres  crensetS|  le  verre  était  fin 
et  le  pot  a  reçu  un  peti  «Ir  composition. 

»  Ce  verre  a  fait  la  première  glace;  il  était  notablement  plus  dur  que 
celui  des  pots  voisins,  bien  transparent,  mais  renfermant  quelques  pierrtt 
de  uAk,  Le  pot  a  été  remis  au  four,  puis  jeté  après  la  coulée.  Le  verre 
adhérent  aux  parois  était,  après  le  refroidissement,  entièrement  laiteux;  on 
morceau  trouvé  sur  le  chariot  à  rouleau  était  légèrement  opalin.  La  glace 
faite  avec  ce  verre  a  été  retirée  de  la  carcaise  au  bout  de  quatre  jour<!.  IjC 
recuit  s'est  opéré  (Idos  les  ménir-;  conditions  que  celui  des  autres  glaces. 

1»  Les  parties  reposant  sur  les  points  les  plus  chatiffcs  de  la  carcaise 
avaient  subi  un  commencement  de  dévitrification  annoncé  par  une  teinte 
Opaline;  les  autres  avaient  conservé  leur  transperence. 

■  Un  morceau  de  cette  ^oe  porté  k  la  température  k  laquelle  le  verre 
commence  à  se  ramollir  se  dévitrifie  rapidement  et  d'une  manière  complète, 

»  Quant  au  verre  an  carbonate  dans  la  composition  duquel  ou  avait 
introduit  ^oo  parties  de  sahle,  il  avait  été  recuit  dans  une  arche,  à  une 
température  un  peu  |)lus  élevée  qtip  celle  de  la  carcaise,  et  on  l'avait 
trouvé  entièrement  opaque  et  dévitrifié}  il  ressemblait  à  du  biscuit  de  por- 

a.. 
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celaine.  J'ai  constaté  <ju'il  ne  contenait  plus  que  3  à  4  millièmes  de  sulfate 
de  soude,  at>  Wcn  dr  pour  i  oo  que  renfprinp,  en  ecnéral,  le  verre  de  com- 
position ordinaire.  On  devait  s'attendre  à  ce  rcsuUat. 

»  M.  Baille  »  bien  vonlti,  à  ma  prière,  examiner  sons  le  rapport  de  la 
réfraction,  le  verre  dans  la  composition  duqnel  entrent  35o  parties  de  silice 
pnre.  Ce  verre  est  Irès-beau^  qnoiqne  possédant  une  légère  opalescence.  Il 
donne  un  spectre  très-net  et  les  raies  sont  bien  visibles;  mais,  à  défaut  dn 
soieil,  on  n'a  pu  cU'torminer  que  les  indices  do  réfraction  de  trois  raies: 
Tiinr  rougo.  fournie  par  une  étincelle  élertrique  traversant  un  tube  d'hy- 
drogène et  coïncidant  presque  avec  la  raie  C  de  Frauenhoferi  la  seconde 
jaune,  donnée  par  la  flamme  de  l'alcool  salé  et  correspondant  h  la  raieD; 
la  troisième  merle,  fournie  par  réiincelle  électrique  ii  travers  le  tube  d'hy- 
drogène et  coïncidant  avec  F.  M.  Baille  a  obtenn  ainsi  les  nombres  sui- 
vants; 

Raieroogie.......  .....    i,5t5oo        Indire  moyen   t,$9li57i 

Ruie  jaune   i  ,5\-;'~>\3      CoefBcicni  de dispcnion. . .  o,ooi66 

Baie  verte... .... ,  ...  ,  t^5->'i'n)i) 

a  Ce  verrr  est  donc  tin  crown  d'un  fail)U>  pouvoir  réfringent,  et  par  suite 
très-coin  cn;il)lo  pour  les  lentilles  de  microscope. 

»  Le  verre  ordinaire  de  Saint-Gobain  donne  les  nombres  : 

R»i<»  miigp   1 ,5a48<5       Indice  moyen   i,53"'jB^^ 

Raie  jaune   t  ,5-27430      DiefGdent  de  dispersion. . .    o  ,00 1  (x^ 

Raie  vert»   1 ,533746 

»  I.es  deux  verres  ont  donc  à  peu  près  la  même  dispersion;  mais  le  verre 
chargé  de  silice  est  moins  réfringent  que  le  crown  ordinaire  de  Saint* 
Gobain. 

»  Les  expériences  sur  le  recnit  du  verre  très-sîlicenx  ont  été  faites  un 

grand  nombre  de  fois,  et  toujours  on  a  obtenu  des  matières  remarquables 
par  la  facilité  avec  laquelle  elles  se  dévilrifient,  d'où  résulte  ponr  le  fabri- 
cant l'impossibilité  d'aiigmenler  la  proportion  de  sable  consacrée  par  une 
longue  expérience  dans  la  composition  du  verre  à  base  de  soude  ou  de 
chaux.  S  il  la  dépassait,  ue  fût-ce  que  de  quelques  centièmes  seulement,  il 
courrait  le  risque  de  voir  son  verre  devenir  galeux  ou  tout  an  moins  opalin 
pendant  le  travail  qu'il  lui  fait  subir. 

»  Si  au  contraire  il  mettait  moins  de  sable  dans  sa  composition,  il  obtien* 
drait,  comme  on  le  sait,  tui  verre  ayant  moins  de  tendance  à  se  dévilriCer, 
et  plus  fusible,  moins  dur  et  plus  altérable. 
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»  H  y  a  une  double  conséquence  à  tirer  de  ces  observations,  c'est  que 
d'une  part  les  verriers  ont  depuis  longtemps  fixé  avec  une  grande  babilett'î 
\e&  proportions  de  sable  donnant  les  meilleurs  verres,  et  que  de  l'autre 
les  matières  vitrifiables  perdent  d*autant  pins  fiicilement  leur  transpa- 
rence qu'elles  sont  plus  chargées  de  silice. 

rem  À  ia$9  d'tiUimintm 

»  On  renoontre  ralnmine  dans  tous  les  verres,  parce  que  dans  toutes 
les  fabriques  on  se  sert  exclusivement  de  creusets  d'argile,  qui  sont  atta- 
qués par  les  compositions. 

»  J^s  verres  communs  conliennet)t  en  général  plus  d'alumine  que  les 
verres  blancs.  M.  Berthier  en  a  trouvé  io,5  pour  loo  dans  le  verre  de 
Sainl-Étienne,  et  M.  Dumas  jusqu'à  i4  pour  lOO  dans  un  autre  v«rre  du 
commerce. 

>•  On  attribue  généralement  à  l'alumine  la  propriété  qu'aurait  le  verre  à 
bouteilles  de  se  dévitriGer  plus  facilement  que  le  verre  d'une  composition 
plus  simple,  tel  que  les  vprrp<?  à  glare  et  ;i  vitre.  Mais  outre  qti'il  n'est  pas 
démontré  que  ce  défaut  existe  à  un  plus  haut  degré  dnns  le  verre  à  bou- 
teilles, on  va  voir  que  l'expérience  directe  semble  plutôt  conduire  à  une  con- 
dmion  oontraire  et  confirmer  1  assertion  que  j'ai  émise»  que  les  phéno- 
mènes de  dévilrification  sont  snrtont  dus,  toutes  choses  égales  d'ailleurs»  à 
de  fortes  proportions  de  silice. 

»  J'ai  fabriqtié  un  verre  d'alumine  de  la  composition  la  plus  simple  pos- 
sible en  fondant  un  mélange  de  cette  base  et  de  silice,  au  moyen  du  carbo- 
nate de  soude. 

■  J'ai  opéré  sur  aSo  parties  de  sable,  loo  de  carbonate  de  soude  et  25  d'a- 
lumine pure  et  sèche.  Mais  il  a  été  impossible  d'obtenir  un  affinage  complet, 
même  après  avoir  maintenu  le  creuset  pendant  cent  vingt  heures  dans  un 
four  à  gaa  qu'on  a  porté  à  la  plus  haute  température. 

»  Le  verre  aluminenx  est  blanc,  bien  transparent  et  d'une  densité  de 
a,38o  ;  il  est  donc  beaucoup  plus  léger  que  le  verre  à  glace.  Sa  composition 
est  la  suivante  : 

'îi^':-'".  ..........   75,00 

8«u(le.  •.......'...*   I7i4^ 

Alnmine   7,60 

to8,oo 

»  J'ai  fait  d'uit  autre  côté  des  verres  d'un  travail  plus  facile  en  ajoutant 
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du  carbonate  de  chaux  k  des  mélaoges  de  sablCf  de  carbonate  de  soude  et 


d'alumiue. 

»  A  la  composition  suivante  : 

Sable   aSo 

CstlMmate  de  «mde   loo 

Cubomie  de  dianx   So 

j*ai  «jouté  tucGQiaiwineiil  : 

t*  Ahunine  pure  «t  sèdie   3o  iMuriics. 

?°  s  9  ..«..   4**  * 

3°      •  *        ..........    5o  ■ 

4**       k  •   ..6o  • 

5*      •  *       «••....,..   9o  • 

6"  >  a    t/i  > 

7*      •  »    loo  • 


»  IvÇ  n"  !  1  ('to  laissé  au  four  viugt-<|uatre  heures;  il  r  donoéun  verre 
d'une  fusio:i  facile,  mais  d'un  affîtingc  assez  Icnr,  ce  qui  tient  sans  doute  à 
ce  que,  meine  a  une  température  élevée,  il  reste  beaucoup  plus  pâteux  que 
le  verre  non  alumineux. 

»  respérab  que  ralumine  se  comporterait  comme  Toxyde  de  chrome 
avec  lequel  elle  est  isomorphe,  et  qu*eOe  se  séparerait  de  la  masse  vitreuse 
sous  forme  de  crislaux.  Il  n*en  a  pas  été  ainsi.  Le  vem  est  resté  homogène 
et  transparent. 

»  On  a  exposé  <lcs  fragments  de  ce  verre  à  une  température  suffisante 
pour  les  ramollir,  de  manière  à  les  mettre  dans  les  meilleures  conditiuns  de 
dévitrification.  Au  bout  de  quaranle-huil  heures  seulement,  on  a  remarqué 
des  indices  certains  de  dévitrlficalîon,maisla  masse  intérieure  restaitctaire. 

•  Lm     a  et  3  se  sont  comportés  à  la  fonte  et  au  recuit  comme  le  i. 

»  Le  n*  4  est  un  peu  plus  p&teux  et  un  peu  plus  facile  à  dévitrilier. 

»  n°  5  ne  se  distingue  phis  du  verre  non  alumineux:  il  semble  se 
dévitrifier  moins  facilement  que  le  n"  4-  Après  detix  cent  quarante  heures 
d'exposition  dans  une  arclie  chauflee  jusqu'à  le  ramollir,  le  n°  5  était  en- 
core loin  d'être  déviiriûé,  tandis  que  le  verre  à  glace  l'était  depuis  long- 
temps  et  compléteuient. 

>  Le  n*  6  contient  des  traces  d*a1umine  non  fondney  et  on  peut  le  GOn<- 
sidérer  comme  le  plus  «lumineux  que  Ton  puisse  obtenir  avec  les  matières 
pmnières  et  dans  les  conditiofis  que  fai  indiquées. 

»  D'après  ces  fiiils,  et  contrairement  à  l'opinion  généralement  admise, 
ralumine  ne  semble  pas  provoquer  la  déviirificalion,  et,  dans  tous  les  cas,  il 


Digitized  by  Google 


(  59  ) 

est  certain  que  le  verre  àbasc  de  soude  ou  de  chaux,  coutenant  une  iorte  pro- 
portion iraluaiine,est  beaucoup  plus  difficile  à  dévitrifier  que  le  verre  à  glace. 

»  Des  fragmenta  de  ce  dernier  verre  (au  sulfiite  ou  au  cHboiiete)  ont 
toujours  été  chauffée  companitiveneiit  dans  des  arches  k  côté  des  édiao- 
tîllons  des  silicates  aiuniineux  dont  il  vient  d'être  question. 

«  Le  verre  alucnineux  contenant  de  la  chaux  est  trcs-scnsiblenient  plus 
Coloré  que  celui  qui  n'eu  renferme  pas.  Cela  tienl  à  ce  que  le  verre  calcaire 
attaque  plus  profo!)déuu'ut  1k  matière  des  creusets  que  le  verre  akalnjo- 
alumineux.  On  devait  s'atteudre  à  ce  résultat,  puisque  l'addition  d  une 
certaine  quantité  de  chaux  permet  de  faire  outrer  dans  le  verre  une  pro« 
portion  beaucoup  plus  fort»  d'alumine. 

9  M.  Baille  a  encore  eaaminé  les  verres  aiominenx  cités  dans  cette  Note 
sous  les  n**  a,  3, 4  S;  malheureusement  les  échantillons  que  je  lui  «vais 
remis,  ceux  mêmes  qui  avaient  été  exposés  longtemps  au  rouge  sombre 
dans  ]e  l)ut  de  constater  leur  faculté  de  dévithfication,  étaient  chai|;és  de 
bulles  et  «le  stries. 

s  £ii  atendauldes  verres  alumiueux  plus  beaux,  M.  Baille  u  detcrmuie 
avec  le  plus  de  soin  possible  les  indices  de  réfiraction  des  trois  couleurs 
prises  aux  environs  des  raies  do  spectre  C,  D  et  F,  et  obtenu  les  nombres 
suivants  : 


a. 

^»  3 

N»  4. 

W»5. 

i,5it5 

1 ,5l20 

t ,5i43 

1 ,5t53 

i,5i33 

i,5i37 

t,5iS9 

1,5167 

I  ,5310 

1 ,521 1 

1 ,52a4 

1 ,5232 

I ,517a 

..5.74 

1 ,5192 

1 ,5200 

Coefficient  de  dispersion . 

o,ooi85 

0,00177 

0, 00154 

o,ooi53 

»  Ce«  verres  sont  des  crowns  de  faible  pouvoir  réfriiiL'fni,  Lesdeux  pre- 
miers, ainsi  que  les  deux  derniers,  sont  presque  identiques. 

»  Un  fait  curieux  semble  résulter  de  ces  observations  :  c'e»t  qu'à  mesure 
que  les  proportions  d'alumine  contenues  dans  le  verre  augmentent,  l'Indice 
de  réfraction  augmente  également,  et  la  d'ispersion  diminue.  Pour  le  cris- 
tal, au  contraire,  les  pouvoirs  réfringents  et  dispersifs  an^incntent  en  même 
temps,  et  avec  la  quaJitité  de  plomb  qu'il  contient.  Toutefois  ce  fdit  ne  peut 
pas  être  considéré  comme  démontré  par  ces  seules  expf'rieiices,  car  l'im- 
pureté d^  verres  étudiés  ne  permettait  de  faire  aucune  mesure  rigoureuse. 

Ferre  magHériem. 

•  La  magnésie  forme  avec  la  silice  et  la  soude  un  verre  blanc  qui  re»* 
semble  an  verre  ordinaire. 
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>  Uu  a  obteou  uu  produit  d'une  belle  fabricatioD  eu  foadaot  eufiemble: 


Sable   aSo  ptrliM. 

Carbonate  de  soude   loo  • 

Magnésie   5o  ■ 

qui  corre»pond  à  la  composition  suivante  : 

SiSee   68,9 

Soude  .«,..••..«...>•*•  1(1,2 

Uagnésie.   i4)9 

100,0 


»  Ce  verre  a  une  densité  de  3,47'  H      un  p«tt  moins  fusible  quel« 

verre  à  glace  et  plus  pâteux.  Il  se  dévitrifie  avec  une  grande  facililé. 
1»  On  a  préparé  un  autre  verre  avec  le  mélange  suivant  : 


Sible  •   aSo  pirtiei. 

Carbonate  de  soude...   lOO  ■ 

Carbooale  de  cluu»   60  » 

IbgtwMe   0b  • 

qui  donne  un  verre  formé  de 

Silice   65 , 7 

Soude   i5,o 

Chaux   7,3 

l^gaéiio   13,0 


IOO|V 


■  Le  creuset  contenant  ce  verre  a  été  retiré  pendant  le  tise-froid,  c'est^ 
à-dire  alors  que  le  four  est  relativement  froid,  et  on  a  obtenu  une  misse 
vitreuse  recouverte  d'une  couche  de  cristaux  trés*nels. 

T>  Le  recuit  a  rapidement  donné  k  ce  verre  Taqiect  de  la  porcelaine 

dégourdie. 

«  Il  faut,  pour  ol'tt  iiit un  verre  entièrement  transparent,  le  couler  en 
plein  affinage,  quand  li  est  i)ien  fluide,  el  le  recuire  à  une  température 
aussi  basse  que  possible. 

»  Sa  densité  à  + 1 5  degrés  est  9,54. 

»  Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  verres  magnésiens  sont  d'une  dé- 

vitrifactioD  extrêmement  facile,  et  que  les  calcairesmagnésiens  doivent  être 
autant  que  possible  écartes  de  la  composition  des  verres  dont  le  travail  né- 
cessite des  recuits  plus  ou  moins  fréquents. 
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»  Les  diverses  expériences  que  j'ai  sommairement  décrites  confirment» 
en  les  multiplMntt  les  laits  depuis  longtemps  connus  et  montrent  que  la 
silice  s*unit  en  proportions  excessivement  variées  avec  les  bases,  et  qu'on 
peut  faire  entrer  dans  un  verre  les  oxydes  les  plus  divers  sans  qu'il 
cesse  d'être  homogène  après  son  refroidissemenl.  Il  en  résulte  que  les  for- 
inn!rs  que  quelques  chimistes  ont  cru  pouvoir  donner  à  certains  vppresdii 
commerce  sont  sans  aucune  valeur,  et  bien  plutôt  mnémoniques  que  réel- 
meut  scientifiques. 

•  Je  ferai  remarquer,  d'ailleurs,  que  l'équivalent  du  silicium,  dont  on 
s*est  servi  jusqu'en  pour  calculer  les  formules  des  silicates,  avait  été 
mal  déterminé,  et  qu'il  serait,  en  conséquence,  nécessaire  de  les  soumettre 
à  une  nouvelle  révisioT]. 

»  La  manière  la  plus  rationnelle  d'ex|)Iiqiier  l'iunotuhr.iMe  vnriété  des 
verres  dont  il  s'agit  consiste  à  admettre  qu'ils  résultent  d'un  simple  mélange 
de  combinaisons  deiiuies. 

»  Il  n*y  a  là  rien  qni  soit  contraire  aux  lois  des  proportions  chimiques, 
et  les  exemples  de  Tordre  de  ceux  que  je  viens  de  citer  ne  sont  pas  rares. 
L'oxyde  d'auiîmoine  peut  être  fondu  en  toutes  proportions  avec  l'acide 
antimonique  et  même  avec  le  sulfure  d'antimoine,  le  proloxyde  de  f(wavec 
le  sesqtiioxyde,  le  proloxyde  de  cuivre  avec  le  bioxyde,  les  sulfates  neu- 
tres avec  les  ])isnlf.iies  ulcalms,  etc. 

»  Betlhuliet,  dans  sa  discussion  si  mémorable  avec  Proust,  admettait 
qu'entre  le  maximum  et  le  minimum  d'oxydation  ou  de  sulfuration  d'un 
métal,  il  pouvait  y  avoir  un  nombre  infini  de  iie^rés. 

>  Proust,  an  contraire,  s'appliqua  à  démontrer  que  ces  idées  étaient 
inexactes,  et  que  les  métaux  ne  forment,  avec  le  soufre  ou  l'oxygtoe,  qu'un 
très-petit  nombre  de  combinaisons  à  proportions  invariables;  que,  par 
exemple^  tous  les  degrés  intermédiaires  qtio  l'on  avait  cru  obtenir  entre  un 
protoxyde  MO  et  un  bioxyde  MO'  ne  sont  que  des  mélanges  de  ces  deux 
combinaisons. 

i  Par  application  aux  idées  si  nettes  de  Proust,  dont  les  progrès  de  la 
Chimie  n*ont  fait  que  confirmer  l'exactitude,  les  verres  seraient  formés, 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  par  le  mélange  d*un  petit  nombre  de  silicates  h  pro- 

])ortioiis  aussi  fixes  et  aussi  simples  que  celles  des  sulfures,  des  oxydes, 

des  chlorures,  des  sulfates,  etc.  11  n'y  aurait  entre  eux  aucune  différence, si- 
non qtie  les  silicates  c1f>nt  se  composent  les  verres  sont  moins  conmis  et 
plus  ditticiies  à  préparer  que  les  composés  auxquels  on  vient  de  les  com- 
parer. 

C.  a.,  1307.      «MMtM.  (T.  ULIV,  M*  t.)  9 
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Sêit  queiqme»  phénomèites  ét  eotoraihn  4m  jmrg, 

»  Le  verre  l«it  dans  un  creuset  de  platine  avec  du  carbonate  de  soude 
pur,  du  subie  blanc  de  Fontaioebleau  lavé  à  Tacide  chlorhydrique,  et  du 
marbre  blaoc,  présente  une  teinte  verdâtre  eKoesstrementfaibley  mais  tou- 
jours sensible  sons  une  épaisseur  de  quelques  centimètres. 

»  J'ignore  si  cette  teinte  lui  est  naturelle,  ou  s'il  la  doit  à  des  traoes  im- 
pondérables mais  c<'rfai?ies  «^l'oxyde  de  fer,  qu'il  contient  encore. 

»  Ce  verre  exposé  au  soleil  pendant  plusieurs  mois  d'été  n'a  subi  aucun 
changement  apparent. 

»  Le  verre  fiibriqué  industriellement  dans  des  creusets  d'argile  avec  des 
matières  de  premier  choix,  du  sulfiite  de  sonde  pur,  ou  du  carbonate  de 
soude  à  85  degrés,  présente  soit  une  nuance  d'un  vert  jaunâtre,  soit  une 
teinte  vert  d'eau  légère,  qu'il  doit  à  de  l'oxyde  de  fer  dont  it  est  impossible 
d'éviter  la  présence.  Le  verre  ?»  vitre,  plus  ferrugineux  que  le  ven-eàglace, 
a  une  teinte  beaucou|)  pitis  verte;  il  est  d'autant  moins  coloré  qu'il  contient 
moins  de  fer  et  se  rapprociie  davantage  du  verre  à  glace. 

»  Tous  ces  verres  exposés  au  soleil  se  colorent  en  jaune  plus  ou  moins 
intense  et  d'une  nuance  toujours  plus  prononcée  que  ne  l'était  la  teinte 
verdâtre  du  même  verre  avant  son  insolation. 

9  II  suffit  d'une  insolation  de  quelques  heures,  quand  le  soleil  est  trés> 
ardent,  pour  que  le  phénomène  dont  j'ai  parlé  se  manifeste,  et  en  quelques 
semâmes  les  morceaux  de  verre  les  plus  épais  se  colorent  en  jaune^  dans 
toute  leur  m  M^se. 

»  La  tranche  de  certains  carreaux  de  verre  à  vitre,  examinée  sous  une 
épaisseur  de  quelques  centimètres,  semble,  kaiaqu'ils  ont  subi  l'insolation, 
presque  aussi  jaune  qu'un  morceau  de  soufre.  Toutes  les  vitres  qui  ont 
subi  l'action  de  la  lumière  deviennent  jaunes,  et  si  on  ne  s'en  aper^t  pas 
toujours,  c'est  que  leur  épaisseur  est  très-petite,  puisqu'elle  n'excède  pas  en 
général  i  \  millimètre. 

j»  Les  verrez  't  vitre  dont  la  teinte  très-foncée  annonce  une  forte  propor- 
tion de  fer  subissent  à  la  lumière  solaire  une  altération,  mais  la  couleur 
verte  persiste,  quoique  modifiée,  luéme  après  plusieurs  années  d'exposition 
au  soleil.  La  qualité  des  verres  à  vitre  s'est  beaucoup  améliorée  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle  et  principalement  depuis  quelques  années,  et 
l'on  peut  affirmer  sans  crainte  d'erreur  que  tous  ceux  fabriqués  aujour^ 
d'hui,  au  moins  en  France,  deviennent  jaunes  i  la  lumière  solaire  directe. 
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a  J'ajoute  quu  je  ne  woii,  pas  qu'il  existe,  dans  le  commerce,  une  seule 
espèce  de  verre  qui  ne  change  de  nuance  au  soleil. 

»  Le  verre  à  vilre  dit  verre  double  (qui  est  deni  folt  plus  épais)  se 
colore  d'une  manière  plus  apparente;  posé  aur  une  feuille  de  papier  ou  sur 
un  lt»a  blanc,  on  lui  reconnaît  distinctement  une  teinte  jaune. 

»  Quand  on  expose  à  la  chaleur  du  roug^  sombre  les  verres  qui  ont 
jauni,  ils  se  décolorent  ou,  pour  parler  plus  exactement,  ils  reprennent  la 
légère  nuance  venlàtn  qu'ils  avaient  avant  l'insolation. 

»  Une  seconde  exposition  à  la  lumière  produit  une  seconde  coloration 
•emblable  à  la  première,  et  une  chaletnr  ronge  la  lait  eneore  disparaître.  Ces 
phénomènes  ae  reproduisent  indéfiniment. 

s  lie  verre  conserve  aa  transparence  et  ne  donne  lieu  à  aucune  strie  ni 
4  aucune  formation  de  bulle. 

•  Unp  chaleur  de  3oo  à  3So  degrés,  insuffisante  pour  recuire  le  verre, 
car  les  larmes  bataviques  lui  résistent,  n'est  pas  assez  élevée  pour  ramener 
à  sa  couleur  primitive  le  verre  jauni  au  soleil. 

»  A  la  lumière  diffuse,  dans  un  appartement,  le  verre  ne  semble  pas  jau- 
nir,  ou,  s'il  secolore^cen*est  qu'aprèsdelongues^années.  Je  possède  depuis 
quittse  à  vingt  ans  des  échantillons  de  verre  dont  la  nuance  n'a  pas  sensi- 
Ûement  varié. 

»  La  possibilité  de  reproduire  successivement  et  sans  limites  ces  singu* 
liers  phénomène'?  de  calornfinn  et  de  décoloration  du  verre  ronsfitue  assu- 
rément un  des  points  les  plus  curieux  et  les  plus  intéressants  de  son  histoire. 
»  Avant  d'essayer  l'interprétation  de  ce»  faits,  je  crois  utile  de  rappeler  : 
»  I*  Que  le  verre  pur,  c'est-à-dire  exempt  de  sulfiite  alcalin  et  d'oxyde 
de  fer,  ne  ae  colore  pas  au  soleil } 

•  a*  Qu'à  poids  égal  de  métal  le  aesqnioayde  de  fer  colore  moins  le  verre 
que  le  protoxyde,  et  que  la  coloration  jaune  qui  se  manifeste  dans  le  verre 
est  infiniment  plus  intense  que  celle  qui  ponrr;iit  être  produite  par  le  fer 
couteiHi  dans  le  même  verre,  en  le  supposant  init  i  niier  pet  oxydé; 

B  3°  Qu'il  suffit  d'une  trace,  pour  ainsi  dire  uupondérable,  de  sulfure 
ponr  colorer  le  verre  en  jaune, 
s  Gda  dit,  j'aborde  rexplicalioo. 

»  Il  y  a  dans  le  verre  qui  jaunit  au  soleil  du  protoxyde  de  fer  et  du  snU 
fete  de  soude.  La  lumière  provoque  entre  ces  matières  une  réaction  d'où 
résulte  du  peroxyde  de  fer  et  du  sulfure  de  sodium.  La  chaleur  opère  une 
réaction  inverse  et  reproduit  du  sulfate  de  soude  et  du  protoxyde  de  fer; 
de  là  le  retour  du  verre  à  sa  couleur  primitive. 

9" 
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»  Vûxaàywt  imA  à  Papimi  d«  celte  théorie  en  démontrant  dans  le  verre 

jauni  au  soleil  la  présence  d'une  proportion  infiniment  faible,  mais  pour- 
tant très-sensible,  d'un  sulfure,  tandis  que  les  réactifs  n'en  signalent  pas  la 
moindie  trace  d^n^  Ifs  mêmes  verres  avant  leur  insolation. 

»  Dans  un  Mémoire  précédent,  j'ai  montré  que  les  métalloïdes,  le  char- 
bon, le  silicium,  le  bore,  le  phosphore  et  l'hydrogène  laKméine  colorent  le 
verre  en  jaune,  en  réduisant  à  l'état  de  sulfure  le  sul&te  alcalin  qu'il  contient 
toujours»  et  dès  lors  on  s'est  expliqué  pourquoi  ces  mêmes  ct>rps  désosy* 
dants  sont  sans  action  sur  le  verre  pur,  c'est-à-dire  exempt  de  fer  et  surtout 
de  sulfate. 

»  On  peut  se  demander  la  raison  pour  laquelle  les  verres  colorés  par 
la  réduction  du  sulfate  ou  par  l'introduction  directe  d'un  sulfure  dans 
leur  masse  l'ésistent  à  une  chaleur  égale  ou  supérieure  à  celle  qui  provoque 
la  décoloration  du  vme  devenu  jaune  au  soleil. 

•  Voici  la  réponse  : 

«  Dans  le  verre  jauni  à  une  haute  température  par  la  réduction  des  suU 
fates,  le  fer  se  trouve  à  l'état  de  protoxyde  qui  ne  peut  réagir  en  aucune 
façon  sur  les  sulfures  :  c'est  pour  cela  que  le  verre  reste  coloré, 

»  Dans  If  vt  rre  jauni  au  soleil,  le  fer  est  peroxyde  et  propre,  par  consé- 
quent, à  cliauger  le  sulfure  en  sulfate,  lorsqu'on  expose  ce  verre  à  l'action 
de  la  chaleur. 

»  Faraday  a  signalé,  en  1834*  une  autre  coloration  du  verre  non  moins 
curieuse  que  celle  dont  il  vient  d'être  question.  Ses  observations  sur  ce  sujet 

ont  été  consignées  dans  le  tome  XXV  des  ^«noles  de  Chimie  et  daPhpique, 
Je  les  reproduis  textuelletnent  :  <(  Certains  carreaux  de  vitre«5  employés  en 
«  Angleterre  acquièrent  par  degrés,  coiurue  tout  le  monde  le  sait,  une  teinte 
»  pourpre  qui,  à  la  lonj^ue,  devient  très-intense.  Ce  changeinenl  est  lent, 
»  mais  pas  assez  pour  qu'on  ne  le  remarque  pas  au  bout  de  deux  ou  trois 
»  ans.  La  plupart  des  vitres  qui  furent  placées,  il  y  a  peu  d'années,  dans 
«  les  maisons  de  Bridge-Street,  Black-Friars,  étaient  à  l'origine  Incolores  ; 
9  maintenant  elles  ont  acquis  une  teinte  violette  Ou  pourpre.  Dnns  rinten- 
n  tien  de  découvrir  si  les  rayons  solaires  avaient  quelque  influence  sur  ces 
»  changements,  je  fis  l'expérience  suivante  :  Je  choisis  trois  vitres  qui  Uie 
»  paraissaient  devoir  éprouver  des  changements  de  couleur;  l'une  d'elles 
»  avait  une  teinte  légèrement  violacée}  les  deux  autres  étaient  pourpres, 

•  mais  à  un  degré  tellement  &iMef  qpie  Ton  n'apercevait  cette  nuance  que 

•  sur  la  tranche. 

»  On  brisa  duicune  de  ces  vitres  en  deux  parties;  trois  de  ces  six  frag^ 
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•  ««nts,  enveloppé»  dans  du  papier,  restèrent  dépotés  dans  un  lieu  obscur  : 
>  les  trois  autres  furent  exposés  à  l'air  et  au  soleil.  L'expérience  commmça 

•  en  janvier  t8aa  ;  on  n'examina  les  verres  que  dans  le  mois  de  septembre 

»  suivîint. 

■  IjCS  fragments  garantis  de  l'action  du  soleil  n'avaient  éprouvé  aucun 

•  changerntMit .  I,«'s  couleurs  des  autres,  au  contraire,  s'étaient  beaucoup 
m  foncées,  et  à  un  tel  degré  qu  un  aurait  pu  difficilement  admettre,  si  lesdé« 
a  taih  de  r^périence  n'avaient  pas  été  connus,  que  ces  verres  étaient  de 
»  la  même  nature  que  ceux  que  Ton  avait  laissés  dans  l'obscurité.  Ainsi,  il 
»  parait  que  les  rayons  du  soleil  exercent  une  action  chimique f  même 

•  sur  uti  composé  aussi  compacte  et  aussi  permanent  que  le  verre*  •* 

Il  La  coloration  signalée  [tar  Faraday  n'est  pas  inconnue  des  verriers 
frnnr^is;  elle  s'applique  à  des  verres  qui  contiennent  à  la  fois  de  l'oxyde  de 
fer  et  de  l'oxyde  de  manganèse.  Quand  une  composition  fournit  un  verre 
d'une  nuance  trop  foncée  pour  être  accepté  par  le  commerce,  on  y  ajoute 
du  savon  det  verrUnf  c'esl-à-dire  du  bioxyde  de  manganèse,  en  quantité 
calculée  de  telle  manière  que  tout  le  fer  passe  au  maximum,  et  tout  le  man- 
gaaèie  au  minimum  d'oxytiation  ;  on  blandiit  ainsi  le  verre,  parce  que  le 
protoxyde  de  manganèse  ne  le  colore  pas,  et  que  le  peroxyde  de  lèr  le  colore 
beaucoup  moins  que  le  protoxvde. 

M  Je  possède  quelques  écliatitdions  de  verre  ti»  \  (  ijus  violets  au  soleil; 
tous  présentent  la  propriété  de  se  décolorer  par  1  action  de  la  chaleur.  Une 
température  de  35o  degrés  ne  suffit  pas;  il  &ut  celle  que  Von  emploie  pour 
le  recuit  du  verre  en  général,  et  qui  est  voisine  du  rouge  sombre. 

m  Le  verre  décoloré  par  la  chaleur  reprend  au  soleil  la  teinte  améthyste 
qu'il  y  avait  acquise  une  première  fois,  la  perd  de  nouveau  quand  on  le 
chauflfe,  sans  que  ces  curieux  phénomènes  cessent  de  pouvoir  être  repro- 
duits. 

»  1^  coloration  semble  être  due  ;t  ce  que  le  peroxyde  de  fer  cède  une 
partie  de  son  oxygène  au  protoxyde  de  manganèse,  qui  deviendrait  MnO* 
on  Mn*0*,  conformément  à  l'une  des  équations  suivantes  : 

Fe'O*  -h  MoO  s  a(FeO)  +  MoO*, 

ou  bien 

Fe'O»  -h  a(MnO)  =  2  (FeO)  -t-  Mn»0». 


«  Le  recuit  do  verre,  c'est^-dire  l'action  d'une  température  du  rouge 
sombre,  produirait  une  réaction  inverse  qui  expliquerait  la  décoioratioD. 


(  ^  ) 

On  aurait 

a  (FeO)  +  Mn*0*  »  Fe«  O*  +  a  (Hn  O). 

»  (  A  [u  [i  ci  uit  celle  Ihéorie,  toute  simple  «qu'elle  aott^  laisse  saui»  explication 
le  fait  suivant  : 

*  La  verre  au  manganèse,  qui  devient  violet  h  la  lumière  directe  do  utAeH 
et  qui  se  décolore  par  le  recuit,  puisé  dans  un  creuset  avec  la  caune  du 
verrier,  présente  une  couleur  améthyste,  si  on  le  trempe  en  le  refnHdissant 

subitement,  ou,  ce  qui  revient  à  peu  près  au  même,  si  on  ne  le  recuit  pas. 

»  Existerait-il,  entre  le  terme  de  la  fusion  du  verre  et  celui  de  son  recuit, 
une  teaipératiire  intermédiaire  qui  produirait  sur  le  verre  le  même  effet  que 
la  lumière  solaire? 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  le  verre  au  manganèse  qui  a  subi 
la  trempe  présente  une  coloration  rose  comme  celui  qui  a  été  exposé  à  Tin* 
sobtioo.  »  , 

PHYSIQUE.  —  5lttr  h  ^Utsoeiaiionf  par  U.  H.  SAiarBCuma  Dbviub. 

•  J'ai  eu  l'honneur  de  soumettre  à  l'Académie,  depuis  dix  ans,  une 
série  de  travaux  sur  la  décomposition  des  corps  par  la  chaleur.  J'ai  montré, 
par  un  très-grand  nombre  d'expcrience'i  variées  de  toute  manière,  que 
pour  uu  grand  nombre  de  corps  cette  décomposition  est  un  phénomène 
continu,  décomposition  parUelte  k  une  température  donnée,  et  iuee»' 
ûv€  quand  on  fait  croître  la  température.  Une  publication  réo«ate  (i)  me 
force  à  revenir  sur  ce  sujet  et  à  envisager  la  qnestbn  sous  un  point  de  vue 


{i)  M.  W.  Schrœtlcr  vaa  der  K.olke  a  publié  duos  les  ArtUm Néertandaises  (t.  I*%  Har> 
lem,  tH<">6'  ,  une  critique  !rt'S-»téve!opi)éc  d'iim'  si- rie  de  travaux  que  j'ai  imprimé»  sous 
foriuti  abréjjée  dans  It  s  Levons  de  la  Société  C/iimitiuc  [  Paris,  HacheUe,  ■  866  ).  Les  Jrchioef 
UéaUatdmet  tant  un  recudl  compow  dt>  tris-bon»  lléuoiras  étvils  en  français  et  édite  par 
l«SS*Mktddlluste,  M.  vonBlumli  i  i  t  .  SocrOtali  c  [lirpélud  de  la  fameuse  Société  de  Harlen 
qui  exerce  sur  le  dcvelopj>ement  des  sciences  en  liollaode  une  influence  si  considérable. 

La  critique  de  M.  Schrœder  van  der  Kolke  est  un  véritable  réquiutoire  où  l'auteur,  se 
serTânt  des  idées  que  j'ai  iatrodiritcs  dans  k  scknce  sans  ea  indiquer  toujours  rorigine, 
Jetant  du  douie  sur  le  féialtal  de  ma  espériencei  sans  les  avoir  réféiéei,  eondnt  à  ]«  «od- 
daronation  absolue  de  mes  tr;ivaux. 

Il  faudrait  un  Mémoire  étendu  jiour  repuudre  à  ces  i  riliques,  car  elles  se  produisent  et  se 
ivproâdieni  A  diaqne  ligne.  Je  veux  cepeodani  étte  court,  niait  en  dire  iHea  pour  Aùit 
eompundre  que  je  a'en  aooeplt  ancnno. 
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particnîicr  que  j'ai  dû  laisser  Ae  côté  pour  m'appnvep  uni<|Oeillfiilt  sur 
rexpérience  et  u  en  tirer  que  U"^  ci  iiisHqueiicès  U^gihiiies. 

»  La  température  auixima  de  ia  ilamine  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène 
•  été  délemiinée  par  dei  espérienee»  dont  rioterprétatioo  jm  peut  intro- 
duire que  de  légère»  iucotitude»;  et  nous  avou»  prouvé,  M.  Debray  et  nu», 
qu'elle  ne  pouvait  excéder  beaucoup  aSoo  degré»  (i  )  et  diffifirait  eomîdé- 
rablement  de  6800  degrée  que  lut  aseignent  les  calculs  fondés  sur  la  chaleur 
de  combinaison  des  deux  <»az. 

w  J'ai  démoalré  en  outre  que  la  flamme  du  chnlumeau  à  gaz  chlore- 
hydrogène  ne  pouvait  atteindre  une  température  bien  supérieure  à  i4oo  de- 
grés, température  de  beaucoup  inférieure  à  35iS  degrés  (a)  qu'on  peut 
calculer  avec  la  chaleur  de  combinaison  de  ces  deux  gax  déterminée 
parMH.  Favre  et  Silberraaon. 

a  De  la  comparaison  des  températures  calculée*  avec  les  températures 
observées,  j'ai  conclu  que  l'acte  de  la  combinaison  est  un  véritable  chan— 
gement  (Téta?  accompagné  d'tm  dégagement  de  chaleur  latente;  en  d'autres 
termes,  que  le  mélange  d'oxygène  et  d'bydrogène  dittére  de  l'ean  qui 
se  produit  à  :i5oo  degrés  par  une  certaine  quantité  de  chaleur  égale  seule- 
ment à  31 53  calories*  Une  partie  de  ta  chaleur  de  combinaison  devient 
sensible  au  moment  de  la  coml»naisoo  des  deux  gaz  et  détermine  la  tem- 
pérature de  la  flamme  dans  les  circonslanoes  sous  rinfluence  desquelles 
nous  avons  opéré»  M.  Debray  et  moi.  Tout  ce  raisonnement  est  nécemaire 
du  moment  qu'on  admet  (3)  que  la  température  de  la  flamme  pentétre 
inférieure  à  la  tempcValure  caleidée  de  la  combinaison. 

»  On  remarquera  que  dans  (  ut  ceci  la  tcm]  1  i  Uure  initiale  des  gaz  et 
leur  pression  sont  supposées  inv  ariables  avant  ia  cuaibinaison,  condition 
rigoureuse»  si  l'on  ne  veut  outre-passer  l'expérience.  Qu*arriveratt4l  si  ces 
conditions  changeaient?  Nul  ne  le  peut  dire.  L'expérience  seule  peut  ré- 
pondre à  cette  question.  Je  prouverai  d*abord  que  tous  les  calculs  connus 
ne  nous  apprennent  rien  4  cet  égard. 


(i)  U,  làm,  Beoqneral  a  tranvé  9100  éagrét  pour  «cite  temp^mni*. 

(a)  Je  dois  dire  (jnf ,  font  en  acceptant  ces  chiffre*,  IM.  Schrceder  van  der  Kolke  insÏDue 
que  mes  déterminations  ne  sont  pas  tout  à  fait  inattaquables,  en  faiunt  des  eritrqtm  qne  je 
nWmis  adresser  à  un  savant  tnéme  beaucoup  plus  jeune  que  moi.  Il  suppose,  par  exemple, 
tpt  daas  iMt  ealenb  j'ai  pa  n^l^sr  csrtaiiMS  corraeùoas  qae  lont  le  moiMle  «oami^  et 
mime,  en  ceruin  lien  i  p.  4^7  )•  l'efTel  de  certain  pliéooinèiiaqiie  j*ai  inoi*méMe découvert. 

(3)  Gomne  le  fitit  M.  Scbrader  van  der  Kolke  (p.  428}* 
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»  Siipposom  que  la  cbalenr  spécifique  des  gas  est  ïnvarieble  avec  la  tern- 
pérature,  ce  que  tout  le  monde  admet  aujoiird*liui ;  appelons  K  la  chalenf 
de  combinaison  de  l'unité  de  poids  d'un  mélange  de  deux  gas,  c  la  chaleur 

spécifique  de  la  matière  combinée.  On  eo  conclut  une  température  T  s=  — 

(les  gas  étant  pris  à  zéro  et  sons  la  pression  de  760  millimètres),  laqudle 
est,  dans  ccrlains  cas,  dena  ou  trois  fois  pins  élevée  que  la  température 
observée. 

M  Supposons  maintenant  que  nous  fassions  varier  la  température  initiale  t 
des  deux  gaz  qui  vont  se  couibuier;  a{>j>elons  C  leur  chaleur  spécifique 
moyenne  (pour  i  hydrogène  et  l'oxygène  C  est  égal  a  lu  chaleur  spécifique 
de  Thydrogéne  plus  8  fois  la  chaleur  spécifique  de  Toxygène,  le  tout  divisé 
par  9),  c  étant  toujours  la  chaleur  spécifique  .du  composé. 

»  Oo  combine  ces  deux  gaz  après  les  avoir  chauffés  séparément  à  I  degrés. 
I.a  quantité  de  chaleur  produite  p^r  la  combinaison  est  égale  k  la  chaleur  K 
dégagée  par  les  gaz  pris  à  zéro,  plus  tout  ce  que  les  gaz  apportent  de  cha- 
leur, ce  qui  est  égal  à  Ct,  moins  ce  que  la  combinaison  en  absorbe,  CC  qui 
est  égal  à  et.  On  a  ainsi,  pour  ia  chaleur  de  combinaison  K^, 

R,  =  K+(C  — c)l. 

•  Peut-on  tirer  de  là  uue  certaine  température  T,  de  combinaison  en 
divisant,  comme  nous  Tavons  fait  plus  haut,  par  la  chaleur  spécifiques,  ce 
qui  donnerait,  en  ajoutant  la  température  initiale  /, 

_      K.     C  —  e         »  ' 

T,=  -4-=  t  +  Û 

e  e 

Évidemment  non.  D'abord  il  faudrait  prouver  que  la  température  de  com- 
binaison est  fonction  de  la  température  initiale,  ce  qui  n'est  pa-^  évident  à 
priori.  On  pourrait  même  concevoir  (|u')l  en  fût  tout  autrement  pour  un 
phénomène  où  le  dégagement  de  chaleur  latente  est  démontré  par  l'expé- 
rience. Par  exemple,  la  température  de  rébnllilion  de  Teau  est  lndépen> 
dante  de  la  température  initiale  de  Tcan  elle-même. 

»  De  plus,  cette  formule  est  fondée  sur  la  supposition  d'après  laquelle  -^t 

température  de  combinaison  calcuh  e  pour  t  —  sérail  un  nombre  concor- 
dant avec  l'expérience,  ce  qui  e^t  inexact. 

»  Enfin  je  ferai  remarquer  que  toutes  ces  formules  relatives  à  une  tempé* 
rature  de  eomlrànaison  impliquent  qu'entre  les  limites  xéro  et  T^,  les  corps 
ne  sulnsspnt  auciine  décomposition  partielle,  ce  qui  est  contraire  à  Texpé- 
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rienoe.  Quand  on  vent  l«s  faire  servir  comme  argument  contre  la  poiribilité 
d*aoe  décomposition  partielle,  on  fait  une  pétition  de  principe^  car,  en 
supposant  que  c,  la  chaleur  spécifique  du  composé,  est  constante  entre  zéro 
etTr,  on  admet,  sans  s'en  apercevoir,  qu'à  la  température  T,  la  masse  entière 

se  composi^  de  matière  combinée. 

»  On  ne  peut  donc  faire  aucune  hypolhese  raisonnable  sur  ces  tempé- 
ratures $  il  fiint  s'en  tenir  k  Texpérience  et,  quand  elle  ne  dit  rien,  s'abstenir 
pnidemment. 

»  Toutes  ces  réflexions  s'appliquent  également  à  une  température  de 
décomposition  totale.  Cette  température  existe  :  on  la  connaît  pour  un  cei^ 

tain  nombre  âc  corps  dont  je  parlerai  plus  tard  ;  mais  rien  ne  permet  de  la 

calculer  ou  rie  In  ]iressentir  (i)  en  dehors  de  l'observation. 

»  Voyons  niainieaant  ce  que  nous  apprend  l'expérience.  Parmi  les  nom* 
breux  phénomènes  de  dissociation  connus,  je  vais  choisir  l'un  des  plus 


(i )  M.  Sdirader  ▼ui  d«r  Kolkc  ëtablii  |Mr  dci  fomulei  enmnct  et  alvolttmeiit  kb- 
blablet  au  mieoMS  h  température  de  eombiniiaoïi  ê»  dilore  et  de  l'hydragèoe.  Seaknent 

il  fait  intervenir  la  considération  des  tempéralures  initiales  des  gaz  employés;  ptiiSi  adop- 
tant les  principes  de  calcul  qui  m'ont  petmi»  de  déterminer  U  masse  dissociée,  et  en  y  Catsant 
entrer  ki  mpèntnret  initidee»  il  arrive  h  le  formule 

dam  laquelle  à=s36tS^i  7*7«4sb36.5G  «t  0,944  =  36,5  (G         «  «t  le  rnction 

de  la  masse  qui  entre  en  combinaison  (1  —  x  est  ce  que  j'appeUc  !a  masse  (Bstoelée),  t  la 
température  initiale  du  mélange  gaieux  chlore-hydrogène,  à  la  chaleur  de  combinaison  d«« 
deux  gaz;  t  désigne,  pour  M.  Scbroeder  van  der  Kolke,  une  température  ioconmic  Ct  mal 
définie  de  déeoatpoaition  de  l'aeide  ch]orh]rdriqDe.  Partant  de  cette  formnle»  l'anieor  (p.  4a5) 

a|otite  : 

•  Pour  <  =  T,  on  a  4r  =  o,  aucune  combinaison  ne  se  fait.  Quand  x  =  1 ,  cela  signifie 
que  la  «MMae  entière  «e  combine  1  «n  a  aloia 

4'ob  roo  dédoit 

T  •=*-¥■  — 7r~  a —  ' 

formule  qui  est  identiqne  à  relie  trouvée  pins  haut  pour  la  température  calculée  T.  Par 
conséquent,  aussitôt  que  T  r=  t,  et  à  fortiori  quand  T     t,  toute  Ut  mon»  t*  «omèiM  M 

Comment,  k  l'inspection  de  ces  formules,  M.  Schrœdir  van  der  Kolke  n'a  t-51  pas  vu  que 
cette  conclusion  iniplir|iie  l'égalité  de  la  température  de  combustion  calculée  et  de  la  tempé^ 

C.  R. ,  1867,  1"  Semeitre.  (T.  LXIV .  R»  ».)  1° 
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saillants  et  qui  se  prf'ff  !p  mieux  à  tons  1rs  calculs,  parce  qu'il  commence 
et  ùnil  à  des  températures  Irès-accessibles  à  nos  moyens  d'investigalion  et 
de  mesure.  C'est  la  dissocialion  du  bromhydraie  d'ani^lèiie,  découverte  par 
M.WurIz  (voyez  Comptes  rendus,  i.  LX,  p.  738).  Le  bromkydnte  d'amj- 
lène  C'*H*%BrlI  représente  4  volumes,  comme  le  chlorhydrate  corres- 
pondant. Sa  densité  de  vapeur  reste  constante  depuis  son  point  d*éhuUition 
jusqu'à  i53  degrés.  Mais  à  partir  de  ce  point  il  se  dissocie,  c'est-à-dire  que 
sa  décomposition  devient  partielle  à  une  température  donnée,  et  tuccemve 
quand  la  température  s*accroit  progressivement  (1). 


rature  observée,  et  ({n'ainsi  il  n'obtient  povroiMielinioii  qnesi  propre  tiypMhèae,  et  qu'enfin, 
il  faut  le  dire,  il  fait  un  cercle  videax? 

Bo  effet,  quand  on  «kole  ht  tempcratare  T  de  eombinaiion  dn  ehlora  «t  de  l'hjdrogène 

K. 

parla  formule  T=  —  1  K  «tant  In  chaleur  de  combinaison  et  e  la  chaleur  «pécîGqne  de 

r 

l'seide  chlorhydrique,  on  obtient  35ib  degrés,  ce  qui  indique  qu'entre  o  et  35i8  degrés  la 
dulcnr  spécifique  de  la  naaae  gawuie  qm  se  eomUoe  est  supposée  tmuUmte  et  ^gale  k  la 
chelenr  spéelfiqnede  Tadde  chlorhydriqne.  On  suppose,  en  d'autres  lenaet,  qu'à  35 18  de- 
grés la  masse  est  composi'-p  iiniqncmi-nt  d'acide  chlorhydrique,  et  par  conséquent  que 

•  toute  la  marte  te  combine  en  une  fuit.  •  C'est  donc  ici  la  conclusion  qui  est  confoodue 
fevee  l'hypoibèM. 

(  I  )  Voici  une  note  de  M.  Sdirader  vao  der  Kolle  que  je  tranicris  r 
«  Je  n*ea  tiens  iei  rigonrenienient  à  la  définition  de  H.  DeviHe.  Hais  le  terne  de  dSCMo. 
ttmHoH  est  loin  d'avoir  la  même  signification  chez  tont  les  auteurs,  bien  qu'il  se  rapporte 
toujours  à  la  théorie  de  M.  Dfvillf.  C'«t  ainsi  qu'on  Ht  dans  les  Mondes  (3t  tnai  1866, 
p.  197),  dttDS  une  communication  de  M.  Seccht  :  «       masse  du  Soleil  doit  consister,  uon- 

•  senlement  en  UMiière  à  Fétat  de  gai,  maie  même  à  an  état  que  les  ehimbies  appelleat  ^t- 

•  neitition,  c'est-à-dire  à  l'état  où  les  corps  sont  sous  leur  forme  élémentaire  et  simple, 
»  mais  où  ils  ne  se  eombioent  pas,  parce  qu'il»  en  sont  empêchés  par  ienr  température 

•  élevée.  » 

•  Dent  la  même  Uvnison  (p.  aïs),  M.  Devillé,  en  rapportant  qndquei  eipériences  de 

dissociation,  s'exprime  ainsi  :  «  Que  tous  ces  corps  sont  S4)umis  à  la  loi  de  décomposition 

•  tueceisipe  ou  dissociation.  ■  Cette  expression  n'est  ^slement  pas  identique  à  la  définitiott 
primitive  d'une  décomposition  partielle. 

»  En  (énéral,  la  rigneur  maibématique  fUt  SMiTent  définit  à  eeue  tUorie,  ce  qni  espliqae 
le  Tlgae  de  la  terminologie^  • 

Le  premier  alinéa  de  celte  note  prouve  que  l'auteur  ne  se  souvient  pn-^  ân  tn'-s-sn^  inf'^s 
et  très-ingénieuses  publications  de  M .  Faye  sur  la  constitution  du  Soleil,  auxquelles  le  P.  Secclii 
bit  alliitim  et  qui  eoat  trêmHtliodoiiet  au  point  de  vue  de  la  dinoeiation. 

ht  second  alinéa  prouve  que  l'auteur  n^a  pas  vu  comment  la  déoompoHiioa  peut  Itre 
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*  Soiflnt  D  la  densité  d«  vapeur  do  brombydrate  d*ainylène,  entre  ii3 
et  tS3  degrés;  ti  la  moyenne  entre  la  densilé  de  Tacide  bromltydriqiie 
et  celle  de  Tanylène  ;  A  les  densités  régulièrement  décroisMntet  du 
biotnhydrale  d'aroyiène  depuis  i5S  jusqu'à  36o  degrés,  telles  qu'elles 
ont  été  «léferfiiinées  par  M.  Wurts;  on  a  pour  q  la  masse  gazeuse  dissociée 
dans  ces  inéiatiges  divers 

^      D  —  rf  ~  5,13—  a, 62 

Q  étant  la  tension  de  dissodation  des  gaX|  on  a  pour  sa  valeur  (1)»  comme 
ici  D  =  ^df 

rf  D 


On  obtient  ainsi  les  nombres  suiiranls  pour  les  tensions  maximum  Q  de 
dissociation  du  bromhydrate  d'amyléne  aux  températures  i  t 


1 

Q 

i 

A 

f  ' 

Q 

iH-i  ,5 

5,11 

0,04 

■>■ 

59 

136*5 

3,S3 

0,537 

IBS 

193,^ 

4,84 

0,180 

3o5,3 

3.19 

0,781 

467 

4,66 

0,118 

3i4,o 

1,98 

u,»58 

479 

■toi, 2 

4,39 

o,3ii 

*9S 

3So»9 

«fSt 

3l5,o 

4t>« 

o,43i 

•  On  a  ici  l'exemple  d'un  corps  pour  lequel  ou  peut  obtenir  la  tension 
maximum  de  diseocialion  correspondant  à  cbaqne  température  et  la  tem- 
pérature de  décomposition  totale. 


jwcvcffw  quiaé  on  (ait  cratiie  la  mipéraliirr»  n  inèBe  temps  qm  partMk  pour  une  ten- 

péralure  fixe. 

Le  iroiftiène  aliDéa  ta  lellcment  abaolo,  qu'uo  aul«ur  à  junai»  prctervc  dv  l'erreur  devrait 
M0I  s^cxpnoier  en  ienBti.ai  Maigncux* 

(1)  Dans  OM»  lepuu  tmrl»  dItêtHaiioM  (p.  391)  fai  omis  ée  éiviier  les  poids  (o,44  *t  0*56) 
par  les  densités  l)  de  Teiiu  et  d  du  nélaiige  d'hydrogèoe  et  d'oxygène.  M*  Schroeder  van 
der  Kolkc  c  li  ve  ce  laptMt  «t  il  à  tMoo.  Mai*  je  l'avais  d^  oonigé  dans  mes  coon  pabUci 

depuis  luD|^teuips. 

10.. 
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»  Voyons  maintenant  ce  qui  arrive  datis  le  c«s  de  la  combinaison  de 
roxygL'iie  avec  Thyilrogi-ne,  la  teinpéraliire  de  leur  flamme  étant  25oo''=ï. 

»  La  formule  générale  jiour  oLlejur  la  pro|Joi'tion  de  la  matière  com- 
hànàextti  {voir  me»  LeçonSf  p.  391),  pour  un  composé  binaire, 

c  étant  la  cUaleur  spéciii(|ue  de  la  combinaison,  c'  la  chaleur  spécifique  de 
Télément  dont  l'équivalent  est  a,  c'  la  chalenr  spécifique  de  Taulre  été- 
meni  dont  Téquivalent  est  b,  1  la  température  de  la  flamme  el  K  la  cha* 
leur  de  combinaison.  On  obtient  pour  la  vapeur  d'eau  X  s  o/i4  pour  la 
masse  dissociée  {i  —  x)ssa  o,S6,  La  tension  de  la  vapeur  d'eau  dans  la 
flamme  sera 

0*44 

******     5  ^  ^    0,0693-è- i,io57) 

et  la  tension      ili.sociation  sera  5oo  millimètres. 

»  En  atigmeutani  la  température  iiiiliale  des  gaz,  on  augmentera  la 
tensioo  de  disaociation,  et,  par  suile,  la  température  dans  la  flamme;  car 
la  température  de  décomposition  totale  ne  nous  est  pas  donnée  par  la  tem- 
pérature de  la  flamme.  £n  effet,de  3833  calories  qui  doivent  être  dépensées, 
quelle  que  soit  la  température,  pour  que  i  gramme  du  mélange  gazeux  soit 
transformé  en  eau,  1680  seulement  ont  été  employées  en  chaleur  sensible 
pour  porter  de  o  à  aSoo  degrés  les  gaz  de  la  flamme.  Il  en  reste  21 53  qui 

maintiennent  à  l'état  de  corps  simples  une  quantité  égalë  k       =  o,56| 

correspondant  à  une  tension  de  5oo  millimètres.  Pour  que  celte  tension  de> 
vienne  760  ndilimètres  ou  que  la  décomposition  soit  complète,  il  faudra 
élever  encore  la  temijéralure  de  la  flamtne  à  nn  point  inconnu,  peut-être 
voisin  de  îSoo  degrés,  à  en  jnger  parce  qni  se  passe  ponr  le  bromhydrate 
d'ainyléne,  mais  que  l'expérience  seule  peut  indiquer  exactement.  Il  en  se- 
rait de  même  pour  de  Teau  à  loo  degrés  contenue  dans  une  ampoule  pl«ne 
qu'on  briserait  dans  un  «tpace  limité  et  imperméable  â  lacbaleur.Qoelque 
petit  qu'il  fût,  cet  espace  ne  se  remplirait  jamais  de  vapeur  d'eau  à  la 
pression  de  760  millimètres,  l'eau  devant  elle-même  fournir  A  sa  vapeur  la 
chaleur  latente  flont  elle  a  besoin  |)oiir  exister. 

a  I,.a  flamme  du  chalumeau  à  gaz  tonnants  est  donc  comparable  à  la 
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vapeur  de  bromhydnte  d'amylène  qui  tertit  chaufiSe  jusqu'à  33o  degré» 

environ. 

»  Aussi  ai-je  eu  raison  ile  dire  que  «  \a  lempe'rature  fixe  de  coinbiiiai- 
»  sou  (le  riiydrogene  et  de  l'oxygène  est,  it  la  pression  de  5oo  millimètres 
»  [je  corrige  ici  dca  chiffres  erronés),  de  aSoo  degrés,  de  uiéine  que  le  point 
»  fixe  de  coudeusatiou  ou  point  de  rosée  de  la  vapeur  d'eau  est  de  88°,7  à 
»  la  même  preuioD  de  5oo  millimètres,  (f^oir  mu  Leçons^  p.  aga.)  »  raurate 
pu  ajonler  :  «  De  même  que  le  tension  maximum  de  dissociation  du  broos- 
tt  bydratc  d'amylène  est  de  5oo  millimètres  à  la  température  de  33o  degrés 
m  environ  dans  sa  propre  va|>eur.  » 

»  Qurnid  on  0|>èresur  des  composés  qui  se  séparent  en  éléments  dont  le 
volume  est  plus  grand  que  le  volume  de  la  combinaison,  ou  peut,  avec  les 
densités  de  la  vapeur  distsociée  à  des  températures  régulièrement  croissantes, 
calculer  la  teusiou  de  dissociation  maximum  pour  diacune  de  ces  tempéra- 
tures.  C'est  la  méthode  que  j'applique  au  bromhydrate  d'amylène  et  qu'il 
fiiudrait  utiliser  a6n  d'obtenir  ces  tensions  maximum  pour  l'eau,  l'acide 
carboniquCf  etc.,  à  des  températures  excédant  looo  ou  laoo  degrés.  J'es- 
père qup  les  appareils  que  uous  employons,  M.  Troost  et  moi,  pour  déter- 
miner les  densités  de  vapeur  à  h.uite  température  nous  permettront  d'y 
arriver.  Mais  il  faudrait  que  les  résultats  en  fussent  plus  précis  que  ceux 
qu'il  est  raisonnablement  permis  d'eu  attendre  aujourd'hui.  On  pourrait 
i^alemenk,  en  étudiant  par  nos  procédés  entre  oet  1 5oo  degrés  la  dilaïalioD 
des  gaa  dont  les  éléments  sont  gazeux  et  contractés  par  la  combinaison, 
comme  l'acide  carbopiqiie,  déduire  de  l'expérience  la  tension  de  disso- 
ciation à  une  température  donnée.  D('>ja  nous  avons  cru  remarquer  que 
l'acide  carlutniqne  accusait  toujours  un  poiîst  fixe  d'ébtillitiou  du  7.inc  plus 
élevé  que  1  ii\diogène  employé  coiiune  matière  thermoinétrique.  Mais  je 
ue  puis  développer  ici  ces  considérations,  qui  Irouverout  leur  place  daus 
un  travail  que  M.  Troost  et  moi  noiu  publierons  bientôt  sur  le  coefficient 
de  dilatation  de  l'ammoniaque. 

•  On  pourrait  admettre,'  it  est  vrai,  qu'une  combinaison  totale  s*ef- 
feclue  &  35oo  degrés,  et  que  le  refroidissement  ne  commence  qu'à  partir 
du  moment  où  elle  est  effectuée.  J'ai  déjà  démontré  l'inanité  de  celle 
conclusion  tuée  d'un  calcul  quelconque  basé  sur  l'hypothèse  deTinvaria- 
bilité  de  la  chaleur  spécifique  dans  lea  gaz.  On  observera,  en  outre,  que, 
si  dans  cette  hypothèse  on  calcule  ce  que  devr  ait  devenir  la  chaleur  spéci- 
fique de  la  vapeur  d'eau  de  loo  k  aSoo  degrés  pour  que  la  combinaison 
totale  lût  posrible  k  cette  dernière  température,  on  verrait  qu'elle  devrait 
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prendre  une  valeur  telle,  qu'entre  Mt  llmifei  la  Tsleur  nK^eime  devien- 
drait  1 14  au  Keii  <le  0,47^.  De  pliWi  on  doit,  pour  tenir  compte  des  vuleara 
connues,  ne  faire  commencer  ces  variations  que  bien  aa*des»usde  100  de- 
grés; et  alors,  eo  supposant  la  cbaleur  spécifique  régutiéi«nient  croissante 

avec  la  tpni|)<'i  atiirp,  on  troiivcraif  pour  les  liantes  teiupérafiires  un  nombre 
si  grand,  qu'on  devrait  l'expliquer  par  un  changement  d'état)  ce  qui  est 
conforme  à  ton!  ce  que  j'ai  écrit  sur  ce  sujet. 

»  il  [nul  donc  avoir  recours  à  rexpcrieoce  pour  savoir  si  la  combinaison 
et  par  conséquent  la  décomposition  sont  des  phénomènes  instantanés  on 
successifs,  en  d'autres  termes»  s*il  n'y  a  pas  oti  s'il  y  a  dissociationi  c'est-à- 
dire  combinaison  et  décomposition  ffortieltes.  Pour  prouver  que  la  seconde 
hypothèse  se  réalise,  il  faut  démontrer  que  Teau  peut  se  réduire  en  ses 
éléments  au-ricssous  de  aSoo  doprés. 

»  Il  sufiQrait,  pour  établir  !<■  tait  de  la  disbociation,  de  la  simple  expérience 
de  Grove  :  elle  est,  en  elkt,  le  point  de  départ  de  mes  travaux,  <;t  elle  est  si 
concluante,  que  j'aurais  pu  m*en  contenter.  Mais  j'ai  multiplié  à  tel  point 
les  «expériences de  dissociation,  que  le  doute  ne  peut  plus  exister  pour  per^ 
sonne*  lui  démonstration  donnée  pour  l'eau,  l'acide  carbonique,  l'oxyde  de 
carbone  et  bien  d'autres  gaz  a  été  complétée  par  l'étude  des  vapeurs 
(l'iodure  de  mercure,  de  perclilorure  de  phosphore.  Enfin  on  trouve  dans 
les  expériences  sur  les  densités  de  vapeur  (ailes  par  M.  Cahours  et  par 
M.  VVtirtz  des  |ireuves  irrécusables  de  dissociation  ou  décomposition  par- 
tielle à  une  teutpetalure  «luiinée  et  bucct^ASive  à  des  tempéraliireb  croissante». 

•  Dans  une  prochaine  séance  je  continuerai  l'étude  de  ce  sujet.  » 

Ptiy8lQl3B.  —  Sur  ttutiiéfence  des  goM  à  h  unfœe  des  corfts  mUda; 
par  If .  MATTBecci.  (Extrait  d'une  Lettre  adressée  k  M.  Chevreul.  ) 

»  En  lisant  dans  iin  des  Compies  rendus  ilerniers  de  l'Acadcinie  la  coni- 
uiunicatiun,  faite  par  .M.  Pasteur,  des  belles  expériences  de  M.  Gernez  sur 
le  dégagement  des  gaz  de  leurs  solutions  sursaturées,  ^  en  réfléchissant 
k  la  question  que  vous  avez  foile  sur  Texisience  d'une  couche  d'air  adhé" 
renie  à  la  surface  des  corps  solides,  je  me  suis  rappelé  quelques  expériences 
que  j'ai  publiées  il  y  a  déjà  longtemps,  et  qui  me  semblent  répondre  à 
cette  question. 

■  Les  plivsiriens  connaissent  l'expérience  par  lafjiiellr  j';n  démontré  le 
mode  de  loi  iiiauou  des  polarités  servndoirxs  snr  dt-s  lames  de  platine  qui  ont 
servi  comme  électrodes  dans  l'eau  pure,  il  suftit  de  prendre  deux  flacons 
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oa  iDlm  pleins  d*Mu  distillée,  dans  chacun  desquels  on  fait.entrer  une  lame 
de  platine  bien  nettoyée  etcfaraffêe  d'avsnce,  de  manière  à  rendre  les  deux 
lames  parfiittement  homogènes.  Si' Ton  introduit  un  peu  de  gaz  hydrogène 
dans  un  des  tubes  et  nn  peu  d'oxygène  dans  l'autre,  oo  a»  enfermant  le  i  ir> 

cuit  enti  o  les  deux  lames  do  platine,  un  courant  électrique  dirigé,  dans  le 
lirniitlc,  fie  l'hvflropènc  h  l'oxygène;  ce  courant  dure  tant  qu'il  v  n  flcs^a/ 
libres,  et  ces  gaz  disparaissriil  en  produisant  de  l'eau.  C'i^st  cette  expérience 
que  j'ai  publiée  pour  la  première  tois  en  i838,  et  qui  a  donné  lieu  à  la  pile 
è  gas  de  M.  Grove.  Or,  lorsqu'un  courant'  électrique  décompose  Teau, 
un  des  électrodes  se  couvre  d'oxygène  et  l'autre  d'hydrogène;  ces  deux 
gac  restent  adhérents  aux  électrodes,  et,  quand  on  les  plonge  dansTean, 
on  a  UD  courant  secondaire  comme  dans  rexi>érience  décrite. 

B  J'ni  prnnvi'  dans  cette  occasion,  et  j'ai  revu  depuis,  que  des  lames  de 
platine,  d'or,  d'argent,  des  morceaux  de  verre,  de  porcelaine,  qu'on  laisse 
quelque  temps  plongés  tians  le  gaz  hydrogène,  retiennent,  après  qu'on  les 
a  retirés,  des  couches  adhérentes  de  ce  gaz  :  il  en  est  de  même  lon>qw'on 
emploieune  atmosphère  de  gaz  oxygène.  En  effet,  si  Ton  plonge  dans  du  gax 
oxygène  des  corps  qui  ont  été  dans  l'hydrogène,  et  dans  l'hydrogène  les 
mêmes  corps  qui  ont  été  dans  l'oxygène,  on  verra  bientôt  les  volumes 
gazeux  se  contracter,  ce  qui  n'arriverait  plus  si  ces  corps  avaient  été  chaufTés 
avant  de  passer  d'un  gaz  dans  l'autre.  C'est  bien  là  la  preuve,  je  crois,  de 
l'existence  de  la  couche  gazeuse  adhérente  au  corps  solide,  a 

fitotOGlB.  —  Comuiéralions  générales  sur  les  rorfips  aritpUues  de  t  Aàe  Mineure i 

par  M.  P.  DE  TcHIHATCHEF. 

«  J'ai  l'honneur  de  présenter  ;(  i'Acadétuie  lui  exemplaire  du  premier 
volume  de  ma  Géologie  de  iAhie  Mineure,  accompagné  de  deux  c?\rfps 
dont  l'une  est  géologique  :  je  demande  la  permission  de  signaler  quelques- 
uns  des  principaux  résultats  des  éludes  qu'il  renferme,  en  me  bornant 
exclusivement  aux  roches  énipiives,  auxquelles  la  plus  grande  partie  de  ce 
volume  est  .consacrée. 

»  I.  Ainsi: que  le  fxiC  voir  un  coup  d'oeil  jeté  sur  ma  carte  géologique, 
les  roches  éruptives  occupent  en  Asie  Mineure  une  place  tellement  consi- 
dérable, qu'il  n'est  pas  d'autre  pays  peut-être  qui  présente  une  semblable 
proportion  entre  ces  ruches  et  les  dépôts  sédimentaires.  Parmi  elles,  ce  sont 
les  trachytes,  les  dolérites  et  les  porphyres  pyruxeniques  qui  jouent  le  rôle 
dominant;  la  dwixième  place  (ion*  k»  rapport  de  l'extemion)  appartient 
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aux  syénitei  et  aux  grsuiitcs;  pais  TieDDent  l«s  lerpentinei,  et  enfin  le»  dio- 
rites.  Quant  aux  basaltes  et  aux  euriles,  ils  ne  jouent  qu'un  rôle  compara- 
tivement subordonné,  et  par  conséquent  ne  sauraient  trouver  plaM  dans 

les  limites  reslreinfes  imposées  à  cette  cnmninnicalion. 

»<  IT.  En  clrtssnnt  rwec  r.nstavc  Rose,  iioire  célèbre  confrère  fie  Berlin,  les 
trachytcs  et  les  lioK-nles  dans  un  senl  grand  gronpe,  et  en  subdivisant  ce 
dernier  selon  les  pariicularilt's  minéralogiques  qut  caractérisent  les  roches, 
nous  trouvons  que  les  trachytes  de  l'Asie  Mineure,  tout  en  reproduisant  les 
différenis  types  (excepté  les  Uwcilophjrns  ou  trachytes  à  lencîle)  constatés 
jusqu'à  présent  sur  les  divers  points  du  globe  où  ces  roches  ont  été  étudiées, 
se  rattachent  particulièrement  au  type  trochytique  de  l'Etna,  de  Stromboli, 
des  Champs  Phlégréens,  de  l'Ararat  et  du  C  nicase. 

j»  Bien  que  disséminés  sur  toute  la  surface  de  l'Asie  Mineure,  les  tra- 
chytes y  présentent  une  agglomération  particuhère  dans  la  partie  ouest 
de  la  péninstile,  dont  le  littoral  occidental  est  cfaanaarré  «Ténipttons 
tracbytiques  pins  ou  moins  considérables.  Ce11es<Hïi  se  prolongeant  soua  la 
mer,  reparaisient  dans  l*arGhipel  grec  sous  forme  d'tlots  Irachytiqoes,  parmi 
lesquels  l'île  de  Sanlorin,  si  remarquable  par  les  phénomènes  dont  elle  est 
encore  le  ihéàfre,  semble  rattacher  ré[)oqiie  de  l'aticienne  activité  des  tra- 
chytes de  la  côte  de  l'Asie  Mineure  à  une  période  de  nouvelle  résur- 
rection. 

»  La  distribution  topographique  des  trachytes  de  TAsie  Mineure  offre 
encore  cela  de  remarquable,  qu'ils  sont  fréquemment  aisociés  à  d<»  lacs 
salés.  Or,  quand  on  considère  que  ce  sont  précisément  les  groupes  tracfay- 
liques  les  plus  éloignés  du  littoral  qui  se  trouvent  associés  à  des  lacs  de 
cette  nature,  destinés  pour  ainsi  dire  à  y  remplacer  l'eau  de  la  mer,  il  est 
fmpossible  de  ne  point  admettre  que  ce  fait  apporte  un  argument  de  plus  en 
faveur  de  la  théorie  de  rinterveutiou  de  l'eau  de  la  mer  dans  les  phéno- 
mènes volcaniques,  théorie  déjà  ancienne  mais  qui,  après  avoir  été  rajeunie 
en  1833  par  Gay-Luisac,  vient  d'être  développée  avec  une  notivelle  vigueur 
par  M.  Fouqué. 

»  D'ailleurs,  il  est  assea  remarquable  que  parmi  les  nombreuses  sources 

thermales  dont  ces  trachytes  sont  le  si^e,  il  en  est  beaucoup  qui  sont  plus. 

ou  moins  riches  en  chlorure  de  sodium,  ce  qui  p!5t  le  cns  pour  les  sources 
situées  d,ins  la  proximité  de  Im  mer,  comme  crllps  f!ti  ^illne'*  Tuzia,  sur 
le  litlond  occidental  de  la  i'ioade,  où  les  fjssiir  t  s  des  roches  trachytiques 
laissent  échapper  d'innombrables  gerbes  d  une  eau  complètement  saturée 
de  sel,  et  ayant  une  température  qui  doit  dépasser  100  degrés,  puisque 
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i*aî  vu  éclater  trois  de  mes  thermomètres  que  j  y  avais  itucccsâvement 
plongés. 

»  Sous  le  rapport  de  leur  âge,  les  trach;tes  de  l'Asie  Mineure  appar^ 
tiennent  à  des  époques  très-cliflérontes,  et  !a  durée  de  leur  action  a  dû  èire 
fort  considérable,  car  elle  se  manifeste  depuis  le  terrain  crétacé  inclu- 
sivement jui>qu'aii  terraiu  tertiaire  supérieur,  et  peut-être  même  jusqu'au 
terrain  quaternaire. 

>  m.  Les  dolérites  proprement  dites  ont,  à  TiDStar  des  tracbyles,  tra- 
versé la  longue  époque  comprise  entre  le  terrain  crétacé  et  le  terrain  ter- 
tiaire  supérieur»  mais  sans  que  cependant  il  y  ait  des  preuves  positives  de 
leur  action  sur  ce  dernier. 

»  Ce  sont  s  His  Oniite  les  dolérites  qui,  de  concert  avec  les  tr.ichvtes  et  les 
basaltes,  ont  etieclue  la  rupture  du  Bosphore;  mais  il  est  probable  '  cette 
catastrophe  n'a  pas  été  opérée  d'un  seul  coup,  car  plusieurs  considcratioos 
sont  de  nature  à  &ire  admettre  que  l'aclion  des  roches  éruptives  s'y  est 
proloi^ée,  avec  des  phases  alternatives  de  repos  et  d'activité,  depuis 
Tépoque  du  terrain  tertiaire  inférieur  jusqu'à  celle  du  supérieur. 

■  Enfin,  dans  les  régions  sud-ouest  de  l'Asie  Mineure,  les  dolérites  se 
trouvent  quelquefois  associées  à  une  roche  dont  la  composition  niinéra- 
logiqne  s'éloigne  assez  iiotablenient  de  celle  des  roches  connues,  ce  qui 
ni'a  détenuiné  à  la  désigner  par  lui  uoiu  particulier  euiprunté  à  la  ville  de 
Mugla  ou  Mougla  autour  de  laquelle  elle  forme  des  masses  considérables  f 
je  me  suis  permis,  en  conséquence,  de  la  proposer  k  l'étude  des  minéralo- 
gistes sous  le  nom  de  mugUUite,  Cependant,  comme  des  observations  ult^ 
rieures  sont  indispensables  avant  que  cette  roche  ait  droit  de  prendre 
place  dans  la  nomenclature  géologique,  je  ne  l'ai  point  marquée  sur  ma 
carte  par  une  teinte  spéciale,  mais  je  me  suis  cont<'nté  de  la  com|M  eiulro 
dans  celle  affectée  à  la  dolente,  avec  laquelle  elle  a  Ijeaucoup  de  ressem- 
blauce.  bn  eiiét,  les  éléments  essentiels  de  et;  que  j  ai  provi^uirenient  qua- 
lifié de  mugtatite  étant  :  Tamphibole,  la  silice,  l'alumine,  rox)rde  de  fer 
et  le  carbonate  de  chaux,  mais  Tezclusion  de  la  magnésie  et  de  la  potasse, 
cette  roche  ne  diflérerait  de  la  dolérite  normale  qu'en  ce  que  dans  cette 
dernière  Tarophibole  est  remplacée  par  le  pyrosène,  et  que  la  aiagnésie  et 
la  potasse  s'y  rencontrent  en  pins  on  moins  grande  qnaniiié,  deux  sub- 
stances qui  ne  font  prestjue  jaui;iis  défaut  aux  roches  ampbii)oUques  pro- 
prement dites,  telles  que  l'auiphibolite,  le  diorite,  etc. 

»  IV.  Les  porphyresp)  roxéiuques  sont  particulièrement  groupés  dans  les 
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région»  littorales  de  l«  purlie  orientale  cle  l'Asie  Mineure,  où  ils  ee  trouvent 
souvent  intimement  liés  avec  tes  syéniles  et  les  granités»  et  paraissent  (de 
concert  avec  ces  deux  dernières  rodies)  avoir  soulevé  et  bouleversé  le 
terrain  tertiaire  inférifur. 

»  V.  Ijcs  trachyles,  les  dulérites,  les  [)orphyrps  pyroxénifjiies,  les  ba- 
saltes et  les  eurites  ont  surgi  tantôt  à  l'état  piteux  ou  inéine  solide,  tantôt 
à  l'état  plus  ou  moins  fluide.  C'est  dans  les  conditions  d'une  roche  pi- 
teuse que  parait  être  sortie  la  majeure  partie  des  masses  trachytiques  et 
doléritiques  qui  constituent  les  deux  montagnes  éruptives  les  plus  considé- 
rables de  l'Asie  Mineure,  toutes  deux  dépassant  de  plus  de  5oo  mètres  la 
hauteur  de  l'Etna,  et  terminées  par  de  vastes  cratères  ;  le  mont  Argée  et  le 
mont  Bingiieul.  Par  contre,  un  degré  plus  ou  moitis  prononcé  de  fluidité, 
accompagné  de  plusieurs  phénomènes  qiu  rappellent  parfaitement  nos 
volcans  brillants  actuels,  caractérise  un  grand  nombre  de  roches  éruptives 
de  ce  pays.  Ainsi  de  véritables  coulées,  souvent  avec  d  énormes  a  mon- 
cellements  de  scories  et  de  cendres  volcaniques,  ont  été  fournies  par  les 
trachy  tes,  par  les  eurites  et  par  les  basaltes. 

»  U  n'est'pas  sans  intérêt  de  faire  observer  que  parmi  les  localités  que 
caractérisent  les  éruptions  à  l'état  plus  ou  moins  jîukie,  rappelant  à  s'y  mé- 
prendre nos  laves  modernes,  un  grand  nombre  se  iron vent  groupées  dans 
les  régions  voisines  du  littoral  occidental  de  la  pénuisuie,  c'est-à-dire  préci- 
sément dans  celles  qui  sont  les  plus  voisiner  de  l'archipel  grec,  le  siège  des 
mémorables  éruptions  de  Hic  de  Santorin. 

»  VL  En  Asie  Mineure,  la  distinction  entre  la  syénile  et  le  granité  est 
plutôt  minéralogtque  que  géologique,  car  les  deux  roches  passent  fréquem- 
ment l'une  à  l'autre.  La  syéuite  parait  y  être  plus  répandue  que  le  granité; 
en  tous  cas,  sur  plusieurs  points  de  cette  contrée,  les  deux  roches  se  pré» 
sentent  comme  plus  récentes  que  le  terrain  tertiaire  intérieur. 

»  VII.  Quoique,  sous  le  rapport  de  leur  développement,  les  roches  ser- 
penlinetises  n'occupent  qu'un  rang  subordonné  parmi  les  autres  roches 
éruptives,  elles  pourraient,  même  à  cet  égard  et  indépendamment  du  rôle 
important  qu'elles  y  <mt  joué  comme  agent  de  soulèvement  et  de  boule- 
versement, rivaliser  avec  les  trachytcset  les  dolérites;  c'est  ce  qui  a  lieu  en 
effet  quand  on  considère  les  énormes  masses  serpenlineuses,  pour  ainsi 
dire  dissimulées,  soit  par  leur  association  intim»^  ;ivpr  les  dépôts  sédiinen- 
tair^  (crétacés  et  éocnesl  dont  il  est  souvent  luipossible  de  les  disliii- 
guer,  soit  par  leurs  attieurt-inents  nombreux  tuais  peu  perceptibles,  qui  en 
constatent  la  présence  à  des  profondeurs  plus «wnsidéttUes. 
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»  La  nature  éruptive  des  serpentines  se  traduit  souvent,  non  •seulement 
par  leur  action  sur  les  dépôts  avec  lesquels  elles  se  trouvent  en  contact, 
mais  encore  par  l'aspect  extérieur  de  la  roche,  la  manière  dont  elle  est  dis- 
posée et  les  manifestations  ignées  auxquelles  elle  &crt  de  siège  aujourd'hui. 

a  Gonkoie  dans  quelques  pays  de  l'Europe,  uotamment  en  Italie,  les  ser- 
pentines de  PAaie^Mineore  tt  trouvent  en  relation  avec  de  nombreux  gftes 
métalUfièrea,  tantôt  dittéminés  dans  les  roches  némes,  tantftc  sitoés  à  leur 
praxinùté. 

»  VIII.  Les  diorites,  qui  ne  constituent  que  des  phénomènes  locaux  et 
relativfment  ppii  fréquents,  y  présentent,  dans  leur  composition  minéralo- 
giqiie,  un  certain  de^n''  (runiformilé,  étant  le  plus  souvent  réduits  à  leurs 
éléments  normaux  et  essentiels,  sans  offrir  les  nombreux  minéraux  acces- 
soires qui  caractérisent  cette  roche  sur  plusieurs  points  de  l'Europe. 

•  Souvent  intiraément  lH»  soit  avec  le  bssaltei  soit  avec  le  porphyre  * 
pyroxénique»  ou  bien  affectant  de  passer  à  la  dtabasCi  les  diorites  de  l'Asie 
Mineur«  paraissent  se  rapporter  fréquemment  k  Tépoque  tertiaire  et  même 
figurer  quelquefois  au  nombre  des  manifestations  éruptives  les  plus  récentes 
de  ces  contrées,  c'est-à-dirf  postérieures  aux  éruptions  Iracliyliques,  dolé- 
ritiques  et  basaltiques.  I  n  un  mot,  ces  dioriies  se  rapportent  à  des  épo« 
ques  trés-di verses;  touteiois,  le  plus  souvent,  ils  semblent  s'être  manifestés 
à  la  fin  du  terrain  tertiaire  :  ils  offriraient  donc  sous  le  rapport  de  leur 
âge  une  certaine  analogie  avec  les  diorites  des  Pyrénées  ocddentates, 
dont  l'éruption  coïncide  avec  le  sonlèvemenl  des  Alpes  orientalest  sonlèv^ 
ment  qui  marque  la  fin  de  Tépoque  tertiaire  et  sépere  cette  dernière  de 
répoquc  quaternaire. 

«  IX.  Au  nombre  des  manifestations  les  plus  récentes  des  agents  pluto- 
niques  en  Asie  Mineure,  doivent  figurer  :  la  dislocation  des  tufs  volca- 
niques, le  redressement  de  masses  trachytiques  postérieurement  à  leur 
épanchement,  et  enfin  le  soulèvement  de  plusieurs  points  de  la  côte  sep- 
tentrionale de  la  Thrace  et  de  la  péninsule  Anatoliqne. 

»  En  effet,  les  tufs  volcaniques  de  TAsie  Mineure,  qui,  par  leur  extension 
et  leor  puissance,  dépassent  de  beaucoup  tout  ce  que  nous  offrent  sons  ce 
rapport  les  contrées  volcaniques  de  l'Europe,  sans  en  excepter  l'Italie,  se 
rattachent  évidemment  à  une  époque  géologique  fort  peu  reculée,  ainsi  que 
l'indiquent,  entre  autres,  les  diatomacérs  lacustres  qu'ils  renferment  et  dont 
la  -grande  majorité  a[)partiennent  aux  espèces  vivantes;  or,  malgré  leur 
âge  comparativement  récent,  ces  dépôts  offrent  fréquemment,  dans  la  dis- 
•  rt:. 
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position  de  leurs  couches,  les  phis  nombreux  et  les  plus  remarquables 
exemples  de  redressement  et  de  plissement. 

»  D'un  autre  cûté,  si  les  conditions  stratigraphiques  des  tuf:»  volcaniques 
de  l'Asie  Mineure  sont  de  nature  k  indiquer  un  phénomène  réoeot,  e*est- 
à'dire  se  rapportant  i  la  fin  du  terrain  tertiaire  supérieur  et  peut-être 
même  au  commencement  de  Tépoqtie  quateroairei  des  oouciusions  sem- 
blables dolveirt  ^re  suggérées  par  la  manière  dont  s'y  présentent  anjonro 
d'hni  plusieurs  éruptions  Irachyliques;  ainsi,  des  soulèvements  postérieurs 
à  leur  é|);itjcljement  peuvent  seuls  rendre  compte  de  la  position  ;mortnaie 
de  ceriaines  masses  trachytiques  des  environs  de  Smyrne,  masses  d'autant 
plus  récentes  qu*eltes  reposent  sur  des  dépôts  lacustres  renfimnant  des 
Hetix  et  des  Vnmi  il  en  est  de  même' des  traînées  et  descoulées  trachytiques 
de  la  plaine  de  Soulou>Ova,  qui  n*ont  pu  guère  se  déposer  sur  les  plans 
Inclinés  qu'elles  occupent  aujourd'hui. 

I'  Enfui  l'Age  Irès-récent  des  soulèvements  qu'ont  éprouvés  certaines  par- 
ties des  cùies  septentrionales  de  la  Thrace  et  de  l'Asie  Mineure  est  attesté 
par  la  présence,  à  des  niveaux  aujoiirù  hni  complètement  inaccessibles  à 
la  mer  Noire,  de  coquilles  appartenant  à  des  espèces  qui  y  vivent  encore. 

»  Tels  sont  les  faits  les  plus  saillanla  qui  se  rapportent  anx  roches  érup- 
tives  de  TAsie  Mineure;  sans  doule  ils  pordent  bcauconp  de  leur  intérêt  et 
de  leur  portée  en  se  trouvant  détachés  de  Tensemble  du  tableau  géologique 
de  cette  vaste  contrée;  c'est  une  lacune  que  l'Académie  me  permettra  peut- 
être  de  combler,  le  jour  où  j^aurai  l'houneur  de  lui  présenter  le  complément 
de  cet  ouvrage.  » 

RAPPORTS. 

PHYSIQUE  APPLIQUÉS.  —  Instrticlion  sur  les  paratonnerres  des  magasins 

à  poudre. 

(Commissaires  :  MM.  Becquerel,  Habiiiet,  Didirimel.  Fizeaii,  Edm.  Becquerel, 
Regnaillif  le  Maréchal  Vaillant,  l   uiilet  rapporteur.) 

«  M.  PoriLLfT,  rapporteur  de  la  Commission,  donne  lecture  du  projet 
d'instruction  sur  les  paratonnerres  destinés  à  protéger  les  magasins  à 
poudre,  .^fin  de  répondre  à  la  demande  de  M.  le  Ministre  de  la  Guerre,  » 

I/Acadétnie  a  approuvé  ce  projet  dont  la  publication  no  pourra  se 
faire  que  dans  le  prochain  numéro  des  Comjdcs  rendus,  à  cause  du  temps 
nécessaire  pour  graver  ta  planche  qui  l  accompagne.  , 
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HÉMOIBES  PRÉSENTÉS. 

M.  G.  Pnmr  adresse  un  Mémoire  «  sur  les  systèmes  coniques  triplement 
isothermes». 

(Commissaires  :  MM.  Lamé,  Fizeau.) 

M.  A.  M  CUusmr  adresse  une  Note  «  sur  un  point  enentid  de  la  théorie 
des  ondes  ». 

(Renvoi  k  la  Commission  précédemment  nommée  punr  les  communi- 
cations du  même  aoteur.) 

M.  AaaiGom  adresse  nne  Note  ayant  pour  titre  :  «  L*  équation  j^-*-h^=z"' 
ne  peut  admettre  de  solutions  en  nombres  entiers  si  l'exposant  m  est  supé* 
rieur  à  a  ». 

(C6mmiasairea  :  MM.  Bertrand,  Hermite.) 

M.  E.  SoMsiER  adresse  tino  Note  relative  à  nn  «  nouveau  procédé  pour 
prévenir  les  accidents  produits  par  le  feu  grisou  m. 

(Commissaires  :  MM»  Ponillet,  Combes,  Ségnier.) 

M.  OiiLi?rGVBT  adresse  une  Note  intitulée:  »  Influence  du  fluide  élec- 
trique sur  les  phénomènes  aqucnx  de  l'atmosphère  >. 

(Commissaires  :  MM.  Becquerel,  Pouillet.) 

M.  Bijoudlot  adresse  un  Mémoii'e  «  sur  la  constatation  médico-légale 
des  taches  de  sang  par  la  formation  des  cristaux  d*hémine  ». 

(Renvoi  à  la  Section  de  Chimie,  à  laquelle  sont  priés  de  s'adjoindre 
MM.  Cl.  Bernard  et  Robin.) 

M.  AB.5orx  et  M.  Damhb  adressent  des  ouvrages  imprimés  pour  lesquels 
ib  sollicitent  le  jugement  de  l'Académie. 

On  fera  savoir  anx  auteurs  que  ces  Ouvrages,  par  cela  même  qu'ils  ont 
teça  la  publicité  de  l'impression,  ne  peuvmit  devenir  l'objet  de  Rapporta. 


(  8a  ) 

GORBESPOKIDANCB. 

M.  LB  DiiKnwB  oiiifoAt  DU  DiBiiAm  m  m»  ConniBOTHMni  mMucm 
«ilrease  à  l'Acadéinie  un  exemplaire  du  Tableau  général  du  commerce  de 
la  France  avec  les  colonies  et  avec  les  puissances  étrangères^  pendant 
Tannée  i865. . 

M.  LK  SKXttK-iAiHF  fEHPériTEL  Signale,  pîirmi  les  pièces  imprimées  de  la 
Corres|)otulance,  une  brochure  ayant  pour  titre  :  «  Eloge  de  M.  F.  Petit, 
par  M.  Galien-AmouU.  » 

HiSTOiRB  DE  L'ARiTHMitrrQOB.  —  «r  M.  GuBUs  fait  hoDiuiage  à  TAcadé- 
mie,  de  la  part  de  M.  le  Prince  Boncompagni,  d*utt  Traité  d'Arithmétique 

arabe  :  la  traduction  de  cet  ouvrage,  faite  par  le  savant  géomètre  et  orîen- 
talisie  M.  Wocpckc,  vient  d'être  éditée  par  M.  Ik>ncompagni,  qui  y  a  joint 
une  Notice  de  M.  Aristide  Marre  sur  plusieui^  autres  traités  OU  opuscules 
d'Astronomie  qui  se  trotivrnl  dans  le  manuscrit  ar;ibp.  * 

M  Le  Traité  ti'Ari(huié(ic|iie  est  iulilulé  :  Inlroduclion  au  calcul  Gobâri  et 
HmvéR,  L'auteur  annonce  qu'il  suivra  les  méthodes  les  plus  faciles,  (la  mé* 
thode]  G«^>M,  et  (la  méthode)  HmuéS*  Voici  ft  ce  sujet  une  Vote  de 
M.  Woppcke  :  «  Gobnr  *  =  ptAfis;  «  hawd  >  =  eer  :  je  crois  que  l'exprès^ 
»  sion  «  calcul  fLiwai  »,  que  je  rencontre  ici  pour  la  première  fois,  ne 
H  désigne  pas  antr  e  riiose  que  ce  qu'on  appelle  en  (runf^ms  raient  de  léle.  » 

»  Cette  Arithnu*iii|iir  <  t  dans  le  système  décimal,  avec  ncufcliilTres  et 
le  zéro.  I/auteur  donne  la  forme  des  neuf  chiffres  indiens,  et  celle  des 
chiffres  gobar,  qui  sont  en  grande  partie  les  chillkva  arabes  connus. 

•  On  sait  que  M.  de  Hnmboldt,  dans  son  Mémoire  intitulé  :  Des  Mjrtêhna 
de  chiffres  en  mage  cAez  les  différents  peuples,  et  de  Forigine  de  ta  valeur  de 
position  des  chiffres  indiens  (f),a  fait  connaître,  d'après  un  textcgrec  du  moine 
Neophy'os  qtii  se  trouve  dans  un  manuscrit  de  notre  Bibliotlièqiie  impé- 
riale {Cod,  lieg.f^'  i5),  le  système  Gobar.  Cette  méthode  &e  pratiquait  avec 


(i)  Oùer  die  bei  versehiedenen  yceikern  ublirhen  Sjsteme  von  Zahluichen....  (Voir 
Joumai  de  Cnelle,  t.  Vf,  année  182g.]  Ce  wmnA  mtmge  a  été  tndait  par  lI.Waepcke, 
daiw  In  Notmetlis  Àmtàitt  A  MetMiiatIfuetg  t»  X,  année  i8St. 
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aeuf  chiffres,  siirinootés  âv  pninti  ou  de  petits  zéros  qui  servaient  à  indi- 
quer l'ordre  des  unités  décuples  que  ers  chiffres  représentaient. 

»  Les  érudits,  ainsi  que  les  géomètres,  accueilleront  avec  intérêt  ce 
nouveau  travail  de  M.  Woepcke,  et  apprécieront  le  nouveau  service  que 
M.  le  Prince  Boncompagni  a  voulu  rendre  aux  scieuceii  en  le  mettant  au 
jour  !  car  la  oonaaisiaaco  des  ouvrages  arabes  laisse  beaucoup  à  désirer.  » 

CHiMis  ARALYTiQue.  —  Sur  un  mode  de  dosage  du  cuivre  par  le  cymuure  de 
jKOasâum.  Note  de  II,  mLuniutx,  présentée  par  M.  Pelouse. 

«  Chargé  par  M.  le  Directeur  général  deë  lignes  télégraphiques  de  tra- 
vaui  de  préparation  d'arbres  résineux,  suivant  le  procédé  conservateur  de 
H.  Boucherie,  j'ai  été  conduit  à  étudier  le  mode  de  répartition  du  cuivre 

dans  les  tissus  du  bois  pinétré.  J'avaii  besoin  pour  ces  recherches  d'une 
mélbodc  très-délicate  de  dosage  de  ce  métal,  puisqu'il  s'agissait  d'en  éva- 
luer à  un  dix'milligramme  près  de  nonibrfiises  et  très-pptitrs  nuantités. 

»  On  conçoit  que  j'aie  dû  écarter  les  un  tîioiles  ()iir  [lesees,  et  préférer 
celle  de  M.  Feluuze  qui  est  fondée  sur  l'eiaploi  du  i>uirurc  de  sodium  en 
liqueur  titrée;  mais  j*ai  rencontré  dans  son  usage  une  certaine  difHcolté, 
venant  de  raltératioa  que  ma  solution  de  sulfure  a  subie  dans  les  circon- 
stances où  j'ai  dû  l'employer.  Elle  brunissait  très-facilement,  et  comme  le 
procédé  constate  à  déterminer  le  point  où  l'amuioniure  de  cuivre  est  déco- 
loré, on  conçoit  que  la  coloration  du  réactif  masquait  le  moment  précis 
où  son  action  achevait  de  l'accouiplir. 

)•  Sans  essayer  de  surmonter  cette  difficulté,  j'ai  cherché  un  autre  moyeu 
et  j*ai  été  amenée  par  les  considérations  que  je  vais  indiquer  rapidement,  à 
me  servir  d*uiie  autre  liqueur  titrée,  qui  est  complètement  exemple  de  l'in- 
convénient que  je  viens  de  signaler. 

p  Lorsqu'on  verse  dans  une  solution  d'un  sel  de  cuivre  une  solution  de 
cv  Hiure  de  potassitim,  il  se  forme  un  précipité  qui  se  redissoiif  dans  \m 
e\ces>  de  cvnnure  alcalin,  il  est  clair  que,  dans  c«'lte  opération,  il  existe  deux 
points  ou  le  cyanure  employé  est  en  proportion  constante  avec  le  cuivre 
précipité  et  redissous.  Ma  première  pensée  avait  été  de  me  servir  dans  ce 
sens  du  cyanure  de  potassium,  comme  de  liqueur  titrée;  mais,  si  le  point  où 
le  précipité  est  dissous  est  asses  facile  à  saisir,  il  n'eu  est  pas  de  même  de  la 
fin  de  sa  formation,  surtout  quand  il  est  abondant  On  ne  peut  pas,  dès 
lors,  compter  sur  If  < mtrôle  de  l'opération  par  elle-même,  et  il  m'a  semblé 
nécessaire  de  la  modiher  pour  obleuîr  uo  résultat  plus  précis  j  or,  si  sur  le 
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cyanure  de  cuivre,  en  suspenaiou  dans  le  cyanure  alcalin,  on  vene  de  Vanfe- 
moniaque  au  Iteu  de  cyanure,  le  précipité  cat  radiasous  comme  précédem- 
ment et  la  liqueur  prend  une  couleur  bleue  plus  ou  moins  intense;  tandis 
que,  si  le  pr<^cipi(é  a  été  préalablement  redissous  par  une  quantité  siifFis;uile 
de  cyanure  alcalin,  l'addition  d'aminouiuque  ue  colore  en  aucune  iaçon  la 
solution  de  cyanure  de  cuivre. 

»  Il  résulie  de  celle  expérience  que  le  cyanure  de  potaasiuui  paralyse 
Taction  colorante  de  Tammomaque,  de  lorte  que,  si  on  la  répèle  en  sens 
contraire,  c'est-à-dire  en  commençant  par  Tammoniaque,  la  solution  cu- 
prique énergiquement  colorée  en  bleu  doit  éire  complètement  décolorée 
par  le  cvanurc  de  potassium;  c'est  en  eftpt  cpqtii  ;»  lieu,  et  le  résultat  est  si 
net,  qu'à  la  fin  dv  l'opération  unegontfL'  d  une  dissolution  tres-étendue  de 
cyanure  fatt  passer  le  liq^uide  essayé  d'une  coloration  encore  sensible  à  une 
décoloration  complète. 

»  Une  solution  de  cyanure  blanc  de  potassium  peut  donc  être  employée 
comme  liqueur  titrée,  pour  doser  très-exactement  le  cttivre  en  décol<mint 
son  ammoninre. 

)»  En  résumé,  le  procédé  que  jo  propose  consiste  i  r»»(nplacer  simplement 
dans  certains  cas,  par  le  cyamuT  de  j)otassifiui,  le  suliure  de  sodium  dont 
se  sert  M.  Pelouse.  Il  n'est  qu'une  modification  de  l'excellente  méthode  de 

cet  éminent  chimiste.  • 

CHIMIE  ORGAMIQUB.  —  SuT  m  «uUtjrdiide  mixte  Ulko-acéiiqtte»  Note  de 
HH,  C.  FaianiL  et  A.  LaMnaine,  présentée  par  M.  Balard. 

«  Depuis  la  découverte  faite  par  Gerbardt  des  anhydrides  des  acides 
monobasiques  et  des  anhydride  mixtes  correspondant  à  deux  acides  mo- 
nobasiques, on  n'a  pas  encore  obtenu  d*anhydridc  mixte  correspondante 

des  acides  polybasiques  ;  nous  voulons  parler  d'anhydrides  ultimes  ne  ren- 
fermant pltis  d'hydrogène  basique,  et  non  p;is  des  corps  qu'on  a  appelés 
avec  raison  premier,  ded.nciuc,  i  tr.,  tutltjdritie.^,  parce  qu'ils  dérivent  des 
acides  hydratés  polybasiques  par  élimination  d'eau. 

»  Dans  un  travail  fait  en  iM4t  MM*  Kftmmefer  et  Carius  (i)  oui  bien 
annoncé  avoir  obtenu  des  anhydrides  mixtes  de  Tacide  sidfurique  et  des 
acides  acétique  et  benztdque  et  d'autres  corps  analogues.  Mais  ils  n*ont  pas 
isolé  ces  corps  eux-mêmes,  et  ils  décrivent  seulement  les  dérivés  fort  inlérea- 


(i)  JMMdm  étr  CUmit  Mmâ  MoiMcte,  I.  CXXXI,  p.  i53. 
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MotBqn'ib  ont  obtenus  eo  irtiMuit  par  1*Mit  1«  |»rodnit  de  Ift  réacUon  du 
ehlorare  d'acétyle  et  du  ohlonire  de  beouîlfi  sur  le  euUate  d'ei^ent.  D'aprie 

la  naiiirt!  des  acides  qui  résultent  de  ce  traitement,  il  semblerait  que  les 
anhytiri(j<  s  pré|iarés  par  MM.  Kamniprer  pf  ('nt  iii«i  se  comportent  comme  les 
anhydrides  mixtes  d'un  acide  sulfocoiijugué  et  des  acides  acétique  ou  beii- 
ssoique,  plutôt  que  cotume  les  anhydrides  mixtes  proprement  dits  de  l'acide 
•olAtrique  et  dee  acidea  «oétiqne  ou  beoraitque. 

>  Parmi  lee  composés  qui  se  nipprocbeot  de  oetts  dont  nous  venons  de 
parler,  on  GOnoait  encore  l'icide  acétopyrophosphoreux  que  M.  Menschut» 
kine(i)  a  préparé  en  Ciisant  réagir  le  chlorure  d'acétyle  sur  l'acide  phos- 
phoreux, et  en  décomposant  par  l'eau  le  produit  de  la  réaction.  Ici  encore 
l'anhydride  lui-même  n'est  pas  connu. 

»  Nous  avons  réussi  à  obtenir  et  à  isoler  un  véritable  anhydride  mixte 
Mlico-ncétique.  Ce  corps  s*obtient  d'une  manière  trèso^icile  en  btsant 
réagir  le  chlorure  de  silicium  sur  l'adde  acétique  ou  sur  Tanhydride 
•célique. 

•>  La  réaction  est  exprimée,  dans  l'un  ou  l'antre  cas,  par  i*uDe  des  deux 
éqiuitions suivantes  : 

Sia*  -h  4C*H*0»  =SiO*  (C*H*0)*  +  éHU  (a), 

et 

SICI'  4-  a  j  ^'Jl'/^  jo  =Si(0.C»H»0)*-|.4C«H»0Cl. 

»  Dans  le  premier  cas,  le  chlore  du  chlorure  do  siliriimi  dégage  à  l'état 
d'acide  chlorhydrique;  dans  le  second,  à  Télat  de  chlorure  d'acétyle.  Nous 
avons  constaté  la  formation  de  ce  dernier  composé. 

N  La  meilleure  manière  de  préparer  le  nonvet  anhydride  miitteconaiate 
i  employer  un  mélange  d'acide  acétique  monohydraté  el  d'anhydride  acé- 
tique ;  on  y  ajoute  un  peu  moins  de  la  quantité  correspondante  de  chl<^ 
nire  de  silicium,  et  l'on  chauffe  le  tout  dans  un  ballon  surmonté  d'un  ap- 
pareil destiné  à  faire  retomber  les  vapeurs  dans  le  ballon.  On  fait  bouillir 
aussi  longtemps  qu'il  se  dégage  de  l'acide  cfiiorhydricpie.  Quand  le  déga- 
gement s'est  arrêté,  on  laisse  refroidir,  et  l'on  obtient  par  le  refroidisse- 
ment, quelquefois  immédiatement,  quelquefois  après  un  certain  temps, 
une  belle  cristallisation  d'anhydride  mixte.  On  décante  l'excès  d'anhydride 


(0  Bulletin  de  ta  Société  Chimique  [i*$cri«],  t.  If,  p.  iia  «I  (<fl64)* 
(a)    H-i,    0:=i6,   C-12,    Si  =  a8,  Cl=36.6. 
C.  a.,  1W7,  i«'  «MHJlre.  (  T.  LXIV,  H»  9.) 
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acétique  «t  de  clilomre  d*acétyle,  et  od  lave  Ji  pliMiMin  repriaet  avec  de 
Téther  desaécbé  à  Taide  du  sodium.  Il  suffit  easidte  de  Âire  passer  nu 
courant  d*airsec  sur  le  produit  pour  l'obtenir  pur. 

*  Aiosi  préparé,  Tanhydride  silico-acétique  se  présente  en  cristaux  et  en 

masse<;  ori«;fî^llines  d'un  l>p,'ni  blanc.  C'est  le  pt  Pinif>i  composé  organique 
cri&lallisé  du  silicium.  11  n'a  pas  encore  été  pos.sd)ie  d'en  déterminer  la 
forme;  cependant  quelques  cristaux  ont  montré  un  prisme  quadrangulaire 
surmonté  d'un  octaèdre  aigu  placé  sur  les  angles  du  prisme,  et  pouvant 
appartenir  au  type  quadratique.  Us  sont  extrêmement  avides  d'eau,  et  lor^ 
qu'on  laisse  tomber  une  goutte  de  ce  liquide  sur  une  petite  quantité  d'anhy- 
dride, on  entend  un  bruit  pareil  à  celui  d'un  fer  rouge  plongé  dans  l'eau. 
Il  se  sépare  de  la  silice  gélatineuse,  en  même  temps  qu'il  se  forme  de  l'acide 
acétique. 

»  Le  corps  cristallisé  ne  peut  pas  être  (iistitié  sous  la  pression  ordinaire; 
vers  160  ou  170  degrés,  il  se  décompose  en  laissant  de  la  silice  boursouflée 
et  en  donnant  de  l'acide  acétique  anhydre.  Mais  en  réduisant  la  pression 
jusqu'à  5  ou  6  millimètres  de  mercure,  on  peut  fadiement  le  feire  passer 
à  la  distillation  sans  décomposition.  On  l'obtient  ainsi  en  belles  masses 
blanches  cristallines,  qui  fondent  vers  1 10  degrés.  Dans  la  distillation  nous 
avons  observé  que  le  tliermoroètre  est  resté  slationnaire  pendant  presque 
tout  le  temps  à  1 48  degrés. 

»  lie  produit  distillé,  cumme  celui  qui  avait  été  simplement  lavé  avec 
l'étber,  ont  donné  à  l'analyse,  pour  le  silicium,  le  caibone  et  l'hydrogène, 
des  nombres  qui  s'accordent  avec  la  formule 

SiO*(C»H*OV. 

•  On  voit  que  cet  anhydride  mixte  correspond  exactement  à  l'éther  sili- 
ciqued'Ebdmen,  et  qu'il  peut  être  considéré  comme  s'en  devant  par  la 
subatitution  de  O  à  H*  dans  chacun  des  quatre  groupes  étbyie  de 

SiO'(C'H*)\ 

»  Dans  un  précédent  travail,  fait  en  comiimn  avec  M.  Crafts  (i),  l'un  de 
nous  u  déjà  iait  connaître  un  dérivé  étbylique  de  autre  anhydride;  c'est  la 
ailico-acéthie  étbylique 

SiO*(C"H»)«{C»H«0), 
obtenue  en  chaufiant  l'éther  silicique  avec  de  Tadde  acétique  anhydre. 


(1)  Jimaiet  de  Ckimia  tt  de  Pl^ue  (4*  série],  I.  IX,  p.  5  (18G6). 
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•  L'anhydride  ii!ieo«aoétiqQe  est  décompoié  par  l'alcool  avec  foroiatiOD 

d'acétate  d'éthjle.  Il  reste  de  la  silice  gélatineuse.  Avec  rétker  il  se  dis- 
sout simplement  et  cristallise  par  refroitlissement.  Nous  n'avons  pas  encorr 
pu  00  nstater  de  réaction  aux  températures  déjà  assez  élevées  auxquelles 
nous  avons  opéré.  Avec  l'ammoniaque  sèchei  il  donne  de  l'acétatuide  et 
de  la  silice  hydratée. 

»  En  employant,  pour  la  préparation  de  Tanhydride,  de  l'acide  acétique 
non  entièreoMot  piivé  d'eau,  nous  avons  obtenu  une  niasse  géhlinense 
renfermant  peut-être  des  anhydrides  mixtes  correspondant  aux  acid^  po- 
lysiliciques.  Nous  nous  occupons  d'étudier  ces  produits,  et  nous  nous  pro- 
posons de  préparer  d'autres  anhydrides  mixtes  des  acides  polybasiques.  » 

MINÉRALOGIE.  —  Sur  ta  présence  du  diamant  dans  les  sables  métallifères 
de  Freemantle  {Austmik  mtett);  par  H.  Pnrson. 

«  A  l'époque  de  l'Exposition  universelle  de  Londres,  m  r  863,  on  m'avait 
char{;é  de  faire  l'analyse  d'un  assez,  grand  nombre  de  minerais  métalliques 
provenant  de  l'Australie,  et  qui  formaient  une  des  sections  les  plus  inté- 
ressantes de  cette  exposition.  Il  y  avait,  parmi  les  édiantiUons  qu'on  m'a 
envoyés,  deux  bouteilles  remplies  de  sable  métallifère  de  Freemantle,  prin- 
cipalement composé  d'isérine,  et  dont  J'ai  pu  extraire  à  l'analyse  10  à  18 
pour  100  d'acide  titanique,  5  à  8  pour  100  de  silice,  et  81  de  protoxydeet 
de  peroxyde  de  fer  contenant  un  peu  de  zircone  et  de  manganèse.  mine- 
rai, traité  par  voie  sèche,  rendait  environ  Sg  pour  100  d'excellent  fer. 

»  Dernièrement,  j'ai  soumis  ce  sable  à  l'examen  microscopique.  A  l'oeil 
nu,  il  parsdt  d'un  noir  métallique  très4>rillant,  parsemé  de  nombreuses 
pointes  blanches.  Au  microscope,  avec  un  faible  grossissonent,  il  présente 
un  aspect  trè»-attrayant.  On  y  reconnaît  très-focilanent  la  présence  de  six 
espèces  de  minéraux  bien  distinets,  que  je  présente  ici  selon  leurs  quan- 
tités respectives,  en  commençant  par  celles  qui  prédominent. 

u  1"  liérim  (oxyde  de  fer  tilanifère)  eu  grains  cristallins,  plus  ou  moins 
octaédriques,  noirs,  d  un  brillant  métallique  et  de  différentes  grosseurs. 

»  A*  S'ificafe  de  sùrone  eo  cristaux  blancs  et  opaques  ce  sont  des  prismes 
eanés,  très^nets,  terminés  par  une  quadrature  et  assex  semblables  soiu  le 
rapport  du  volume.  Les  arêtes  des  angles  ont  été  peu  usées. 

•  3*  Quart»  hyalin  et  quartz  laiteux  en  grains  irr^oliers,  faciles  à  re- 
connaître par  leur  aspect  vitreux  et  leur  camure.  Les  grains  en  sont  quel- 
quefois aussi  gros  que  ceux  de  l'isérine. 
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»  4**  Hcs  petite  crifllanz  de  topcneroMs,  jeuDesetUtnfiB,  furl  brillanta. 

»  5*  Des  fngmeitu  cristallint  d'tfpatite;  ih  aont  d'une  cmileur  verte  et 
pfetqoe  complètement  transparenli.  D'après  la  forme  des  fragmenti,  ils 
sont  évidemment  de  l'apatite  et  non  pas  de  la  fluorioei  d'ailleurs^  ils  n'rat 

pas  l'éclat  de  l'émoraticlo  ni  la  feinte  pâle  du  béryl. 

"  6**  Quelques  rarei»  diamanls  qui  sont  faciiei»  à  reconnaître  par  leur 
forme  cristalline.  Les  uns  montrent  des  cristaux  presque  ronds,  à  cent  qua- 
rante^atre  laces  et  plus;  au  microscope,  ces  féce»  paraisaent  noires  p«r 
réflexion  et  transparentes  par  tranaorisBion.  Us  se  distingnent  aisément  des 
grains  blans  de  topaze,  en  premier  lieu  par  leur  cristallisation,  leurs  formes 
rondes,  ;t  multiplicité  fie  f.icos,  ensuite  parce  qu'ils  paraissent  moins  bril- 
lants que  les  topav-os.  J'ai  estimé  la  quantité  de  diamants  dans  ce  sable  à  en- 
viron I  sur  1 5oo.  Les  cristaux  en  sont  compiétement  isolés,  trè&-nels  et 
très-petits. 

»  J'ai  «Ottmis  aussi  à  Texameo  ooicrotcopique  un  échantillon  du  lable 
volcanique  de  l'ile  Bourbon.  H  le  compose  essentiellement  de  basalte gris> 
noir,  contenant  des  Gr^ments  d'oxyde  magnétique  disséminés  dans  sa 
masse.  II  est  mêlé  avec  un  ^ss*  /  grand  nombre  de  grains  de  topaae  jaune, 
plus  ou  moins  roulés  et  très-brillants.  « 

A  5  heures,  l'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie.  £.  C. 
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SÉANCE  DU  LUNDI  SI  JANVIER  1867 
PRÉSIDENCE  OE  U.  CHEVEEIIL. 

HÉHOaiBS  ET  G01I1IIINICA.TIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  œRBESPONDANTS  DE  L'ACADEMIE. 

ANATOMIB  gérAkalb.  —  NoIe  ùecompognant  kt  préenÊaUon  évn  wAwmc 
mtiudi  :  Leçons  sur  les  humeurs  oonnales  et  morbides  du  corps  de 
rhouMoe;  par  H.  Ga.  Boiu. 

■  L'ouvrage  dont  j'ai  rbonncur  de  faire  hommage  à  l'Académie  est  une 
psrtie  de  reosemble  des  travaux  sur  VAmUomie  générah  dont  j'ai  d^tis 
longtemps  commencé  la  publication  et  dont,  en  i85o,  j'ai  tracé  le  plan 
dans  mes  TtMeoitx  dAntdmide. 

»  Cet  ouvrage  fait  suite  au  Traité  de  Chimie  anatomique  ou  Trailé  des 
principes  iTnt)ié'{in(<;  que  Verdeil  et  moi  avons  publ'u'  en  |853.  Logiquement, 
ce  volume  nurait  clù  être  précédé  d'un  Trailé  des  éléments  anatomiques  et 
devrait  être  suivi  de  \' Étude  des  tisius  ou  Histologie i  mais  ces  deux  subdivi- 
sions de  ïJnoÊOmie  gét^rah  étant  celles  qui  ont  le  plus  attiré  l'attention 
des  savants  et  été  l'objet  du  plus  grand  nombre  de  publications,  j'ai  cru 
devoir  faire  paraître  d'abord  ce  JVaiti  des  fmMtrs  pour  revenir  bientôt  A 
l'examen  des  éléments  anatomiques  et  à  l'htstologto. 

■  L'élude  de  ces  parties,  dont  les  secondes  sont  composées  par  Tasso- 
cialion  des  premières,  m'a  occupé  presque  exclusivement  depuis  1 853.  C'est 
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particulièrement  l'indispensable  obligation  d'observer  la  génération  et 
révolution  de  chacune  d'elles,  qn,iii(i  on  veut  lus  connaître  réellement,  qui 
ma  empêché  <ie  liâter  ces  juiblicuiuns.  Tuutes  les  questions  qui  se  rap- 
pcMteiit  k  ce»  div«rs  sujets  sont,  en  effet,  susceptibles  de  solutioos  réelle- 
meotscientiliques,  lorsqu'on  sait  s'astreindre  à  subordouuerrimaginaiion  à 
l'observation  et  rexamen  du  déraogemeot  des  parties  la  connaissance  de 
leur  arrangement  normal. 

»  Je  demanderai  tnaintonant  à  l'Âcadémie  la  permission  de  lui  signaler 
rapidement  les  questions  de  cet  ordre  que  j'ai  traitées  dans  le  livre  que  j*a.i 
Thonueur  de  lui  présenter. 

»  Les  parties  coiwlituKntes  liquides  du  corps  sont,  comme  les  solides,  de 
deux  ordres  bien  distincts  anatomiqnement  et  physiologiquement,  ou,  si 
Ton  veut»  au  point  de  vue  de  leur  constitution  et  de  leurs  propriétés.  Les 
unes  appartiennent  au  grou{)e  des  consliluanls ,  les  autres  à  celui  des  pro- 
duiti.  Les  constituants  liquides  ne  sont  qu'ai:  noml)re  de  deux,  le  sang  et 
la  lymphe.  Le  nombre  des  produits  liquides  est  bien  plus  coiisidcraljle  que 
celui  des  produits  solides;  les  constituants  solides  sont,  au  contraire,  plus 
nombreux  que  les  produits  correspondants. 

I»  Nous  retrouvons  donc  dans  ce  livre  la  séparation  des  humeurs  en 
deux  grandes  divisions,  celle  des  constituanis  et  celle  des  produits,  sépa- 
ration analogue  à  la  division  que  la  science  établit  en  étudiant  les  éléments 
anatomiques  et  les  tissus.  Spulemetil,  ici,  cette  séparation  est  infiniment  plus 
tratjchée,  malgré  que,  dans  le.-,  plasmas,  l'état  d'organisation  reste  des  plus 
ruditueiitaires;  car,  tandis  que  les  éléments  anatouiiques,  et  par  suite  les 
tissus,  appartenant  au  groupe  des  produits, présentent  nettement  l'état  d'oi^ 
ganisation,  nous  n'apercevons  cet  état  que  dans  le  plasma  des  humeurs 
constituantes.  Les  produits  liquides,  au  contraire,  ne  le  possèdent  pas;  ils 
différent  par  suite  plus  du  sang  et  de  la  lymphe,  au  point  de  vue  de  leur 
constitution  et  de  leurs  propriétés,  que  les  produits  solides  (épithéliums, 
ivoire,  etc.)  ne  s'écartent  sous  ces  divers  rapports  des  constituants  qui  leur 
correspondent. 

I»  Les  prodnils  liquides,  à  leur  tour,  se  subdivisent  en  téâ'éUom  dt  en 
excràiom  qu'il  importe  de  ne  pa^  confondre  anatomiquemeot  et  physiolo* 
giquement.  A  ces  deux  groupes  de  produits,  îl  faut  en  ajouter,  comme  com- 
plément, un  troisième  qui,  sous  le  nom  de  produit»  médkUs,  comprend  deS 

matières  formées  d'un  mélange  inliuif  de  rési<Ius  provenant  de  d-M  rses 
sécrétions  modifiées  par  leur  action  réciproque  sur  les  aliments  et  demeu- 
rant associés  aux  restes  alimeutiiires. 
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»  Cent  divisiop  entre  Itàkiimeun  comljiuonfeiet  les  prodnilt,  ttxAtierétéi, 
exerûétf  que  médiats,  est  des  plus  naturelles.  Elle  est  fondée,  non-seulement 
sur  des  différences  physiques  et  chimiques,  de  composition  immédiate  et 
d'arrangement  moléculaire,  mais  encore  sur  des  dissemblances  rclativps  k 
leur  ori^no  et  «u  rôle  qu'elles  remplissent  en  vertu  de  leurs  propriétés 
spécifiques. 

»  Les  premières  de  ces  humeurs,  en  effet,  n'entrent  ni  ne  sortent  nor- 
malement de  réconomie:  elles  s*j  forment  et  y  remplissent  lenr  rMe  sans 
sortir  du  cercle  quVIIes  psroourent  et,  fait  important,  sans  se  détruire;  pas 
plus  que  ne  se  détruisent  en  agissant  les  éirments  anaiomiques  solides  du 
groupe  des  constituants.  Dans  les  produits  liquides  quels  qu'ils  soient,  nous 

ne  retrouvons  rleu  rr,u?.Tln<Tiif>. 

»  Nous  voyons  les  sécrétions  se  subdiviser  en  deux  groupts,  .seluii  que 
restant  immobiles,  comme  les  sérosités,  elles  jouent  un  rôle  purement  phy- 
sique, ou  qu'à  la  manière  des  plus  nombreuses,  les  técr&ions  proprement 
^es,  elles  ne  remplissent  leur  rôle  qo*en  se  détruisant,  an  moins  partielle- 
ment; car  la  disparition  de  quelques-uns  de  leurs  principes  essentiels,  ou 
certains  changements  molécnlaires  survenant  dans  ces  derniers,  comme 
conséquence  de  leur  action,  représentent  précisément  la  condition  essen- 
tielle de  l'accomplissement  de  ce  rôle. 

s  Enfin  les  excréùons  et  les  produits  médiats  une  fois  formés  ne  jouent  un 
rftie  que  par  le  fait  même  de  leur  expulsion  intégrale,  sans  se  modifier  ni 
modifier  quelque  partie  que  ce  soit  de  l*éoonomie,  comme  le  font,  an 
contraire,  les  sécrétions» 

»  L'étude  de  l'origine  et  du  r61e  spécial  de  chaque  groupe  et  do  chaque 
espèce  des  fluides  sont  rîos  sujets  parficnlièrement  développés  dans  le  cours 
de  ces  Ijprons.  C'osl  letir  connaissance  qni  a  permis  de  constater  avec  pré- 
cision que  les  plasmas  du  sang  et  de  la  lymphe  seuls  sont  doués  du  mouve- 
ment de  rénovation  moléculaire  continu  qui  caractérise  la  nutrition, 
comme  seuls  aussi  ilsoffi«nt  l'état  molécdlaire  caractéristique  de  l'état  d'or- 
f^nisation,  bien  qu'au  degré  le  plus  rudimeotaire  seulement. 

»  Quant  aux  autres  fluides,  ils  ne  jouissent  que  de  propriétés  physiques 
et  de  propriétés  chimiques  en  rapport  avec  Irtir  composition  immédiate, 
et  par  snifel'icn  différentes  dans  1rs  sécrétions  de  ce  qu'elles  sont  dans  les 
excrétions;  de  là  des  différences  pins  grandes  encore  dans  le  rôle  parti- 
culier que  remplit  chaque  espèce  lors  de  leur  concours  à  l'accomplissement 
de  telle  on  telle  fencrion.  Or,  pendant  leur  séjour  dans  l'économie,  nul  de 
ces  fluides  ne  présente  trace  de  ce  mouvement  régulier  de  composition  et  de 

r3.. 


déeouipoflitron  înceMnitea,  it  reiiMrquableiiieikt  canctArîaé  dauln  plnimiB 

ungtiin  et  lymphatique. 

«  IjCS  humeurs  ronslitnnntf": .  Ip";  sécrétions  et  les  excrëlions  diffèrent  les  unes 
(les  aulres,  au  point  tle  vue  de  leur  origine,  de  leur  mode  de  formatiuu, 
autant  que  sous  le  rapport  de  leurs  propriétés  générales  et  île  leur  coinpo» 
sitîon  iminédiate.  lies  humeun  constituantes,  comme  le  sang,  la  lymphe  et 
le  chyle,  empruntent  tout  formés  leur»  matériaux  constitutifs  aux  mitieux 
dans  lesquels  ils  sont  plongés;  ces  derniers  sont  représentés  soit  par  le 
milieu  ambiant  dans  lequel  l'animal  respire  et  puise  ses  aliments,  soit  par 
les  élénif  I  ls  lîiaiomiques  des  lissrts  entre  lesquels  rampent  les  capillaires 
Les  parois  (ies  conduits  contenant!»  et  vecteurs  ne  jouent,  dans  cette  forma- 
tion, qu'un  rôle  purement  physique  d'endosmo-exosmose,  pour  donner 
entrée  et  sortie  aux  principes  immédiats  cbnsiitMiifii  de  ces  liquides. 

■  Les  humêun  sieràéeSf  on  sécrétions,  dans  ce  qu'elles  ont  de  caracléris- 
lique,  viennent  des  p.irDis  mêmes  qui  les  contiennent  avant  qu'elles  soient 
excrétées.  Car,  dans  leur  production,  il  y  a  :  i°  formation  de  leurs  principes 
essentiels  p-ir  les  parois  des  lubes  du  tissu  qui  les  fournit,  de  sorte  qu'on  ne 
trouve  ces  principes  ni  dans  le  sang  artériel,  ui  dans  le  sang  veineux,  mais 
dans  la  sécrétion  seule,  ainsi  que  dans  les  éléments  du  tissu  dont  les  actes 
désassimilateiirs  amènent  la  formation  de  ces  composants;  a*  il  y  a,  en 
outre,  emprunt  an  sang,  par  exosmose  dialytique,  d'une  certaine  quantité 
de  principes  préexistants  dans  celui-ci. 

n  Quant  aux  Hquitlr^  «'v  r  rVf'T,  fout  dans  leur  formation  se  horne  à  un 
choix  (InTis  le  sang,  par  exosmose  dialytique,  de  principes  formés  ailleurs 
que  dans  le  parenchyme  excréteur,  et  que  dans  le  sang  lui-même;  prin- 
clpes  ayant  pénétré  dans  celui-ci  et  pris  part  à  sa  constitution  avant  d'arri» 
ver  &  oe  parenchyme  et  avant  d'être  séparés  par  lui. 

»  Rien  donc  n'est  plus  inexact  que  de  dire  que  le  sang  est  une  Méerédm 
ùuemej  car  sa  composition  Immédiate  n'a  aetin  rapport  avec  celle  des  parois 
vasculaires,  et  celles-ci  ne  prennent  aucune  part  à  formation,  ne  fa- 
briquent spécialement  auctui  des  principes  qui  le  constituent.  Ces  derniers 
se  forment  ou  se  perdent  dans  l'épaisseur  des  éléments  anatomiques  des  tis- 
sus, ou  dans  les  milieux  ambiants,  mais  toujours  hors  des  parois  du  conte- 
nant et  sans  intervention  notable  de  parties  fournies  par  celles>ci.  Ce  (ait, 
qui  lie  le  sang  à  ces  milieux  d'une  part,  et  de  l'autre  aux  agents  immédiats 
des  actes  qui  se  passent  en  notis,  ce  fait  est  capital  aux  points  de  vue  de  la 
transmission  palbogénique  de  l'état  des  Tnilienx  au  sang  et  de  l'état  du  sang 
aux  éléments  analomiques.  il  ne  contretitt  pas  moins  les  hypothèses  qui  ont 
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fait  considérer  le  »ang,  soit  comme  étant  un  tUtu^  soit  comme  représentant 

un  organe. 

*  Quant  aux  sécrétions^  au  contraire,  leur  composition  immédiate  est  liée 
k  celle  des  parois  qui  lea  fourniMeol,  parce  que  leurs  principes  caraciéria- 
ttques  sont  des  produits  de  la  désaasimilation,  relativement  excessive,  des 
éléments  analomiqnes  de  celles^t  même.  C'est  par  désassimilalion  de  ce 

qui  est  hors  de  la  paroi  des  vaisseaux  que  se  forme  une  partie  des  principes 
immédiats  constihidfs  iln  s;ir)t!^,  co  qui  lie  co  fluide  :\u\  fissiis  plus  qu'à  ses 
parois,  et  ce  soni  ces  principes  mêmes  qui,  avec  U'auties  venus  du  dehors, 
composent  les  excrétions  urioaires  etsudorales;  celles-ci  n'ont  donc  en  fait 
de  liaison  direeto  qu*avec  le  sang  et  non  avec  les  parois  des  tubes,  qui  les 
empruntent  à  ce  dernier  ponr  les  éliminer  aussitôt. 

a  Ainsi  la  floîdité  seule  rapproche  le  sang  des  autres  humeurs,  sa  com- 
position et  sa  rénovation  moléculaire  le  liant  plus  encore  aux  tissus  qu'aux 
sécrétions  et  même  qu'aux  excrôlions.  Rien  de  plus  important  pour  l'étude 
de  la  pathogénie  que  l;i  connaissance  exacte  de  cette  liaison  du  sang  atix 
tissus  et  aux  milieux  ambiauls;  rien  de  plus  tuiporiaut  également  que  ta 

connaissance  de  cette  liaison  des  sécrétions  aux  parois  sécrétantes  permet* 
tant  tme  action  de  Téconomie  sur  les  milieux  et  sur  les  substances  qui  leur 
sont  empruntées,  telles  que  les  aliments.  Rien  de  plus  saisissant  encore  que. 
cette  relation  originelle  directe  des  excrétions  avec  le  sang  seulement,  et 
non  avec  les  parois  excrétrice'^;  relation  venant  ici  comme  complément  de 
la  liaison  de  ce  dernier  avec  les  unlienx  ambianis. 

a  De  là  cette  facile  transmi^siun  au  sang  des  altérations  de  ces  milieux  et 
de  celles  du  sang  aux  tissus,  ainsi  qu'uux  liquides  excrétés.  Quant  aux  sé- 
crétions proprement  dites,  rindividtialité  qui  leur  est  donnée,  par  le  fait  de 
la  formation  de  leurs  principes  caractéristiques  dans  le  tissu  même  qui 
les  verse,  les  rend  plus  indépendantes  de  ces  lésions  générales,  et  fait  qu'on 
les  trouve  moins  modifiées  durant  les  maladies  que  les  liquides  précé^ 
dents. 

a  Car,  en  effet,  ou  le  sang  est  altéré  à  ce  point  que  la  nutrition  cesse,  et 
alors  la  aéerélîon  cesse  également;  ou  bien  rallération  est  telle,  que  la  mt- 
irition  ne  cesee  pas,  et  dés  lors  la  désassimilation  restant  la  même  à  peu  de 
chose  prés,  Thumenr  produite  conserve  srs  caractères,  ses  relations  molé- 
culaires, avec  la  paroi  formatrice  rvsh'e  sans  changements. 

»  L'étude  des  parties  liquides  et  solides  de  l'économie  doit  nécessaire- 
ment être  étendue  de  l'état  normal  jusqu'à  Tétat  morbide;  car  cette  exten- 
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sion,  amenant  une  comparaison  de  l'un  à  ï'antre  de  ces  états,  constitue  un 
complément,  une  contre -épreuve  scientifique  indispensable  et  des  pins 
utiles,  en  notM  montrant  les  mêmes  parties  soi»  un  nouveau  jour,  celui  de 
la  diminution^  de  Texcès  on  de  l'aberration  de  tel  ou  tel  de  leurs  attributs. 
Cette  extension  est  surtout  nécessaire  lorsqu'il  s'agit  de  corps,  de  disposi- 
tions  et  d'actes  en  voie  incessante  de  modifications,  et  variant  sons  de  si 
faibles  infltjences,  qu'on  ne  petit  bien  juger  de  leur  état  normal,  ou  moyen, 
que  par  la  connaissance  des  extrêmes  louchant  h  letir  origine  et  à  leur  fin. 

u  L'anatuinie  pathologique  devient  ainsi  un  des  modes  de  Vnnainniie 
comparative^  celui  dans  lequel  on  compare  une  des  parties  du  corps,  non 
plus  avec  son  analogoe  d'une  antre  espèce  animale,  mais  avec  elIcHnéme 
dans  des  conditions  nouvelles,  anormales  ou  accidentelles.  Les  dissem- 
blances alors  observées  exigent,  pour  être  saisies  et  bien  appréciées,  la  corn- 
paraison  de  ces  parties,  tant  solides  que  liquide^;,  avec  elles-mêmes,  dans 
des  conditions  normales,  bien  qne  différentes,  dites  conditions  d" âge  ou 
d'évolution.  Dans  ces  condttions-là  comme  dans  les  circonstances  acciden- 
telles ou  anormales,  l'élément  anatomique,  le  fluide,  etc.,  ne  se  retrouvent 
jamais  absolument  semblables  k  ce  qu'ils  ont  été;  car,  en  voie  de  réno^ 
vation  moléculaire  continue,  ils  changent  incessamment  un  peu,  soit  de 
ibrme,  soit  de  volume,  soit  dans  leur  structure,  soit  dans  leur  composition 
immédiate.  » 

ASTBONOMIE.  —  Sur  les  ëioilcs  filantes  du  i3  noiren^re  et  du  ro  doflf; 

par  M.  Le  Vebmeb. 

«  Dans  le  n*  a  des  Monthijr  NoHeet  que  je  viens  de  recevoir,  sir  John  . 
Herschel  termine  ainsi  ime  Note  concernant  le  phénomène  de  novembre  : 

«  Comment  cette  conclusion  d'un  mouvement  rétrograde  des  météorites 
»  autour  du  Soleil  esl-elle  compatil)le  avec  la  vérité  de  \' lirimllu-se  de  la 
u  nébuleuse?  Nous  le  laissons  à  expliquer  aux  défenseurs  de  cette  hypo- 
»  thèse.  » 

»  Le  Mémoire  que  j'ai  déposé  lundi  dernier  sur  le  bureau  de  l'Académie, 
et  dont  il  n'a  pu  être  donné  lecture  dans  cette  séance,  se  trouve  être  une 
réponse  à  la  question  posée  par  «r  Herscbel.  Par  ce  motif,  j'entrerai  au- 
jourd'hui dans  quelques  détails. 

»  M.  Newton,  de  New-TTaven,  partant  de  la  considération  des  flux 
d'étoiles  filautes  observés  depuis  I  an  90a,  et  dont  les  chroniqueurs  nous 
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ont  Qiu'Aé  lesouvenir,  a  fixéà  33  \  ans  la  dur^e  d'une  période  du  phénomène 
de  no\ fiiibre.  On  est  fondé,  duii  autre  cott-,  à  croire  que  ie  milieu  d'une  des 
périodes  serait  tombé  eu  1  année  ib66,^5.  Ou  peut  ainsi  trouver  le  milieu 
de  toute*  k»  périodes.  Eo  retranehatir,  par  exemple,  b  durée  de  52  périodes, 
éqiiivalaot  k  1 739  années,  00  trouye  que  le  milieu  d'une  d'elles  aurait  eu 
lieu  en  Tannée  137,75  de  notre  ère. 

»  La  discontinuité  du  phénomène  montre  <)u  il  n'est  pas  dû  à  la  présence 
d'un  anneau  d'astéroïdes  que  1;«  Terre  rencontrerait,  mais  bien  à  l'existence 
d'un  essaim  de  corpuscules  se  mouvant  dans  des  orbites  très-voisines  les 
unes  des  autres,  et  qui,  à  notre  époque,  viennent  couper  l'écliptique  vers 
le  i3  novembre.  La  longitude  du  point  d'intersection,  de  ce  nœud  de  Tor^ 
bite  de  ressainii  s'obtient  en  calculant  aux  époques  des  apparitions  la 
longitude  de  la  Terre;  on  trouve  pour  cette  longitude,  comptée  de  l'équi» 
note,  5i*iS'—  i'»?!!  (i85o  —  T),  Tétant  le  millésime  de  rauiiée.  En  137, 
par  exemple  on  «  otielut  ainsi  2"  27'  pour  la  longitude  équinoxiale  du  noeud. 

u  (le  inouN  l'uietil  de  i','!  i  |)ar  année  est  considérable.  La  rétro^r  ulalion 
du  puiiil  equiuoxial  sur  l'écliptique  n'y  est  que  pour  0  ,^37;  d'uu  il  tant 
conclure  que  le  nceud  de  Torbite  des  «sléroides  a  un  raouvemeut  propre  et 
direct  annuel  de  o',874<  Il  serait  produit  par  l'action  de  la  Terre,  ce  qui 
n'a  rien  d'ioipossible}  on  sait,  en  elTet,  que  les  astéroïdes  de  novembre 
divergent  eu  venant  d'un  point  de  la  constellation  du  Uon,  situé  par 
i4î»  degrés  de  loufjitude  et  8" 3o'  de  latitude  :  le  mouvement  dans  leur 
orbite  étant  rétrograde,  le  déplacement  du  uocud  dù  à  l'action  de  la  Terre 
doit  être  duect. 

»  Nous  avons  dit  que  le  phéiioniène  ne  peut  être  produit  que  par  un 
esftiim  de  corps,  essaim  d'une  longueur  asses  notable.  Nous  ajoutans  que 
cet  essaim  doit  être  considéré  comme  venu  après  coup  dans  la  partie  du 
ciel  qu'il  parcourt  de  nos  jours. 

»  Tous  les  corps  bien  posés  de  notre  système  pbuiétaire  tournent  au- 
tour du  Soleil  d'occident  en  orient;  ils  tournent  sur  eux-mêmes,  et  leurs 
satellites  tournent  autour  d'eux  dans  le  mèuie  sens.  Couiineiil  un  corps 
appartenant  au  même  ordre  de  formation  aurait«il  pu  marcher  en  sens 
inverse  de  tout  le  reste,  surtout  quand  il  n'a  qu'une  masse  si  faible?  Nous 
connaissons,  il  est  vrai,  des  comètes  rétrogrades  et  dont  la  masse  est  fort 
peu  de  chose;  mais  nous  savons  qu'elles  viennent  de  points  excessivement 
éloignés  dans  l'espace  et  que,  soit  qu'on  les  considère  comme  appartenant 
au  système  solaire  ou  bien  aux  systèmes  sidéraux,  on  trouve  des  raisons 
suffisantes  pour  expliquer  leur  uiouvement  rétrograde,  raisons  qui  laissent 
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toujours  intacte  cette  conclusion,  qu'elles  ne  sont  venUM  «{U'apKft  coap 
visiter  les  |)ai  lics  inférieures  de  notre  système  planétaire. 

»  L'essaim  que  nom  considérons  pourrait  n'être  pas  de  la  ntéuie  date 
que  notre  système  et  être  pourtant  fort  ancien.  Il  y  a  lieu  de  supposer  qu'il 
est  beaucoup  plus  nouveau. 

»  Aux  diverses  époques  des  apparitions  constatées,  la  Terre  n'était  pas 
rigoureusement  k  la  même  distance  du  Soleil.  Le  rayon  de  Torbite  terrestre 
éprouve  des  variations,  notamment  en  raison  de  l'action  de  la  Lune  et  du 
mouvement  progressif  du  pénhélie  de  la  Terre,  li  en  résulte  qtie  l'essaim 
est  fort  large.  Et  comme  ses  particules  sont  indépendantes  les  unes  des 
autres,  il  n'est  pas  douteux  que  leurs  diverses  vitesses  tendent  à  les  répandre 
peu  à  peu  le  long  de  l'anneau  dont  elles  n'occupent  encore  qu'un  nombre 
très-limité  de  degrés.  Pour  peu  donc  que  le  phénomène  fût  ancien,  cosmi- 
quement  parlant,  l'essaim  se  serait  complètement  répandu  en  un  anneau 
contina,  et  s'il  n'eu  vtit  pas  ainsi,  il  faut  que  le  travail  de  sa  dislocation 
n'ait  commencé  qu'il  y  f  peu  de  siècles.  Ajoutons  que  s'il  y  avait  en  déjà 
un  nombre  immense  d'apparitions,  la  Terre,  qui  à  chacune  d'elles  expulse 
une  partie  de  la  matière  du  corps  de  l'essaim,  n'aurait  laissé  rien  de  régulier 
à  notre  époque. 

»  Par  tous  ces  tnotifis,  nous  croyons  que  l'essaim  des  astéroïdes  nous 
est  venu  des  profondeurs  «le  l'espace,  et  que,  dans  l'intervalle  de  chacune 

des  périodes,  il  retourne  vers  les  planètes  supérieures.  Un  corps  venant  de 
loin,  animé  d'une  grande  vitesse,  au  nïoment  où  il  atteignait  la  minime 
distarrce  de  la  l'erre  au  Soleil,  n'a  pas  pu  être  fixé  par  la  faible  action  des 
jdanètes  aiiérieurcs  dans  une  orbite  d  une  ou  deux  années.  Le  calcul  en 
donne  la  conviction,  et  l'on  en  trouve  une  preuve  physique  en  ce  que 
l'essaim  qui  re|)asse  tous  les  33  ans  près  de  la  Terre  n'est  pas  complète- 
ment troublé  dans  l'ensemble  de  son  orbite,  sans  quoi  on  ne  le  reverrait 
pas  à  des  intervalles  réguliers. 

Il  Admettant  donc  que  l'essaim  circule  dans  une  orbite  de  33^  ans, 
que  la  dislance  périhélie  est  égale  au  rayon  o,()8()  de  l'orbite  de  la  Terre 
au  moment  des  apparitions,  uous  trouvons  pour  premiers  éléments  de 
l'orbite  : 

Durrâ  de  la  révoltilion*  *,  33*", «5 


Demi-graDci  a»..   io,34u  >7 

Excentricité   o, 904  354 

DiManoe  périhâie. .....  0,9890a 

Distance  aphélie.   19,69 1  34 

Mouvemwt  Bojn  aaoad   10*,  827  07 
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»  La  consicltration des  vitesses  absolues  de  l:t  Terre  et  de  l'essaim,  au 
moment  de  ]eur  rencontre,  le  i3  novembre,  conduit  d'ailleurs  à  la  con-> 
oainanoe  de  rinclinaiioii  de  l'orbite,  savoir,  14**  4i'*  Nous  avons  déjà 
obtenu  le  noend.  Il  ne  reste  plus  d'indéterminé  que  le  périhélie,  qui  doit 
être  très-voisin  du  OOCud. 

»  L'essaim,  nouveau  dans  le  système,  n'a  pu  être  introduit  et  jeté  dnns 
son  orbite  actuelle  que  par  iiiip  c;iuse  |^ort«)rl>atrice  énergique,  ainsi  que 
cela  a  eu  lien  pour  les  comètes  pt  i ioiiujiier%,  et  comme  notis  l'avons  vu 
notamment  pour  la  comète  de  17^0.  D'un  autre  coté,  les  comètes  ainsi 
troublées  jusqu'au  point  d'acquérir  une  petite  distance  périhélie,  reltMir» 
neol  néceMairement  jusqu'à  l'astre  dont  elles  ont  subi  raction  ;  ainsi  la 
comète  de  1770  est  retournée  jusqu'à  Jupiter.  Sous  tous  ces  rapports,  on 
ne  peut  qu'être  frappé  de  cette  circonstance,  que  l'essaim  de  novembre  s'é- 
tend jusqu'à  l'orbite  d'Uranus  et  fort  peu  ;iu  delà;  d'aui.iot  plus  «pie  ces 
orbites  se  coupent,  à  fort  peu  près,  en  lui  point  situé  après  le  passage  de 
l'essaim  à  son  aphélie  et  au-dessus  du  plan  de  récliptic^ue. 

»  Nous  sonnnes  donc  enga(|^  à  rechercher  si  Uranus  et  l'essaim  ont  pu 
se  trouver  nmultanémeot  en  ce  point,  c'est-à-dire  dans  le  voisinage  du 
nœud  de  l'orbite.  Or,  sans  entrer  dans  le  détail  de  cette  recherche,  nous 
dirons  que  rien  de  pareil  n'a  pu  avoir  lieu  plus  tôt  qu'en  l'année  ia6; 
mais  qu'au  commencement  de  cette  année,  l'essaim  a  pu  s'apprnrbrr 
d'Uranus  :  c'est  ce  que  nous  allons  démontrer.  (>ious  omettons  cette 
partie  de  l'exposé  et  nous  nous  bornons  à  dire  que  l'essaim  se  serait  jeté 
sur  Uranus  même,  en  adoptant  reaai^itudedesdonoéeepiéGédeotea déduites 
des  observations,  changeant  le  nœud  en  l'an  136  de  1*4^'  aeulement,  et 
plaçant  le  périhélie  à  4  degrés  du  nœud  descendant  en  novembre.) 

w  Nons  navoTis  d'arbitraires  dans  cette  conclusion  qne  moins  de  a  de- 
grés sur  le  nœud  et  4  degrés  sur  le  périhélie;  ces  incertitudes  sont  dans 
les  limites  que  comportent  les  observations.  Nous  sommes  donc  seulement 
autorisé  par  là  à  conclure  qu'en  l  an  126  l'essaim  est  passé  dans  le  voisi- 
nage d'Lranus.  il  nons  reste  à  examiner  si,  eu  supposant  qu'il  se  trouvât 
à  cette  époque  en  nne  agglomération  plus  compacte,  l'action  d'Uranus  a 
été  capable  de  le  jéler  dans  l'orbite  elliptique  qu'il  a  conservée,  de  même 
que  lupiter  nous  avait  donné  la  comète  de  1770. 

•  Sans  entrer  dans  le  détail  de  cet  examen,  nous  résumerons  les  consé- 
quences auxquelles  il  condtiit. 

»  Tons  les  pbénoménes  observes  peuvent  être  expliqués  par  la  ptésence 
d'un  essaim  globulaire  jeté  par  Lranus  en  l'année  ia6  de  noire  ère  dans 
G.  a..  1807. 1*'  Sameitn.  (T.  L» V.  1 4 
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l'orbite  que  les  observations  assignent  à  ressaim  auquel  sont  dus  de  nos 
jours  les  astéroïdes  de  novembre. 

•  L'essaim  pouvait  avoir,  avant  les  grandes  perturbations,  un  diamètre 
notable,  égal  par  exemple  aa  lien  du  diamètre  d'Uranus,  plus  ou  moin». 
Malgré  la  faiblesse  de  rattraetion  exercée  par  Tensemble  de  la  masse  sur 
chacun  des  corpuscules,  cet  ensemble  affectait  une  forme  sphérique,  ainsi 
qu'on  le  voit  pour  les  comètes  qui  ne  passent  pas  dans  le  voisioage  immé- 
diat lie  quelque  grand  corps. 

•  Il  ])ouvait  décrire,  autour  du  Soleil^  une  hjrperbole,  une  parabole  ou 
luéiue  une  ellipse. 

»  Le  sens  du  mouvement,  avant  les  grandes  perlarbattonSf  pouvant  être 
direct  dans  une  parabole,  ou  dans  une  ellipse  fort  étendue,  il  n'y  e  rien 
qui  oblige  A  supposer  que  resaaim  n'apparHnt  pas  primitiveroent  au  sys- 
tème solaire. 

)>  ly'action  d'Uranus  aura  changé  inégalement  les  vitesses  absolues  des 
corpuscules;  et  c(>tte  action  surpassant  l'attraction  résulianl  de  leur  masse 
totale,  l'es&aiui  se  sera  désagrégé  en  s'étendant  sur  la  périphérie  de  l'ellipse. 
Dans  un  cas  que  nous  avons  examiné,  le  passage  principal  près  de  la  Terre 
durerait  aujourd'hui  pendant  un  an  et  demi  environ  |  ce  qui  suffirait  pour 
expliquer  la  r^rtition  de  la  masse  sur  un  arc  de  l'ellipse,  tors  même 
qu'on  ne  tiendrait  pas  compte  des  perturbations  ultérieures  dues  à  l'action 
de  la  Terre. 

N  Dn  moment  que  hi  distribution  de  la  matière  le  long  de  l'ellipse  a  com- 
mencé, ou  devrait  s'étonner  qu'elle  n'embrassât  qu'iui  si  petit  arc,  si  ie 
phénomène  n'était  pas  tout  nouveau.  Mais  cet  arc  ira  en  s'accroissant  et 
l'anneau  finira  par  se  fermer. 

m  Le  phénomène  apparaîtra  dans  la  suite  des  temps  un  plus  grand  nombre 
d*anné«t  consécutives,  mais  en  s'afTaiblissant  en  intensité.  Celte  diminution 
de  l'éclat  proviendra  non-seulement  de  la  répartition  de  l'ensemble  des  cot^ 
puscules  sur  nn  plus  grand  arc,  mais  en  outre  de  ce  qu"a  chaque  appa- 
rition la  Terre  en  déviera  tni  tres-grand  nombre  en  dehors  de  leur  orbite. 

»  On  peut  se  demander  si  un  changement  dans  la  distance  périhélie  ne 
pourrait  pas  faire  disparaître  tout  i  fait  le  phénomène.  Mais  cela  ne  semble 
pas,  à  cause  de  l'étendue  actuelle  de  Fessaim.  En  admettant  même  qu'il 
vienne  à  rencontrer  de  nouveau  Uranus,  celte  planète  n'agira  que  sur  une 
partie  de  la  matière,  et  ne  déviera  pas  de  nouveau  le  tout,  comme  Jupiter 
a  pu  le  faire,  en  1770,  pour  l.*»  ronu-ff^  de  Lcxel. 

11  T.es  étoiles  périodiques  du  10  août,  dues  à  lui  anneau  complet,  puisque 
le  phénomène  revient  chaque  année,  reçoivent  une  explication  pareille.  • 
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SealcuMot,  le  phénomène  est  plus  ancien  :  Tanneaa  a  eu  le  temps  de  se 

fermer.  Nous  ne  pouvons,  relativement  ;>  cet  anneau,  nous  livrer  à  aucune 

étude  du  même  ^enre  qur  [Muir  celui  de  novembre,  la  continuité  annuelle 
du  phénomeue  ue  nous  peraieltant  pas  d'en  établir  la  période  avec  assez 
de  certitude. 

»  La  destruction  progressive  des  masses  cosmiques  d'astéroides,  par  l'ao- 
lioa  de  la  Terre  qui  les  diverse  peu  à  peu  dans  T^paoe,  donne,  avec  d'au-' 
très  phénomènes  du  même  genre,  naiSMnce  aux  étoiles  sporadiques  qui 
sillcmneot  sans  cesse  le  del.  » 

HI8T0ISB  HATtTHBLLB:  —  XHirée  de  finaéation  des  au^  de  âoussettei 

par  M.  Coen. 

-  «  L'Acadénûe  sait  déjà,  par  les  communications  de  plusieurs  natura- 
listes, que  j*ai  organisé  à  Concameau ,  avec  le  concours  de  H.  Gerbe  et  du 
maître  pilote  Guillou,  un  observatoire  du  monde  de  la  mer  qui  est,  sans 
contredit,  l'une  des  innovations  les  plus  întéressantes  de  notre  temps. 

u  Là,  dans  un  réservoir  de  i  3oo  uiélres  de  stiprrfirie,  de  3  mètres  de 
protondeur,  divisé  en  six  compartiments,  creuse  dans  un  rocher  de  granit, 
défendu  par  d  épaisses  murailles  coulre  la  violence  des  Ûots,  nous  avons 
réussi,  au  moyen  de  vannes  grillées  qu*on  ouvre  et  qu'on  ferme  à  volonté, 
à  si  bien  imiter  les  conditions  du  large,  le  flux  et  le  reflux,  que  les  phéno^ 
mènes  organiques  les  plus  cachés  jusqu'alors  dans  les  profondeurs  de 
rOcéan  s'y  accomplissent  sous  l'œil  de  l'observateur.  Non-seulement  la 
plupart  des  espères  y  vivent  à  l'ét;(t  de  familière  domesticité,  montrant 
toutes  les  pariiculariiés  de. leurs  niaurs,  mais  elles  s'y  reproduisent,  et 
ulfrent  à  l'embryogénie  ini  nouveau  champ  d  expioratiou.  En  voici,  après 
tant  d'autres  exemples,  encore  une  autre  preuve  : 

•  Nous  avons  mis,  au  commencement  d*avrii  1866,  m'écrit  le  maître 
s  pilote  Goilloo,  un  couple  de  petites  Roussettes  {Squaha  ooxw/us,  lion.) 
m  dans  l'un  des  compartiments  du  vivier.  femelle  a  pondu  dix-huit  œufs 
«  dans  le  courant  du  mois.  Ces  œufs  sont  éclos  dès  les  premiers  jours  de 
»  décembre.  L'incubation  dure  donc  environ  neuf  mois.  Les  jeunes  sont 
»  bien  vivants.  • 

»  Ainsi,  un  piiéuomèiie  qui  ne  dure  pas  moins  de  neuf  mois,  et  un  phé- 
nomène des  plus  délicats,  puisqu'il  s'agit  de  la  formation  d'un  organisme 
supérieur,  peut  s'accomplir  dans  ces  conditions  artiflcielles  avec  autant  de 
régularité  que  s'il  se  passait  dans  les  grands  fends  où  celte  espèce  a  cou- 

i4*« 


Digitized  by  Google 


(  100) 

tiime  de  pondre.  C'est  \k,  k  moo  avis,  l'une  des  preuves  les  plus  décisives 
de  la  perfection  du  vastf  a[){)arcil  hydraulique  dans  lequel  nous  expéri< 
mentons  firâcc  à  la  perfection  de  cet  appareil,  on  étudiera  désonn  iis  le 
développement  deê  espèces  uiantuncs,  jour  par  jour  et  tieure  par  heurei 
comme  on  étudie  celui  du  poulet  dans  l'œuf. 

»  A  l'ttiM  des  extrémitcs  du  vivier  s*âève  un  .vute  bâtiiiient  dont  le  rex- 
deKsIiattssëe  est  garni  de  nombreux,  aqimriunu  pour  Tisolement  des  sujets 
qu*on  veut  observer  de  plus  près,  et  dont  le  premier  étage- a  été  converti 
en  salles  de  dissections  et  d'observations  microscopiques. 

«  Six  naturalistes  frnurais  on  étrangers  sont  venus  cet  été  s'installer  dans 
ce  laboratoire,  et  s'y  sont  livrés  en  toute  liberté  aux  recherches  qu'il  leur 
a  plu  d'entreprendre.  J'offre  la  même  hospitalité  à  tous  ceux  qui  sont  dis- 
posés k  en  profiter.  Cest  de  ce  laboratoire  qjot  tout  sortis  totis  les  principes 
qui  servirent  de  base  à  la  réglementation  des  pèches  maritimes,  et  toutes  les 
méthodes  dont  l'application  constitue  à  juste  titre  l'agricolture  de  la  mer.  » 

CHIMIE  Mini!:h.^lb.  —  Note  sur  un  alliage  de  cuivre,  dargent  0tdor,fa!bfiqai 
par  les  anciens pei^s  d»  l'Amérique  du  Sud/  parM,  A.  Daiioint. 

ft  M.  Henry  Berthoud  a  bien  voulu  mettre  à  uia  dispobitton,  pour  en 
faire  Tanal^se,  un  échantillon  d'alliage  métallique  fabriqué  par  les  anciens 
peuples  de  TAmérique  méridionale.  Cet  alliage  est  composé  de  cuivre, 
d'argent  et  d'or.  L'échantillon  qui  fait  l'oljet  de  cet  examen  est  façonné 
en  forme  de  plat  de  mince  épaisseur,  et  orné  de  divei-scs  figures  en  re^ef, 
obtenues  par  le  martelage  au  repoussé.  Ainsi  travaillé,  il  se  brise  aisément 
sous  une  légère  fle.\ioti ;  il  est  recouvert  en  certains  endroits  d'une  croûte 
d'oxydule  et  de  carbonate  de  cuivre.  Dans  les  parties  fraîchement  déca- 
|)ées,  sa  couleur  est  le  rouge  pâle,  approchant  de  celle  du  cuivre.  Sa  den- 
sité est  exprimée  par  le  nombre  io,4i.  Son  point  de  fusion  est  voisin  de 
celui  de  l'or.  Exposé  à  la  flamme  du  chalumeau,  sur  le  charbon,  il  fond 
et,  par  le  refroidissement,  se  recouvre  d'une  croûte  gi  ise.  Fondu  avec  le 
bornx,  sur  une  petite  coupelle,  il  colore  le  flux  en  vert  bleuâtre  et  se  con- 
vertit en  un  glclHilc  rouge;  ce  globule  métallique  résiste  k  la  pression  du 
pilon  d'agate,  mais  il  s'aplatit  sous  le  choc  du  marteau.  Fondu  avec  le  sel 
de  phosphore,  l'alUage  colore  le  flux  en  vert  bleuâtre  foncé,  et  si  l'on  pro- 
longe l'état  de  fusion,  il  se  résout  en  un  globule  blanc-jaunâtre  «t  mal- 
léable. 

»  L'acide  nitrique  l'attaque  aisément,  même  k  froid,  en  dissolvant  le 
cuivre  et  l'argent;  l'or  reste  à  l'état  spongieux  en  conservant  la  forme 
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de  l'échantillon  Boamis  à  l'épreuve.  L'analyse  m'a  donné  les  résultats 
suivants  : 

Or.   «»3549 

Argent     0,1194 

Cuivre....   o,SiZ5 

»  Méthode  d'analjie.  —  L'alliage  étant  traité  par  l'acide  nitrique,  l'ar- 
gent et  le  cuivre  «e  mot  diMous;  l'or  est  resté  août  forme  spongieuse;  on 
l'a  fondu  et  pesé. 

»  I/argent  a  été  pricipité  par  quelques  gmitles  d'acide  chlorbydrique 

et  dosé  à  l'état  de  chlorure. 

•  On  a  ensuit**  précipité  le  cuivre  à  l'état  d'oxyde  noir,  pir  imf  disso- 
lution chaude  de  jjolasse.  L'oxyde  lavé  à  l'eau  bouillante  a  été  sèche  et  traité 
au  rouge  somhre  par  un  courant  d'hydrogène  pour  réduire  et  doser  le 
cuivre  à  Tétat  métallique  (métIuHjte  de  MM.  IGlIon  et  Gommaille,  Campliei 
rendus,  t.  LVII,  p.  i4S)* 

»  On  ue  connaît  jusqu'à  présent  aucun  ooinposé  naturel  qui  présente 
ces  trois  métaux  alliés  en  pareilles  proportions.  L*oret  l'argent  se  montrent 
fréquemment,  dans  le  règne  minéral,  unis  en  proportions  très-diverses, 
comnio  l'ont  fait  voir  de  norahrciises  analyses,  et  notamment  celles  de 
hl.  Boussingaull',  mai:»  ou  n'a  pas  trouvé  de  minerais  d'or  reofermaut  plus 
de  4  à  5  millièmes  pour  too  de  enivre.  On  peut  donc  considérer  comme  à 
peu  préa  cerlain  que  les  5a  pour  loo  de  cuivre  qtie  l'analyse  constate  dans 
l'alliage  ci*dessu$  mentionné  ont  été  ajoutés  au  minerai  argentifère  par  le 
fiibricaot  indien,  soit  pour  donner  an  métal  précieux  plus  de  rigidité  soit 
pour  en  augmenter  le  volume. 

Il  L  éclianlilloti  d'archéologi*  iimci  u  .liin'  dont  il  vient  d'être  question  faî> 
sait  partie  de  la  collection  de  M.  Joiuard,  récemment  acquise  par  M.  H.  Ber- 
lliottd;  il  a  été  recoeilli  parmi  des  ruinesi  sur  le  iarriloire  de  Hedellin, 
près  le  fleuve  Magdalena  (Nouvdle-Grenade).  Sa  Calirication  remonte  k 
une  époque  qu'on  ne  saurait  guère  préciser,  mais  que  1*on  doit  considérer 
comme  aniériettre  k  celle  de  la  conquête  de  l'Amérique.  » 

H.  Vsii  Bêméoê»  fait  hommage  k  l*Académîe  des  «  Recherches  sur  la 
faune  du  littoral  de  la  Belgique  »  qu'il  vient  de  publier. 

M.  LE  SECR^rrAuiR  pF.RPi^TCKL  (ci\t  part  a  l'Âcadémie  de  la  perte  doulou- 
reuse qu'elle  vient  de  faire  dans  la  personne  de  M.  Eudes-Deslongchamps, 
l'on  de  ses  Correspondants  pour  la  Section  d'AnatomIe  et  de  Zoologie,  dé- 
cédé à  Caen  le  i8  janvier  1867. 
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FRTSIQDR  AFVUQUÉB.  —  jhutiveHon  Air  les  poratanntrm  du  magaiim  à 
poudre.  [Rapport  la  dans  la  fléauce  do  i4  janvier  et  approuvé  par 
l'Académie  (i).] 

(Commissaires  :  MM.  Becquerel,  Babinet,  Duhamel,  Fizeau,  Edm.  Becquerel, 
R^naultf  le  Marédial  Vaillant,  Potiillet  rapporteur.) 

«  M.  le  Maréchal  Ministre  lîe  la  Guerre,  par  une  Lettre  du  27  octobre 
1866,  a  demandé  à  l'Âcadémie  de  lui  adresser  le  plus  promptement  pos- 
sible une  Instruction  pour  rétablissement  des  paratonnerres  sur  les  magasiusi 
à  poudre,  craiguaut,  avec  une  juste  sollicitude,  que  dans  leur  état  préseut 
quelques-uns  de  ces  magasina  ne  soient  pas  aussi  conpléteuent  garanlis 
qu'ils  devraient  rétre. 

»  La  Commission  des  paratonnerres,  composée  de  MM.  Becqnoiel, 
Babinet,  Duhamel,  Fizeau,  Edin.  Becquerel,  Renault,  le  Blaréchal  Vail- 
la!it.  Ponitlet  rapporteur,  s'empresse  de  présenter  à  Tapprobation  de 
l'Académie  l'Instruction  suivante. 

»  Four  la  préparer,  la  Comuiis^iou  a  pu  consulter  de  Irès-nouibreus.  du- 
camenls  qui  lui  avaient  été  confiés  par  le  BCnistère  de  la  Guerre,  et  parti- 
culièrement les  pièces  imprimées  dont  nous  rappelons  ici  les  litres,  parce 
qu'elles  composent  eu  qodque  sorte  l'historique  de*  paratonnerres  dMlioés 
à  protéger  les  magasins  à  poudre  : 

Rapport  fait  à  l'Académie  des  .Sciences,  24  avril  1784.  — Gommis- 
siou  ;  Franklin,  Leroy,  Conlonih,  de  Laplace,  abbé  Rochon, 

p  a"  Rapport  fait  a  l'iustitul,  ti  uivùse  an  VIU  ^37  décembre  I799)-  — 
Commission  :  de  Laplace,  Coulomb  et  Leroy  rapporteur. 

a  3*  Inairuction  sur  les  paratonnerres  des  magasins  à  poudre,  par  le  Go- 
mité  des  fortificalionsy  a5  août  1807.  —  Le  général,  préndeot,  Andréossy  ;  • 
le  lieutenant-colonel  du  génie,  secrétaire,  Alex.  Allent;  le  premier  inspeo 
teur  général  du  génie,  Marescot. 

»  4°  Rapport  fait  à  l'Institut,  a  novembre  1807.  —  Coumiission  :  de 
Laplace,  Rochon,  Charles,  Montgolfier  et  Gay-Lussac  rapporteur. 


(1}  Foir  le  Compte  rendu  do  i4  janvÎM  iS&J,  p.  60* 
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»  5°  Instruction  sur  les  paratonnerres,  adoptéf  par  T Académie  des 
Sciences,  a^juin  1833.  —  Commission  :  Poisson,  Lefëvre-GioeaUf  Girard^ 
DuloDg,  Fresuel  et  Gay-Lussac  rapporteur. 

»  La  Gommiiskio  a  |ni  contulter  âtisii  de»  doemiMiils  wcnttllis  tout  ré- 
cemneot  par  Tan  de  ses  Mambrw,  Bl.  le  Maréchal  Vaillant,  «t  qui  m  rap- 
porleot  aurlout  aux  magasiiif  i  poudre  pour  lesquels  la  oappe  aouterraine 
ne  se  trQuve  paa  immédiatemenl  dans  le  voisinage. 

5  L  —  Propositions  génrralcs. 

»  1.  Les  nuages  orageux  qui  portent  la  foudre  ne  sont  autre  chose  que 

des  nuages  ordinaires  chrti  îjôs  d'une  grande  quantitt-  d'électricité. 

»  L'éclair  qui  sillonne  ie  ciel  ç<\  nne  immense  étincelle  électriqiu  dont 
les  deux  points  de  départ  sont  sur  deux  nuages  éloignés  et  charges  d  électri- 
cités contraires. 

B  Le  tODuerre  est  le  bruit  de  l'étincelle. 

•  La  foudre  est  rétinceile  elle-némef  c'est  la  recomposition  des  électri- 
cités contraires. 

»  Quand  l'un  des  points  de  départ  de  l'éclair  est  à  la  surface  du  soi,  ou 
dit  que  le  tonnerre  tombe,  uu  plutôt  que  la  foudre  tombe,  et  que  les  objets 
terrestres  sont  foudroyés.  Alors  tous  les  points  du  sillon  de  Téclair  sont 
encore  la  recomposition  ou  la  neutralisation  des  deux  électricités  con- 
traires, dont  Tune  est  fournie  par  le  nuage»'  et  Tautre  par  la  terre  elle- 
même. 

»  Comment  la  terre,  qui  est  en  général  à  l'état  naturel  et  sans  électricité 
apparente,  se  trouve-t-cUe  ainsi  cliargéc  d'électricité  et  d'une  électricité 
contraire  à  celle  du  nuage  au  moment  même  où  elle  est  foudroyée? 

»  Telle  est  la  première  question  que  nous  avons  à  examiner. 

»  2.  Avant  que  la  foudre  éclate,  le  nuage  orageux  qui  la  porte,  bien  qu'il 
soit  à  plusieurs  kilomètres  de  hauteur,  agit  par  influence  pour  repousser 
au  loin  Télectricité  de  même  nom  et  pour  attirer  l'électricité  de  nom  con- 
traire. Cette  influence  tend  à  s'exercer  sur  tous  les  corps;  mais  elle  n'est 
réellemeot  efficace  que  sur  les  bons  conducteurs;  tels  sont,  à  des  degrés 
différ  nt>,  lesmétaux,  l'eau*  le  sol  très-bumide,  les  corps  vivants,  iesv^é- 
taux,  ptc 

»  Le  in  i  nu  conducteur  éprouve  de  la  part  du  nuage  des  effets  très-dif- 
férents, suivant  sa  forme  et  ses  dimensions,  et  surtout  suivant  sa  pariaUe 
ou  impaiAiie  commaaication  avec  le  sd. 
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w  Ud  arbre^  par  exemple,  quand  il  se  trouve  dam  tme  terre  médiocre- 
ment humide,  ne  reçoit  qii'iiiio  très-faible  influence,  parce  que  IVIectricité 
dp  mênif"  iioui  ne  peut  pas  eUe  repouss^e  rm  loin  dans  cette  trrre,  qui 
n^est  qu  un  tréâ-inauvai&  conducleur  pour  ies  grandes  charges  électriques. 

»  Si  oet  arbre,  au  contraire,  «e  trouve  dans  une  terre  trèa*humida  et 
d*una  vaate  étendue,  0  sera  fortement  influencé,  parce  que  r^ectricîlé  de 
même  nom  peut  s'étendre  au  loin  dans  ce  bon  conducteur.  Enfin  il  sera 
influencé  autant  qu'il  peut  l'êlro,  si  ce  bon  conducteur,  vers  ses  limites,  est 
lui-môme  en  bonne  communication  avec  d'autres  nappes  d'eau  indéfinies. 

•  Quand  il  s'agit  de  réIectriciU'  de  nos  machines,  la  surface  de  la  terre 
telle  qu'elle  se  présente  est  ce  qu'on  appelle  leW,  ou  le  réien>oir  commun. 
On  peut  l'appeler  aiod,  puisque  sa  cooductibllîté  est  suffisante  pour  dia- 
perser  ou  neutraliser  toutes  ces  petites  charges  électriques. 

«  Quand  il  a*agit  de  la  foudre,  la  terre  végétale,  dans  son  état  habituel, 
n'est  phis  ce  que  l'on  petit  appeler  le  réservoir  commun;  elle  devient  rela- 
tivement un  mauvais  conducteur,  ainsi  que  les  formations  géologiques  de 
diverses  natures  sur  lesquelles  elle  repose.  Il  faut  arriver  à  la  première 
nappe  aquifére,  c'est^-dire  à  la  nappe  des  puits  qui  ne  tarissent  jamais 
(nous  rappeU«t>ns  ici  la  nappe  êoutemme),  pour  trouver  une  coucha 
dont  la  conductibilité  soit  suffisante.  Celle*d,  à  raison  de  son  étendue  et 
de  ses  ramifications  multipliées,  ne  peut  pas  être  isolée  des  cours  d'eau  voi- 
sins, et  avec  eux,  avec  les  fleuves  et  les  rivières,  avec  la  mer  elle-même, 
elle  constitue  ce  qu'on  doit  appeler  le  réservoir  commuu  des  nuages  iou- 
drovanls,  et  par  conséquent  le  réservoir  commun  des  paratonnerres. 

»  En  effet,  pendant  que  le  nuage  orageux  exerce  partout  au-dessous  de 
^  lui  son  influence  attractive  sur  le  fluide  de  nom  contraire  et  répulsive  sur 
le  fluide  de  même  nom»  c'est  aurtout  la  nappe  souterraine  qui  reçoit  celte 
influencé  avec  une  incomparable  efficacité.  Alors  toute  sa  surface  supé- 
rieure se  charge  d'électricité  contraire  que  le  nuage  y  accumule  par  son 
altracliou,  trinrlis  que  l'éloctricité  de  même  nom  est  repoussée  et  flispersée 
au  loin  dans  le  réservoir  commun.  Aussi,  quau'l  la  foudre  éclate,  les  deux 
points  de  départ  de  Véclair  sont,  Tun  sur  le  nuage,  et  l'antre  sur  la  nappe 
souterraine,  qui  est  'en  quelque  sorte  le  deuxième  nuage  nécessaire  k 
l'explosion  de  la  foudre. 

■  C'est  ainsi  que  le  globe  de  la  terre,  sans  cesser  d'être  à  l'état  naturel 
dans  son  ensemble,  se  trouve  éventuellement  électrisé  sur  quelques  points 
par  la  présence  des  nuages  orageux. 

»  Les  édifices,  les  arbres,  les  corps  vivants,  frappés  par  la  foudre,  ne 
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doivent  être  considéréx  qtie  comme  des  intermédiair»  qui  se  ironvent  sur 
son  chemin  pf  qu'elle  frappa  jis'svntu. 

»  ToMteloiH,  il  ne  faiiHraii  m  lorulcire  que  ces  intermédiaires  sont 
essenlieilemeiu  passifs,  et  qu'ils  ne  contnbueDt  jamais  à  modifier  ou  même 
à  détennttier  la  direetion  du  coup  d«  fondre.  11  est  ceriain  «u  contraire 
qa*ils  exercent  à  cet  ^rd  tine  action  d*sutant  plus  grande  qii*ik  ont  une 
étendue  plu»  considérable  et  une  conductibilité  meilleure.  Var  exemple^ 
quanri  un  vaisspan  c^l  foudroyé  an  milieu  de  la  mer,  il  est  très-probable 
que  la  foudre  n'n  pas  pris  le  chcruiu  qui  aurait  été  géoniétriqnemenl  le 
plus  court  pour  arriver  à  l'eau  qu'elle  cherche  et  où  elle  doit  être  neutra- 
lisée par  le  fluide  contraire,  mais  qu'elle  a  choisi  le  chemin  qui  était  élec- 
triquement le  plus  court,  à  raison  des  décompositions  par  influence  que  le 
nuage  avait  préalablement  produites  sur  les  mftls,  les  agrès  et  antres  corps 
conducteurs  du  bAtîment,  plus  ou  moins  haut  placés  et  plus  ou  moins  con- 
ducteurs 

»  O  phetionicnc  est  analogue  à  celui  que  nous  oflFre  l'étincelle  tirée  à 
grande  distance  des  conducteurs  d'une  puissante  machine  électrique  :  elle 
peut  éire  détournée  de  son  chemin  le  plus  direct  par  la  présence  d'un  on 
plusienra  conducteurs  isolés  que  Ton  dispose  près  de  son  trajet;  elle  vient 
frapper  le  même  but,  mais  elle  y  arrive  par  une  voie  électriquement  plus 
courte,  bien  qu'elle  soit  plus  longue  en  apparence. 

»  Ces  conducteurs  isolés  changent  ici  la  direction  de  l'étincelle  j  les  in- 
termédiaires dont  nous  partions  tout  à  l'heure  changent  la  direction  de 
l'éclair. 

«  Nous  nous  bornons  an  simple  énoncé  de  ce  principe  fondamental  que 
nous  ne  pouvons  pas  développer  ici;  il  contient  rexplication  de  tons  les 

nionveuients,  quelquefois  si  bizarreSt  des  coups  de  foudre  et  de  tous  les 

elfels  dc-îtructetir;?  qu'ils  produisent;  on  ne  peut  jauiais  s'en  rendre  compte 
sans  en  avou"  bien  reconnu  les  deux  points  d«-  départ,  et  entre  ces  deux 
points  la  série  des  intermédiaires  qui  ont  été  frappés  par  le  sillon  de  l'éclair, 
tantôt  simple,  tantM  multiple. 

s  S.  Un  paratonnerre  est  un  bon  conducteur,  non  interrompu,  dont 
reKtrémilé  ioférienre  communique  largement  avec  la  nappe  souterraine, 
tandis  que  son  extrémité  supérieura  s'élève  assez  haut  ponr  dominer  Tédi- 
lice  qu'il  s'agit  de  protéger. 

•  Une  décharge  de  uns  batteries  électriques  peut  fondre  plusieurs  mètres 
de  longueur  d'un  fil  de  fer  un  peu  fin. 

C.  R.,  iHftj.  t"Semrnre.  (T.  LXIV,  N«  3.)  <^ 
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•  Une  «plotton  de  la  foudi»  ftenl  fondre  ou  volatiliser  plus  d'mié 
centaioe  de  mètres  de  longueur  des  fik  de  tonnetles  ou  des  fils  de  mar- 
teaux des  horloges  publiques.  En  1857,  stir  le  paqtiebot  ie  New-ï'ork, 
une  chaîne  d'arpentonr  de  4o  mètres  de  longueur,  faite  avec  du  fil  de  fer 
de  6  millimètres  de  diamètre,  servant  de  conducteur  au  paratonnerre  du 
bittnientf  a  été  fondue  par  un  coup  de  foudre  et  dispawée  en  fragment! 
incandescents. 

»  Il  n*y  a  pas  d'esemple  que  la  foudre  ait  pu  lenieioeot  échauffer  et  poiv 

ter  an  rouge  sombre  une  barre  de  fer  c^rT<^e  de  quelques  mètres  de  lon- 
gueur et  de  i5  millimètres  de  côté,  ou  de  aaS  millimètres  cnrrés  de  section. 

M  Ge&\  donc  du  fer  carré  de  1  millimètres  de  côté  que  l'on  adopte  pour 
composer  le  conducteur  des  paratonnerres. 

»  On  n*est  aucunement  obligé  d'aller  chercher  la  nappe  souterraine  dans 
la  verticale  ou  près  de  la  verticale  de  l'édifice  que  l'on  veut  protéger.  Un 
paratonnerre  n'est  pas  moins  efficace  quand  son  conducteur  est  sur  une 
grande  partie  de  sa  longueur  en  lignes  courbes,  horizontales  OU  inclinées. 
T.r^  condirinn  essentielle,  mais  absolument  essentielle,  est  qu'il  arrive  à  la 
nappe  sout  rr  t  np.  t  t^u'il  comoiunique  largement  avec  elle,  dùt-il  aller  la 
chercher  à  plusieurs  kilomètres  de  distance. 

»  4.  Supposons  un  paratonnerre  établi  dans  ces  conditions  et  examinons, 
d'une  manière  générale,  les  phénomènes  qui  vont  se  produire  pendant  les 
orages* 

»  LMIectricité  développée  par  influence  dans  la  nappe  sonterraine,  an 
lieu  de  s'y  accumuler,  comme  nous  venons  de  le  dire  (2),  trouve  le  pied 

du  conducteur  qui  est  une  issTie  où  elle  se  précipite;  car,  rlans  l'intérieur 
niénie  d'une  barre  métallique  pleine  et  solide,  (jnelque  longue  qu'elle 
puisse  être,  le  fljiide  électrique  se  répand  et  se  propage  avec  une  vitesse 
comparable  à  la  vitesse  de  la  lumièr^.  C'est  ainsi  que  le  fluide  attiré  par  le 
nuage  dans  la  nappe  souterraine  vient  subitement  s'accumuler  vers  le  som- 
met do  paratonnerre. 

»  lÂ  se  produisent  des  phénomènes  curieux  dont  il  finit  donner  une  idée. 

«  Si  le  paratonnerre  se  termine  par  une  pointe  fine  et  très-aiguë  d'or  on 
de  platine,  le  fluide  altiré  par  le  nuage  exerce  contre  l'air,  qui  est  mauvais 
conducteur,  une  pre.ssion  assez  grande  pour  s'échapper  en  produisant  une 
aigrette  lumineuse  visil}le  dans  les  ténèbres.  Les  rayons  divergents  de  cette 
aigrette  diminuent  d'éclat  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  la  pointe;  ils  sont 
rarement  visibles  sur  une  longueur  de  1 5  ou  90  centimètres.  L'air  en  est 
vivement  électrisé,  et  Ton  ne  peut  guère  douter  que  ces  molécules  d'air 
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chaînées  du  fluide  de  la  poïote,  c'est-à-dire  du  fluide  attiré,  n« «oient  en* 

suite  transportées  jusqu'au  nuage  lui-même,  si  l'air  est  calme,  pour  neu- 
traliser line  portion  plus  on  moins  sensible  tlu  fluide  dont  il  est  chargé. 

»  Cette  neutralifiation  est  ce  que  l'on  appelle  l'action  préventive  du 
pritonnerre. 

*  Ed  même  temps  que  la  pointe  «gué  donne  neinence  à  TaignAte,  leflax 
d*é]eciricité  qui  pane  acquiert  souvent  une  telle  intemité,  que  la  pointe 
s'échaofie  jusqu'à  la  fusion  ;  dans  ce  casl'or,  et  le  platine  lui-même,  quoique 
beaucoup  moins  ftisible,  tombent  en  gouttes  trolunùneuaes  le  long  du 
cuivre  ou  du  fer  qui  les  porte. 

»  Lorsqu'un  paratonnerre  a  ainsi  perdu  sa  pointe  aiguë  et  que  son  som- 
met a*est  plus  qu'un  large  bouton  de  fosiim  iTor  ou  de  idatine,  on  doit  se 
demander  s'il  est  on  §*il  n^est  pas  liors  de  service. 

•  A  cette  question  nous  r^KMidons  :  non,  le  paratonnerre  n'est  pas  hori 
de  service,  pourvu  qu'il  continue  d'aiUeura  Ji  remplir  les  deux  conditions 
essentielles,  savoir  : 

■  i*  Que  le  conducteur  soil  sans  lacunes  ; 

>  a"  Que  pur  sou  extrémité  luteneure  li  communique  luigeiueut  avec 
la  nappe  souterraine. 

»  Seulement,  en  perdant  sa  pointe,  le  paratonnerre  a  perdu  quelque  chose 
de  son  action  préventive.  L'aigrette  ne  pourrait  se  reproduire  que  sous  l'in- 
fluence d'une  attraction  beaucoirp  plus  forte,  et  la  fusion,  qui  dépendait 
surtout  de  la  iinesse  et  de  l'acuité  de  la  pointe,  ne  pourrait  se  renouveler 
que  trës-diiËcilement  eu  laissant  d'ailleur^t  les  choses  à  peu  près  dans  ie 
même  état*  L'air  n'est  donc  plus  électrisé  par  l'aigrette  aous  forme  lumi? 
oeuse,  cette  part  de  l'action  préventive  a  disparu;  l'autre  part,  cdle  qui 
peut  dépendre  de  l'air  électrisé  par  son  contact  avec  toules  les  portions 
supérieures  de  la  tige,  est  probablement  beaucoup  plus  petite. 

»  Au  reste,  s'il  est  \rii\  qu<-  le  vent  emporte  bien  loin  du  nuage  l'air  élec- 
trisé par  l'aigretiL'  .iiissi  inrn  que  l'air  électrisé  par  la  tige,  l'action  préven- 
tive est  si  souvent  réduite  à  heu,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  U  regretter 
beaucoup. 

>  La  Gondusion  est  donc  qu'en  perdant  sa  pointe  aigné  un  paratoanem 
ne  perd  en  réalité  qu'un  très- faible  avantage. 

0  C'est  par  ces  motifs  que  la  Commission  de  i855  a  été  conduite  à  con- 
seiller de  terminer  le  haut  du  paratonnerre  par  un  cylindre  de  cuivre  rouge 
de  a  centimètres  de  diamètre  sur  20  à  a5  centimètres  de  lougueur  totale, 
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dont  le  1011111161  eit  amiDci  pour  foriner  un  cène  de  3  ou  4  teodinèlnf  de 
hauteur  (Gi>ifif)fet  rauUis  tk  l'JcaJéaûe  dutSdenca,  I.  XL»  p.  Sas). 

«  Ce  <^liudre  de  cuivre  rouge  e»t  ajusté  à  vis  sur  i*estrétiiité  de  la  tige 

,  de  fer  du  paratonnerre  et  braséavec  elle  pour  en  fiiirele  prolongement. 

•  En  prenant  inaintciKint  pour  excnipU'  le  parntonnerre  (îont  le  sommet 
ttsl  teruiiué  par  le  cône  de  cuivre  rouge,  et  en  laissant  de  coté  l'iiclion  pré- 
ventive, nous  allons  poursuivre  l'examen  des  phénomènes  qui  se  produisent 
pendant  les  orages. 

»  Le  c6ne  de  enivre  pourra  donner  encore  quelquefois  le  spectacle  des 
aigrelies,  mais  bien  moins  souvent  que  les  pointes  aiguës  d*or  ou  de  platine; 
même  dans  ce  cas,  il  résiste  à  la  fusion  à  raison  de  sa  forme  et  surtout  k 
raison  de  sa  grande  conductibilité  tant  électrique  que  calorifique. 

»  Si  la  ffujdre  vient  à  éclater,  c'e^t  par  le  cône  de  cuivre  qu'elle  (>énètre 
dans  la  lige  et  le  conducteur,  et  c'c»t  par  la  tige  et  le  conducteur  qu'elle 
va  se  neutraliser  dans  la  nappe  souterraine. 

»  IjCS  deux  points  de  départ  de  l'éclair  sont  l*un  sur  le  nuage»  l'autre  au 
sommet  du  paratonnerre }  il  n'y  a  du  reste  aucune  apparence  lumineuse 
ou  électrique,  dans  tout  le  surplus  du  circuit.  Le  courant  produit  par  la 
foudre  passe  dans  toute  l'étendue  dti  conducteur,  comme  le  courant  produit 
par  une  batterie  électrique  ou  voltaïque  passe  dans  un  fil  de  fer  d'uo  dia- 
mètre suftiiiaut. 

»  C'est  un  coup  de  foudre  ordinaire,  seulement  il  e^t  sans  dommage  pour 
le  paratonnerre  et  pour  l'édifioe  qu'il  protège;  il  ressemble  ainsi  aux  coups 
de  foudre  innombrables  qui  pendant  les  oragm  stétngnent  au  milieu  de 
Tatmosplière. 

S  II.  —  Construction  des  ptimionnerra, 
(Voir  la  Lcgeode  pour  la»  ti^uri-j.) 

"  5.  Tige.  —  La  tige  de  fer  du  paratonnerre  est  |)rolongee  en  haut,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  par  uu  cylindre  de  cuivre  rouge  terminé  en  cône, 
jig.  I  ;  à  ce  point  de  jonction,  elle  a  été  arrondie  et  réduite  à  a  centimètres  de 
diamètre;  plus  bas  die  reste,  carrée  et  va  en  augmentant  d'épaisseur  régu- 
lièrement, jusqu'au  point  d'insertion  du  conducteur,  où  elle  doit  avoir  4  ou 
9  centimètres  de  côté.  Sa  hauteur  totale,  entre  le  sommet  du  cène  de  cuivre 
et  ce  dernier  point,  peut  varier  de  3  à  5  mètres,  «fiuivarit  les  circonstances. 
Il  y  a  presque  toujours  plus  d  avantages  à  aiigmetiler  le  nombre  des  tiges, 
en  les  maintenant  entre  ces  limites,  et  en  les  reliaut  entre  elles  par  un  con- 
ducteur commun  pour  les  rendre  solidaires,  qu'à  en  réduire  le  nombre  en 
leur  donnant  desbauteun  de  7  ou  8  mètres. 
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»  Toute  la  longueur  de  la  tige  qui  est  au*dessous  du  conducteur,  ou  au- 
dessous  du  plus  bas  des  conducteurs,  si  elle  eu  porte  plusieurs,  ne  compte 
plus»  connue  paratouiierre  ;  un  peut  en  varier  à  volonté  la  foruie,  et  cliuuir 
cdlci  <)ui  convient  le  tnîeiix  ponr  la  6xer  très-solidement  sur  ws  appuis. 

»  6.  ConUucii'uii.  —  Le  couducleur  est  adapté  à  la  lige  par  une  très-bonne 
•oodure  à  rétain^  d'après  la  disposition  indiquée  par  la  /ig,  3  ;  cette  pre- 
mière partie  dn  conducteuraura  a  centimèiresde  côté,  et  sa  partie  arronidie, 
dressée  «  t  étamée  d'avaocet  qui  traverse  la  tige  de  part  en  pari,  aura  i5  milli* 
mètres»  de  diamètre;  ainsi  les  deux  surfaces  du  fer,  métalUquemeut^iinieB 
|>ar  la  soudure,  aurout  près  de  30  centimètres  cnrré'. 

»  Toutes  les  longueius  suivantes  du  conducteur,  excepté  celles  qui  coui- 
niuniqueut  à  la  nappe  d'eau,  seront  réduites  à  i5  niillimctrt  s  de  côlé;  elles 
seront  réunies  entre  elles  par  des  soudures  à  l'étain,  d'aprrs  la  disposition 
indiquée  dans  les  fig.  3  et  4 1  la  longueur  du  joint  étant  de  i5  cenliuièlres. 

»  Les  courbures  toujours  arrondies  qu'il  faudra  donner  au  conducteur, 
soit  pour  descendre  au  sol,  soit  poiu-  s'étendre  sur  le  sol  jusqu'à  la  verticale 
de  la  nappe  d'eau,  snffiront  au  jeu  des  dilatations. 

»  Connue  il  H]ij)orte  que  ces  soudures  ne  soient  pas  fatiguées  par  des 
flexions  ou  par  des  tractions  obliques,  on  aura  soin  d'établir  dans  leur  voi- 
sina]^ des  supports  de  fer  à  fourchettes  qui  permettent  le  glissement  lof^i- 
tudinal  en  empêchant  lonl  ballottement  latéral.  Ces  supports  ne  doivent  pas 
être  des  isoloirs  électriques. 

»  7.  OtmmunicaUon  avec  ta  nappe  d^emt,  <—  La  nappe  souterraine  est, 
comme  nous  Tavons  dit,  celle  des  puits  du  voisinage  qui  ne  tarissent  jamais 
et  qui  conservent  au  moins  5o  centimètres  de  hauteur  d'eau  dans  les  sai- 
sons les  plus  dèfavor;d)les. 

»  Le  puits  du  paraloiuicrre  sera  construit  comme  un  puits  ordinaire;  il 
doit  être  restreint  3i  ce  service  spécial  et  ne  recevoir  aucune  eau  de  fosse 
ou  d'égout. 

m  Si  les  circonstances  l'exigeaient,  le  puibi  ordinaire  pourrait  être  rem- 
placé par  un  forage  de  ao  il  a5  centimètres  de  diamètre,  tubé  avec  soin 

contre  les  éboulemenfs. 

»  La  portion  du  conducteur  qui  descend  dans  le  puits  sera  faite  .Tvec  du 
fer  de  a  centimètres  de  côté;  son  extrémité  inférieure  portera  ({Udii  c  t  acuies 
d'environ  60  centimètres  de  longueur,  comme  l'indique  la  fuj.  6  qui  repré« 
sente  seulement  deux  de  ces  racines;  les  deux  autres  sont  pareilles  et  sou- 
dées sur  les  deux  autres  &ces  du  conducteur  descendant;  un  épais  tijoend 
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de  soudure  enveloppe  foui  cet  ajustement.  Ce»;  racines  pourraient  être 
remplacées  par  une  hélice  de  cinq  ou  six  tours  formée  eu  contournant  en 
tii^-boucbon  l'extrémité  inférieure  du  conducteur  lui-même. 

»  La  partie  supérieaiv  du  conductenr  verticftl  aéra  sontenue  à  Teotrée  du 
puits,  soit  par  une  clieville  ânes  forta  potée  sur  deux  barrai  parallèletf  soit 
par  d'autres  moyens  analogues,  fig*  5;  on  donnera  à  cas  supports  une 
liauteur  telle,  que  les  racines  et»  au  besoin,  le  nœud  de  soudure  plongent 
dans  l'eau;  mais  il  importe  que  ce  poids  considérable  ne  porte  pas  SUrlcf 
vases  du  font!  du  puit^  ou  s'enfonceraient  les  racines. 

•  On  se  ménagera  les  moyens  de  constater  aisément  la  profondeur  de 
l'eau  du  puits  dans  les  diverses  saisons  de  l'année,  même  quand  on  con- 
naîtrait le  mouvement  de  ces  variations  de  niveau  dans  les  puits  voisins, 

m  Enfin,  de  loin  en  loin  il  sera  nécessaire  de  reconnaître  l'état  du  fer  im- 
mergé, car  il  }  a  certaines  eaux  qui  pourraient  peut-être  le  corroder  trop 
profondément  dans  une  période  de  qtiatre  ou  cinq  années.  H  faudra  donc 
défaire  la  dernière  des  soudures  qui  se  trouve  hors  du  puits  et  avoir  pré- 
paré les  moyens  mécaniques  convenables  pour  enlever  le  conducteur  et 
amener  au  jour  son  extrémité  inférieure. 

§  m.        D>sposilions  fjjécudes. 
i  Vuir  la  LtigcoUti  jioU4'  les  lîgurca.) 

»  8.  Les  paratonnerres  ne  seront  pas  établis  sur  l'édifice  même  du  magasin 
à  poudre,  mais  eu  dehors  du  chemin  de  ronde  et  de  son  mur  de  clôture. 

»  Chaque  magasin  de  grandes  dimensions  (a^'^iSg  sur  ao  mètres;  hauteur 
1 1  métrés)  sera  entouré  de  trois  paratonnerres  :  deux  près  des  extrémités 
de  la  grande  fiice  du  mur  de  ddtnre  qui  est  le  plus  exposée  aux  ora^,  et  le 
troisième  vers  le  milieu  de  la  face  opposée.  Ces  paratonnerres,  dont  la  tige 
aura  seulement  5  mètres  de  liriuteur,  seront  élevés  sur  des  supports  de 
i5  mètres,  le  long  desquels  le  t  onducteur  descendra  jusqu'au  sol. 

»  Un  circuit,  que  nous  appeiicrons  circuit  de  ceinturcj  parce  qu'U  suivra, 
à  une  petite  profondeur  au-dessous  du  sol,  l'extérieur  du  mur  de  clieuiin  de 
ronde,  viendra  passer  au  pied  des  trois  supporta  et  se  souder  k  chacun  des 
conducteurs  qui  descendent  des  tiges.  Ainsi,  les  trois  paratonnerres  sont 
rendus  solidaires,  et  il  suffira  de  partir  do  point  le  plus&vorable  du  circuit 
de  ceinture  pour  aller  chercher  la  nappe  souterraine. 

»  Cette  disposition  a  surtout  deux  avantages  : 

j>  Premièrement,  elle  reporte  au  dehors  tous  les  travaux  de  premier  éta- 
blissement, d'entretien  ou  de  réparations  que  pourraient  exiger  les  para- 
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tonnerres,  éloignant  ainsi  dn  toit  et  des  murs  du  maguiD  Topératioil  des 
soudures  que  nous  jugeons  nécessaire. 

»  Secondement,  le  circuit  de  ceinture  est  un  supplément  de  garantie  con- 
sidérable  contre  les  explosions  de  la  foudre  qui  pourraient  accidentellement 
se  produire  daos  oerlaioet  circonstances,  ptr  exemple  après  les  grandes 
pluies,  quand  la  terre  vitale  est  tellement  trempée,  qn*elle  devient  en 
quelque  sorte  et  pour  quelquea  instants  la  premièi«  nappe  aquifère. 

)>  Pour  les  magasins  de  moyenne  dimension,  on  pourra  se  borner  à  deux 
tiges  et  deux  supports;  pour  les  petits  magasins,  à  une  lige  et  un  support; 
mais,  dans  tous  les  cati,  on  établira  le  circuit  de  ceinture. 

s  S'il  arrive  qu'un  magasin  à  poudre  soit  dominé^  à  petite  distance,  par 
des  cimes  de  rodhers  ou  par  des  édifices,  nous  n'admettons  pas  qu'il  puisse 
être  considéré  comme  étant,  par  ces  seules  ciroonslanœs,  garanti  oontre  les 
atteintes  de  la  foudre;  nous  admettons,  au  contraire,  qu'il  n'y  est  pas  moins 
exposé  et  qu'il  doit  être  protégé  comme  s'il  n'avait  autour  de  lui  rien  qui 
le  dominât.  En  effet,  les  cimes  de  ces  rorhprs  ou  les  sommets  de  ces  édifices 
pourraient  bien,  eu  général,  recevoir  le  piemier  choc  de  la  foudre;  mais, 
comme  il  est  certain  que  ie  coup  ne  s'arrête  pas  là  et  qu'il  se  prolonge 
jusqu'à  la  nappe  souterraine,  on  ne  peut  pas  a£Brmer  que  dans  ce  long  trajet 
il  ne  prendra  pas  le  magasin  à  poudre  comme  l'un  des  intermédiaires  qu'il 
doit  frapper. 

w  T>e  magasin  à  poudre  placé  dans  les  circonstances  dont  il  s'agit  ne  sera 
donc  protégé  tout  à  la  fois  contre  ce  choc  secondaire  et  contre  le  choc 
direct  que  s'il  est  nnné  de  ses  tiges,  de  ses  condnctetirs,  de  son  circuit  de 
ceinture  et  de  sa  communication  avec  la  nappe  souterraine. 

•  Il  nous  reste  maintenant  à  entrer  dans  quelques  détails  sur  les  construc- 
tions qui  sont  la  conséquence  de  ce  système. 

»  9.  SupfMtris  des  tiges.  —  Les  supports  n*ayant  k  remplir  aucune  condition 
électrique,  on  peut,  à  volonté,  les  construire  avec  de  la  pierre,  des  briques, 
du  bois,  du  fer,  de  la  fonte,  etc.;  ils  seront  toujours  très-bons  s'ils  ont 
i5  mètres  de  hatitetjr,  s'ils  sont  assez  solides  pour  résister  h  tous  les  vents, 
enfin  si  la  tige  peut  se  fixer  à  leur  Miiiunet  d'une  manière  invariable.  On 
atteindrait  le  but,  par  exemple,  avec  trois  longues  pièces  de  bois,  assem- 
blées en  pyramide  triangulaire  dont  elles  formeraient  les  aréles,  ou  avec 
des  cornières  de  fer  ou  de  fonte. 

»  10.  Circuit  de  ceinture.  Le  circuit  de  ceinlnreest  composé  de  trois  par^ 
ties  dont  l'une  est  à  peu  près  en  ligne  droite,  puisqu'elle  va  d'une  eiUrémité 
k  l'autre  d'une  des  grandes  fiices  dn  mur  d'enceintej  les  deux  autres  sont  à 


peti  près  ('gaîp^;  pnfrc  elles,  et  composent  pn^eniljle  les  trois  autres  côtés  du 
rectangle.  Ces  trois  parties  sont  en  même  temps  réunies  onire  elles  et  réunies 
aitx  conducteut*s  desceiKlants,  d'apn^s  la  disposition  indiquée Jig.  7;  les  sou* 
dures  courantes  sont  faites  d'après  les  fig.  3  et  4;  cVst  le  joint  de  d€iix  por- 
tions du  conducteur  ordinaire. 

m  Ponr  protéger  le  circuit  de  ceinliire,on  peiitempioyer  diverses  méthodes. 
On  peut  adopter  l'augct  où  se  trouve  maintenant  logée  la  partie  rampante 
du  condtirteur  qui  descend  du  faîte;  seulement  on  le  oretiseraii  moins  pro- 
fnnfl,  f|p  t*'lle  sorte  c[\ie  le  conducteur  lui-même  se  trouvât  très-peu  au- 
dessous  (lu  sol;  il  n'est  pas  nécessaire  de  remplir  l'auget  avec  de  la  braise 
de  boulanger,  ni  de  le  remplir  de  terre  ou  de  sable;  il  nVst  pas  nécessaire 
non  pins  de  le  couvrir,  excepté  dans  les  points  où  il  se  trouve  sur  nn  pas- 
sage. Il  n'y  a  pas  d'inconvénient  k  ce  que  Tanget  puinse  accidentellement 
se  remplir  d'eau. 

tt  Au  lieu  de  l'auget,  on  pourrait  employer  un  simple  caniveau  de  fonte, 
dont  1rs  bords  seraient  à  fleur  du  sol.  Dnns  ce  cas,  vers  les  coins  du  mur 
d'enceinte,  les  portions  droites  devraient  se  raccorder  par  un  coude  arrondi. 
Le  caniveau  devrait  pareillement  être  couvert  assez  solidement  ou  avec  du 
bois  ou  avec  de  la  pierre,  dans  les  points  où  il  se  trouve  sur  un  passage; 
partout  ailleurs  il  se  présenterai!  à  peu  près  comme  une  rigole  d'arrosement. 

»  11.  CommtmicMA'OA  avec  la  nappe 4*em*  —  Si  la  nappe  souterraine. est  W 
petite  distance»  on  rentre  dans  le  cas  ordinaire  dont  il  a  été  parlé  (7).  Après 
avoir  choisi  sur  le  circuit  de  ceinture  le  point  de  départ  le  plus  favorable 
pour  arriver  au  puits,  on  y  placera  un  caniveau  en  forme  de  T,  se  raccor- 
dant à  droite  et  à  gaucbe  avec  le  caniveau  de  ceinttire;  ou  courbera  en 
équerre  le  bout  du  conducteur  d  embranchniient,  puis,  par  une  soutlure 
ordinaiiT,  on  le  réunira  au  conducteur  de  ceinture;  il  ne  restera  plusqu'» 
continuer  Tembranchement  et  son  caniveau  jusqu'à  la  branche  verticale 
qui  descend  dans  le  puits. 

9  Si  la  nappe  souterraine  ne  se  trouve  qu'à  une  grande  distance  ;  s'il  faut, 
pour  y  arriver,  parcourir  sur  la  pente  des  collines  plusieurs  centaines  de 
mètres  ou  mèmeplnsietirs  kilomètres.  la  tliéorie  ne  cbaupe  ritMi  h  ses  défluc- 
tious,  elle  répond  toujours  :  il  faut  que  le  conducteur  descende  jiisqu  à  la 
nappe  souterraine  et  qu'il  y  pénètre;  il  est  impussdile  qu'il  reste  en  chemin. 

B  On  comprend  que  la  pratique  puisse  s'effrayer  nn  peu  d'une  telle  obli- 
gation. 

■  Cependant  le  problème  a  tant  d'importance,  que  Ton  ne  doit  pas  le 
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regai-der  comme  insoluble  avant  d'avoir  scrulé  Ja  nature  des  difficultés  qu'il 

présentp. 

i>  Matériellement,  le  trajet  du  conducteur  n'exige  qu'une  augmentation 
de  dépense  fiour  être  prolongé  par  Tune  ou  l'iulre  des  méthodes  qtte  nous 
venons  d'indiquo*,  ou  par  d'autres  analogues.  A  la  vérité,  plus  la  distance 

augmente,  plus  il  y  a  de  chances  de  rencontrer  des  terrains  difficiles  à  irtn- 
chir,  des  rochers,  deséboulis,  etc.;  en  un  mot,  des  obstacles  sérieux  pour- 
raient s'opposer  à  la  coutiiniation  du  conducteur  à  fleur  de  terre.  En  pareil 
cas  il  y  aurait  de  l'avaiilage  à  diauger  de  ni«^lhode,  et  a  substituer  le  sy^ 
tëme  aérieu  au  système  a  iieur  de  terre;  il  suffirait  pour  cela  d'uitroduire 
quelques  changements  dans  la  disposition  ordinaire  des  fils  télégraphiques. 

»  I*  On  prendrait  les  fils  les  plus  forts,  ceux  de  6  à  7  millimètres  de 
diamètre^  le  joint  de  deux  fils  qui  se  suivent  serait  la  soudure  à  manchon 
qui  est  adoptée  ;  seulement  il  faudrait  que  les  fils  fussent  étamés  d'avanoe^ 
et  que  le  manchon  eût      ou  -în  ccniimétres  de  longueur. 

»  a*  Il  faudrait  employer  six  liis  afin  d'avoir  une  section  suffisante.  Ils 
ne  seraient  ui  cordés,  ni  mêlés,  mais  séparés  les  uns  des  autres. 

>  3*  Au  lieu  d'être  isolés  sur  leurs  perches  on  poteaux  comme  ils  doivent 
l'être  pour  le  télégraphe,  ils  y  seraient  an  contraire  supportés  par  des  cro- 
chets de  fer  ou  des  poulies  de  fonte,  dont  les  dispositions  seraient  variées 
suivant  que  le  fil  se  prolonge  en  ligne  droite  ou  en  ligne  brisée. 

»  4"  Enfin,  !a  jonction  du  système  des  fils  avec  le  système  des  conducteurs 
à  fleur  de  terre  se  ferait  d'après  les  dispositions  indiquées  dans  les 
Jig.  8,  9  et  10. 

•  En  combinant  ces  deux  systèmes  suivant  les  circonstances  et  les  acci- 
denta du  terrain,  on  parviendra  sans  doute  à  surmonter  tous  les  obstacles 
nulérîels. 

»  Cependant  le  problème  n'est  pas  résolu  complètement.  ïl  reste  une  dif- 
ficulté d'une  autre  nature.  A  quoi  serviraient  ces  conducteurs  s'ils  deve- 
naient le  jouet  des  passants  ou  l'objet  de  la  convoitise  des  malfaiteurs  de 
toute  sorte,  qui  pourraient  à  chaque  instant  les  dégrader  ou  les  détruire?  • 

»  Tout  le  monde  oomiweiid  que  s*il  est  nécessaire  d'établir  des  paraton- 
nerres sur  les  magasins  à  poudre  pour  prévenir  de  grands  désastres,  il  n'est 
pas  moins  nécessaire  qu'ils  soient  respectés  dans  toute  l'étendue  de  leur 
parcours;  ajoutons  enfin  qu'il  y  a  lieu  d'espéi-er  que  les  conducteurs  des 
paratonnerres  n'inspireraient  pas  moins  de  respect  que  les  fils  de»  télé- 
graphes. » 

C.  a.,  1867,  I"  S«m«ttrt.  (T.  LXIV,      5.)  »fi 
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Fio.  I  (graadeur  naturelle). 

Coupe  Tcrricaîe  du  cylindre  <lennvro  rowgc,  indiquant  en  haut  la  fornne  du  coneet  en  ba* 
l'ajustement  avec  la  ti^c  du  paratonnerre;  ces  deux  portions  sont  séparées  par  une  brisure 
ifÂ  «onfUie  h  loagnaiir  lotde  de  ao  à  a5  ceotiaitoci  ipm  doit  tvvîr  !•  cyliiidni  i*  cnhrre 

Fio.  2  [demi-grandeur], 

GoDpe  verticale  de  l'ajustemcat  du  prenier  conducteur  avec  la  tige.  Le  trou  percé  dans  la 
i^ddt  éln  étHBé,  ainsi  que  Técn»  et  la  poeiîoii  «wradie  du  oonducteor.  Qneod  h  «m* 
dof»  eit  fiûiep  «■  7  iQvnie  pour  la  cooipléiar  : 

En  a,  un  anneau  de  soodnrr  tma  autour  du  joint; 

En     un  ocoud  de  soudure  ^ui  enveloppe  l'écrou  et  le  bout  du  conducteur. 

Tw,  3  {^iemi-'gmmkmr),  * 

Ajustement  ordinaire  de  deux  portions  successives  du  même  conducteur. 
Les  deux  faces  qui  doivent  être  en  contact  sont  éiamées  préalablement}  quand  elles  ont 
M  réamm  par  let  bouboi  et  londées»  on  garnit  le»  boou  des  oMtdwMaiif  Ica  isiHnniâi 

dea  tiotliMw  at  tam  lani—lM, 

Eto.  4  {demi'grandeur). 

Gvnpe  de  VaiHOiblage  des  «owlniiiem. 
e  et  c',  botuieleti  laténmx  de  h  ioudiiK. 

Tm.  s  {quart-grandeur). 
Supeiniao  in  coadnctear  à  Teotiée  du  pniti. 

«  et  ûf,  deux  équerres  qui  sont  bmdooDées  wr  1m  «ondnctaiiis»  sao»  y  être  soudées. 

h  ft  h',  roiipr-5  de  deux  barre*  parallèles  soutenues  à  l'ouvertore  du  puits;  elles  sont 
munie»  chacune  de  deux  chevilles  Uxes  ou  arrêts  entre  lesqueb  vienoeat  le  poser  les  équerres. 

Fie.  6  {fMiPipnluktw)* 

Communication  aver  la  nft]ipr  ti'cnti 

abc  et  a'b'tff  deux  des  quatre  racines  qui  sont  booloiioée*  et  soudées  vers  la  partie  infé- 
rietnc  d*  condnetear}  bnr  luf/atm  iMaie  «at  de  4o  à  5o  esniuBètfee. 
Ln  dcut  autres  laeiiies  sent  pareilles,  seolemnt  dles  sent  ejosiécs  qodqaci  «entiinètres 

plus  haut  ou  plus  bas  sur  Irn  d  -ux  autres  faces  du  rnndtirjeiir. 

L'ensemble  de  ces  joints  est  ensuite  nojé  dans  nu  nœud  de  soudure. 

fw>  7  (fMrt^fJWidlNir). 

Jonction  du  circuit  de  ceinture  avce  le  ooodiMteiir  qui  desosod  de  la  tige. 

abp  condoctenr  descendant. 

tdr  et  ^0pr%  deux  pextions  voitiiMs  du  eaadneieur  de  «dotnrs;  dlei  toat  «^liias  en 
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iqaerm  et  Tiennent  IjnteifOMMM  M  boolonMr  Cl  MWadtTWr  Iw  dcox  ftoM  CppOléM 

da  condoctcnr. 

Pn.  8  [drmi-gmmdeur). 

Fil  cuaic  «t  replié  avant  d'être  mis  dans  les  hibfs  /  et  f'}  l'extrémité  e  doit  se  trouver 
àkfs  à  a  cmtiniètre»  entiraii  m-detaoi»  d*  TiniTenare  du  tnibe. 

Fio.  9  et  to  ^quart-grandeur). 

Plan  et  élévation  d'un  quaiciiiait  pRi|H«  à  réunir  le  condadear  à  fleor  dt  terra  ame  I» 

conducteur  aérien. 

11  but  donaer  %  ccBtteètvw  de       à  «m»  derdMre  portfoD  da  condoelew  à  leur  d* 

en  est  la  terminaison. 

et  <^d'/'  sont  deux  pièces  pareilles  en  fer,  de  2  centimètres  de  côté;  elles  ont  été  tra- 
TiOléet  ibfbi«ed«aMttiièf«àpiteiMcrcii  et  ^  vu  a»  de  35  nillimètNt  de  diMnètiv, 
de«iné  à  recevoir,  pour  y  être  soude  au  enivre,  rexlrémilé  inliMeiue  dce  tubes  de  ftei 
et  f',  représentés  en  élévation  dans  la  Jîg.  lo. 

Ces  tubes  f  et  /'  ont  été  fermés  d'avance  pr  an  bouchon  de  fer  A  «t  A',  de  a  centimètres 
d'^iMiiMur;  il  ert  boa  de  lee  aplatir  un  peu  vert  le  heai,  ^eii4^ired*eB  raodpePowMrtare 

un  peu  elliptique. 

Leur  diamètre  intérieur  est  d'environ  3o  milUnètares,  et  leur  hauteur  de  i8  à  ao  centi' 

Ib  ae*t  dattlafa  à  rceevoir  elieain  troii  dw  ris  fie  qui  conpeeaat  le  ^«linwaMai  i  il 

est  donc  bon  d'en  étamer  avec  soin  toute  la  surface  intérieure. 

Il  faut  aussi  étamer  les  surfaces  de  fer  qui  doivent  être  en  contact  avec  le  conducteur  ah 
et  les  Cmcc  eorrapcadaniee  de  eelpi«ci. 

Cet  opéiations  faites,  Ict  deux  piâcee  dont  il  e'agU  aeot  misée  en  place,  hedoBaies  et 

soudées  avec  le  conducteur. 

Il  rc^te  à  placer  les  fils  dans  les  tubes  :  on  conoieoce  par  en  étamer  les  extrémités  sur 
une  longueur  de  4»  i  5o  centîmitreB;  caeuile  an  he  lepKe  enr  eux-esémes,  Jig.  8,  et,  aprie 
en  avoir  disposé  trois  dane  duHpie  taba,  an  j  TSfte  de  le  aoadma  foeq u'à  le  leaiplirs  il 

faut,  de  plus,  arrondir  le  sommer  pour  que  Peau  n'y  séjonrni»  pas. 

C'est  ainsi  que  les  six  fils  deviennent  la  continnetion  immédiate  et  métallique  du  conduc- 
teur i  6ear  de  tem. 

Pour  les  protéger  à  leur  point  de  départ  et  à  leur  point  d'arrivée,  on  aura  établi  mK- 
dement,  dans  le  sol,  une  esprcc  de  chèvre  s'élevant  de  .)  ou  5  mètres,  dont  les  tl  tir  mon- 
ianla  p  et  <>'  s'écarteront  en  bas  de  6o  à  tio  centimètres,  et  en  haut  de  3o  à  4»  centimètres. 

Uae  berre  de  fer  n',  Hxée  sur  les  nanteais,  vient  passer  en  même  icoupe  ear  Ice  barde 
des  cercles  d  et  d' ,  sur  le  conducteur  nb  et  sur  les  pièces  /  ety  qui  lûeant  unies,  afin 

d'enipwher  que  la  traction  des  fils  n"v  produise  tjueU|r.f'  rlrran'^'enn-nf , 

Par  cette  méthode,  les  tils  partent  du  sol  pour  s'élever  à  peu  près  verticalement  jusqu'à 
le  bâuiear  pénasaire;  là  ils  ireuvent  centre  ke  nmaienie  de  le  chèvre  le»  erocheia  de  fer  au 
lee  ponlieede  footequi  daiTCattessautenir  etlesdBrifsr  venles  poieans  suivaaist  ceax-d 

t6.. 
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M  sont  alors  que  <l«  <timpU-s  polniui  télcgi«|iliii|iiM  oà  la  fsppofli  ilolants  ioait  rempUcés 
par  ùci  tupporU  de  métal. 
An  point  d'arrivée  ae  vetronve  l'appàicil  do  potot  de  départ. 

Si  les  cirronslancrs  l'exigent,  on  pourra  oiiément,  à  ce%  points  extrêmes,  garantir  les  fih 
par  dei  pUnchea  ou  par  des  feuillca  de  tàle  fixées  contre  les  monlants  r  et  /  de  U  chè? ve. 


,  e  On  mU  qn'aucuue  peintare  necompromet  les  fonctions  électriques  d*un 
paratonnerre  ;  ainsi  on  peut  appliquer  sur  la  tige  et  sur  le  conducteur 

les  peintures  ou  les  enduits  les  plue»  propres  à  les  conserver,  en  excitant 
toutefois  la  portion  iiniiicrgcc  du  conducteur,  qui  doit  rester  en  communi* 
cation  immédiate  avec  l'eau  du  puits.  « 


Après  la  leciiire  de  ce  Rapport,  faite  par  M.  Pouillet  dans  la  séance  du 
i4  IftDvier,  le  projet  a  été  l'objet  d'une  discussion  à  laquelle  ont  pris  part 
MM.  Morio,  Becqnerel,  et  Pîobert,  qui  ont  présenté  les  observations  sui> 
vantes  : 

R  M.  u  Gértbiii.  Me«nr  fait  rroiarqiier  que  le  circuit  des  conducleufa 
Apparents  on  k  peine  couverts  dans  un  anget  k  fleur  du  sol  et  placé  k  Tex- 

térieur  du  mur  d'enceinte  dti  magasin  à  poudre,  se  trouvera  exposé  k  la 
malveillance.  1!  potirrait  être  facilement  interrompu,  malgré  1;)  surveillance 
peu  rigoureuse  des  factionnaires,  ce  qui  rendrait  l'eniploi  des  paratonnerres 
très-dangereux. 

«  Quant  k  la  prolongation  du  conducteur  unique  jusqu'aux  nappes 
d'eau  souterraines  k  niveau  constant,  elle  est  évidemment  utile.  Mais,  à 
moins  que  ces  conducteurs  ne  soient  renfermés  dans  l'enceinte  des  fertifl- 

cations,  il  serait  également  imprudent  de  les  laisser  apparents,  soit  à  tasur^ 
face  du  sol,  soit  par  stispension  aéripnne,  comme  les  fik  tel/ graphiques. 

»  M.  Moriu  fait  d'ailleius  remarquer  que  l;i  plup.'u  t  des  grandes  places 
de  guerre  de  la  Flandre,  de  l'Alsace,  «ont  situées  soit  sur  des  cours  d'eau, 
soit  dans  d^  plaines  où  les  nappes  souterraines  constantes  se  rmeontreot 
k  des  profondeurs  modérées,  k  proximité  des  magasins  k  poudre,  ce  qui 
permet  de  renfermer  les  conducteurs  dans  l'Intérieur  de  l'enceinte  ou  dans 
des  augels  très-peu  prof o  m!  s ,  fa  c  i  I  e  s  à  v  i  si  t  er . 

u  II  ajoute  que,  dans  le  service  de  rai  tillrrie,  ceUe  vi«;itc  des  conducfetirs 
des  magasins  à  poudre  se  fait  régulièrement  au  moins  une  (ois  tous  les  ans, 
que  les  procès- verbaux  qui  la  constatent  sont  remis  aux  inspecteurs  géné- 
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raux  et  joiiMs  k  leur  traTaîl*  ce  qtii  doit  atténuer  le»  craintes  qa*a  io^irée» 
k  la  CommiwoR  Tiisage  de  couvrir  les  angets  pour  empêcher  les  condnc* 

tewrs  d'être  apparents. 

M.  Morin  f.iit  remarquer  eu  niitrp  que  si  rinstniclion  réclamée  par  le 
Mini^itre  de  la  Guerre,  à  la  demande  du  Comité  de  l'artillerie,  peut,  comme 
il  n'y  a  pas  de  doute,  être  d'une  grande  utilité  à  ce  service,  il  ne  serait  pas 
moins  important  qu'elle  £ut  transmise  aux  autres  départements  ministériels, 
et  en  particulier  k  ceux  de  l'Intérieur  et  de  la  Maisott  de  TEmpereur;  car 
il  est  malheureusement  notoire  que  les  paratonnerres  établis  sur  les  édifices 
civils  et  leurs  conducteurs  ne  sont  jamais  visités,  ce  qui  les  rend  bien  plus 
dan^reux  qii'utiies.  a 

«  M.  Bbcqdjuuo.  a  émis,  dans  le  sein  de  la  Commission,  une  opinion 
semblable  ii  celle  de  M..le  Général  Morin,  à  l'égard  des  conducteurs  aériens 
destinés  à  aller  chercher  la  nappe  d'eau  k  plusieurs  kilomètres  de  distance 

des  magasins  à  poudre,  si  Tuii  i]'e\erce  pas  une  surveillance  aussi  active 
que  celle  qui  a  lieu  sur  les  chemins  de  fer  pour  la  conservation  des  fils 
télégraphiques.  Il  l'a  abandonnée  lorsqu'on  lui  a  fait  observer  que  la 
Comuiissiou  devait  indiquer  ce  qu'd  y  avait  de  mieux  à  faire,  sauf  à  l'au- 
torité compétente  à  décider  si  la  mesure  proposée  était  possible  ou  non. 

•  M.  Becquerel  a  ajouté  que  lorsqu'on  se  serait  assuré  par  un  sondage 
préalablCf  exécuté  dans  Tenceinte  du  magasin  k  pondre,  que  la  nappa  d*ean 
existait  même  à  une  grande  profondeur,  On  pouvait  y  faire  arriver  le  con- 
ducteur avec  ses  branches  multiples,  ou  se  borner  k  le  placer  dans  la 
couche  de  terre  supérieure  toujours  humide,  si  son  existence  avait  été 
également  bien  constatée.  » 

«  M.  Pmmnrr  ne  pense  pas  qu'un  document  aussi  important  qu'une 
Instruction  sur  l'établissement  des  paratonnerres  dA  magasins  à  poudre, 
demandée  par  un  Ministre,  puisse  être  adoptée,  séance  tenante,  par  l'Aca- 

demie.  Tout  en  approuvant  la  partie  théorique  du  Rapport,  il  croit  que 
Texécution  de  certaines  dispositions  recommnndées  pnr  la  'Commission 
n'.THeindra  pas  complètement  le  but  qu'elle  s'est  proposé  et  présentera  de 
graves  inconvénients  dans  la  pratique;  ainsi  la  construction  des  conduc- 
teurs, surtout  ceux  de  ceinture,  en  dehors  de  l'enceinte  des  magasins,  à 
tmé  très-petite  dbtance  au-dessous  du  sol,  ne  présenterait  aucune  sécurité 
dans  les  maf^ins  ii  poudre  isolés,  c*est-ii-dirr  situés  en  dehors  des  arsenaux 
ou  des  établissements  fermés  et  bien  surveillés.  » 
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MÉVOIBES  PBÉSENTÉS. 

M.  us  Ministre  de  i.^I;«!n'Rrmo?r  prBLTQCK  transmet  à  rAcadémie  deux 
Ulémoires  de  M,  Trémaux  concerDant  la  Mécanique  céleste. 

(Benvoi  A  lit  Section  de  Mécanique.) 

ASTRONOMIE.  —  Sur  l'accélération  séculaire  du  mouvement  de  la  Lune. 
Mémoire  de  Bl.  V.  Pcibecx,  présenté  par  M,  Ddaunay.  (Extrait  par 
rwilear.) 

(Commissaires  :  MM.  Lionville,  Delatinay,  Swret.) 

«  On  sait  que  la  diminution  de  l'exci-ntricitc  âv  l'orbite  de  la  Terre  a 
potir  conséquence  nécessaire  Taccélération  du  mouvement  de  la  Lune  : 
d'uu  autre  côté,  plusieun  éclipses  observées  dans  Tantiquité  indiquent  aussi 
que  le  mouvement  de  notre  saleUite  s'accélère  ;  mtu  elles  paraissent  d<»i^ 
ner,  pour  le  coefficient  de  cette  acoélératimif  une  valeur  à  peu  près  double 
de  celle  qui  résulterait  de  la  seule  variation  de  l'exoenUicité  de  Torbite  ter- 
restre.  En  supposant  ce  désaccord  bit-ii  établi,  il  est  naturel  de  l'altribuor 
à  quelque  iiitliience  dont  on  n'aurait  pas  tenu  conij»tp  jusqu'à  |)résent  :  c'est 
ainsi  que  i'attracliou  exercée  sur  la  Lune,  par  ie  bourrelet  liquide  que  les 
marées  soulèvent  à  la  surface  des  océans,  a  été  signalée  comme  pouvant  à 
la  longue  ralentir  le  mouvement  de  cet  astre,  en  même  temps  que  Tactlon 
réciproque  de  la  Lune  sur  ce  bourrelet  pourrait  altérer  la  constance  du  jour 
sidéral. 

"  Toutefois,  avant  d'introduire  dans  la  théorie  de  la  Lune  un  effet  de  ce 
genre  dont  le  calenl  rigoureux  parait  bien  difficile,  il  m'a  semblé  qu'il  con- 
venaitde  ne  négliger  aucun  terme  sensible,  parmi  ceux  que  fournit  la  théo- 
rie ordinaire,  dans  laquelle  on  n'a  pas  égard  au  changement  de  forme  de  la 
partie  liquide  de  la  Terre.  En  eiaminant  la  question  ii  ce  point  de  vue,  je 
me  suis  demandé  s'il  était  bien  démontré  que  le  déplacement  du  plan  de 
l'orbite  terrestre  n'eut  aucune  influence  sur  l'accélération  du  mouvement 
de  la  Lune. 

!>  Laplace,  Poisson,  î'iniia  ont  aduiis  tous  tmis  que  la  longitude  de  la 
Lune  ne  contennif  aucun  terme  séculaire  sensible  qui  liépendit  de  l'incli- 
naison de  l'écliplique  sur  un  plan  ùxe.  Mais  comme  les  illustres  auteurs  ne 
sont  arrivés  A  ce  résultat  qu'en  se  contentant  d'une  approximation  limitée 
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refatîveiuunt  à  l'mclinaisou  9  de  l'orbite  lunaire,  aux  exceotrialci»  e  et  e'  des 
orbites  de  la  Lune  et  du  Soleil,  et  au  rapport^  de  leurs  demi-grands  axes, 

j*ai  cru  devoir  examiner  si  la  même  conclusion  subsiste,  lorsqu'on  tient 

compte  de  puissances  plus  ék  vées  de  ces  petites  quantités. 

»  La  solution  de  cette  question  est  le  but  dti  présent  Mémoire.  Dans  la 
première  partie,  la  seule  que  je  présente  aujourd'hui  à  l'Académie,  je 
réduis  la  fonction  perturbatrice  à  6a  partie  couslatàte  et  aux  termes  dont  les 
arguments  sont  multiples  de  la  différence  des  longitudes  des  noeuds  du 
Soleil  et  de  la  Lune  (1).  G^est,  en  effet,  de  cette  partie  principalement  qu'on 
pouvait  s'attendre  à  voir  naître, dans  la  longitude  de  notre  satellite,  im terme 
dépendant  de  l'inclinaison  9'  du  plan  de  l'écliplique  sur  sa  position  initiale 
et  proportionnel  au  cube  dii  temps.  La  fonction  perh!r!);ttiice  étant  ainsi 
réduite,  les  équations  du  mouvement  dp  la  Lune  s'intègrent  sans  qu'on  ail 
besoin  de r^ourir  à  des  approximations  successives  relativement  à  la  force 
perturiia^ce,  et  je  montre  que,  si  cette  intégratioD  amenait  dans  la  longi- 
tude delà  Lune  le  terme  séculaire  dont  il  inent  d*élre  question,  le  coefficient 
de  ce  terme  serait  au  moins  du  huitième  d^ré  rdativemeot  aux  petites 

quantités  9,  6,  e',       •  De    on  peut  conclure  que  le  terme  dont  il  s'agit, 

s'il  n'est  pas  rigoureusement  nul,  est  au  moins  absolument  négligeable. 

»  Toutefois  ce  calcul  ne  résout  pas  entièrement  la  question.  Il  but  en- 
core, et  ce  sera  l'objet  d'une  sèconde  partie  de  ce  Mémoire,  déterminer  les 
termes  du  même  genre  qui  sont  dus  aux  parties  de  la  fonction  perturbatrice 
que  j*ai  d'abord  négligées.  II  est  vrai  que  ces  termes  sont,  relativement  à  la 
force  perturbatrice,  d*uD  ordre  plus  élevé  que  ceux  que  j'ai  considérés  dans 

la  première  partie;  mais  ils  sont  d'un  degré  moindre  en  f,  0,  ^>  y/?' 

comme  d'ailleurs  ils  sont  fort  nombreux  et  que  je  n'en  ai  pas  terminé  le 
calcul,  je  ne  puis  dire  encore  si  leur  ensemble  aififecte  d'une  manière  sen- 
sible la  longitude  de  la  Lune  aux  époques  anciennes.  Toutefois,  quand  bien 
même  il  faudrait  conclure  drfinitivf  nient  quo  ces  termes  sont  néflia'^  ibles, 
la  rechercbe  à  laquelle  je  me  suis  livré  ne  me  paraîtrait  pas  eiiiicrement 

(l)  J'eioproate,  comme  un  voit,  k  H.  Dekuna^,  l'idée  qui  serl  de  hiae  à  sa  théorie  de  la 
Lune.  Senleineiit,  dam  1«  partie  de  m»  tccherclics  qnll  a  publiée,  le  savant  asOoitiiine,  fai- 
sant abstraction  des  changements  qu'éprouvent  les  élémeols  do  Soleil,  suppose  provisoire- 
■cDt  l'écliplique  fixe  i  il  âj/utn»  diwcie  calcul  qui  m'ooeoft  ici,  des  eflbls  éa»  an  dqilaoa- 
,  de  ce  pUo* 
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inutile.  Car,  ainsi  que  je  le  disais  plus  haut,  avant  de  faire  int  r\enir  dans 
la  théorie  de  la  Lune  des  influences  nouvelles,  il  importe  d  avoir  étudié 
complétemeot  les  causes  bien  counties  qui  troubleiit  le  nouvemeol  de  cet 
astre.  » 

M.  OssiAN  BoNiTET  est  prié  de  s'adjoindre  h  la  Commission  désignée  dans 
la  séance  pr»*cédente  pour  examinei*  un  Mémoire  de  M.  G.  Perrjr  sur  les 
systèmes  conitjues  triplemeut  isothermes. 

CORBESPONDANGE, 

M.  u  SaoïiTAnB  mpérccL  signale,  parmi  les  pièces  imprimées  de  la 
Correspondance,  ou  ouvrage  de  M.  Marmj  ayant  pour  titre  :  «  Études 
sur  U  r^nération  des  os  par  la  oomervatîon  du  périoste  ». 

li'^AcADÉHiB  DES  SciErrces  »E  ViBNifE  adressc  ses  remercîments  à  l'Aca- 
démie pour  l'envoi  rie  ses  Comptes  rendus,  et  signale  quelques  lacunes  daus 
les  numéros  qui  lui  àoni  parvenus. 

(fieuvoi  à  la  Conunission  administrative.) 

« 

\2X.Ckvi3m.  iMi'fcitiALE  Metz  adresse  un  exemplaire  de  ses  Mémoira 
pour  i865-i866. 

M.  LB  MiNISTBE  DB  L^AAMtOOLTOBE,  DD  GOmiEBCE  ET  DES  TbAVADX  PUBLICS 

ndresse  à  l'Académie  une  nouvelle  Lettre,  pour  la  prier  de  vouloir  bien  lui 
jaire  connaître  son  jut^ement  sur  uu  Mémoire  de  M.  (îdiilanl  concernant 
un  nouveau  mode  de  préparation  d'allumettes  phosphoriqucs. 

Le  Mémoire  a  été  examiné  par  la  Commission  des  Arts  insalubres,  dont 
Ja  décision  sera  transmise  à  M.  le  Mimslre. 

M.  GooiLLON,  en  adressant  à  l'Académie  un  numéro  du  Moniteur  de  la 
Teinture^  dont  il  a  pris  la  direction^  soUicîte  Tenvoi  des  Comptes  rendus  en 
échange  de  cette  publicatiou. 

AI.  DAUBRée  présente,  au  nom  de  M.  dtDechen,  ancien  directeur  général 
des  mines  de  Prusse»  U  Carte  géologique  d'ensemble  de  la  Prusae  rhénane 
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et  dp  la  Westphalie  occidentale,  que  ce  uvaat  vient  de  publier,  et  s'ex* 
prime  en  ces  termes  : 

c  L'Académie  connaît  ia  belle  carte  de  cette  contrée  Uunl  M.  de  Decbeu 
est  l'auteur,  et  qui  a  paru  en  treute-quatre  feuilles  pendant  ces  dix  der» 
nières  années.  Elle  a  été  exécutée  sur  la  carie  topographique  de  la  Prusse , 
qui  est  k  réchelle  de         comme  notre  carte  du  Dépôt  de  la  Guerre. 

m  Tout  en  se  consacrant  avec  dévouement  aux  hautes  fonctions  qu'il  a 
occupées  pentlant  longtemps  i  la  tète  tlu  corps  des  ingénieurs  des  mines  de 
Prusse,  et  en  reudatit  à  l'industrie  minérale  des  services  qui  sont  bien  cou- 
nus,  M.  de  Dechen  a  trouvé  le  temps  d'exécuter  ce  grand  travail,  qui  u'a 
pas  exigé  moins  de  vingt>cinq  années  d'une  activité  soutenue,  tant  par  ses 
observations  peraoonelles  qu'en  invitant  à  j  concourir  un  certain  nombre 
d'ingénieurs  dont  il  s'empresse  de  signaler  les  noms. 

»  Cette  carte,  dont  les  feuilles  réunies  occupent  environ  5  mètres  de 
hauteur  sur  3  mètres  de  large,  ne  peut  être  facilement  examinée  dn!is  son 
ensemble.  Un  tableau  d'assemblage  éiait  donc  trés-ulile.  C'est  cette  carte, 
réduite  à  l'échelle  de  jô^ôôôi  ^  ■  Decben  vient  de  publier  pour  com- 
pléter et  résumer  son  travail,  en  raccompagnant  d'une  Notice  explicative* 

»  On  trouvera  dans  cette  Notice  les  principales  observations  générales 
auxquelles  a  donné  lieu  l'étude  apprdbndie  et  exa<Ae  é\m  pays  ausri  varié 
dans  sa  constitution,  et  aussi  digne  d'intérêt  pour  le  géologue  que  les  con- 
trées rhénanes. 

»  Par  l'examen  de  cette  Notice,  et  mieux  encore  par  celui  des  nombreuses 
feuilles  de  la  carte  à  graude  échelle  dont  on  est  redevable  à  M.  de  Dccheu, 
l'Académie  appréciera  le  service  important  que  ce  savaot  a  rendu  à  la 
géologie  par  la  publication  de  celle  œuvre  ooiûidérable.  » 

MmiQpB.  —  Sur  êe$  nlatioiu  <fui  exùtaU  entn  ht  eomjjiùàidon,  la  damfé  et  le 
pouumr  r^ivtgent  de$  nAttiom  udines.  Mémoire  de  M.  ¥mwà,  présenté 
par  If.  Le  Verrier.  (Extrait  par  l'auteur.) 

«  Le  travail  dont  j.e  donne  ci-après  on  r^umé  snccinci  a  été  eflcolué 
à  robservatoire  impérial  de  Parb,  à  l'aide  d'instruments  ai^Mrtenant  au 
cabinet  de  cel  établissement,  dont  le  Directeur  avait  bien  voulu  m'accorder 
l'entrée. 

»  Ce  travail  a  en  pour  objet  :  I^de  rechercher  si  la  loi  de  Tîiot  et  AragO, 
pour  les  mélanges  gazeux,  était  également  applicable  aux  solutions  salines} 

C.  H.  ia«7.  i-  Smmtirt.  (T.  LXIV,  M»  S.)  >  7 
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a*  d'étudier  la  variation  de  Tindiee  de  réfraction  et  celle  du  pouvoir  rtfrin- 

^Dt  avecla  température. 

»  Ces  recherches  ont  exigé  les  opArrjfions  siitv^TitPs  :  i"  titrage  des  solu- 
tions; 2"  (létertuiuatioii  de  leurs  densités;  3°  mesure  de  leurs  indices  de 
réfraction. 

>  Les  sels  employés,  au  nombre  de  quarante-lroi*t  ont  été  purifiés  par 
les  procédés  faabilwds  de  la  Chimie,  et  fendus  ou  simplemoit  desséchés  à 
loo  degrés  avant  leur  pesée,  suivant  leur  degré  d'altérabilité  par  la  chaleur. 

»  Les  densités  des  solutions  ont  été  prises  par  la  méthode  du  flacon, 

en  opérant  ,i  des  températures  comprises  entre  zéro  et  loo  (lettrés,  û:\ns  un 
vase  de  forme  analogue  à  celui  qui  sert  pour  déterminer  le  point  loo  des 
thermomètres.  La  détermination  des  densités  a  été  effectuée  deux  fois  sur 
chaque  solution  à  sixuMns  d'intovalle  envinm.  La  mesure  des  indices  de 
réfraction  a  été  opérée  en  recevant  un  faisceau  de  rayons  parallèles  sur  un 
prisme  renfermant  le  liquide  fc  étudier,  et  en  déterminant  dans  chaque  cas 
la  double  déviation  minima.  Les  prismes  employés  étaient  formés  au  moyen 
de  flacons  percés  Int^rnlement  d'ouvertures  sur  lesquelles  des glaces  planes 
étaient  licraieticjnetnent  appliquées. 

»  Deux  séneâ  d'expériences  ont  été  faites  ainsi,  l'une  à  la  température 
ordinaire,  ayant  principalement  poOT  butTétude  de  rapplicatUNi  de  la  loi 
de  Biot  et  Arago  aux  dissolutions;  la  seconde  à  des  températures  crois- 
santes de  lo  H  g5  degrés,  et  ay.-int  pour  objet  la  détermination  des  varia- 
tions de  l'indice  et  du  pouvoir  réfringent  avec  la  température. 

»  Dans  la  première  de  ces  deux  séries  d'expériences,  la  nécessité  d'opé- 
rer à  des  températures  très-peu  variables  m'a  engagé  h  m'installer  dans 
une  cave  de  l  Observatoire  où  les  variations  diurnes  de  la  température 
étaient  très-faibles,  et  k  éviter  autant  que  posrible  tontes  les  autres  causes 
ordinaires  d'édiaufifement.  C'est  pourquoi  j'ai  pris  comme  source  princi- 
pale de  lumière,  dans  la  détermination  des  indices,  la  lumiâre  d'un  tube 
de  Geissier  rempli  d'hydrogène,  et  je  me  suis  éclairé,  pour  effectuer  les  lec- 
tures du  tliernio!))ètre  et  du  cercle  gradué,  de  tubes  semblables  fournissant 
une  vive  iuuiu  ic  et  une  très-faible  chaleur. 

»  Dans  les  expériences  de  la  secoude  série,  le  prisme  contenant  les 
solutions  était  placé  au  centre  d*une  éiuve  îamée  latéralement  par  des 
glaces  à  faces  parall^es  et  cirant  une  double  paroi,  dans  l'intervalle  de  la* 
quelle  circulait  de  la  vapeur  d'eau,  d'alcool  ou  d'élfaer,  ou  encore  des  va- 
.  peurs  provenant  du  mélange  de  ces  liquides  en  diverses  proportions.  Les 
liquides  condensés  revenaient  dans  la  chaudière  de  manière  k  former  une 


Digitized  by  Google 


(  1^3) 

circulation  continue  de  liquide  et  de  vapeur,  et  fournissaient  par  suite  une 
température  constante. 

»  Cent  vingt-trois  solutions  de  diiléreuts  sels  dans  l'eau,  et,  en  outre, 
quelques  liquides  simples,  4X>miiie  l'eau,  Talcool,  réther«  la  benxine,  le 
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sulfore  de  carbone,  ont  été  étudiés  de  la  sorte.  Les  résultats  numériques 
obtenus  conduisent  aux  conclusions  suivantes  : 

»  i**  L'indice  de  réfraction  des  liquides  varie  considérablement  avec  la 
température.  Dans  l'infervalle  de  loà  95  degrés,  la  variation  de  l'indice 
pour  les  solutions  salines  atteint  toujours  le  chiffre  des  centièmes. 
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»  0?  T.a  variation  de  Tindice  est  d'autant  plus  grande  que  la  liqueur  eat 

plus  concentrée. 

»  Ces  deux  coiiséqtieiicfs  soiii  mises  <mi  évidence  par  les  exemples  con- 
teous  dans  le  tableau  1,  que  j'extrais  du  tableau  général  de  mes  obser- 
vations. 

»  3**  Le  pouvoir  réfringent  des  solutions  salines  diminue  quand  la  tempé- 
rature s'élève.  Cette  diminution  est  d'environ  o,ooi  pour  toutes  les  solu- 
tions que  j'ai  étudiées,  dans  l'intervalle  de  lo  à  gS  degrés.  Le  coefficient 
moyen  qui  représente  cette  variation  du  pouvoir  réfringent  dimitiTie  le 
plus  souvent  qu.ind  le  degré  fie  concentration  d'une  solution  aii;^înente; 
quelquefois  il  reste  staliounaire;  d  autres  fois,  au  contraire,  li  augmente 
aussi ,  mais,  dans  tous  les  cas,  il  varie  beaucoup  moins  qtie  Tindloe  avec  le 
degré  de  concentration  de  la  liqueur. 

«  Ces  résultats  sont  mis  en  évidence  par  le  tableau  II. 
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entre  les  indice»  des  raies  et  aei  h  du  »p«xti'e  de  l'iiydrugéne  diminue  d'en- 
viron  0|0oo3  entre  le»  limites  de  lo  âi  degrés  pour  Teau  et  les  solu- 
tions aqueuses. 

»  5*  A  une  même  température,  le  pouvoir  réfringent  des  solutions  d'un 

roémp  sel  est  d'autant  moindre  que  ces  solutions  sont  plus  concentrée. 
Pour  chaque  sel  dissous,  le  maximtim  du  pouvoir  t  f^fringent  est  égal  à  celui 
de  l'eau  distillée,  qui  est  o,'y8ia  à  ht  température  de  4  degrés.  Des  solu- 
tions également  concentrées  de  différents  sels  sont  loin  d'avoir  le  même 
pouvoir  rélringent.  Ainsi»  parexemple,  une  solution  de  chlorure  de  cal- 
cium, dont  le  titre  est  égal  à  o,3a6,  possède  encore  un  pouvoir  réfringent 
supérieur  k  celui  d'une  solution  d'asotate  de  chaux  dix>sept  fois  moins 
concentrée.  Il  existe  cependant  une  exception  singulière  à  cette  règle  :  les 
solutions  de  chlorure  de  lithium  ont  un  pouvoir  rcfrintjeot  supérieur  à 
celui  del'eaii  distillée,  et  d'autant  plus  grand  qu'elles  sont  pltis  concentrées. 
Ces  fiolutions  sont  encore  remarquables  par  leur  coefficient  de  dilalatiuu 
moindre  que  celui  de  l'eau  distillée,  qui  change  très-peu  pour  des  variations 
considérables  dans  le  titre  des  liqueurs. 

•  La  loi  de  Biot  et  Arago,  appliquée  aux  solutions  salines,  n'est  pas 
rigoureusement  exacte;  cependiint  elle  s'applique  assez  bien  à  la  plupart 
des  solutions  et  (oiirnit  pour  chaque  sel  un  nombre  caractéristique  repré- 
sentant son  pouvoir  réfringent.  Sur  cent  vingt-trois  solutions  étudiées 
par  moi,  il  n'y  en  a  que  seize  pour  lesquelles  l'erreur  observée  dépasse  la 
limite  probable  d'erreur,  et  encore,  sur  ces  seize  solutions,  il  y  en  a  quatorze 
pour  lesquelles  cette  limite  n'est  dépassée  que  d'une  petite  quantité.  Pour 
deytx  solutions  de  chlorure  de  zinc  seulement,  l'écart  entre  les  résultats 
calculés  et  les  résultats  observés  se  trouve  trop  fort  pour  qu'on  puisse  l'attri- 
buer à  des  erreurs  accidentelles.  L'afUnité  considérable  du  chlorure  de  zinc 
pour  l'eau  et  la  formation  de  différents  hydrates  dans  la  dissolution  explique 
suffisamment  cette  anomalie  apparente.  Parmi  les  sels  dont  j'ai  étudié  les 
solutions,  denz  seulement,  le  dilortire  de  lithium  et  le  carbonate  de 
lithine,  ont  un  pouvoir  réfringent  déduit  de  leurs  solutions  supérieur  au 

pouvoir  réfringent  de  l'eau  distdiée. 

»  Comme  exemple  de  l'application  de  la  loi  de  Biot  et  Ârago,  je  donne 
dans  le  taldeau  111  les  nombres  fournis  par  les  observations  faites  sur  sept 
solutions  dilférentes  de  chlorure  de  sodium,  en  regardant  le  titre  comme 
déterminé  à  o,ooi  près,  et  le  po^ivoir  réfringent  de  la  dissolution  à  o,oooa 
près. 
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(1)  L'ermir  6b«T»*e  rtt  fli^teraUit* 

ti\  .iitrrji>1l>rj!  (lOTir  ]f  prini  iir  i-ffriniMit  ia  Ml  le  baubra  <i,6M1. 

PHTSIQDB.  —  Suria  trempe  de  quelijucs  horoips.  Nofe  de  M.  F^P.  LbBmx, 

présentée  par  M.  Pelouze. 

«  A  ToGcasion  d'un  travail  dViptique  que  j'espère  pouvoir  dans  quelques 
mois  soumettre  au  jugement  <le  l'Académie,  j*ai  été  amené  à  me  poser  le 
problème  suivnnt  :  Étant  cioniié  un  verre  quelconque,  supposé  un  peu 
dur,  en  trouvrr  \\n  Mutre  fondant  à  tine  températtire  beaucoitji  plus  basse 
et  présentant  sensiblement  la  même  dilatation  que  le  premier.  Ce  pro- 
blème, je  suis  arrivé  à  le  résoudre,  et  j'espère  qu'il  aura  d'inléressautes  ap- 
plications :  il  me  paraît  possible,  par  exemple,  d'arriver  k  oonstraire  dies 
objectifs  de  microscopes  où  le  crown  et  le  fliot  seraient  directement  adhé- 
rents, etc.  ;  dans  le  travail  que  je  prépare,  j'en  décrirai  une  toute  différente» 

»  Mon  étude  a  surtout  porté  sur  les  borates,  dont  j'ai  préparé  un  grand 
nombre,  et  dont  j'ai  fait  des  mélanges;  cesont  eux  qui  ont  donné  lieu  aux 
observations  dont  il  s';igit. 

■  Le  premier  fait  est  relatif  à  un  borate  de  magnésie.  Uu  équivalent  de 
magnésie  calcinée  et  un  équivalent  d'acide  borique  fondent  à  une  trés- 
fbrte  chaleur  blanche  et  donnent  un  liquide  très*flaide;  ce  liquide,  versé 
sur  une  plaque  de  fonte,  fournit  un  verre  très^légêrement  verdftire,  d'une 
grande  légèreté  et  remarquable  par  sa  solidité.  Indépendamment  des  essais 
que  j'avais  spécialotnent  en  vue,  je  me  proposai  d'étudier  les  qualités  op- 
tiques de  ce  verre,  et,  dans  ce  but,  j'essayai  d'en  mouler  des  prismes  dans 
des  feudles  de  platine  ;  Je  fus  alors  fort  étonné  de  trouver  dans  nies  moules 
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une  masse  complètement  opaque,  à  cassure  cristalline,  rayonnc^c,  d'un 
aspect  intermédiaire  entre  la  porc  Maino  et  le  marbre  blanc.  Je  répétai  phi- 
sietirs  fois  l'expérience  avec  des  matières  neuves,  j'essayai  de  lai'îser 
refroidir  ce  verre  dans  le  creuset,  sans  le  couler,  et  le  résultat  fut  toujoun> 
le  même. 

»  Il  est  bien  évident  que,  dans  le  cas  de  ce  borate  de  magnésie,  la  trempe 
est  la  condition  sme  quâ  non  de  la  transparence  et  de  Tétat  amorphe;  il  est 

certainement  loin  d'élre  prouvé  que,  sons  ces  deux  états,  la  constitution 
chimique  du  corps  en  question  soit  la  même,  je  suis  cependant  porté  à  le 
croire;  à  mon  avis,  les  phénomènes  sont  du  même  ordre  (jue  ceux  que  pré- 
sente la  congélation  de  l'eau,  suivant  que  celle-ci  est  refroidie  lentement  et 
eo  grande  masse,  ou  qu'on  la  projette  en  nappe  mince  sur  une  surface 
amenée  à  une  trè»>baB8e  température. 

»  L*actîon  de  la  trempe  me  paraît  être  de  continuer  l'état  isotrope  qui 
carsc^rise  la  fusion  ;  un  corps  ainsi  refroidi  se  trouve  être  dans  un  état 
que  l'on  pourrait»  je  crois«  bien  caractériser  par  un  mot  nouveau  :  c'est 
une  pamjusion. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  conclure  de  I  ol)scrvation  que  je  viens  de 
rapporter,  que  la  magnésie  offre  dans  ses  borates  la  propension  à  la  dévi- 
Irilication,  que  M.  Pelouze  vient  de  signaler  dans  les  silicates  triples  qu'elle 
fîMtne  avec  la  soude  et  la  chaux. 

9  Dans  d*autres  corps,  (es  effets  de  la  trempe  ou  do  recuit  peuvent  se 
traduire  par  des  changements  de  coloration  qui  me  semblent  également 
être  indépendants  de  toute  modification  chimique.  Certains  composés  de 
borate  d'étain,  el  surtout  les  horates  d'oxydule  de  cuivre,  en  offrent  des 
exemples  remarquables.  Je  ne  parierai  ici  que  de  ces  derniers. 

»  Ed  fondant  rapidement  ensemble  3  équivalents  d'acide  borique  et 
t  équivalent  d'oxydule  de  enivre^  et  coulant  la  masse  liquide  sur  une 
plaque  de  fonte,  on  obtient  une  sorte  de  verre  dont  l'intérieur  est  rouge 
orangé,  et  dont  la  surface  est  recouverte  d'une  pellicule  d'une  couleur 
foncée  qu'on  ne  petit  guère  déterminer;  dans  les  premiers  temps,  j'attri- 
buais celte  coloration  à  une  oxydation  superficielle,  mais  mon  attention 
fut  bientôt  attirée  par  cette  circonstance  que  la  partie  en  contact  avec  le 
métal  au  moment  de  la  coulée  présentait  cette  modiûcation  de  couleur  sur 
une  épaisseur  de  |  millimètre  environ  ;  il  n'y  avait  pas  là  à  penser  &  une 
oxydation. 

»  Le  biborate  d'oxydule  de  cuivre  présente  des  effets  analogues,  mais 
les  changements  dans  la  coloration  sont  différents}  les  parties  dont  le  re- 


(  ) 

froidisBemeiit  a  été  le  plus  i  apide  aont  d'un  jaune  cilron;  oellei  dool  il  a 
été  le  plue  lent,  d'un  ronge  orangé. 

»  Dans  les  ni('hiii^os  qu«f  l*on  peut  f^irc  de-  ces  borates  avec  ceux  de 
plonib,  d'aotimoine,  de  zinc,  etc.,  les  effets  de  la  trempe  sont  encore  plus 

saillants. 

»  J'avaii»  foriué,  eiilrc  autres,  tin  mélange  de  parties  égales  de  triborate 
d'oxyduiedc  cuivre,  de  biborale  U'auliuioine,  de  borate  neuti*e  de  plomb. 
Ce  mélange,  coulé  sur  une  plaque  de  fonte,  donne  un  verre  d'un  aspect 
noir,  transparent  seulement  sous  une  très4aible  épauaeur,  el  oilrant  alors 
l'apparence  d'un  verre  très^rtemeDt  enfumé*  Mais  si  l'on  chauffe  ce  verre 
jusque  vers  la  température  de  son  rainollissement,  et  qu'on  le  laisse  refroidir 
assez  lentement,  toute  la  masse  devient  d'un  beau  rouge  d'ocre.  On  pro- 
duit tres-facileuient  ce  chanq;emLiit  de  coloration  eu  chauitànt  un  morceau 
(le  ce  verre  dans  la  flatnme  d  une  bougie. 

»  J'ai  observé  un  grand  nombre  d*autres  &its  du  même  genre;  quel- 
quefois le  changement  de  couleur  se  £iit  spontanément,  en  dehors  de 
l'action  de  la  lumière,  comme  dans  certains  mélanges  contenant  du  borate 
d'étain,  qui  passent  du  blanc  laiteux  au  noir  au  bout  de  quelques  mois. 

»  En  résumé,  je  crois  qtie  dans  tous  ces  cas,  comme  dans  celui  du  verre 
au  manganèse  qui  est  cité  a  la  tin  du  Mémoire  de  M.  Pelouze,  la  trempe  a 
une  action  spéciale,  indépendante  di>.  toute  modification  chimique;  le  mé- 
canisme  de  ces  changements  nous  «st,  il  est  vrai,  inconnu,  et  tout  ce  que 
nous  pouvons  conclure,  c'est  que  la  couleur  des  corps  est  intimement 
liée  à  leur  constitution  moléculaire,  plutôt  peut-être  qu*&  leur  nature 
chimique.  • 

PALÉOKTOLOGIK.  —  Sur  un  maxillaire  inférieur  de  Rhinocéros  (Âcerothe- 
rium)  de  Céocène  mpénewr  du  Tarn.  Note  de  M.  Tbohxs^  présentée 
par  M.  d'Archiac. 

■  On  place  généralement  dans  la  période  miocène  la  première  appari- 
tion du  genre  Rhinocéros  (ij.  C'est  d'une  espèce  de  ce  genre  (type  Jcero- 

(i)  Je  dois  dire  cependant  que  II.  Raiiliit  dte  le  JlitiueHw  mimuttu,  Cuv.,  dans  Véo- 
cèn«  tupérieur,  conjointement  avec  les  jiMlhraeotkertuut  mngnumet  minimum,  \vs  Lop/iir>~ 
Aon  fl  \vi  Palœotherium  [Rtcueil  des  actes  de  V Académie  ilf  Bordeaux,  i856  »  t  i853). 
CeUe  opiiuoo  n'a  pas  cte  adoptée  par  M.  ?(ouletj  qui  rapporte  au  miocène  le  gisement  à 
JlAfjneciraïf  mCeiifiif  «t  h  Jntàtaratherium  des  environs  de  HoiitBC,  dont  parie  H.  BanKn. 

(HoiiiM,Jlrdmofravdl0/*jMdSdiif«  €le«Sehiieet  de  TuUontt,  1861*} 
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therium)  de  Tère  palaBothérieone  que  je  ctom  devoir  entreteDir  TAca- 
démie. 

tt  Aj  ant  été  prévenu  que  les  crues  du  Tarn  de  la  fin  du  mois  de  septem- 
bre avaieut  mis  à  nu,  sur  la  berge  gauche  de  cette  rivière,  à  ^oo  mètres  en 
«val  de  TéduM  de  ifontaos,  près  Gaillac»  et  à  l'^ySo  au-dessus  des  plut 
baises  eaux,  c*esl-à-dire  à  loC  mètrea  d'altitude,  une  deni  d'animal  foestle, 
je  me  l^tai  d'aller  aur  les  lieux  afin  d'exanùiier  la  uature  du  foaaile  et  la 
couche  qui  le  renfermait. 

»  Cette  couche  m'a  fourni  Ia  mâchoire  inférieure  d'un  Rhinocéros  à  In- 
cisives persistantes.  J'ai  i'honneur  de  mettre  .«ous  les  yeux  de  l'Académie 
ce  maxillaire,  auquel  il  oe  manque,  pour  être  complet,  que  la  portion  supé- 
rieure condylienne  et  coronoidienDe,  les  trois  premières  molaires  du  côté 
droit,  la  grande  incisive  du  côté  gauche,  et  les  deux  petites  incisives  inlrr> 
médiaires  internes.  Les  alvéoles  des  dents  qui  manquent  sont  remplies  par 
un  poudingue  de  même  nature  que  la  roche  encaissante.  La  disparition  de 
toute  trace  de  suture  à  la  symphyse,  le  nombre  complet  des  molaires  et 
l'usure  des  dents  dénotent  l'état  adulte  de  l'animal. 

•  La  I^ote  descriptive  que  j'ai  rédigée  à  ce  sujet  étant  trop  étendue  pour 
trouver  place  ici,  je  me  IxHverai  i  en  extraire  les  bits  suivants  qui  m'ont 
para  les  pins  importants  .* 

Longueur  do  maullaire  (de  l'extréinité  antérieure  de  la  sjmphjw  à  la 

portiMi  la  pUu  mulée  da  boni  pinririi—r)   o^tSt 

Largeur  de  roxirémtté  SBlérieaiv  du  nHudllaiie»  en  iMior»  de  la  base 

tl«  grandes  incisives   •  •  ■  o"'  ,07 

Disunoe  des  deux  angle»  postérienn  ea  dcbon.   o*,3i  à  o*,3s 

Htaieur  d«  h  bmocbe  moMuM  dont  la  partie  anpérienre  manque. . .  o*,  16 
Du  bord  antérieur  de  la  prearière  molaire  au  burd  potiériear  de  la 

tepuème  •   0",%^ 

•  La  série  dentaire  est  constituée,  de  chaque  côté,  comme  il  suit 

■  Une  petite  incisive  intermédiaire  interne?  Elle  manqtie  sur  la  pièce 
»  Une  grande  incisive  cyliiidro-conique,  longue  de  o*", 06  (causée  près  de 

la  pointe),  large  de  o"',oa5  à  la  base,  séparée  de  la  première  molaire  par 

une  barre  de  o"',075. 

•  Sept  molaires  :  la  première,  présentant  des  caractères  particuliers  qui 
en  font  une  fausse  molaire,  pourvue  de  deux  arêtes  vives,  l'une  anté- 
rieure, l'autre  postérieure,  de  deux  faces  peu  convexes,  et  d'une  pointe 
mousse,  sana  trace  d'usure,  qui  reste  à  o^fOi  au-dessous  du  niveau  des 

C.  a. ,  18S7.  i«  S^nmire,  (T.  tXI V .  »•  ».)  '  8 
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autres  molaires.  La  deuxième  molaire  a  la  forme  H'un  prisme  triangulaire, 
dont  Taréte  antérieure  semble  terminer  en  avant  la  série  des  molaires. 

»  Ghacnne  des  autres  dents  est  formée  de  deox  lobes  demi-cylindriques, 
obliques,  présentanl  les  caractères  du  genre. 

»  La  pièce  dont  je  parle,  devant  prendre  place  dans  les  collections  du 
Muséum,  confiées  à  M.  d'Archiac,  ne  tardera  pas  à  être  Tobjet  d^une  dé- 
termination spprifique  précise. 

»  Une  seconde  et  une  troisième  prémolaires  supérieures  gauches  d'^ce- 
rothentinif  trouvées  isolément  dans  le  même  gisement  à  des  époques  anté> 
rieures»  me  paraissent  devoir 'être  rapportées  à  la  même  espèce,  sinon  au 
même  individu.  Leur  ferme  est  quadrangulaire;  un  bourrelet  sinueux  en- 
toure  leur  base,  i  l'exception  de  la  face  externe;  il  est  très'Saillant  dans  la 
seconde,  et  presque  effacé,  par  l'usure,  dans  la  troisième.  Leur  colline  pos- 
térieure est  simple,  sans  colline  snpplémenlaire,  et  leur  surface  triturante, 
malgré  l'usure  avancée,  ne  jjré.senîe  point  de  fossettes  entourées  d'émail. 

»  U  me  reste  à  dire  quelques  mots  de  la  nature  et  de  Tâge  du  terrain  qui 
renfermail  ces  fossiles. 

»  Le  maxillaire  inférieur  était  engagé,  ptrlie  dans  un  grès  calcarifère, 
gris&tre,  à  grain  fin,  très-dur;  partie  dans  un  poudingue  peu  consistant, 
formé  de  cailloux  roulés  de  petite  ou  moyenne  dimension,  la  plupart  de 
quartz  blanc  ou  noir,  empâtés  dans  un  grés  calcarifère  moins  fin  que  le 
précédent. 

•  Ce  pouduigue,  dont  j'ai  précisé  la  position  ci-dessus,  a  fourni,  outre 
les  deux  molnires  précédentes,  d'sutres  foesile»  dont  il  sera  bientôt  ques- 
tion. Il  ne  ferme  qu'une  lentille  de  3  mètres  d'épaisseur  maximum  et  d'une 
longueur  peu  considérable,  intercalée  entre  le  grès  fin,  très-dur,  et  des  la- 
biés gris  à  mica  noir.  On  retrouve  des  poudingues  semblables  à  des  niveaux 
très-difTérents  dans  les  snbfes  et  les  grès  marneux  qui,  avec  les  marnes, 
constituent  la  molasse  d'eau  douce  des  environs  de  Gaillac. 

»  Cette  molasse,  très-pauvre  en  débris  de  vertébrés,  a  une  puissance  qui, 
sur  plusieurs  points,  n*est  pas  moindre  de  180  è  sio  mètresa 

»  7e  n'aborderai  pas  en  ce  moment  la  question  de  savoir  si  toute  l'épaîS" 
seur  de  ces  couches,  d*nn  aspect  très-uniforme  et  d'une  extension  consi- 
dérable, doit  être  rapportée  ott  UOPf  en  totalité,  k  l'éocène  supérieur.  Il 
me  sufBt,  quant  k  présent,  de  prouver  que  la  couche  à  Jcerotheritsm  du 
Tarn  fait  bien  partie  de  cet  étage.  Ce  fait  me  paraît  depuis  longtemps  établi 
par  les  recherches  et  les  écrits  de  M.  Noulet  et  de  M.  Baulin.  Les  fossiles 
suivants^  trouvés  k  diverses  époques  dans  la  même  couche  que  notre  Ace- 


Digitized  by  Gopgle 


(  i3i  ) 

rotheriumf  «t  à  ooe  distance  horusonialc  de  moins  de  $o  mèlresi  coocoor- 
ront  à  le  démontrer.  M.  d'Archiac  ayaot  bien  voulu  vérifier  ou  rectiSer 

mes  déterminations,  je  puis  citer  en  toute  confiance  : 

«  Un  maxillaire  iuférietjr  de  Palophllierium  minus,  Owen; 

»  Des  dents  d'une  ou  de  plusieurs  espèces  de  Lophiodon ; 

»  .Une  molaire  inférieure  de  Paloplotheriutn  annec^ns,  Owen ,  trouvée 
dans  une  carrière  de  grès  située  4  5  kilomètres  au  nord  de  ce  gisement,  et  à 
un  niveau  supérieur  de  60  mètres,  c'est-à-dire  à  167  mètres  d'altitude. 

M  Ainsi,  à  moins  d'admettre  que  les  Paloplotheriitm  mitius  et  annectens, 
et  les  Lofjhiodon,  ont  prolongé  leur  existence  jusque  durant  la  période  mio- 
cène, faits  que  je  crois  inadmissibles  dans  l'état  actuel  de  la  science,  on 
doit  reconnaître  que  la  couche  à  Acerotherium,  de  Montans,  appartient  bien 
à  Téocène  supérieur. 

>  Si  j'ajoute  que  ces  couches  de  mohuse  se  continuent  numifestement  par 
leurs  caractères  pétrologiques  et  stratigraphiques  avec  celles  du  bassin  de 
l*Agout,  spécialement  de  Briatexte  et  de  Vielmur,  où  M.  Noulet  a  signalé  . 
le  Lophiodon  Lauli iccnse,  le  Palœotlicriuin  magmim,  les  PaloplolfieriummittUS 
et  amtectens,  je  crois  qu'il  ne  restera  plus  de  doutes  à  cette  égard. 

a  Cette  cuntHuiiié  est  mise  en  évidence  par  une  coupe  métrique,  auuexée 
à  ma  Note,  coupe  dirigée  à  travers  la  vallée  du  Tarn  et  le  vallon  du  Dadou, 
aifluent  de  l'Agout,  sur  une  longueur  de  a5  kilomètres,  depuis  Jean-Vert, 
près  Gaillac,  jusqu'à  Briatexte.  De  ce  dernier  point,  il  est  encore  facile  de 
suivre  ces  couches  jusque  dans  la  vallée  de  rAgoul,où  M.  Noutet  a  retrouvé 
la  faune  du  gypse  parisien. 

»  De  l'ensemble  de  ces  faits,  il  nie  paraît  résulter  que  des  Rhinocéros 
(du  type  Acerolherium)  ont  vécu,  en  France,  durant  les  derniers  tempade  la 
période  éocène,  conjointement  avec  des  PatopUOkeriam,  des  Paim^kawm 
et  des  hophîodonf  et  qu'il  &ut  rapporter  à  l'éocêne  supérieur,  et  non  à 
l'époque  miocène,  comme  oo  le  fitit  généralement^  la  première  apparition 
de  ce  genre  à  la  sur&ce  du  globe.  » 

MÉDECINS.—  Sur  quelques  effets  produits  par  l'emploi  Utirapmtl^e  du  curare 
chez  Phomme,  Ifote  de  MM.  A.  Voisui  et  H.  LuiiniiUy  présentée  par 
M.  Robin. 

c  Dans  un  travail  intitulé  :  Ètudet  Sur  k  curare^  et  soumis  actnelle- 

meiit  rui  jugement  do  l'Académie,  nous  avons  déjà  signalé  que  parmi  les 
imporlauts  phénomènes  produits  par  l'emploi  thérapeutique  du  curare 
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chez  l'homme,  on  notait,  entre  autres,  à  certaines  doses,  une  nction  remar- 
quable sur  différent  organes  de  la  vue  et  V apparition  d'effets  liypnotiqws. 
Depuis  nous  avons  pu  compléter  et  mieux  analyser  ces  phénomènes. 

M  Les  doses  de  curare  qui  oui  produit  ces  effets,  avec  plut»  ou  moins  de 
rapidité  et  plus  oa  moins  d'intensité,  ont  varié  de  5  centigrammes  à 
i35  milligrammes.  Elles  ont  été  administrées,  après  «voir  été  filtrées,  en 
injections  aous-cutaoées,  faites  au  membre  supérieur  (i).  La  rapidité  de 
l'apparition  des  phénomènes  et  leur  intensité  ont  naturellement  été  liées  à  la 
force  (le  la  dose.  On  peut  ainsi  établir  deux  ratégories,  la  première  carac- 
téri:»ée  par  l'état  brouillé  de  la  vue,  la  sensation  de  pesanteur  des  paupières 
supérieures  et  leur  seuu-occlusion,  le  nmlimml  de  resserrement  frontal^  la 
teamde  earactérisée  par  ia  diplopw,  la  dt/btotton  des  pupilles,  puaunsenU" 
mma  de  lourdeur  de  ta  téle,  une  tendance  au  sommeil  et  de  Vasêoujuaement 
{effets  b^notUfues)* 

»  l  'une  est  en  rapport  avec  des  doses  de  5  à  9  centigrammes.  L'autre, 
tout  en  renfermant  les  premiers  phénomènes,  mais  plus  prononcés  et  |)lus 
rapidement  observés,  e.st  liée  à  des  doses  de  10  à  i35  milligrammes.  (Cette 
dernfêre  dose  a,  dans  ce  ca»,  été  notre  maximum.) 

»  Première  eotégorie,  Cest,  en  diet,  par  un  état  brouillé  de  la  vue  et 
une  l^re  pesanteur  des  paupières  supérieures,  que  l'apparition  des  phé- 
nomènes de  ce  genre  est  annoncée  : 

Ila       aâiuae  avee  t .    7  ceni^nnaiM. 
U  2o*      »       •   8  » 

la  17*      ■•        •    g  ■ 

Le  malade  ne  distingue  pins  nettement  les  objets;  il  lit  plus  difficilement  : 
on  le^voit  passer  la  niaiu  sut  ses  yeux,  comme  pour  chasser  lui  nuage;  il  se 
piauu  de  pesanteur  des  paupières  supérieures,  que  Ton  constate,  en  eilet, 
abaSuéaée'iàçon  à  rétrécir  l*oavalare  palpébrale,  et  à  donner  à  la  physio- 
nomie une  expression  toute  spéciale.  Sans  se  plaindre  de  mal  de  téle  réel, 
il  accuse  une  sensation  très-nette  de  resserrement  qu'il  appelle  frontal,  et 
qu'il  place  au  niveau  de  la  racine  du  nés,  entre  les  deux  arcades  aourci- 
Hères. 


(t)  Ce  curart-,  nouvr tiennent  en  notre  (jos&e^sion,  provient  d'un  achat  fait  dans  le  Para, 
par  le  D'  S^lva  «ia  La:>lro.  il  était  renferiue  dans  uo  petit  pot  de  terre.  Ses  propriétés  physi- 
qim  «xlérieurci  Mot  iilealii]m$-«Tee  nos  «ilm  variéléi.  Il  régemâ  une  iotte  odwr,  dfjjà 
i^gaalis,  en  le  triturant.  Je  tiM  n»  lapÎD  dn  poids  d*  a  kSogramOlC*  à  la  daw  d«  4  inilli' 
gnainMi  injectée  loiu  la  psMi. 
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»  Ces  symptômes  existent  le  plus  souvent  réunis,  mais  ils  peuvent  quel- 
quefois aussi  se  montrer  séparément,  lis  ont  une  marche  progressive, 

ascendante,  pendant  trente  minutes  environ,  puis,  progressivement  ausd, 
descendante,  de  faf^nti  à  diirrr  en  tout  une  heure  et  demie.  Ils  s'éteignent 
ainsi  et  ne  laissent  aucune  trace  appn^ciable  api  es  eux. 

•  Deuxième  catégorie.  —  Mais  si  i  on  arrive  aux  doses  de  lo  centi- 
^mmes  et  plus,  ces  symptômes  s'sccuseni  plus  vitei  sont  plus  intenses  et 
ont  une  durée  plus  longue. 

»  Ainsi  on  les  voit  se  produiroi  le  plus  souvent,  environ  au  bout  de  : 

16  Mmalet  iv«e  de»  dow*  de   iq  ccnt^ramiiiet. 

ta  à  i3  ausatat«f«edcs  doMi  dt...    11  et  ix  oeDtignmiNS. 

Leur  marcike  est  ^lement  progressive.  Toutefois»  leur  durée  est  de  plu- 
sieurs heures,  quelquefois  même  d*une  demi-journée*  Ils  ne  laissent 

aussi  aucune  trace  après  eux.  Mais,  de  plus,  c'est  avec  oes  doses  que  l'on 
obtient  d'atitres  symptômes  qui  frappent  bien  davantage  l'observateur;  ce 
sont  :  la  diplopie,  la  dUnfnfion  fies  pupilles  et  les  1  ffcl'^  hyjiiintiquts.  I/état 
brouillé  de  la  vue  est  en  effet  bientôt  compliqué  de  la  sensation  €|u'accuse 
le  malade  de  voir  les  objets  doubles,  de  près  et  de  loin,  à  la  condition  de  se 
servir  de  ses  deux  yeux.  L'image  supplémentaire  est  vue,  par  rapport  k  la 
vraie,  dans  des  positions  variées  :  tantôt  sur  le  même  plan  horizontal, 
tantôt  au-dessus  ou  au-dessous.  L'expMence  avec  des  verres  colorés  indique 
qu'il  y  a  strnbisnie.  Les  deux  images  sont  aperçues  à  <les  distances plus  OU 
moins  grandes  l  une  de  l'autre,  suivant  réloigiiement  de  l'rhiet. 

•  I>a  |>osition  de  l'image  stipplémentaire  n'est  jamais  ahsoliuneul  iden- 
tique :  le  malade  la  voit  même,  en  quelques  instants,  varier  soit  à  gauche, 
soit  à  droite,  soit  en  bas,  soit  en  haut.  Cette  image  ne  vacille  pas.  I^e  ma- 
lade la  reconnaU  et  la  décrit  le  plus  souvent  très'bien,  même  sans  Taide 
d'un  verre  coloré.  Il  est  cependant  arrivé  que  voulant  saisir  un  objet,  il 
mettait  la  main  à  côté,  sur  l'image  supplémentaire.  Parfois,  au  lien  de  deux 
images,  le  malade  dit  en  voir  trois,  quatre  et  même  davantage,  mais  celles- 
ci  sont  alors  troubles  et  apparaissent  un  peu  pèle-méle.  Ce  phénomène, 
toujours  accompagné  d'une  sorte  de  brouillard,  empêche  absolument,  lors- 
qu'il est  très-intense,  le  malade  de  lire.  Il  a  duré  au  plus  deux  heures.  5a 
marche  a  été  également  progressive,  avec  un  maximum,  et  n*a  laissé  aucun 
trouble  après  lui.  Pendant  ce  temps  on  notait  le  plus  souvent  une  dilata- 
tion des  pupilles,  qui  conservaient  leur  contractilité.  Elles  augmentaient 
de  i  à  a  millimètres. 
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•  Dans  la  même  période^  la  tendance  au  sommeil  a'aocusait  sur  la  phy> 

sionomie,  d'abord  par  Pexagératioii  de  la  lourdeur  des  paupières  supé- 
rieures, d'où  leur  demi-occlusion,  et  cette  apparence  qu'offrait  le  malade 
d'une  personiip  luttant  contre  le  sommeil.  Celui-ci  arrivait  quelquefois, 
mais  iioii  tiaij.s  tous  les  cas.  I-^e  malade  le  plus  réfractaire  nous  a  cependant 
dit  (dose  de  ia5  triilhgramuieâ)  que  s'il  se  laissait  aller,  il  s'etidoruiirait  vo- 
lontier».  Gétie  dernière  mauîfestatîon  symptoma  tique  dous  avait  déjà  frap- 
pés cbea  l'homme»  comme  nous  Tavons  indiqué  dans  notre  premier  tra? ail, 
et  depuis  nous  en  avons  trouvé  une  nouvelle  confirmation  dans  une 
récente  expérience  physiologique  : 

«  Uu  lapin  soumis  à  une  influence  curariquo  nous  présenta,  au  milieu 
»  des  autres  phénomènes  si  connus,  nue  sorte  de  somnolence,  avec  occlu- 
»  sion  des  paupières  :  en  tout,  l'apparence  endormie  la  mieux  caractérisée, 
m  état  qui  disparaissait  au  moindre  bruit,  puis  se  nianifiesiait  de  nouveau.  » 

s  Nous  souvenant  de  ce  que  nous  avions  observé  si  nettement  ches 
rhomme,  nous  pûmes  alors  rapporter  à  sa  véritable  cause,  nous  le  croyons 
du  moins,  un  phénomène  que  nous  avions  noté  trë$*souvent  dans  nos 
expériences  j>ré[)nraloires  sur  les  animaux,  mais  sans  y  attacher  d'impor- 
tance. Dans  ce  cas,  la  clinique  avait  donc  ainsi  fourni  l'uiterprétation  réelle 
d'un  fait  de  physiologie  qui  pour  nous,  jusqu'à  présent,  passait  inaperçu. 

•  TerminoDsen  disant  que,  quelque  intenses  qu'aient  été  (jusque  du  moins 
à  la  dose  de  j35  milligrammes  de  notre  nouveau  curare)  les  remarquables 
symptômes  que  nous  venons  de  décrire,  aucun  n'a  pmitté  au  <Mà  des  UmUei 
ùuËquées,  aucun  ne  «*es{  depuis  manifesté  spontanément.  L'influence  était,  ici 
encore,  comme  pour  d'autres  effets  curariques,  absolument  passagère. 

»  Il  est  essentiel  de  noter  aussi  que  l'intelligence  a  toujours  été  à  tous 
moments  parfaitement  conservét  ,  et  <\n<'  nous  pouvions  puiser  ainsi  les  ren- 
seignements les  plus  précis.  I.*'opiithaiuioscope  n'a  fuit  constater  quoi  que 
ce  soit  d'anormal  au  fond  de  Toeil.  » 

ZOOLOOIB.      Sur  /es  HelmrUhes  de  t'htmme  et  des  ammoux  (hmestiques 
en  idmde.  Note  de  M.  H.  Rbabsb,  présentée  par  M.  £m.  Blanchard. 

«  Il  existe  depuis  longtemps  en  Islande  une  maladie  endémique  fort 
grave,  qui  attaque  ordinairement  le  foie,  où  elle  détermine  des  tumeurs 
souvent  très-volumineuses,  et  envahit  aussi,  quoique  moins  fréquemment, 
d'autres  oi^mes.  Cette  maladie  n'a  pas  échappé  à  Tattention  des  médedos 
du  pays;  mais,  jusque  dans  ces  deroinv  temps,  ils  en  ont  connu  très^ 
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impuitilMieDt  la  Mtare,  et  Tont  prise  pour  une  bépetite  chronique,  afiee^ 
tion  qui  ne  ae  montre  du  reste  que  rarement  dan»  les  climats  froids. 
*  Pendant  un  séjour  en  Islande  en  1847-1848,  M.  Schleisner  conr 

sfatn  que  cv  nV-tait  pas  une  maladie  particulière  au  foie,  et  démontra  en 
même  temps  qu'elle  était  produite  par  des  hydalides,  que  M.  Eschricbt 
rccounut  plus  tard  ctrc  des  Échinocoques.  A  celte  époque,  les  recherches 
de  MM.  TOtt  Stebold,  Kiichenmeîster  et  Leuckart  ayant  jeté  un  grand  jour 
sur  les  rapports  des  Vers  vésiculaires  avec  lesTéniasJa  fréquence  destichi- 
nocoques  en  Islande  fista  à  un  haut  degré  Tatteution  de  cesUlustres  savants, 
et,  comme  j'avais  eu  la  bonne  fortune  d'assister  aux  travaux  antérieurs  de 
M.  Escîirichr,  cette  question  éveilla  également  tout  mon  intérêt.  C'était 
chez  les  Carnivores  domestiques  qu'il  fall.iit  chercher  les  Ténias  correspon- 
dants, et,  afin  de  bien  cuunaitre  les  Vers  que  logent  ces  animaux,  de  même 
que  pour  établir  une  base  qui  pîit  servir  de  comparaison  pour  des 
recherches  en  Islande ,  pendant  plusieurs  années,  j*ai  fait  à  l'École  vétéri- 
naire de  Copenhague  une  étude  spéciale  des  Helminthes,  dont  11  s*agit. 
»  En  examinant  5oo  Chiens  de  Copenhague  et  des  environs,  j*ai  trouvé 

dans  leur  intestin  le  Tœuin  mnrginata  cher  pour  100;  le  Tctnin  cœmt- 
rus,  f  ;  le  Tœnia  sturnta,  ou;  ie  Tœnia  Echinoc  occus,  o,4;  le  Tanin  citcume- 
rino,  /|8  ;  le  iiolhnuceyhaius  sp.,  Oy2',  V Ascaris  marginaUif  a4î  le  Dochmius 
trigonocephalus,  3. 

s  Les  caKKtères  distinetifii  des  trois  premières  espèces  établis  par 
MM.  Kûcbenmeister  et  LeucJcart,  ont  été  contestés  par  d*autres  helmin* 
tholo-^i^tes  distingués;  mab,  en  examinant  ces  Ténias  avec  soin,  comme  l'a 
fait  M.  Haillet  à  Toulouse,  san;?  savoir  d'avance  d'où  ers  Vers  tiraient  leur 
origine,  je  me  suis  assuré  de  leurs  différences.  En  France,  M.  Baillet  a  le 
plus  souvent  rencontré  chez  les  Chiens,  le  T.  serrata^  fréquemment  aussi  le 
T,  marginataj  mais  il  n'a  jamais  trouvé  le  T.  cœnuvus  chez  des  animaux 
qui  n'avaient  pas  servi  à  des  expériences.  En  Danemark,  le  7.  serrorane  se 
trouve  que  rarement,  ce  qui  s'explique  par  le  fsit  qu'on  y  âève  peu  de 
Lapins.  Du  reste,  pour  les  Vers  observés  le  plus  ordinairement,  j'ai  pu  con» 
stater  l'influence  exercée  par  l'âge  et  la  taille  des  Chienri,  par  le  lieu  qu'ils 
habitent,  et  leur  état  de  santé.  Ainsi,  la  fréquence  du  Tœnia  mnrginata 
augmente  considérablement  avec  l'âge,  et  a  un  plus  haut  degré  encore 
avec  la  taille  des  Chiens;  il  est  plus  commun  dans  les  Chiens  des  faubourgs 
que  ches  ceux  de  Copenhague,  et  on  le  rencontre  moins  souv«it  dans  les 
Chiens  malades  que  dans  ceux  qui  sont  sains;  lails  qui  s'expliquent  par 
la  manière  dont  ces  Carnivores  contractent  le  T.  mopgûMa, 
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»  La  fréquence  des  T.  marginata,  cttmi rttt  et  Echimeoceus  en  Islande  tient 
surtout  ati  granti  nombre  de  Motiforjs  que  possèdent  les  fiabitants,  et  dnni 
les  Vers  vésiciilaircs  sont  la  cause  du  développement  de  ces  Ténias  dans  les 
Chiens.  Le  T.  Cams  Ingopodis  e&t  une  espèce  tort  remarqnable ^  outre  le 
ChieOf  elle  se  trouve  chex  le  Chat  et  Tlntu;  mentionnée  ]»ar  Àbildgaard, 
die  n*av«it  pu  été  décrite  jusqu'aujourd'hui.  Ce  Ver  a  la  téle  inerme,  et 
n'est  p«»  muni  d*ori6ccs  génitaux  au  bord  des  article*»  ce  qui,  joint  à  une 
conformation  particulière  des  organes  internes,  le  rapproche  des  T.  aiiyus- 
ftrta,  litterata  (espèce  encore  incompléleiiienl  connue)  et  du  Mesocestoides 
ambiguus  de  M.  Vaillant  Quant  aux  Bothrioc^phnles,  ceux  que  j'ai  rencon- 
trés dans  les  Chiens  islandais  différaient  non-seult^menl  des  B.  Ititm  et  <or- 
dlafttf,  mais  variaient  aussi  tellement  entre  eux,  que  ce  n'est  qu'avec  quelque 
doute  que  j'ose  les  rattacher  k  la  même  espèce.  Qudques^uns  de  ces  Vers 
quif  bien  qu'ayant  acquis  des  dimensions  asses  considérables,  étaient  com- 
plètement dépourvus  d'organes  génitaux,  présentaient  un  mode  de  dévelop- 
pement des  articles  inconnu  chez  les  Ténias,  mais,  du  reste,  déjà  indiqué 
pour  quelques  espèces  de  liothriocéphales,  par  Eschriclit  et  von  Siebold. 
Je  veux  parler  de  l'augmentation  du  nombre  des  articles  par  voie  de  divi- 
sion secondaire  transversale  des  articles  déjà  formés,  divînou  qui  peut 
même  se  répéter.  Quelque  chose  d'analogue  se  rencontre  aussi  chex  dilTé- 
rentes  espèces  de  Bothriocépbales  habitant  l'intestin  des  Phoques,  comme 
j'ai  eu  l'occasion  de  le  vériBer  au  musée  de  l'Université,  où  j'en  ai  examiné 
un  grand  nombre  qui,  pour  la  plupart,  ont  été  recueillis  au  Groenland. 
Parmi  ceux-ci  se  trouvait  le  B.  cordatus,  le  Ccstoïdc  le  plus  commun  des 
Chiens  groënlandais,  mais  qui  habite  aussi,  outre  l'homme,  le  Phoca  bar- 
bota et  le  IHcAecAiis  Ramaxm,  Ce  n'est  cependant  pas  ches  ce  Bothriocé- 
phale  qu'on  rencontre  le  phénomène  en  question,  mais  chez  les  espèces 
que  j'ai  appelées  li.  variab^  (du  Phoai  erùiaia  et  baritata)  et  B.  fatdahu 
(du  Phoca  hispida). 

*  Ce  qui  frappe  surtout,  c'est  que,  tarnlis  que  le  T.  cucumerina  est  fort 
commun  chez  les  Chiens  en  Islande,  je  n'y  ai  pas  rencontré  une  setde  fois 
le  T.  eUiplica  chea  les  Chats,  fait  qui  rend  probable  la  diversité  de  ces  deux 
espèces. 

•  Il  est  incontestable  que  les  Échinocoques,  en  Islande,  sont  la  cause 

d'une  d(»  maladies  les  plus  dangereuses  pour  l'homme  qui  existent  dans 

ce  pays.  Cependant  la  fr('(|iience  en  a  été  uti  j>eu  exagérée.  L'opinion  de 
M  Scbleisner,  que  li  st  pfjcme  des  habitants  en  serait  alta(iué,  n'est  fondée 
en  partie  que  sur  une  simple  appréciation.  D'après  les  observations  recueil- 
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lies  pétulant  six  ans  par  M.  Finsen,  médecin  au  nord  de  Tblande,  il  feiit 
supposer  que  le  nombre  de^  personnes  affectées  d'Échinocoques  à  un  assez 

haut  tlegrc  pour  que  t.i  tiKiladie  puisse  être  reconnue,  se  trouve  compris 
enfre  ^  et  -g^j^  de  la  population,  nombre  qui  est  déjà  (rcs-t'levi'. 

»  De  plus,  ce  sont  toujours  les  Êcliinocoques,  et  non  pas  (i'autrcs  Vers 
vésicuiaireti,  qui  alifectent  les  Islandais.  Quant  au  C/slicereus  tenuicotUSf 
Doromé  par  Eschricht  avec  quelque  résenre,  le  cas  sur  lequel  il  a  fixé  Tat- 
leotion  repose  sans  doute  sur  une  erreur  ;  il  n'y  a  aucun  fait  qui  puisse 
rendre  probable  l'apparition  de  ce  Ver  dans  rhouime  en  Islande. 

u  D'après  M.  I^uckart,  les  Échinocoques  de  l'Iioiume  et  des  animiiux 
domestiques  apparliendraient  à  une  snile  espèce,  rt  les  recherches  que  j'ai 
pu  faire  en  Islande  tendent  à  coiiiirmer  son  asstrlion.  C'était  à  l'aide  de 
l  expénence  que,  d'accord  avec  M.  I>euckart,  il  fallait  clierclier  à  vérifier 
cette  opinion ,  et  parmi  six  expériences  que  j'ai  en  partie  entreprises  en 
commun  avec  M.  Fînsen,  il  y  en  a  deux  qui  la  rendent  au  moins  probable, 
et  une  troisième  qui  ne  peut  laisser  aucun  doute,  car  elle  a  eu  exactement 
le  même  résultat  qu'une  expérience  semblable,  faite  la  même  année  à  Berlin 
par  M.  Nannyn.  Nous  avous  ainsi  tous  deux  obtenu  la  transfonnation  des 
Échinocoques  provenant  de  rhoimne  eu  TfPnin  Erliiiwcoci  iis  dans  le  Chien. 
£n  Islande,  ce  petit  Ténia  se  trouve  tlie^  les  Chiens  avec  une  fréquence 
«traordinaire,  et  le  gros  et  le  petit  bétail  loge  en  grand  nombre  les  Vers 
véstculatrcs,  qui  fournissent  à  ces  animaux  leurs  Ténias  cystiques,  savoir  : 
VEefdnococcM,  le  Çptieercus  temncoUis  et  le  Cœnunis  cerebralis.  En  faisant 
la  comparaison  des  loo  Chiens  islandais  que  j*ai  examinés,  avec  3 17  Chiens 
danois  qui»  de  même  que  les  premiers,  étaient  âgés  de  plus  d'un  an,  j'ai 
trouvé  : 

DtH  In  Cbitu  Itltadali.    Dm*  h*  Cfcln*  diiiftl*. 
Le  7.  mûfgiiHiia. . .      Chai  75  pour  too       Clict  10  pour  100 

•      Cœnunis.  ...  •     l8      »  •       l  • 

a    £cAiaoeoccm.        •    28     «  »     0,6  • 

•  Le  nombre  des  Chiens  idandais  est  très-élevé,  et  certainement  trop  coo- 
udérable,  bien  que  ces  animaux  soient  indispensables  aux  habitants,  sur- 
tout pour  rallier  le.s  Moutons,  n'apiès  les  inforniiitions  que  j'ai  prises  sur 
ce  sujet,  il  y  a  tout  lien  de  croire  qu'on  peut  l'évaluer  en  niovennc  à  i  pour 
3-5  habitants,  tandis  qu'en  France,  où  lU  nom  soumis  à  une  taxe,  il  est 
de  1  pour  et  dans  la  Grande-Iirctagne,  où  la  taxe  des  chiens  est  plus 
élevée,  de  i  pour  5o  habitants. 

C  R.,  18C3,  !«'  «nWMM-.  (T.  LXIV,  »•  s.)  19 
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B  Lu  proportion  du  l}ctail  en  Islande  est  également  Irès-considérable, 
puisque,  sur  f  oo  habitants,  on  comptait  : 

Uoulucik.  ll^tM  à  corno.    rochona.  Total. 

Ko  Mande  (i86ij   488  %  o  Ssuf 

Dante  royaume  de  DuMOurb (1861).      109  70  19  198 

En Pnitte (i858)  ....       87  3t  i5  i33 

»  Les  Buminauts  fournissent  conltniiellement  atix  Chiens  de«  T.  Echù 
nœoeeus  dont  les  omifii  sont  Torigine  da  développement  des  hydatides  à 
Ëchinocoques  lanl  de  riionuiie  que  du  briail,  et  \c  contact  fn'quent  des 
habilaiils  avec  les  Chiens,  dans  des  habiiatioiis  liumidettet  malpropres,  doit 
à  un  haut  degré  en  fiu-oriser  la  propagation. 

*  C'est  par  couscqueiit  en  duniuuant  aulaul  que  po&sible  le  nombre  des 
Chiens,  et  en  les  empêchant  de  manger  les  Vers  vésiculaires  du  bétail,  qu'on 
parviendrait  à  combattre  le  développement  des  hydatides  chez  l'homme, 
de  même  que  du  tournis  chev  les  Moulons. 

•  Dans  le  Rapport  que  j'adressai  au  Ministère  dans  l'automne  de  i863, 
j'avais  proposé  :  1°  qnp  h*  droit  il'nvoir  dos  chiens  en  Tslniuh»  fût  rt'i^lé,  nfin 
que  le  nombre  de  ces  nniiiiaiix  y  IVil  réduit  au  strict  nécessaire  ;  qu'on 
fit  distribuer  aux  islandais  un  petit  écrit  destiné  à  les  éclairer  sur  le  rôle 
joué  [>ar  les  Chiens  dans  la  maladie  des  hydatides  de  Thomme  et  le  tonrnis 
des  Moutons,  et  k  leur  indiquer  les  précautions  à  prendra  pour  combattre 
le  développement  desdites  maladies.  Ces  propositions  ont  été  adoptées  par 
le  ^linistère.  Un  Traité  populaire  que  j'ai  écrit  sur  ce  sujet  ft  été  traduit  en 
islandais  et  répandu  d.nis  tout  le  pays,  et,  quant  au  premier  jioint,  les  ati- 
torités  de  l'Islande  se  sont  prononcées  en  faveur  de  l'établis&ement  d'une 
taxe  des  Chiens.  » 

M. Dniiii  adresse  un  a  Essai  de  démonstration  de  la  |)roposîtion  de 
Géométrie  connue  sous  le  nom  de  postutaUm  ». 

A  4  heures  et  d«mte,  l'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

Ijê.  séanœ  est  levée  à  4  heures  trois  quarts.  C. 
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L'Académie  a  reça,  dans  la  séance  du  i4  janvier  1867,  les  ouvrages 
dont  les  titres  suivent  : 

Direetwn  générale  des  Douanes  et  des  Contributions  indirectes,  Tabtenu  géné- 
ral du  comment  de  In  Fronce  avec  ses  colonies  et  les  puissfincts  èlramjères 
pendaiu  Tannée   i865.  Paris,  Imprimerie  impériale ,  octobre  1866; 

I  vol.  in-4°- 

y/s/e  MincHie.  Dtisci  ijilioii  j'ln\^irjur  ilc  celle  contre'e ;  par  M.  P.  np  Tghiii.vT- 
CUEF.  4"  partit-  :  Géoioyu'  l.  Paris,  1867;  i  vol.  grand  iu-8"  avec  carte. 

Carie  tjéologiqiie  de  VJsie  Mineure;  par  M.  P.  IX  TCBiBATCHEF. 

Curie  de  l'jisie  Mineure  contenant  tes  itinéraires  H.  P.  DE  TCHIHATCHBP. 
a  caries  coloriées.  (Présentés  par  M.  d'Archiac.) 

Éloge  de  M.  Frédéric  Pelit;  parti.  Gatien-Aukol'LT.  Toulouse,  sans 
c!;ite;  Lr.  in-8".  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  Sciences 
de  Toulouse.  ) 

La  lettre  électrique.  Nouveau  seivice  lélégrnpliique;  par  M.  E.  Arnoux. 
Paris,  1867;  br*  in-S".  a  exemplaireit. 

TrmU  de  médecine  légede  ét  de  jurisprudence  de  la  médecine f  par  M.  A. 
Dambbb,  t.  III.  Bruxelles,  1867 }  br.  in^. 

Observations  médicales  d*un  ojjicicr  de  santé}  àmple  Note  sur  un  nouveau 
traitement  du  choléra  ;  par  M.  N.  CoiLLOT.  Besançon,  1866;  br,  in-8°.  (Ren- 
voi k  la  ConuTiission  du  Ic^^s  lîrc.dil.) 

McchercUts  chimiqua  sut  la  ticyélalion  :  Juikùuih  tics  feuilles  (quatrième 
Mémoire)  j  par  M.  Corenwindeu.  Ulie,  18G7;  br.  iu-8«. 

Introduction  ou  calcul  Gobâri  et  Havrfti,  Traité  d'Arithmétique,  traduit  de 
l'arabe  pur  M.  F.  WOEFCKB,  et  précédé  d*iine  Notice  tie  M.  Aristide  Marre 
sur  un  manuscrit  possédé  par  M.  Gbaslcs*  Rome,  1866;  ^n-4^  (Présenté 
par  M.  Chastes.) 

Der...  La  chiile  dfi  météores  du  (jjain  1866,  observée  au  village  de  Ruya- 
binyn  'deuxième  relation) ; /;rir  M.  W.  R.  VON  lUlDUlGER.  Vieuue,  '866} 
br.  in-S""  avec  planches.  -, 

r 

L'Académie  a  reçu,  dans  la  séance  du  ai  janvier  1867»  les  ouivages 
dont  les  litres  suivent  : 

DeseripUon  des  machines  et  procédés  pour  iesquds  des  Brevets  d'invention 
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oui  clé  pris  soui  le  n'yiiiie  de  la  loi  du  f)  juillet  l84/|.  T.  LV,  |)iiblié  par  les 
ordres  de  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture,  du  Commerce  el  des  Travaux 
publics.  Parité  Imprimerie  impériale,  1866;  i  vol.  in<4* 

Leçons  sur  lt$  humeurs  normales  el  morbides  du  eorfu  de  Vhomme;  par 

M.  Ch.  Robin,  Membre  de  rinslitiil.  Paris,  1867;  iu-H", 

Recliercitcs  sur  la  jaune  ItUoralc  de  Belgique:  Polypes;  par  M.  P.-J.  Van 
Bf.nf.den,  Correspondant  de  rinslilut.  Bruxelles,  ib66}  1  vol.  in-4*'  avec 
ptauclies 

Paléontologie  Jrançaisc  ou  Description  des  Animaux  invertébrés  fossiles  de  la 
France,  lerram  juramque,  10*  livraison  :  Zoophjrtes;  fiar  MM.  de  FhOMEhtiîL 
el  ^ESRT.  Paris,  1867;  in  «S*.  (Présenté  par  M.  d*ArGhiac.) 

Traité  d' j4nionotnie  appliquée  à  la  géot/rupliic  cl  à  la  unvigaiion,  ^uivi  de 
!t  Céfh  fcsie  pratique;  par  M.  F.mm.  LIAIS.  Paris,  1867}  grand  iu- 8**  avec 
figures.  (Frésecilé  par  M.  deTes?-an.) 

Recherches  astronomiques  cl  j  uléonlohgiquvs  jiour  servit  à  l'histoire  des 
Oiseaux  fondes  de  ta  France;  par  M.  Âlpli.  Milne  Edwards,  et  2'  livrai- 
sons. Paris,  1867;  in<4*  avec  planches.  (I*rcsenté  par  M.  d'Archiac.) 

Rapport  sur  Véryùpèle  épidànique,  lu  à  l'Académie  impériale  de  Méde> 
cine  le  ao  novembre  1866,  par  M.  le  Baron  Iahrey.  Paris,  t866  ;  br.  in*8*. 
(présenté  par  M.  J.  Cloquct.) 

Les  petites  chroniques  de  la  Science  ;  jiarM.S.  Heurj  BëHTUOUO.  (i*  année. 
Paris,  1867;  in-i2.  (Présenté  par  M.  Blanchard.) 

Ophitesdes  PjrrénéesiparM.  A.*F.  NocuÊii.  Lyou,  l865;iu•8^  (Présenté 
par  M.  d*Arcfaiac.) 

Amwaire  du  Cosmos^  9*  année.  Paris»  1867;  in-is.  (Présenté  par 
M.  Paye.) 

Ktudcs  sur  la  régénération  des  OS  par  le  périoste;  par  M.  J.  Mabut. 
Paris,  1866;  iti-4"  avec  figures. 

Observations  tnéléoi ologiques  faites  à  Nijné-i'aguiUk  [monts  Ounds,  gou- 
vernement de  Perm),  année  i865.  Paris,  1866;  in-8«. 

Recherche  du  pouvoir  condueieur  du  mercure  pour  la  chaleur;  par  M.  E. 
Gbipon.  Lille,  sans  date;  br.  in-8*. 

Hecherches  lielmintholugiqucs  en  Danemark  cl  en  Islande  ;  par  }\]  .11 
Paris,  Londres,  Copcoliague,  1866;  in- 8**  avec  plauclics,  cartonné.  (Pré« 
.sctilt'  pnr  M.  WaiicliarJ.) 

HcsUœ  pianela-  mitioni)  XLl  1  viciiicnlu  nova  ixol^^civaliondiussexop- 
potUUmmi  annmrum  1857-1804.  Gracovie,  i865;  in-4'- 
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DE  L'AGADËMIË  DES  SCIENCES. 

SÎÈANCE  DU  LUNDI  28  JANVIER  1807. 
PiiËSlbENGE  D£  M.  CUEVREUL. 


HÉMOIRES  ET  G0MBfI]raCIA.T10NS 
DES  HEHBBES  ET  DBS  OORBBSPONDAMTS  DE  L'ACADÉHIE. 

MÉCANIQUE  CÉLESTE.  —  Note  (irrnmjmqnant  la  présentation  (ht  second  wAtUM 
de  la  *  Théorie  du  mouvemeut  de  la  Luue  »  \  parM.  Dblachat. 

«  J'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  le  lome  XXIX  de  ses  Mé~ 
moires,  formant  le  deoiiéme  vdume  de  ma  Théorie  du  moHiwmeni  de  ta 
Lune, 

»  Avec  ce  volume  se  Iroiivr  roraplétemeiit  aciievéc  la  [)iil)licalion  du 
grand  travail  (^tie  j  ai  entrepris  li  y  a  vingl  ans.  Je  ni  étais  proposé  de  déter> 
miner,  sous  forme  analjriiqne,  toutes  les  inégalités  du  mouvement  «le  la 
Lirae  autour  de  la  Terre,  jusqu'aux  quantités  du  septième  ordre  inclusive- 
ment, en  r^ardant  ces  deux  corps  comme  de  simples  points  matériels^  et 
tfnnnt  compte  uniquement  de  l'action  perturbatrice  du  Soleil ,  dont  le 
mouvement  apparent  autour  de  la  Terre  était  supposé  so  faire  stiivant  les 
lois  du  mouvement  elliptique.  Après  avoir  terminé  les  immenses  calculs  que 
cela  nécessitait,  et  avoir  réduit  en  nombres  iesdiverses  parties  obtenues  dans 
les  coefficients  des  inégalités  des  trois  coordonnées  de  la  Lune,  j*aî  reconnu 
qu'il  lallait  encore  pousser  l'approximation  pli»  loin  pour  certaines  inéga- 
Utés  de  la  longitude  de  cet  astre,  et  fat  dû  me  livrer  à  des  recherches  sup- 
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plémeotairet  destinées  à  déterminer  les  coefficients  de  ces  inégalités  spé- 
ciales jusqu'aux  quantités  du  huitième  et  même  du  neuvième  ordre.  C'est 
la  solution  de  la  question  principale  rappelée  ci-dessus,  avec  les  recherches 
supplémentaires  que  je  viens  d'indiquer,  qui  forme  la  matière  des  deux 
▼oluin«s  dont  le  premier  «  para  en  décembre  1860,  et  doot  je  présente 
aujourd'hui  le  second  à  rAcadémie. 

»  Ce  second  volume  est  presque  uniquement  composé  de  formules^  dont 
quelques-ttti^S  ont  un  développement  considérable.  On  y  trouve  à  peine 
quelques  pages  de  tRxfe.  Cela  (ienl  à  la  simplicité  et  à  la  régularité  de  la 
méthode  siuvie  dans  la  reclierthe  des  inégalités  de  la  Lune.  La  fonction 
perturbatrice,  dont  le  développemenl  est  donné  au  Chapilre  II  du  premier 
volume,  est  comme  une  source  d'où  découlent  toutes  les  inégalités  des 
coordonnées  de  la  Lune.  Au  lieu  de  chercher*  comme  on  l'a  toujours  fût 
avant  moi,  k  déterminer  ces  in^lités  en  bloc,  en  calculant  par  la  méthode 
des  approximations  successives  les  effets  résultant  de  hi  totalité  de  cette 
fonction  perturbatrice»  je  fractionne  le  travail  en  prenant  la  fonction  pertur- 
batrice portion  par  ])ortion.  Je  puise  successivement,  dans  eeUe  source 
d'inégalités,  les  diverses  parties  dont  elle  se  compose,  et  j«'  li  tt  ruiiiie,  pour 
chacune  de  ces  parties,  la  totalité  des  effets  sensibles  qu  elle  peut  produire 
dans  les  coordonnées  de  la  Lune.  Les  opérations  que.  j'ai  ainsi  à  effectuer 
les  unes  après  tes  autres,  et  dont  le  nombre  s*élève  à  plus  de  cinq  cenls^  se 
font  toutes  exactement  de  la  même  manière.  Cette  méthode,  nne  fois  bien 
comprise,  s'applique  d'un  bout  à  l'autre  sans  difficulté,  et  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  donner  des  explications  nouvelles  à  mesure  que  les  diverses 
parties  du  travail  se  développent. 

»  r>a  première  condition  que  doit  remplir  l'exposé  d'un  travail  de  ce 
genre  pour  mériter  la  confiance  des  savants,  c'est  de  ne  rien  laisser  dans 
Tombre,  de  mettre  au  contraire  tout  en  grande  lumière,  afin  que  chacun 
puisse  vérifier  telle  partie  du  travail  qu'il  juge  convenable  de  soumettre 
à  un  examen  spécial,  et  s'assurer  ainsi  du  soin  que  l'auteur  a  mis  à  exé-^ 
cuter  ce  travail  dans  son  ensemble,  .l'ai  clierclié  à  disposer  les  divers 
résultats  auxquels  je  suis  parvenu,  do  manière  à  remplir  cette  condiliou 
aussi  bien  que  possible.  Cela  a  tiéLe.Hs.uiement  amené  une  grande  compli- 
cation typographique;  mais  je  n'ai  pas  été  arrêté  par  cette  complication, 
grâce  à  la  libéralité  de  l'Académie,  libéralité  dont  je  ne  saurais  trop  la 
remercier. 

>  matière  contenue  dans  les  deux  volumes  dont  je  viens  d'achever 
ta  publication  forme  uu  ensemble  complet,  bien  qu'elle  ne  constitue  pas 
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la  totalité  de  la  théorie  da  moufemeiit  de  la  Luoe.  Les  autres  quettioos 
dont  la  solution  fait  égalcmeot  partie  de  cette  théorie,  sont  accessoires  rela- 
tivement à  la  question  principale,  objet  de  ces  doirx  volumes;  files  se  dis- 
tinguent de  cettcqnostion  principale,  tant  parla  difficulté  beaucoup  moindre 
qu'elles  présentent,  que  par  la  petitesse  des  inégalités  qu'elles  fournissent, 
le  pourrais  m'en  teoir  et  Isiner  à  d*aiilrai  le  loiD  de  somnetlre  k  un 
nouvel  eximen  ces  questions  sceecsoiras  qui  ont  déjik  été  titkitées  par  divers 
savants.  Je  me  propose  tontclbis  de  publier  dans  un  trowèuke  volume  la 
solution  de  ces  diverses  questions  accessoires,  dont  quelques-unes  ont  déjà 
été  de  ma  part  Tobjet  de  recfiprches  approfondies.  tpHes  que  l'équation 
séculaire  de  la  Lune,  et  les  inégalités  à  longues  périodes  dues  à  l'action 
perturbatrice  de  Vénus.  On  trouvera  dans  ce  troisième  volume  le  calcul 
'coni|det  définflaenceque  les  inégalités  du  nMiuvement  apparent  du&»lefl 
peuvent  avoir  sur  le  mouvement  de  la  Lune;  la  détermination  desdivenet 
inégalités  de  la  Lune  dues  à  Taction  des  planètes;  la  reeherdie  des  efifels 
dus  k  la  figure  de  la  Terre  et  k  cdie  de  la  Lune,  ainsi  qu'au  phénomène 
des  marées,  etc. 

»  Sous  le  rapport  de  rcxrcntion,  ce  deuxième  volume  ne  le  cède  en  rien 
au  premier.  Il  fait  le  plus  grand  honneur  à  Tlmprimerie  de  M-  Gaulhier- 
Villars.  Grâce  à  l'habile  direction  de  M.  Bailleul,  ces  deux  volumes  consti- 
tuent une  omtvrc  typographique  vraiment  remarquable.  » 

HYGIÈNE  PUBLIQUE.  —  Des  appareils  à  employer  pour  le  conlrùle  du  service 
de  la  veniitmhn  dam  tes  hôpitaux;  par  M.  lb  GâKimàM,  Meum. 

«  J'ai  fait  connaître  dans  le  tome  V  des  Annales  du  Conservatoire  la 
disposition  de  ranf'monn'tre  à  compteur  électrique  que  M.  Hardy  a  con- 
struit, sur  ma  demande,  pour  le  service  de  la  ventilation  des  amphi- 
théâtres du  Conservatoire,  et  qui  y  fonctionne  avec  succès  depuis  plus  de 
deux  ans.  Je  ne  reviendrai  pss  sur  la  disposition  de  cet  appareil,  dont  l'idée 
première  a  été  empruntée  par  moi  k  H.  le  Baron  de  Derschau,  habile  in|é« 
nieur  nuse. 

u  Pendant  tout  le  semestre  de  l'hiver  i86£h66,  au  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers,  il  n'a  éprouvé  d'autres  dérangements  que  des  interruptions 
accidentelles  dn  courant,  au  nombre  de  huit  ou  dix,  toujours  faciles  à  faire 
disparaître.  C^uant  à  l'anémomètre  lui-même,  il  n'a  pas  été  nettoyé,  et  les 
huiles  de  graissage  des  pivots  n'ont  pas  été  renouvelées  une  seule  fois 

ao.. 
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depuis  1«  4  OOTambre  jusqu'au  a3  avril,  jour  de  la  cessalioD  des  cours. 
La  pile,  du  système  de  M.  Marié-Davy»  n*a  pas  exig^  une  seule  fois  lerenon- 

vettemcnt  du  sulfate  de  mercure. 

»  Ces  résultats,  qui,  depuis  âenx  ans,  se  reproduisent  avec  la  même  régu- 
larité, montrent  qtie  cet  appareil  constitue  un  moven  de  contrôle  efficace^ 
commode  et  peu  sujet  a  dérangement,  d'un  service  de  ventilation. 

•  Il  permet,  k  l'aide  d'un  calcul  fort  simple  et  ménie  «ans  aucun  calcul, 
k  un  chef  d'établissement,  de  reconnaître  si  le  renouvellement  de  Taira  en, 
pendant  le  jour  et  pendant  la  nuit,  ou  pendant  telle  fraction  du  jour  qn  il 
le  désire,  la  régularité  et  l'activité  convenables,  en  se  bornant  k  lire  sur  les 
cadrans  d'un  compteur  les  nombres  Hes  r1iv!<?inns  parcoumes  parles  aiguilles 
à  des  intervalles  de  temps  donnés  et  ordinairement  égaux. 

»  Application  faite  à  l'hôpital  de  Lariboisière.  —  Pour  reconnaître  1  utilité 
dont  pourraient  être,  pour  le  service  des  hôpitaux,  l'usage  des  appareils  de 
ce  genre,  j*ai  proposé  k  M.  le  Directeur  de  l'Assistance  publique,  qui  l'a 
accepté  avec  empressement,  d'en  installer  un  successivement  dans  deux  des 
pavillons  de  l'hôpital  de  Lariboisière,  dont  l'un  était  ventilé  par  aspiration 
et  l'autre  par  tnstifQation. 

»  Je  ne  ferai  pas  connaître  en  détail  ici  les  résultats  des  observations  : 
je  les  publierai  dans  t'un  des  prochains  numéros  des  Annales  du  Corner' 

»  J'en  résumerai  seulement  les  principales  conséquences,  en  rappelant 
d'abord  que  le  volume  d'air  à  évacuer  normalement  par  heure  et  par  lit 

est  fixé  par  les  marchés  passés  avec  les  constructeurs  des  appareils  à 

Go  mètres  cubes  par  heure  et  par  lit,  ou,  pour  les  loa  lits  de  chacun  des 
pîîvillons,  à  Gi2o  mètres  cubes  par  lieure,  ce  qui,  d'après  la  tare  de  l'in- 
strument et  la  surface  des  sections  où  tl  a  été  placé,  correspondait  : 

Dim  le  pavîlion  ventilé  par  aspiration,  à   '34"77  toun  en  ta  hettlts* 

•  par  iosurâatiun,  à. . . .    a^iooo  » 

»  Pour  s'assurer  si,  pendant  les  douze  heures  de  jour  et  les  douze  heures 
de  nuit,  la  ventilation  avait  eu  l'activité  prescrite,  on  avait  observé  chaque 
soir  à  7  heures  et  chaque  matin  à  7  heures,  pendant  les  mois  de  juillet,  de 
septembre,  d'octobre  et  de  novembre,  les  nombre  de  tours  faits  par  les 
ailettes  dans  cet  inlervalle  de  temps* 

•  Les  tableaux  qui  contiennent  les  résultats  de  ces  observations  con- 
duisent aux  conséquences  suivantes  : 

»  FentUtUion  de  jour  du  pa»^Uon  n**  t»  Àt^raHm,  —  En  examinant  les 
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Tolnmet  d'air  évacués  par  heure  et  par  Ht  pendant  le  jour,  on  y  reconnaît 

de  très-nr  (fides  irrégularités  et  la  moyenne  générale  de  ces  volumes  ne 
s'élève  qu'à  40"*', lo  par  heure  et  par  lit. 

»  Mais  il  convient  de  rappeler  que,  pendant  la  saison  d'été,  les  marchés 
passés  avec  Tentrepreoeiir  do  service  de  chauflage  et  de  ventilation  ne  lui 
imposaient  la  condition  d'activer  révacoation  de  Tair  vicié  que  pendant' la 
nuit. 

>  T.e  jour,  on  comptait  sur  l'aération  natnrelle  produite  par  l'ouvwlure 

des  fenêtres,  et  par  la  chaleur  que  pouvaient  cncorr  conserver  les  appareils 
et  la  chenmiée  chauffés  pendant  la  nuit.  Or  l'ouverture  des  fenêtres  ne  peut 
être  convenable  pendant  toutes  les  journées  d'été,  et  malgré  h  facilité 
<raccès  et  de  sortie  qu  elle  offre  à  l'air,  elle  n'en  assure  pas,  autant  qu'on  le 
croit  généralement,  le  renouvellement  uniforme,  surtonl  lorsque,  dans  une 
grande  salle,  il  n'y  a  qn*un  petit  nombre  de  ces  baies  ouvertes. 

»  yécessilé  d'un  chavffage  modéré  des  rée^ients  d^ appel  pemlinl  les  jouméa 
d'élé.  —  On  voit  donc  que,  malgré  le  surcroît  d'activité  que  l'ouverture 
des  portes  et  des  fenêtres,  permise  à  certains  jonrs  de  l'été,  imprime,  comme 
on  le  sait,  à  l'évacuation  par  aspiration,  elle  nesnfht  pas  à  elle  seule,  quand 
la  température  extérieure  est  élevée,  potu>  assurer  l'extraction  du  volume 
d*air  normal  de  60  mètres  cubes  par  heine  et  par  lit,  et  qu'il  serait  néces- 
saire d'y  joindre  l'action  d'un  chauffage  modéré  de  la  cheminée  générale 
d*appe]. 

«  Des  expériences  antérieores  ont  d'ailleurs  montré  que,  même  en  celte 
saison,  il  est  facile,  par  un  moyen  de  ce  genre,  d'obtenir  une  évacuation 
d'air  vicié  très-supérieure  à  celle  que  prescrivent  les  niarcliés. 

»  Fentitalion  de  nuit  du  pavillon  n°  i .  Jspiraiion.—  lA's  résultats  relatifs  à 
la  ventilation  de  nuit  di^nsleméme  pavillon,  quoique  indiquant  un  certain 
'  degré  d'irrégularité  dans  le  service,  sont  plus  favorables  que  ceux  qui  se 
rapportent  aux  journées.  Mais  outre  Taciion  do  chauf&ge,  il  y  a  une  cause 
directe  et  facile  à  reconnaître  de  cette  supériorité,  c'est  4*action  auxiliaire 
de  la  ventilation  naturelle,  considérablement  accrue  par  l'abaissement, 
pendant  la  nuit,  de  la  température  dont  ia  valeur  moyenne  minimum,  pour 
le  mois  de  juillet,  a  été  de  i3°,7. 

*>  11  en  est  résulté  qu'avec  l'aide  d'un  chauffage,  sans  doute  très-modéré, 
le  volume  d'air  moyen  évacué  par  heure  et  par  lit  s'est  élevé  pendant  les 
nuits  de  ce  mois  &  $1^,77,  ce  qui  s'éloigne  cependant  un  peu  du  chtflre 
normal  exigé  de  6o""',oo. 

m  Ce  dernier  volume  a  d'ailleurs  été  atteint  et  dépassé  huit  fois  pendant 
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le  mois.  Les  olnemtioDs  du  compteur  on^  en  effet,  donné  let  nombre» 
•nivanis  : 

Toora  de*  aiUUM 
M  19  Mn«.     CoriwponAint  &  , 


8  juillet   134400  60,  t4  pcr  hcora  M  |»r  lit. 

9  •  «  i365oo  61,06  • 

to     .    >fo68o  6i,<)3 

Il      •   1 36  608  61,06  ■ 

la     >    13S700  6<,to  • 

t6    •   144700  64>4^  * 

ao     •    143100  63,7%  • 

3^     B    143 100  63,81  » 

Moyenne...  1^9716  62,60 


»  Puisque  dans  ces  huit  nuits  d'un  mois  dVtr  Iros-chniid ,  ot  particulière- 
ment pendant  les  cinq  nuits  consécutives  des  8,  9,  10,  11  ei  12,  on  a 
obtenu  et  dépassé  le  résultat  prescrit  par  les  marchés,  il  n'y  a  évidemment 
aucune  difficulté  pourTobteniren  tout  temps,  et  l'on  ne  doit  attribuer  l'in- 
suffisance de  la  ventilation  pendant  les  antres  nuits,  qn*an  dé&qt  d'acti- 
vité do  chauffage  et  it  TalMence  de  moyens  commodes  de  contrôle. 

»  11  convient  d'ailleurs  de  remarquer  qu'en  moyenne  la  ventilation  de 
nuit  a  été  plus  n'gulièn»  que  cello  du  jour.  En  effet,  les  volumes  d'air  éva- 
cués par  heure  et  par  lit  ont  été  seulement  : 

a  fois  inférieurs  à  ^5  mélKi  cdbts. 
10  foi*  inférieius  à  5o  » 

»  Ils  ont  été  : 

19  fins  npérifiift  A  So  SAtoci  eiùttt* 
8  fins  sopérieim  i  60  k 

»  fa  moymine  générale  ayant  été  de  5i'*%77. 

»  11  est  asscx  probable  que  l'établissement  de  Tanémomètre  k  compteur 
a  rendu  le  chauffÎBur  un  peu  plus  attentif  qu'il  ne  l'eût  été  sana  oelat  et  que 
te  résultat  assca  &vorable  obtenu  peut  être  attribué  A  la  présence  de  cet 
appareil. 

■  Conséquetu  f!  rt  latine  à  la  facililt  de  la  surveillance  du  service  de  la  venti~ 
iation,  —  En  résumé,  I  on  voit  que,  dans  ce  (javillou,  loi-sque  le  nombre  de 
tours  de  l'anémomètre  en  douze  heures  de  nuit  ou  de  jour,  indiqué  par  le 
compteur,  dans  le  cabinet  dn  Directeur,  s'élèvera  II  1 34  ooo  ou  dépassera 
ce  chilTre,  la  ventilation  atteindra  en  moyenne  ou  dépassera  60  métrés 
cubes  par  heure  et  par  lit.  Toutes  les  fois,  au  contraire,  que  le  nombre 
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(le  lour»  sera  au-dessous  de  rp  cliiflic,  le  Oirecteur  sera  en  droit  d'en  iaire 
reproche  au  chauffeur,  et,  seluu  le  degré  et  la  iréc^uence  des  écartS|  devrait 
être  aulorifé  à  lui  infliger  uue  amende. 

>  Mais  oo  reeoniiait  ea  même  temps  que  dans  les  jours  de  grandes  cha- 
leurs, it  serait  nécessaire  de  donner  à  Tappel  pins  d'aciivitê  à  l'aide  d*un 
chauffage  des  appareils  de  circulation  d*eau. 

»  (H>^rvationtJirite$au  pavillon  n**  4>  ventile  par  insufflation.  —  Des  obser- 
vations analogues  atix  précédetilcs  ont  été  oxtLutées  dans  la  cheminée 
d'évacuation  du  pavillon  n"  4,  ventilé  par  insufilalioU|  pendant  les  mois  de 
septembre,  d'octobre  et  de  novembre. 

»  Ces  expériences  ont  élê  faites  pendant  quuraule-ciuq  jours  répartis 
entre  les  mois  de  la  manière  suivante  : 

i>  En  septembre,  dix-sept  jours;  en  octobre,  trdse  ;  en  nov^bre,  qoinae. 

>  L'instrument  a  toujours  très-bien  Ibnctîonnéi  mais  il  est  arrivé  à  plu- 
bietn-s  reprises  que,  soit  par  négligence,  soit  par  malveillance  d'ouvriers 
eiii|ttoyés  à  des  travaux  dans  les  bâtiments,  les  tîls  conducteura  ont  été 
coupés.  C'est  ce  qui  explique  les  interruptions  des  observations. 

»  Coméi^uaict:!,  des  observations  Jattes  de  jour  et  de  nuit  au  pavUhn  n*  4« 
venlilé  par  imujjlation.  —  £n  réunissant  les  valeurs  moyennes  des  volumes 
d'air  évacués  le  joitr  et  la  nuit,  ainsi  que  les  températures  moyeoues  maxi* 
mum  et  minimum  correspondantes,  oo  peut  résumer  alnn  qu'il  suit  les 
résultats  obtenus. 
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"  Les  résjiltats  relatifs  au  mois  de  septembre,  pemlanl  leqnel  les  tempé- 
ratures extérieures  ont  été  moyennement,  au  maximum,  le  jum,  de  a9*,43» 
et  au  minimum,  la  nuit,  de  ia",45,  c'est-à-dire  à  très  peu  près  les  mêmes 
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que  pendant  le  mois  de  juillet,  où  elles  avaient  été  rtsj/ectivement  de  37'*»70 
et  de  i3'',oy,  luouticnt  avec  évidence  que,  dans  la  saison  où  la  tempéra^ 
ture  extérieure  est  élevée,  l'évacuation  de  Tsiir  ^dé  par  la  cheminée  gén^ 
raie  est  beaucoup  moins  bien  aasnrée  par  le  syslème  exclonf  de  riosoffla* 
tion  que  par  celui  de  Taspiration,  même  lorsque,  dans  ce  demieri  le  chaut 
fage  est  complètement  interrompu  pendant  le  jour. 

»  En  effet ,  tandis  que  dans  le  pavillon  n*»  i ,  ventilé  par  appel ,  on  a 
constaté,  avec  nn  clKUTffne?  insuffisant  de  nuit  et  nul  pendant  le  jowr,  «ne 
évacuation  moyenne  j  u  heure  et  par  lit,  pendant  le  jour,  de  4o°',  lo,  et 
pendant  la  nnii  de  5i°"',77,  ou  u'a  obtenu  dans  le  pavillon  n*  4i  ventilé  par 
insufflation,  en  maintwiant  les  appareils  mécaniques  à  leur  activité  normale, 
pendant  le  jour  qucL^^,io,  et  pendant  la  nuit  que  46"*,83. 

»  Qcoovientde  rappeler  que,  par  l'aspiration,  l'on  eût  évidemment  pu, 
en  conservant  an  chauffage  qni  détermine  l'appel  l'activité  voidne,  déter- 
miner régulièrement  une  év:n'ir)tiou  de  60  mètres  cubes  par  heure  et  par 
lit,  de  jour  comme  de  nuit,  [)uiï>que  pendant  le  mois  de  juillet,  par  une 
température  extérieure  maximum  de  3a  degrés  et  avec  un  chaufTage  très* 
modéré,  on  Ta  obtenue  le  t4  juillet,  et  qu'on  s'en  est  approché  beaucoup 
plusieurs  autres  fois;  tandis  qu*i  Tinverse,  dans  le  système  de  Tinsufflation, 
quoique  la  machine  marche  de  jour  comme  de  nuit  &  peu  près  à  sa  vitesse 
normale  de  80  à  85  tours  par  minute,  l'évacuation  reste  tellement  dépen- 
dante de  l'aspiration  naturelle,  qu'elle  diminue  dans  une  proportion  coosi- 
dérable,  quand  la  tem[)érature  extérieure  s'élève. 

u  Celte  influence  prépondérante  de  la  température  extérieure  surl'éva- 
cuation  de  Tair  vicié,  dans  les  pavillons  ventilés  par  insufflation,  est  d'ail- 
leurs manifestée  d'une  manière  au  moins  aussi  tranchée  par  les  résultats 
observés  au  pavillon  n^4'  En  comparant,  pour  le  mois  de  septembre,  ceux 
de  jour  et  ceux  de  nuit,  on  voit,  enefiet,  qu'en  admettant  que  la  machine 
marche  à  la  même  vitesse  la  nuit  que  le  jour,  la  ventilation  de  nuit  a  été 
de  46"'^tB3  par  lit  et  par  heure,  taudis  que  celle  de  jour  ne  s'est  élevée 
qu'à  37°%  10. 

»  Une  différence  ttoahgi»  a  été  observée  en  octobre,  mais  elle  a  été 
moins  tranchée,  parce  que  les  températures  de  jour  et  de  nuit  se  sont  moins 
écartées  l'une  de  l'antre,  et  que  l'on  a,  dans  ce  mois,  commencé  à  chauffer 
un  peu  les  salles. 

n  Hn  novembre,  où  le  chauffage  est  devenu  régulier,  les  volumes  d'air 
évacués  de  jour  et  de  nuit  ont  été  à  peu  près  les  mêmes,  et  se  sont  rap- 
prochés un  peu  plus,  pendant  le  jour,  de  la  valeur  prescrite  de  60  mètres 


Digitized  by  Google 


(  i49  ) 

cubes  par  lit  et  par  heure,  qui  a  même  été  atteinte  et  dépassée  à  certains 
jours. 

»  Ces  résultats  d'observations  prolongées,  fournis  par  des  instruments 
qui  fonctionnent  automatiquement,  confirment  complètement  ceux  que  j'ai 
signalés  dans  mes  Eludes  sur  la  ventilation  (  i  ),  et  par  lesquels  j'ai  montré  que, 
l'été,  la  ventilation  de  jour  dans  les  pavillons  où  elle  est  opérée  par  insuf- 
flation étnit  réduite  à  3o  niètres  cubes  environ,  quand  la  température  exté- 
rieure n'était  encore  que  de  i5  à  i6  degrés. 

»  L'ensemble  des  résultats  relatifs  aux  observations  de  nuit  montre  que, 
même  à  ces  moments  où  l'abaissement  de  la  température  donne  à  l'aspira- 
tion naturelle  une  plus  grande  activité,  le  volume  d'air  vicié  é'vacué  des  pavil- 
lons ventilés  par  insufflation  n'atteint  pas  une  moyenne  de  Go  mètres  cubes 
par  heure  et  par  lit,  et  reste  très-notablement  au-dessous  de  ce  chiffre. 

»  L'infection  des  salles  pendant  la  nuit,  si  catégoriquement  signalée  par 
les  soeurs  et  par  le«  malades,  prouve,  conune  je  l'ai  déjà  montré,  que  le 
volume  de  60  mètres  cubes  par  lit  et  par  heure  doit  être,  surtout  pour  la 
nuit,  regardé  comme  un  minimum  au-dessous  duquel  la  ventilation  ne  doit 
pas  descendre. 

■  Observation  relative  à  l'ouverture  des  fenêtres.  —  11  convient  de  faire 
remarquer  que,  pendant  la  saison  des  chaleurs,  il  est  d'usage  pour  tous  les 
pavillons  d'ouvrir  dans  la  joiunée  une  grande  partie  des  fenêtres  du  coté 
qui  ne  reçoit  pas  l'action  du  soleil,  et  que  les  observations  sur  le  pavillon 
n°4,  ventilé  par  insufflation,  ont  eu  lieu  pendant  le  mois  de  septembre  i865, 
époque  à  laquelle  le  développement  de  l'épidémie  cholérique  avait  engagé 
les  médecins  à  prescrire  l'ouverture  à  peu  près  permanente  des  fenêtres. 

»  Mais  on  sait,  par  les  expériences  de  plusieurs  observateurs,  que  cette 
ouverture  active,  accroît  et  régularise  l'évacuation  de  l'air  vicié  dans  les 
pavillons  ventilés  par  appel,  tandis  qu'à  l'inverse,  elle  la  trouble  complè- 
tement et  parfois  détermine  des  rentrées  d'air  d'un  étage  à  l'autre,  dans  les 
pavillons  ventilés  par  insufflation. 

»  Cette  différejice  capitale  peut  bien  expliquer  en  partie  l'infériorité  de 
l'évacuation  de  l'air  vicié  observée  dans  le  pavillon  n"  4»  ventilé  par  insuf- 
flation, mais  elhî  n'en  constitue  pas  moins  une  infériorité  grave  de  ce  système, 


(1)  Tomcl",  p.  387,  expéiicnct»  dv  MM.  L« blanc  et  St-r;  p.  4'°»  expiriencc  faile  le 
3i  août. 
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parce  que  le  renouvellement  de  Tair  dans  le  voisinage  de  toti»  les  lits  ne 
s'y  trouve  plus  a<;?;nr('  qii;m<l  î*'s  fenêtres  saut  ouvertes. 

j»  Des  observa tiouâ  recueillies  par  M.l'lugt'nietir  de  l'Assistance  publiqtie. 
en  même  temps  que  celles  que  l'on  a  rapportées  plus  haut,  ei  à  l'aide  du 
double  compteur  électrique  de  ranémométre,  paraiseeiit  «roir,  il  est  vrai, 
moniré  qu'il  ne  s'est  pas  produit  dans  la  cheminée  d'évacuation  du  fia* 
▼illon  u*4»  ventilé  par  iiisurtlntion,  des  rentrées  générales  d'air  extérieur 
pouvant  pénétrer  dans  les  salles  ;  mais  cela  ne  prouve  point  qu'il  ne  se  soit 
pas  établi  (rnne  s.illc  à  trnc  atitre  des  communications  et  f)p>;  reionrs  d'air 
vicié  analogues  à  ceux  qut  ont  été  si  catégoriquement  constatés  par 
MM.  E.  Trélat  et  Peligot  (i). 

»  Moyen  à  em^dojrer  pour  régulariser  l'évacuation  de  l'air  vicié  dans  les 
pamllom  ventilés  par  itmij/lation.  '—  En  1860  {Rapport  mr  te  chauffage  et  la 
ventitatim  du  Palms  de  Justice,  p.  80),  et  depuis,  j'ai  appelé  l'attention  de 
l'administration  de  l'Assistance  publique  sur  l'utilité  d'Ane  installation  de 
ce  geiirr,  Irès-fiicile  a  réaliser  «iaiis  un  hùpifa!,oi'i  il  y  ^i,  d'une  manière 
permanente,  des  cliaiidiéres  à  vapetu^en  activité,  et  je  ne  saurais  douter  que 
la  constatation  régulière  et  continue,  faite  avec  le  concours  de  son  ingé- 
nieur, de  l'infériorilé  et  de  l'insuffisance  si  facile  à  faire  cesser  à  peu  de 
frais  de  la  ventilation  des  pavillons  n*"  a,  4  «t  6|  ne  la  détermine  k  y  intro« 
dnire  cette  amélioration  Indispensable. 

a  Ci»ncAtfton5.  7-  £n  résumé,  l'on  voit,  par  les  résultats  qne  l'on  vient 

de  discuter  et  par  ceux  qui  sont  obtenus  depuis  plus  de  deux  ans  AU  Con- 
servatoire des  Arts  et  Métiers  nvec  les  mêmes  it»stnirnents,  que  les  anémo- 
mètres totalisateurs  à  compteur  électrupie  sont  d'un  service  régulier,  facile, 
sur  et  peu  dispendittux,  qu'ils  exigent  iort  peu  de  surveillance  et  de  soins, 
et  qu'ils  peuvent,  par  une  simple  lecture  faite  régulièrement  le  matin  et  le 
soir,  à  des  intervalles  de  temps  égaux,  fournir  au  directeur  d'un  hôpital  le 
moyen  de  constater,  sans  se  déplacer,  si  te  service  de  la  ventilation  y  a 
été  régnliérement  fait  de  jour  comme  de  nuit. 

D  lis  peuvent  mettre  en  évidence,  comme  on  vient  de  le  voir,  l'influence 
|)répon<lérante  des  saisons  et  de  la  tempéi  attuc  extérieure  sur  l'évacuation 
de  l'air  vicié,  et  la  nécessité  de  donner  à  l'appel  des  cheminées  l'énergie 
convenable. 

»  Sous  ces  rapports  comme  sous  celui  des  études  suivies  qu'ils  permet- 


(i)  Étude*  sur  la  ventilation,  1. 1",  p.  3<)fi  et  suiv. 
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lem  de  fiiire  sur  riiiflueiice  hygiénique  d*une  ventilation  active*  je  le» 

crois  susceptibles  de  rendre  de  bons  services. 

!'  Mais  les  résultats  mêmes  qu'ils  ont  fournis  sur  li's  deux  svstèmes  de 
ventilation  employés  à  l'iiopilal  Lariboisiere  montrant  qne  le  service  de 
ces  appareils,  faute  de  movens  de  contrôle  analogues  à  celui  qtie  nous  avons 
employé,  laisse  encore  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'elBeadté  et 
de  la  régularité,  et  le  but  que  radminislralion  de  TAtuâtance  publique 
s*élait  proposé,  d'assurer  r^ulièremeot  k  chaque  Ut  un  renouvellement 
d'air  de  60  métrés  cubes  par  heure,  n'étant  pas  constamnient  atteint,  il  est 
à  désirer  qu'on  laisse  à  cette  administration  le  temps  d'introduire  les  amé- 
liorations reconnues  nécessaires  avnnt  do  se  prononcer  sur  les  eflets  qu'une 
ventilation  aussi  active  peut  avoir  sur  le  rétablissement  des  malades.  » 


ASTROMOMIB.  —  Nouvelle  comète  découuerte  à  ManeiUe, 
Note  de  M.  Ln  Vnam. 

«  M.  Stcpban  m'annonce  qu'on  vient  de  découvrir  une  nouvelle  comète 
cbns  notre  succursale  de  Longcharop,  à  Haraeitle. 

■  Dans  la  nuit  du  mardi  sa  janvier,  une  nébuleuse  non  cataloguée  fîit  si- 
gnalée :  le  ciel  se  couvrit  auiBil6t  aprè:»,  et  resta  dans  cet  état  jusqu'au  a4i 
où,  durant  tnie  éclaircie,  on  retrouva  la  nébulosité  assez  loin  de  sa  pre- 
mière posiiiou. 

»  Le  a5,  enfin,  une  observation  régulière  a  été  faite  pur  M.  Stephau. 
Elle  a  donné  : 

h      III  1 

Temps  moyen  de  Marseille,  janvier  sS   8.55 

Ascension  droite  ^l,  de  b  ^«   2.33.52,5 

Dbisnoe  pobire  4f  >   74*>S' 

MottvemenlsIuMrâlrei   IJL  =  h-5*»i7;   ^4^  =  — i',99 

u  i/étoiie  de  comparaison  (<'$»8)  est  indiquée  dans  le  Catalogue  de  fionn  : 
sone  -h  l5  degrés,  o*"»",  par  a^35'"/iG*,7  el  i5»39',3. 
«  La  comète,  dit  M.  Stephan,  est  assex  brillanle,  d'une  apparence  génè- 

•  raie  ronde,  avec  un  noyau  très>marqué.  Elle  m'a  paru  toutefois  plus  con- 

•  densée  d'un  côté,  de  manière  à  laisser  soupçonner  uneqneueen  éven» 
1»  tail.  Bien  que  l'état  ilu  rif»l  ;iit  été  très-différent  pendant  les  diverses 

observations,  j'ai  une  tendance  à  croire  que  l'éclat  de  la  comète  aug- 
a  mente.  » 


31. 
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B  Autre  observation  du  27.  L'étoile  de  comparaison  esl  6099  Lai. 

Bélier  (8«)  : 

Janvier  Ql'j.        Temps  moyen   7''  7"  ia* 

.  AsceosioD  droite   2^  37"  56",  74 

Dittanoe  polaire   73*  3a'  i8% 6 

»  L*état  du  del  n'u  pa^i  permis  d'observer  la  comète  k  Paris.  Ainsi  se 
trouve  justifié  de  plus  en  pins  le  parti  pris  par  TObeervatoire  impérial  de 
Paris  de  placer  dans  le  Midi  ses  instruments  de  recherches.  » 

OÉOGHAPHiE.  —  Note  accompngnnnl  la  présentation  d'une  carte  intitulée  : 
«  Ethiopie,  carte  u"  3.  Simen  et  Zimbila  »  ;  par  M.  Ast.  d'Auaiiie. 

«  L'intérêt  de  cette  carte  se  concentre  dans  le  Simen,  massif  Irappique 
entremêlé  de  vantes  précipices  et  montrant  des  colonnes  de  basalte  en 
plusieurs  points  de  sa  base.  Le  faîte  de  ce  massif  est  le  nioiU  Ras  Dajan  qui  a 
une  altitude  de  4^20  mètres,  miérieure  de  aoo  mètres  a  notre  mont  Blanc. 
Ge  point  est  le  plus  élevé  qu'aucun  voyageur  européen  ait  encore  atteint 
en  Afrique.  Vu  sa  basse  latitude  (i3*i4')>  l«t  neige  y  séjourne  rarement  au 
delà  de  deux  ou  trois  jours,  et  les  rochers  du  sommet  en  étaient  entièrement 
dépourvus  quand  je  lésai  visités  le  i5  mai  i8'|8.  Les  pentes  de  ce  massif 
sont  si  abruptes,  que  près  Durge,  sur  la  rotitc  dos  caravanes,  on  s'élève  de 
800  mètres  sur  une  distance  de  3  kilomètres  seulement.  Près  de  là,  sur  les 
pentes  du  Buahit,  plusieurs  de  mes  compagnons  de  roule  ont  péri  de  froid 
le  3  octobre  i844>  tandis  qu'au  gué  du  Takkase,  à  55  kilomètres  de  là,  et 
par  une  altitude  de  936  mètres,  la  température  était  si  élevée,  qu'un  thermo* 
mètre  |>08é  sur  le  sol  n'accusait  pas  moins  de  70  degrés. 

t»  Cette  carte  est  la  huitième  qnej'ai  publiée  sur  1  Etliioplc.  Deux  autres 
cartes  et  tjne  feuille  d'assemblage  compléteront  l'ensemble  des  huit  cents 
positions  que  j  ai  déterminées  tant  |\ir  la  géodésie  expédilive  que  par  des 
détaib  de  route  et  des  croquis  recueillis  sur  place. 

»  Je  compte  publier  ensuite  une  carte  générale  de  l'Éthiopie,  où  je  ratta- 
cherai à  ma  série  de  positions  les  travaux  des  antres  explorateurs  européens 
et  où  je  tirerai  parti  des  voyageurs  indigènes,  tout  en  publiant  textuellement 
les  nombreux  renseignements  qu'ils  m'ont  fournis  sur  des  contrées  voisines 
restées  jusqu'ici  inconnues  à  noe  géographes.  » 

M.  LK  8KcaÉTAiR£  PEaPETiiEL  doiiiie  lecture  d'une  I^etlre  par  laquelle 
Jf.  h.  i'iwrrefait  savoir  à  l'Académie  que  M»  Eudu^Dedangchamp»  a  laissé, 
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en  Bioiinnt,  des  travaux  de  paléonlologie  qu'il  a  cxpriuié  le  regret  de  ne 
pouvoir  lerminer,  el  dont  sod  fib  se  propose  de  doter  la  sdeooe. 


RAPPORTS. 

PUY!j((^UE.  —  Rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  F.  L.ë  Houx  intitulé: 
•  Bêcher  cbea  siir  les  courants  thermo-électrtquea  ». 

(Commissaires  :  MM.  PouiUeti  fiabioet,  Edm.  Becquerel  rapporteur.) 

«  Dans  la  séance  du  ao  août  dernier,  M.  Le  Roux  a  soumis  à  l'esamen  de 
l'Acadénue  un  Mémoire  ayant  pour  titre  :  •  Recherches  sur  les  courants 
■  thermo-électriques  ». 

Il  L'auteur  s^esl  propos<'>,  d'une  part,  d'éludiei  riiifluence  de  diverses 
conditions  relatives  à  l'état  physique  (!ps  métaux  sur  le  dcvclo]>|iotnent  des 
couraiili.  theruio-clectriqties;  iFautre  part,  de  cliprcher  à  remonter  aux  lois 
de  la  iormatioD  de  ces  cuurauU  par  des  mesures  précises  des  effets  calori- 
6ques  développés,  soit  au  point  de  jonction  des  conducteurs  hétérogènes, 
soit  dans  la  masse  des  conducteurs  homogènes,  quand  les  diverses  parties 
de  ceujL-d  sont  maintenues  à  des  températures  inégales. 

»  On  sait  que,  peu  de  temps  après  la  découverte  des  courants  thermo- 
électriqties  par  Seeheck,  M.  Hecquerel  montra  que  l'on  pouvait  obtenir 
des  courants  thcrmo-t'lectriques  dans  un  circuit  c  omposé  d'ini  seul  métal, 
et  que,  par  exemple,  dans  un  fil  de  platine,  un  nœud,  nue  boucle  ou 
quelque  autre  déformation  amenant  un  changement  de  diamètre  suffisait, 
suivant  les  points  où  Télévation  de  température  se  faisait»  pour  donner  lieu 
à  un  courant  électrique.  Il  observa  aussi  que  le  contact  de  deux  portions 
d'un  même  métal  dans  un  état  suffisamment  inégal  de  température  donnait 
lieu  à  un  développement  d'électricité.  Ces  effets  ont  été  expliqtiés  diverse- 
ment par  les  physiciens  qui  se  sont  occupés  depuis  du  même  sujet,  et 
quelques-uns  ont  pensé  qu'il  fallait  attribuer  ce  développement  d'électri- 
cité à  «ne  dtflerence  permanente  dans  l'état  mol^ulaire  des  conducteurs. 

»  M.  Le  Roux  a  examiné  ces  diverses  opinions,  a  varié  d'une  matiière  iu« 
génieuse  les  expériences  et  généralisé  les  résultats,  et  est  arrivé  à  conclure 
que,  dans  toutes  les  expériences  de  ce  genre,  la  condition  fondamentale  est 
bien  le  cont.ict  de  deux  parties  d'un  même  métal  préseutaot  des  différences 
de  température. 
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»  Il  a  cherché  ensuite  à  montrer  que,  dans  les  phénoménal  thermo- 
électriqties  observés  dans  les  circuits  homogènes  interviennent,  comme 
cause  secondaire  des  compressions  et  des  extensions  qui  se  prodnist'nl 
néccssairemenl  lorsqu'on  amène  au  contact  deux  ujasscs  mrlallir|iie»  de 
températures  différentes.  Parmi  les  expériences  instituées  par  l'anteur  dans 
ctt  ordi«  d'idées,  nous  citerons  comme  particulièrement  intéressante  celle 
qui  montre  que  lorsqu'une  matière  homogène  est  partagée  en  deux  masses 
■  réunies,  sans  aucune  solution  de  continuité,  par  une  partie  excessivement 
courte  et  d'une  très-petite  section,  on  obtient  des  effets  thermo-électriques 
très-sensibles  en  chauffant  soulemont  l'une  de  ces  masses. 

«  I/aiitem"  a  ob:>ervé ensuite  les  cflcls  thermo-électriques  produits  entre 
deux  parties  d'un  même  conducteur  soumises  à  une  extension  ou  à  une 
compression  inégaie,  efîeis  qui  ont  déj4  été  observés  par  M.  Babinet  et 
par  M.  W.  Thonisoo.  Au  moyen  d'une  disposition  nouvelle  de  Texpé* 
rience,  il  a  étudié  le  phénomène  pour  mi  plus  grand  nombre  de  métaux; 
pour  tous  ceux  qu'il  a  examinés,  il  a  ti  ouvé  que  deux  (ils  de.  même  nsiturie, 
dont  l'un  était  temporairement  tetuiu  et  l'iuilrc  à  l'état  naturel,  se  consti- 
tuaient dans  tics  états  électriques  différents  lorstju'on  éh  v.ut  l;i  lenipérature 
de  leur  point  de  jonction  ;  le  sens  de  cet  effet  est  d'ailleurs  variable  avec  la 
nature  des  métaux. 

»  Avant  d'indiquer  comment  M.  Le  Roux  a  étudié  le  cas  le  plus  complexe 
de  la  production  des  courants  Ihermo^éleclriques  dans  des  circoits  hété- 
rogèoes,  nous  allons  rappeler  en  quelques  mots  quels  sont  les  principaux 
phénomènes  qui  se  rattachent  à  ce  sujet  ; 

»  i"  J.orsqii'on  est  loin  de  tous  les  points  de  jonction,  h"  passât,'!»  d'ttri 
courant  électrique  dans  chaque  conducteur  homogène  donne  lieu  a  une 
élévation  de  température  qui  est  soumise  à  des  luib  régulières  parfaitement 
détermûaées  :  (  la  quantité  de  chaleur  produite  est  proportlonndle  k  la  résis- 
tance &  la  conductibilité  de  ce  conducteur  et  en  raison  directe  du  carré  de 
la  quantité  d'électricité  qui  passe  pendant  un  temps  donné). 

a  2"  Peltier  a  reconnu  qu'aux  points  de  jonc^on  des  différents  con- 
ducteurs, suivant  la  din'Ction  du  courant  électrique,  il  se  manifeste  ime 
élévation  de  température  plus  uu  moins  grande  que  dans  le  reste  du  circuit 
ou  même  un  abaissement  de  température. 

M  df  Lorsqu'un  conducteur  métallique  homogène  a  ses  deux  extrémités 
Il  des  températures  différentes,  et  par  conséquent  que  sa  température  est 
graduellement  croissante  dans  un  certain  sens,  M.  W.  Thomson  a  annoncé 
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que,  suivant  le  sens  du  passage  du  courant  électrique,  l'élévation  de 
température  clans  les  différentes  sections  est  différente. 

"  M.  Le  iioux,  au  lieu  de  s'en  tenir,  comme  on  l'avait  fait  jusqu'ici,  aux 
cliangements  de  température,  a  évalué  en  calories  les  effets  qui  se  mani- 
festent aux  points  de  jonction  de  deux  conducteurs  hétérogènes  dont  il  a 
varié  la  nature.  A  cet  efiSet,  il  a  formé  des  couples  avec  le  enivre  rouge 
associé  à  un  grand  nombre  de  métaux,  et  il  a  placé  chacun  des  deux  points 
de  jonction  de  ces  divers  couples  dans  des  calorimètres  appropriés  à  ces 
expériences,  de  manière  à  évaluer  en  calories  les  divers  effets  produits  par 
l'électricité. 

»  Eu  ce  qui  concerne  ces  effetii  découverts  comme  nous  l'avons  dit 
par  Peiiier,  et  dont  votre  Rapporteur  a  montré,  il  y  a  phisieors  années,  la 
liaison  avec  le  sens  du  couraiil  thermo-iélectrique  qui  prend  naissance  quand 
on  lait  subir  aux  snrfiices  de  jonction  les  mêmes  cli^ugements  de  tempéra- 
ture que  le  passage  du  courant  peut  faire  naître,  M.  Le  Roux  a  prouvé,  par 
les  expériences  dont  il  vient  d'être  quention,  qu'ils  sont  proportionnels  à 
l'uitcnsité  du  courant  électrique  qui  It  s  délennine, 

»  D'après  une  proposition  génér-itc  c{ue  l'auteur  déduit  de  l'ensemble  de 
toutes  les  observations  sur  le  développement  de  la  chaleur  par  le  passage 
des  courants  électriques,  ces  quantités  de  chaleur  servent  de  mesure  aux 
forces  âectromotrices  existant  aux  points  de  jonction  des  conducteurs  hété> 
rogènes;  il  peut  ainsi  comparer  ces  forces électromotrices  à  celle  d'nn  oou> 
pie  hydro-électrique  à  stdfate  de  cuivre. 

«  M.  Le  Roux  a  cherché  ensuite  si  ces  effets  calorifiques  dont  les  jonc- 
tions des  conducteurs  hétérogènes  sont  le  ^iége  ne  seraient  pas  fonction  de  la 
température  du  milieu  où  ils  sont  plongés.  Malgré  les  difficultés  inhérentes 
à  de  semblables  déterminations^  il  a  réussi,  au  moyen  d'un  appareil  spécial, 
à  comparer  les  effets  calorifiques  qui  se  produi^^eiit  aux  températures  de 
a 5  degrés  et  de  loo  degrés  lorsqu'un  courant  électrique  circule  entre  le 
cuivre  rouge  et  l'alliage  de  bismulh  et  d'antimoine  dont  votre  Rapporteur 
a  fait  connaître  les  propriétés  thermo-éleciriques  t>i  prononcées.  Ses  expé- 
riences, très-concordantes,  montrent  que  les  quantités  de  chaleur  dégagées 
a  ces  deux  températures  sont  entre  elles  sensiblement  comme 

»  C*est  là  un  vésultat  nouveau  et  qui  est  important  pour  la  théorie  des 
courants  thermo-électriques. 

»  Il  restait  à  étudier  les  phénomènes  qui  ont  lieu  à  distance  des  jonctions 
(l;ms  les  conducteurs  hornnc^cTK's  nffVctés  par  une  distribution  inégale  de  la 
température.  Par  une  nouvelie  dit^positton  d'appareil,  M.  licRotix  a  vérifié 
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TexacHtiide  du  fait  annoncé  par  M.  W.  Thomson;  il  a  reconnu  qu'il  est 
proportîoniu'l  à  la  simple  pin<!sr»nc(>  Hc  l'infonsité  du  cotirnnt,  et  il  a  donné 
une  métlindr  pour  ('li miner  les  causes  perturli  ilrices  de  ce  phénomène  tenant 
à  une  dibposuiun  moléculaire  préexistante  des  conducteurs  ;  enfin  il  a  donné 
la  valeur  coiuparalive  de  cet  eJTet  pour  tous  les  métaux  usuels. 

»  L*autear  a  termitté  U  partie  expérimentale  de  son  Mémoire  par  Tévalua* 
tioo  des  intensités  des  courants  thermo-éieeiriques  développés  entre  les 
mêmes  limites  de  teuïpérature  par  les  mêmes  couples  de  métaux  que  ceux 
entre  les  ])oii)t!4  de  jonction  desquels  il  avait  étudié  les  efTets  calorifiques 
produits  par  le  passage  d'un  courant  électrique.  Il  a  reconiui  que  la  loi  déjà 
sou|)çonnée,  de  la  proportionnalité  de  ces  intensités  à  ces  effets  calorifiques, 
tend  seulement  à  se  vérifier  pour  la  plupart  des  couples;  mais  il  y  a  toujours 
des  divergencesi  qui  sont  d'autant  plus  marquées  que  les  couples  sont, 
moins  énergiques.  Ces  divei^nces  ne  paraissent  pas  devoir  être  imputables 
aux  erreurs  d'observation,  et  semblent  pouvoir  être  attribuées  aux  phéno- 
mènes précédemment  étudiés  dans  les  condtiffenrs  homo«jéiies. 

»  Dans  !('  cours  de  sou  Mémoire,  l'aufeiir  a  mis  en  évidence  les  considéra- 
tions théoriques  qui  l'ont  guidé,  et  sur  lesquelles  nous  n'avons  pas  à  nous 
prononcer.  Ces  considérations  tendent  à  relier  les  phénomènes  thermo-élec- 
triques à  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur;  mais  l'exposé  des  résultais 
auxquels  il  est  parvenu  l'a  conduit  à  des  conclusions  qui  nous  paraissent 
établies  par  des  expériences  bien  exécutées. 

»  En  résumé,  rautcur  a  montré  dans  ce  travail  beaucoup  de  sagacité,  et 
a  pu  approfondir  plusieurs  points  seulement  indiqnés  antérieurement  et 
qui  concerueut  la  thermo-électricité.  En  coohéqueuce,  votre  Commission 
vous  propose  d'engager  Tautenr  à  poursuivre  un  sujet  d'étude  si  digne  d*in* 
lérét  et  d'ordonner  l'insertion  du  prêtent  Mémoire  au  Recwil  des  SapanU 

*  Les  conclusions  de  ce  Bapport  sont  adoptées. 

MÉMOUŒS  LUS. 

irtCAtiiQCE  CÉtesTE.  —  Lois  de  r»tt5olafio»;  par  M.  G.  tiàmmn, 
(Commissaires  :  MM.  Pouillet,  Laugier,  Delaunay,  de  Tesaan.) 

«  Ayant  étudié,  par  moi-même  et  sr.r  les  lieux,  les  pliénomcfies  des  cou- 
rants et  des  glaces  dans  les  mers  boréales,  j'ai  acquis  la  conviction  motivée 
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que  Ton  pouvait  atteladre  le  pôle  nord  par  la  voie  de  Behring.  Vni  dû,  à 
ce  sujet,  me  préoccuper  des  ioisde  t'insolntion  sur  la  surface  de  la  Terre.  Je 
savais  que  feu  Plana  avait  publié  snr  ce  [)OHJt  des  recherches  mathémati- 
ques. Ne  cûuuaissaut  pas  ses  travaux,  j'ai  cherché  de  mon  côté.  Après  de 
loup  détours,  après  tn'étre  égaré  dan»  des  calculs  énormes  et  inestricabl«8y 
j'ai  obtenu  un  mode  de  démonstration  géométrique  très-simple;  précisé 
ment  et  surtout  A  cause  de  cette  simplicité,  et  eu  égard  à  l'importance 
propre  de  celte  question  délicate,  j'ai  pensé  que  l'Académie  des  Sciences 
pourrait  accueillir  avec  faveur  cette  '>^ole  rapide  sur  les  his.  de  Vinsolation^ 
en  me  réfiervat»»  de  revenir  plus  fard  sur  ce  sujet  avec  tous  les  développe- 
ments qu'il  comporte. 

»  I.  La  puissance  de  l'insolation  en  un  point  du  globe,  diminnée  de  la 
perte  due  an  rayonnement,  représente  la  quantité  de  chaleur  accumulée 
en  ce  point  pendant  un  certain  laps  de  temps.  Cette  quantité  de  chaleur  ne 
doit  pas  être  confondue  avec  l'eflet  rhermoméirique.  Eu  dehors  de  l'in- 
flnenrr  rlrs  nltitiidps,  des  gibbosités  locales,  des  courants  ooénniens  et 
atTiens,  le  problème  euiier  doit  tenir  compte  des  pouvoirs  absorbants  et 
rayonnants,  des  capacités  calorifiques,  de  la  température  des  espaces 
célestes,  du  rAle  delà  ooudie  d'air,  etc.,  etc. 

»  Je  ne  parlerai  dans  cette  Note  que  de  la  cause  première  de  Tefiêt  ther» 
mométrique,  c'est-à*dire  de  la  puissance  d'insolallon  aux  divm  litiix,  aux 
diverses  latitudes,  aux  diverses  heures,  et  aux  diverses  saisons  e?»  faisant 
abstraction  de  tontes  les  autres  données  du  problème  ibermométrique,  et 
en  me  contentant  de  bien  poser  la  question,  avec  netteté  et  brièveté. 

»  A  la  rigueur,  on  peut  même  se  dispenser  d'une  figure  pour  suivre  la 
démonstration  géométriqtie. 

«  II.  Cas  du  $Mee  ^àé.  —  La  ligne  qui  aboutit  du  Soleil  ib  la  Terre  sert 
d'axe  au  cône  d'insolation,  qui  peutètre  pris  pour  un  cjlindrt^  eu  ^ard  à  la 
petitesse  de  la  parallaxe  solaire.  T,e  grand  cercle  (Le  la  Terre  perpendicu- 
l.firc  :t  cel  axe  est  le  cm7e  d'imolation  limite.  Peiulanl  le  mo«ivement  de 
rotation  de  ia  Terre,  chaque  point  reçoit  l'insolation  méridienne,  pour  arri- 
ver  ensuite  k  la  circonférence  d'imolation  oâ  la  cbalenr  perçue  est  aéro. 
JjeûfMxnUèiei  d'insolation  donnent  les  points  simultanés  oà  la  chaleur  perçue 
est  identique. 

9  tA  verticale  d'un  lieu  quelconque,  en  décrivant  chaque  jour  un  cône 

autour  de  l'axe  de  la  Terre,  fornte  un  an;^;!*'  v.iri^jble  avec  l'axi?  du  c\  îindre 
d  uisoiatioii;  et  le  cosinus  de  cet  auglc  hk  ^Mi  e  précisément  la  quantité  d'in- 
solalion  normale  à  chaque  lieu  et  à  chaque  heure. 
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«  Une  inl^ration  faite  sur  les  cosinus  d'anges  variaMes  pwoetlraU  de 
trouver  la  moyenne  d'insolation,  soit  depuis  midi  josqn'aa  coudier  pour  la 

demi-jnnrnée,  soit  pour  tonto  !  »  dnn  e  de  l'arc  diurne  onjoumâej  soit  pour 
une  diÉléronce  entre  deux  heiuTS  quelconques. 

»  Or,  ces  angles  variables  sont  complémentaires  de  ceux  formé!»  par 
diaque  verticale  avee  le  eerde  d'insolation.  De  tout  le  pourtour  d'no  paral- 
lèle de  latitude,  on  n*a  donc  qu'à  abaisser  des  perpendiculaires  sur  ce 
cercle  d'insolation,  et  cherdier  leur  moyenne  pendant  le  laps  de  temps 
désiré;  cette  moyenne  est  égale  à  la  dislance  au  cercle  d'insolnlion  du  centre 
de  gravité  de  la  partie  d'arc  du  parallèle  de  latitude  parcourue  pendant  le- 
dit laps  de  lemps;  partie  d'arc  égale  elle-même  à  l'arc  d'équateur,  ou  inter- 
valle de  tempSf  multiplié  par  le  cosinus  de  la  latitude. 

•  D'autre  part,  chaque  parallèle,  étaut  perpendiculaire  &  Taxe  de  la 
Terre,  l'est  aussi  sur  le  oolure  des  solstices;  toutes  les  perpendiculaires  se 
projettent  donc  en  grandeur  égale  sur  le  plan  du  colure,  et  mesurent  les 
distances  nu  cercle  d'iosolalion  de  chaque  point  du  diamètre  de  chaque 
parallèle  île  latitude. 

»  En  représentant  par  L  la  latitude  d'un  parallèle,  par  u  =  a3"  28' 
l'obliquité  de  l'écliptique,  on  aura  les  équations 

X  —  «f  cos(/  —  w), 

j  =  [i  ~  a)  cos(/  —  w)  tangb)  4-  suii^/  — 

qui  donnent  les  coordotuiées  x  et  j  de  la  courbe  des  moyennes  diurnes 

représentées  en  grandeur  par  l'abscisse  x. 

»  «  représente  un  coefBcient  variable,  spécial  à  U  siiiiation  du  centre  de 
gravité  de  l'arc  diurne  du  parallèle  sur  la  flèche  de  son  segment. 

s  En  posant 

nn  9  B  tangct  tangf, 
le  caknl  intégral  donne  fiicilement 

»  En  construisant  les  quatre  courbes,  en  dessus  et  au-dessous  de  la  ligne 
des  abscisses,  pour  ^  9  qui  correspond  à  ±  /,  ou  trouve  que  «  oscille 
entre  o,5  et  o,^,  dernière  valeur  qui  n'est  atteinte  qu'à  Téquateur. 

■  En  éliminant  /  entre  les  équations  de  Tinsolation,  on  obtient 

j  '     or*  ^  ■ — — —  a  taug  w  =  i , 
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qiii  donne  une  ellipae  variable  luivant  les  valeurs  de  oe.  En  construisant  les 
deux  ellipses  pour  a  =  o,5  et  «  =  o«64f  on  a  les  limites  entre  lesquelles 
oscille  la  courbe  n'clle  d'insolation,  depuis  /  =  (90"  —  «)  jusqu'à  /  =  90". 

»  A  partir  de  /  —  i  90°  —  l'ellipse  à  coiistaule  variable  ne  peut  pins 
représenter  le  pbénowene;  et  depui;»  cette  valeur  jusqu'à  /  =  90",  la  formule 

âpssinliintt 

exprime  la  puissance  d'insolation  diurne. 

*  On  voit  qu'à  partir  de  /  ^  (90^  —  «)  les  moyennes  diurnes  emis$ent 
pmpiau  /Me  où  VimoloUon  méridienne  dure  loute  ta  journée,  pendant  vtn^t- 
quatre  heures. 

»  On  n'a  qu'à  écrire 

sint»  s«ss«cos(/—  m)» 

pour  détertnioer  la  latitude  /  où  la  puissance  d'insolation  e^t  la  meuie  qu'au 
pèle.  On  trouve  |iosi  qu'au  solstice  d'été,  le  Soleil  verse  la  même  ehaleur 
au  pôle  nord  que  vers  le  Sg*  degré  de  latitude  nord,  et  vers  le  aS"  degré  de 
latitude  sud. 

»  Il  est  bien  évident  que  la  température  par  a5  degrés  sud  est  plus  élevée 
en  ce  tnomenl-là  qu'au  pôle,  parce  qu'il  y  avait  au  premier  lieu  un  emina- 
gasinemeut  de  calorique  pour  suffire  aux  perles  du  rayonnement;  mais  en 
effet  le  Soleil  au  22  juin  donne  au  pôle  autant  de  calorique  qu'aux  envi- 
rons de  35  degrés  sud. 

»  Je  m'abstiens  de  toute  réfieilmi  sur  les  ellipses  variables  dans  d'étroites 
limites,  sur  leurs  diamètres  conjugués,  sur  leurs  axes,  sur  leurs  construc- 
tions graphiques,  etc.,  non  moius  que  sur  le  cas  un  peu  plus  complexe  où 
il  s'agit  de  déterminer  la  quantité  de  chaleur  reçue  entre  deux  heures 
quelconques. 

«  ITI.  Pour  une  longitude  héliocpntrique  quelconque  L,  le  proljlème 
semble  de  prime  abord  démesurément  compliqué.  Il  se  ramène  au  précédent 
par  un  simple  changement  d'angle. 

»  Un  «amea  attentif  et  trés^impJe  de  la  figure  montre  qu'en  posant 
sinu,  =sinwsinL,  on  n*a  qu'à  substituer  w,  &  u  dans  les  équations  spé- 
ciales au  solstice  d'étés  ponr  déterminer  toutes  les  lois  du  phénomène  de 
l'insolation.  Cetle  équation  prouve  de  plus  que  u,  n'est  autre  que  la  décH- 
naisun  du  Soleil,  ce  qu'un  examen  attentif  de  la  figure  permet  de  voir  direc- 
tement. 

■i2.. 
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»  Dune  :  i"  jc  =z  .sin  /  hiii  r^,  donne  ia  valeur  de  l'iosolation  diurne  totale 
depuis  /  =  (90"  —  w,)  jusqu'à  /  =  90  degrés. 

»  a?  X  =  «co2»(/  —  u,)  donne  la  valeur  de  i'iusolatiuu  diurne  totale  jiiit- 
qu*à  i=s  (0oP  —       a  élani  déterminé  par  les  formulea 

et  ■  représentant,  en  temps,  la  dnrée  du  jour  au  parallèle  considéré, 

à  l'époque  considérée}  celte  époque  étant  dcterniuiee  par  la  valeur  de  w, 
00  dédinaîsoD  du  Soleil,  ou  directeaient  au  moyeu  de  la  longitude  bélio- 
cenlrique  L. 

»  Voici  quelques  chiffres,  éloquents  par  euZ'-aiëines  et  sans  commen- 
taires, qui  désignent  les  latitudes  nord  et  sud  où  les  quantités  de  chaleur 
dues  à  l'insolation  sont  identiques  à  la  quantité  de  chaleur  que  le  Soleil 

verse  ou  j)ôlt  nord. 

m 

Nord.  Sud. 

/  sSgT  /  =  aâ"  L  =  go",  vers  le  2a  juin,  solstice  d'été. 

/:=60*  /=:33*  L=s6o»oo  i90*,vmlea2uaictaajirill«l. 

/=  ya»  /  =  44°  L  =      «w  i35",  ven  le  7  mai  et  -  août, 

frsf^  1=^5^'  L  —  3o*  ou  i5o%  vm  le  aa  avril  et  as  aoùu 

Il  Enfin,  pour  L  =  o,  ver»  le  aa  mars  et  le  aa  septembre,  aux  équtnoxes, 
le  pôle  se  tient  constanimeut  k  la  dreonfibence  d'insolation,  et  ne  reçoit 
aucune  chaleur,  tandis  que  Téqualetir  reçoit  le  maximam. 

»  Ce  dernier  cas  peut  se  traiter  facilement  à  part.  Alors  u«  =  o,  $  =  o 

el  a  s  0,64  ou  ^*  L'ellipse  alors  devient  alors    4-  ^  a;*    1 .  La  formule 

a:  =  ^  cos/  donne  riusolation  diurne  moyenne  k  la  latitude  1$  la  chaleur 

totale  perriie  par  la  Terre  équivaut  à  ^-^  =  o,44  tle  la  chaleur  qui  serait 
perçue  par  le  cercle  d'insolation  dépourvu  de  son  avant  spliérique. 

»  Comme  dernière  réflexion,  je  fais  observer  que  si  la  sphcre  pouvait 
s'incliner  de  w  =  90°,  la  formule  x  =  &inl  donnerait  la  loi  d'iusolation^  et 
la  chaleur  totale  perçue  par  la  sphère  serait  alors  0,64.  Cela  peut  donner 
Keu  &  d'intéressantes  espériencesi  qui  soaieot  faciles  à  instituer  dans  un 
cabinet  de  physique. 

s  Je  renvoie  tous  les  développements  à  un  Uémoire  étendu  sur  les  lignes 
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iiothenneft,  tur  les  néridien»  magnétiques  qui  en  sont  la.  coniéqueiice,  et 
nir  diverses  autres  &ce»  dn  sujet. 

»  L'emploi  du  cercle  d'insolation  pourrait  être  extrêmement  utile  et 
comnmdi'  |>oHr  fariliii^r  l,i  démonstration  dcs  ptiénoméoes  présentés  par 
le  mouvemeut  des  corps  célestes.  » 

M.  Havwuamh  Vit  uu  Mémoire,  relatif  à  «  l'emploi  de  l'air  comme  moyen 
obMétrioal  aunliaii<a  m* 

D'après  rauteiir»  la  raréfaction  de  l'air  dans  la  cavité  utérine,  à  la  suite 
des  contractions  ou  du  retrait  de  Torgane,  peut  devenir  une  des  causes  des 
douleurs  et  de  la  résistance  COusIclénible  qu'on  éprouve  dans  certains 
accouchements.  A  cette  cause  peuvent  être  attribuées  des  infirmités  consé- 
cutives, ou  même  une  teruiinaison  funeste  et  rapide.  1/ auteur  COOClut  en 
proposant  l'insufflation  de  l'air  dans  le  fond  de  i  utérus. 

(Commissaires  :  MM.  Velpeau,  Coste,  Cloquet,  Longet.) 


MÉAIOIBES  PRÉSENTÉS. 

OPTiQpB.  —  Sur  Vempioi  de  la  tKJfracUon  pmr  éàermiuar  ia  direction  de$ 
vibnUimu  dmu  la  kamke  piAarisie;  par  H.  Pu.  Guatn. 

(Commissaires  :  MM.  Pouillet,  Fizeau.) 

«  liiî  lisant  la  Note  de  M.  Mascarf,  insérée  au  Coniph-  rendu  du  lo  dé- 
cembre 1666,  j'ai  pensé  qu  tl  y  aurait  quelque  intérêt  à  faire  connaître  Ifs 

considérations  que  je  lut  avais  moi<roéme  soumises»  sur  le  sujet  traité  dans 
cette  Kote,  pendant  le  mois  de  juillet  précédent. 

*•  Le  problème  de  la  diffraction  par  un  anneau  circulaire  a  été  traité  de- 

puis  longtemps,  mais  en  négligeant  de  petites  quantités,  qui  deviennent  sen- 
sibles à  une  distance  anj^iilaire  un  peu  forte  du  rayon  central;  en  condui- 
sant le  calcul  autrement,  j'arrive  a  une  formtde  d'où  l'on  déduit  quelques, 
conclusions  applicables  uu  problème  dont  il  s'agit. 

.»  Soient  A  uu  point  lumineux,  M  le  lieu  ou  Ton  observe,  D  le  point  où  la 
droite  AM  perce  l'onde  sphérique  du  rayon  a  émanant  du  point  A.  Soit  sur 
cette  ondespbérique  un  rectangle  GTIIK  compris  entre  deux  méridiens  DGE, 
DHI  passant  par  Taxe  AM  et  faisant  entre  eux  un  petit  angle  fi,  et  deux 
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|iar«lléles  GH,  Kl.  Conoevons  théoriqoemeDt  que  toute  l*oiide  spbérique 

soit  remplacée  par  un  écran  qui  la  supprime,  sauf  dans  l'étendue  du  rec- 
tangle GHIK.  où  elle  re?5lc  ♦ctivr.  Ay^prlons  )  1 1  lontriieiir  (rnn«lnlaliot>, 
a-\-bla  (listancp  AM,  d'x)  1  L'kmcnt  iatiniment  petit  de  I  orutc  en  mi  point 
P  du  rectangle,  u  sa  distance  PM  au  poiut  d'observation ,  Ç  l'angle  du 
rtyau  AP  avec  Vaxe  AM.  L*«aiplitade  de  la  vibraiion  que  réUnwiit  </» 
envoie  au  point  M  est  proporlioonelie  à  «f«»  en  raison  inverse  de  la  dis* 
tance  a  au  centre  d'ébranlement  et  de  la  distance  m  au  point  d'arrivée; 

elle  est  donc  ^»  «it  né^^sant  d'aéonl  Vt^^iibÛsienMtt  éi  à  CobUt^nté  de 

Ut  d&i$dlon  PM  sur  téUmaU  dta.  Le  retard  de  cette  vibration,  par  rapport  ji 

HO  rayoo  direct  AM,  est  u  —  ^|  sa  piiase  est  donc^(ic—       on  aura 

donc,  en  posant 

pour  l'intensité  I  de  la  lumière  diffraclée  en  M 

I  :^  À»  +  B*. 

Or,  si  l'on  iutègre  d'abord  sur  uu  même  parallèle  où  «est  constanl»  on  a 

^r/b»  as  <ir/Ç.|uisinÇ  s  fia*sinÇ<^Ç. 
Mais  le  triangle  APM  donne 

«3  (a  -h  6}*  -H  a*  —  aa(a  +  b)  cosÇ,    udu  =      +    sinÇ  rfÇj 

d*où 

et  en  appelant  u,  et  les  valeurs  de  u  qui  répondent  à  GH  et  à  IK.,  il 
viendra 

A  =  cos^(w  -  b)  du,    B  =  'sin  —  {u  -  b)  du, 

et  si  l'on  M'lrn<>t  que  Ioî;  distaocestt,  et  U|  différent  d'un  nombre  impair  A 
de  demi-longueurs  d'onde, 
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»  Voici  maioteoaiit  les  coosidératious  qui  (ionneat  quelque  intérêt  k  ce 
calcul  : 

»  t*  Cette  foltnule  indique  que  l'intensité  de  la  lumière  dîffractée  que 
le  point  M  reçoit  d'une  onverture  6HIK,,  définie  c»4lessiis,  ne  dépend  pas 
de  Tangle  GAM  ou  de  réloignctnont  plus  ou  moins  grand  de  cette  ouver- 
ture par  rapport  au  sommet  D  de  l'angle  des  deux  méridiens  :  elle  serait 

donc  la  même  que  si,  «i  étant  égal  à  b,'ut  — 114  à  ^*  le  rectangle  se  rédui- 
sait à  un  triangle  ayant  son  sommet  en  D,  sur  le  rayon  direct  AM,  ce  qui 

est  manifestemeot  contraire  à  rexpérience.  D*1U1  autre  côté,  comme  dans  le 
calcul  de  l'intensité  nous  n'avons  nullement  supposé  que  Tangle  de  dif- 
fraction GMDfùt  trt  s-p  'tit,  et  que  nous  n'y  avons  rien  négligé,  si  ce  n'est 
l'afFaiblissemPiil  qu  r  |>t  juveiil  les  vibrations  envoyées  par  un  élément 
de  surface  d'onde  dans  les  différentes  directions,  à  mesure  que  ces  direc- 
tions s*écartent  de  la  normale  à  l'élément,  il  est  clair  que  celte  seule  cause 
produit  le  désaccord,  et  que,  pour  rétablir  l'exactitude,  il  fttadrait  intro- 
duire sous  le  signe  y*  Wcbefficientd'oblifjuii  j  qui  mesure  cette  dégradation. 

Ainsi,  dans  le  cas  actuel,  le  décroissement  d'intensité  qui  se  produit  à  me- 
sure que  l'ouverture  s'éloigne  de  la  direction  AM  n'est  dû  en  rien  à  Tinter* 
fkmce,  mais  est  produit  untfiiement  par  rinfluence  du  fiicteur/,  ce  qui  met 
la  réalité  de  ce  dernier  en  évidence. 

»  De  plus,  si  l'ou  admet  que  l'ouverture  soit  assez  petite  pour  que  la 
valeur  de  /  ne  s'écarte  pns  sensiblement  d'utae  certaine  valeur  moyenne, 
l'expression  de  l'iDleusité  devient 

et  peut-être  pourr8it-on  dt  iliiir<-  là,  par  des  mesures  d'intensité,  lu  valeur 
du  coefficient     en  fonction  <if  I  «obliquité. 

»  A*  I^a  seconde  remarque  a  plus  d'importance'  :  la  dégradation  des 
ondes  dérivées,  dans  une  direction  obliqtie  k  la  surfiice  de  Télémenl  vibrant, 
étant  mise  hors  de  doute  par  le  rôle  qn*elle  joue  ici  dans  la  diffiactîon,  si 
1*00  en  recherche  l'origine,  on  voit  de  suite  qu'une  partie  de  la  vibration 
au  point  P  est  perdue  en  composante  longitudinale  suivant  la  direction 
oblique  PM,  composante  qui,  d'après  les  idées  admises,  est  sans  effet 
optique  dans  cette  direction,  tandis  que  la  composante  normale  à  cette 
direction  PM  transmet  seule  en  M  un  mouvement  lumineux.  Mais  on  voit 
aussi  que  la  valeur  relative  de  ces  deux  composantes  sera  trésKilfiiârente,  et 
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|)ar  suite  l'intensité  do  la  luinii're  diffractôe  en  M,  d'après  la  direction  de 
la  vibration  à  la  surface  de  Tonde  j  que  la  coa)poi»ante  longitudinale  sera 
•ensiblement  nulle  si  la  vibration  «'efièclue  suivant  k  direction  dii  parallèle, 
et  alors  Tintensilé  en  M  devra  être  la  jAm  grande  possible;  que  la  compo- 
sante transversale  aura,  au  contraire»  la  plus  petite  valeur,  si  la  vibration 
se  fait  suivant  un  méridien,  et  l'intensité  en  M  sera  réduite  au  minimum. 
D'où  il  suit  enfin  qu'en  employant  une  lumière  incidente  polarisée,  et  en 
poursuivant  l'étuile  de  la  lumière  difFractée  au  point  M,  pour  un  écart 
angulaire  GAM  de  l'ouverture  aussi  grand  que  possible,  ou  devrait  obser- 
ver» toutes  choses  égales  d'ailleurs,  une  variation  sensible  dans  Tintensité 
pour  les  deux  positions  extrêmes  du  plan  de  polarisation  de  la  lumière 
incIdentCt  et  U  simple  observation  de  ces  deux  positions  suffirait  pour 
décider,  sans  aucune  mesure,  si  le  ])lan  est  nu  non  normal  à  la  vibration. 

»  Ne  connaissant  pas  les  travaux  de  IVl.M.  Stokes,  Holzmann  et  Eisenlohr, 
j'avais  communiqué,  dès  le  iî»  juillet  dernier,  ce  projet  d'expérience  à 
M.  Mascart,  qui,  en  voulant  bien  m'indiquer  les  essais  de  ces  savants,  ne  re- 
gardait pas  Texpérienoe  comme  réalisable i  Taide  derla  dtllraction  ordinaire; 
c'est  là  sans  doute  ce  qui  l'a  déterminé  à  appliquer  le  principe  de  la  oompa- 
raison  des  intensités  à  la  lumière  polarisée  etdifTracléepar  un  réseau.  J*avoue 
cependant  qu'il  m'est  difficile  d'admettre  cette  opinion,  du  moins  pour  le 
cas  que  j'ai  traité  :  car,  en  supposant  qu'un  observateur  se  ])l;ice  aussi 
rigoureusement  que  possible  dans  les  conditions  que  nous  avons  admises 
théoriquement,  connue  l'amuindrisiiement  de  ^iilten^iité  en  M  est  dû  ici  uni- 
quement à  l'influence  du  coefficient  d'obliquité,  et  que  celle-ci  est  liée  d*noe 
manière  si  évidente  et  si  intime  à  la  direction  de  la  vibration  sur  la  surface 
de  l'onde,  il  parait  à  peu  prés  impossible  que  pour  un  écart  angulaire  GAM 
convenablement  choisi,  l'observateur  exercé  n'aperçoive  pas  nettement  une 
difFérence  dans  l'itUensité  de  la  lumière  diffraclée,  pour  deux  positions  rec- 
tnngidaires  du  j)l.ui  de  polarisation.  On  échapperait  ainsi  aux  diffictdiés 
particulières  que  I  einplui  des  réseaux  uitroduil  dans  ces  expériences,  sur- 
tout lorsque  Ton  suit  la  méthode  de  H.  Stokes. 

»  Je  ferai  remarquer,  en  terminant,  qn*en  décomposant  la  vibration 
comme  je  Vai  dit  pins  haut,  et  en  regardant  un  rayon  naturel  comme  équi- 
valent k  un  rayon  polarisé  dont  le  plan  de  polarisation  est  doué  d'ime  rota- 
tion uniforme,  on  trouve  pour  l'expression  théorique  du  coefficient  d'obli- 
quité 
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E  ét«iH  ia  fencHon  elliptique  complète  de  deuxtèine  espèce,  5  l'incliiutisou 
du  rayon  difiracté  »ur  le  plan  de  rélément  vibrant.  Mais  il  faut  ajouter,  et 
cette  réserve  doit  a*étendre  k  tout  ce  qui  précède,  que  les  considéralions 

élémentaires  dont  nous  avons  fait  usage  sont  peut-être  insuffisantes,  et 
qu'en  essayant  depén'  f  t  i  t  1ns  ces  questions  h  l'aide  d'une  analyse  plus 
profonde,  on  voit  surgu-  <k^  ]  m  i  uabations  et  des  difïicultés  toutes  uoii- 
velles.  En  particulier,  il  parait  impossible  de  ne  pas  tenir  compte  de  l  in- 
flueoce  des  vibrations  longitudinales,  comme  Ta  bien  établi  M.  Eisenlohr. 

•  Louvaio,  le  aa  janvier  1867.  > 

GÉOLOGIE.  —  HecliLx  lici  sur  le  dépôt  littoral  de  la  France par  M.  0elesse. 
(Eenvoi  à  la  Section  de  Minéralogie.) 

«  Des  études  sur  le  dép6t  littoral  de  nos  c6ies  m'ont  occupé  dans  ces 
dernières  années,  et  je  demande  à  l'Académie  la  permission  de  lui  en  corn- 
nuuiiquer  les  principaux  résultats.  Une  nombreuse  collection  de  ce  dépôt 
devait  d'abord  être  réutii^^;  c'est  ce  qui  a  clé  fait,  soit  dans  des  excursions 
spéciales,  soit  avec  le  contours  de  difléi'enles  personnes,  notatntnenl  d'in- 
génieurs bydrograpLes  et  d'iogénieuis  des  Pouls  et  Chaussées  chargés  du 
service  des  ports.  Pour  déterminer  la  composition  mtnéralogique  du  dépôt 
littoral  y  je  Tai  soumis  à  des  lévigatîoos  et  à  des  essais  chîmiquM.  J'ai  enr- 
tout  opéré  des  triages  sur  une  quantité  déterminée  de  matière,  pesant  en 
suite  séparément  chacun  de»  minéraux  ou  des  roches  qu'elle  renfermait. 
Ce  procédé  est  bien  préférable  à  l'analyse  chimique  élémentaire,  car  il 
donne  la  nature  ainsi  que  la  proportion  des  divers  minéraux;  il  permet, 
du  reste,  de  faire  une  analyse  quantitative  avec  une  exactitude  qui  est  bien 
suffisante  pour  les  recherches  de  ce  genre. 

»  Si  l'on  considère^  en  premier  lieu,  les  dunes  des  côtes  de  France,  elles 
sont  presque  toujours  essratiellement  formées  de  quartz  hyalin.  Comme  ce 
minéral  est  relativement  léger  et  en  grains  assez  réguliers,  il  se  prèle  mieux 
que  tout  autre  à  un  transport  parle  vent.  Opendant  les  divers  nnnériuix 
d'une  plage  se  retrouvent  aussi  dans  les  dunes  qui  1  avoiMiient.  On  y  ren- 
contre, par  exemple,  de  la  lydienne  dan»  le»  Landes,  de  la  glauconie  dans 
le  Paa-de-<^lais  et  dans  la  mer  du  Nord,  Le  mica,  le  feldspatli,  le  grenat 
s'y  observent  également.  Ije  carbonate  de  chaux  sécrété  parles  mollusques 
concourt  encore  à  la  formation  des  dunes  ;  il  n'y  en  a  presque  pas  Jans  les 
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dunes  de»  Landes  et  de  la  Hollande;  ma»  cdles  de  la  Bretagne  en  con- 
tiennent aasez  pour  être  exploitées  comme       n  lement  calcaire. 

»  La  proportion  de  carbonate  de  chaux  des  dunes  varie,  du  reste,  avec 
celle  du  sable  qui  forme  la  plage;  de  plua,  elle  est  généralement  moindre 
que  celle  du  dppôtde  man'-c  basse. 

»  Le  plus  souvent,  les  dunes  sont  essentiellement  composées  de  sable 
cpiarlzeuz;  toutefois,  elles  contiennent  également  les  divers  minéraux  de  la 
plage  et  particulièrement  le  carbonate  de  chaux  sécrété  par  les  mollusques* 

»  La  rareté  ou  l'absence  complète  de  Targile  mérite  d'être  signalée;  elle 
se  conçoit  d'ailleurs  très-bien,  puisque  l'argile,  restant  humide,  doit  visi- 
blement tendre  à  empêcher  le  dépUcement  du  sable  et  par  suite  la  pro- 
duction des  dunes. 

»  Considérons  loanitcuaut  le  dépôt  littoral  des  côtes  de  France.  Il  pré- 
sente une  composition  minéralogique  assez  variée  au  niveau  de  la  marée 
haute,  parce  qu'il  renferme  les  débris  provenant  des  fiibises  voisines.  Mais, 
au  niveau  delà  marée  basse,  il  est  beaucoup  plus  uniforme;  dans  l'Océan, 
il  reste  même  constant  sur  une  grande  étendue.  Alors,  quelles  que  soient  les 
roches  qui  concourent  à  sa  formation,  la  tner  ne  tas  'le  \y.\s  à  les  détruire, 
en  sorte  que  l'on  y  retrouve  surtout  les  minéraux  jui  résistent  bien  à  son 
action  à  cause  de  leur  dureté  ou  de  leur  inaiierabilite.  De  tous  les  tniiiéraux 
do  dépôt  littoral  de  marée  basse,  le  plus  important  est  de  beaucoup  le  quartz 
hyalin,  fl  y  est  répandu  k  profosîcMi,  et  souvent  même  îl  le  constitue  presque 
entièrement.  Ce  résultat  s'explique  par  sa  dureté  et  par  son  abondance 
dans  les  roches. 

1-  Tyf  sWf'x  est  très-fréquent  sur  nos  côtes  cravenses,  et  il  se  présente  en 
galets  qui  redescendent  jusqu'au  niveau  inférieur  de  la  marée  basse,  dans 
les  endroits  où  lu  mer  est  fortement  agitée.  Il  s'observe  surtout  en  esqudies 
et  en  fragments  anguleux  dans  le  dépôt  littoral;  mais  quand  le  grain  de  ce 
dernier  devient  fin,  la  proportion  du  quartz  l'emporte  sur  cdie  du  silex, 
même  sur  les  côtes  crayeuses,  car  le  silex  est  plus  fragile  et  moins  dur  que 
le  quartz»  contre  lequel  il  est  sans  cesse  frotté,  an  sorte  que  son  usure  est 
nécessairement  plus  rapide  ;  aussi,  voit-on  le  quartz  augmenter  au  détriment 
du  silex,  et  d'autant  plus  que  les  sé  diments  sont  plus  fins. 

«  Les  feldspalhs  ne  se  montrt  ni  eti  quantité  notable  dans  le  dépôt  littoral 
qu'au  voisinage  des  côtes  granitiques,  comme  la  Bretagne,  les  Maures,  les 
Pyrénées  orientales,  ou  bien  près  des  côtes  porphyriques  comme  l'Esterel. 
Leurs  formes  sont  ordinairement  plus  ou  moins  anguleuses,  mmns  cepen- 
dant que  ceUea  du  quartz  hyalin  qui  leur  est  associé  «t  qui  provient  de  la 
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destruction  de»  mêmes  roches.  L'orthose  est  de  beaucoup  le  feldipalh  qui 
rési<^tf>  !<?  mieux;  ceppndant  il  se  détruit  rapidement,  car  il  est  sans  cesse 
siilidivisé  par  suite  de  ses  clivages,  et  il  se  kaoiiiiise  avec  une  grande  facilité 
lorsqu  il  est  agité  dans  l'eau  de  mer.  L'auurthose  ne  s'observe  guère  que 
dan*  les  grains  ou  fragments  de  roches  qui  en  contiennent. 

»  Uo  sable  feldspathique  borde  généralement  les  cèles  granitiqoes.  Dana 
la  Médîto-railée,  on  le  trouve  dans  les  golfes  de  Jouan,  de  Zfapoule,  de 
Fréjus,  le  long  des  montagnes  des  Maures  el  à  Touest  du  golfe  dn  Lyon 
dans  les  Pyrénées  orientales.  Dans  l'Océan,  il  entoure  en  grande  partie  la 
Bretagne  et  le  Cotentin.  Ce  sable  constitue  un  arkoso  qui  n'est  [tas  encore 
agrégé  et  qui  se  forme  a  l'époque  actuelle. 

»  Les  argiles  s'observent  dans  le  dépôt  littoral  au  fond  des  golfes  et  des 
anses  retirées,  mais  elles  sont  surtout  entraînées  à  l'état  de  limon,  et  elles 
vont  se  déposer  dans  les  eaux  calmes  des  mers  profendes.  D'un  autre  côté, 
lorsque  des  couches  d'argile  ou  de  schiste  affleurent  sur  un  rivage,  comme 
à  Honfleiii ,  la  proportion  d'argile  contenue  dans  le  dépôt  littoral  peut 
devenir  très-graiide. 

»  Malgré  leur  faible  dureté,  les  micas  résistent  bien  à  l'action  destructive 
de  la  mer^  parce  qu'ils  se  décomposent  dtllicileutcat,  et  que  leurs  paillettes 
se  maintiennent  longtemps  en  suspension,  en  sorte  qu'elles  sont  soustraites 
au  frottement  contre  des  minéraux  plus  durs.  Ils  se  rencontrent  surtout 
dans  le  voisinage  de  nos  cùtes  granitiques. 

»  De  la  glauconie,  du  grenat,  du  péridol,  divers  silicates  et  un  peu  de 
fer  oxydulé  se  montrent  encore  dans  le  dépôt  littoral. 

»  Quant  au  cai  honate  de  chauT,  il  est  en  proportion  trés-variable,  et  il 
peut  provenu  suit  de  roches  calcaires,  suit  surtout  de  tests  de  mollusques. 
Dans  la  Méditerranée,  il  est  très-abondant  sur  les  côtes  calcaires  apparte- 
nant aux  terrains  crétacés,  tertiaires  et  jurassiques,  comme  celle  de  Nice 
ou  de  Marseille;  ses  grains  sont  toujours  bien  arrondis.  Dans  l'Océan,  le 
calcaire  n'entre  ordinairement  que  pour  une  proportion  assez  minime  dans 
le  dépôt  littoral;  car  le  balancement  des  marées  le  dissout  et  l'use  rapide- 
ment, en  sorte;  qu'il  ne  larde  pas  à  disparaître,  lors  même  qu'il  est  pierreux 
et  compacte. 

»  C'est  ce  qui  s'observe  entre  le  Havre  et  Dunkerque,  ou  bien  au  pied  des 
falaises  des  Basses- Pyrénées.  Il  peut  même  arriver  que  le  dépôt  littoral, 
formé  sur  un  rivage  de  craie  ou  de  calcaire  friable,  ne  contienne  pas  trace 

de  débris  calcaires. 

»  Sur  les  côtes  de  France  baignées  par  l'Océan,  le  carbonate  de  chaux 
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du  dépôt  litloral  provit  nl  presque  eiiliereintMit  des  tesissécrélét»  par  les  mol- 
lusque;» de  l'époque  actuelle.  Il  est  en  iragmenls  anguleux  ou  faiblement 
arrotidis,  et  il  résiste  beaucoup  mieux  à  la  destruction  que  les  calcaires  les 
plus  compactes.  Aussi  voyons-nous  une  côte  dépourvue  de  calcaire,  comme 
celle  de  la  Bretaguc,  présenter  cependant  un  dépèt  littoral  très -riche 
en  carbonate  de  cliaux  qui  est  exclusivement  fourni  par  des  débris  de 
coquilles. 

»  Le  dépôt  littoral  de  l'Océan,  pris  au  niveau  de  la  marée  basse,  otire 
des  caractères  minéralogiqucs  qui  sont  remarquabletnent  coustauts.  Lors- 
qu'on dose,  par  exemple ,  son  carbonate  de  cbaux,  on  est  surpris  des 
fiilbles  variations  qu'il  présente.  Mais,  dans  la  Méditerranée,  le  dépôt  lit» 
toral  est  beaucoup  plus  variable;  les  marées  n'en  opérant  pas  le  mélange 
sur  une  grande  écliclle  ,  on  comprend  qu'il  soit  essentiellement  formé  aux 
dépens  des  roches  qui  constituent  le  rivage  voisin.  La  carte  géologique  do 
la  France,  dressée  par  MM.  Dufrt  noy  et  Eiie  de  Beauinont,  permet,  du 
reste,  de  prévoir  la  composition  minéralogique  du  dépôt  littoral;  et  j  ajou- 
terai que  les  recherches  auxquelles  je  me  suis  livré  viennent  en  confirmer 
la  parfaite  exactitude. 

»  Si  l'on  s'éloigne  du  rivage,  la  profondeur  de  Teau  augmente,  et  en 
mêroe  temps  le  dépôt  marin  change  de  propriétés  physiques  et  chimiques. 
Ainsi,  le  grain  de  ce  drpôt  diminue,  et  en  même  temps  la  proportion  de 
carbonate  de  chaux  augmente.  L;i  différence  est  déjà  marquée  lorsqu'on 
compare  le  dépôt  de  niarée  haute  avec  celui  de  marée  basse;  elle  devient 
manifeste  lorsqu'on  compare  ces  dépôts  avec  ceux  qui  sont  retirés  du  fond 
de  la  mer  au  moyen  de  la  sonde.  Dans  ta  Méditerranée,  j'ai  constaté  cepen- 
dant que,  sur  une  côte  calcaire,  le  carbonate  de  chaux  va  quelquefois  en 
diminuant  avec  la  profondeur, au  moins  dans  certaines  limites;  mais  cette 
.exception  tient  alors  à  la  nature  de  la  côte  qui  fournit  elle-même  du  car^ 
boiiate  de  cliiiiix.  On  peut  donc  regarder  comme  une  loi  générale  que, 
dans  les  dépôts  mni  ins  pris  sur  un  même  rivage,  le  carbonate  de  chaux 
tend  a  augmenter  avec  la  profondeur.  Ce  résultat  s'explique  d'ailleurs  très- 
bien  ,  le  caHMoate  de  diaax  étant  essenliellemeot  fourni  par  les  mollusp 
quesqui  peuplent  la  mer. 

m  Toutefois,  la  composition  minéralogique  de  la  côle  exerce  aussi  une 
influence  sur  les  dépôts  marins;  dans  la  Méditerranée,  par  exemple,  j'ai 
reconmi  que  la  vase  prise  dans  !e  fond  du  golfe  de  Fos  est  !)paucotip  moins 
riche  en  carboii.ilc  de  cliaiix  que  celh:  qui  se  trouve  à  la  même  profoiidcur 
dans  le  golfe  contigu  de  Marseille.  Cette  différeuce  me  parait  devoir  être 
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attribuée  à  ce  que  le  golfe  de  Marseille  e&i  découpé  dans  une  côte  essentiel- 
IcmeDt  calcaire. 

»  I7«iiMinble  de  ces  recbercbes  montre  que  le  dépôt  littoral  pr^nte 
des  caractères  variables  avec  les  bassins  hydrographiques  autqaels  il  ap- 
partient et  avec  les  côtes  émei^;ées  et  submergées  sur  lesquelles  il  se  forme; 
mais,  dans  l'Océan,  il  reste  constant  sur  de  vastes  étendues. 

M.  Em.  Ma«ti!î  adresse  la  seconde  partie  d'un  Mémoire  inlitiil»'  •  «  Nou- 
velles r.vpitcaiions  sur  les  causes  distinctes  de  l'attraction  universelle  et  de  la 
gi^vitatiou  ». 

(Renvoi  à  la  Section  de  Physique.) 


GORBESPONDANGE. 

M.  LB  Secrétaihk  DK  l'Institition  lioYALK  DELA  Gr  AKoe-BRETA(i\i:  jirie 
l'Académie  de  vouloir  bien  adresser  à  celle  Société  les  volmnes  des 
R  Mémoires  de  TAcadémie  *  publiés  depuis  les  trois  dernières  années,  ainsi , 
qu'elle  Tavait  fait  avant  cette  époque. 

(Kcnvui  à  la  Commission  administrative.) 

H.  ut  PaisiKaT  db  L^AcinéinB  mféuAUt  ra  Hm  sollicite  pour  cette 
Société  l'envoi  des  publications  de  TAcadémie  des  Sciences»  en  échange 
de  ses  «  Mémoires  «  annuels. 

Cette  Lettre,  transmise  par  M.  Chasies  au  nom  de  M.  Poncelet  qui  n  a  pu 
assister  k  la  séance,  sera  renvoyée  à  la  Commission  administrative. 

M.  M  SocaérAïaB  pnràrcBL  présente  k  l'Académie,  de  la  part  de 
Jf.  Gerhe,  la  deuxième  édition  de  VOmithoto^  ettropéame  de  feu  le 
ly  ùegkmd, 

«  Cet  ouvrage  entièrement  refondu,  à  la  collaboration  duquel  M.  Gerbe 

a  pris  une  très<grande  part,  renferme  de  nombreuses  et  intéressantes  obser- 
vations critiques  sur  les  familles,  les  genres,  les  espèces,  basées  sur  des 
considérations  de  mœurs,  de  niditicaliou,  etc.  » 


{  '70  ) 

M.  LE  Seirétaire  perpetoel  signale  en  outre,  parmi  les  pièces  imprimées 
de  la  Clorrcspondance,  les  trois  premiers  volumes  6*mM  série  de  Traité 
que  Af.  B^ang«r  se  propose  de  pubUer,  sur  la  Mécamque  étudiée  an  point 
de  vue  de  l'art  de  l'ingénieur. 

M.  Ém.  Blamchabd,  en  présentant  à  rAcadémio  un  Mémoire  de 
M.  A.  BtiDi  li,  imprimé  {en  nllemand)  dans  It-  o  Bulleiin  do  l'Actidémie 
des  Sciences  de  Saiot-Péiersbourg  »,  Mémoire  relatif  à  l'élude  du  cœnr  des 
Animaux  articules  et  des  Mollusques,  fait  remarquer  que  l'auteur  a  eu 
particulièrement  en  vue,  dans  ce  travail,  de  démontrer  que  les  niouvemmls 
du  cœur  (systole  et  diastole)  ches  les  Insectes  et  clun  certains  Mollusques 
(ITnîo^  Anodonte)  ne  sont  déterminés  en  aucune  façon  par  les  muscles 
extrinsèques.  pulsations  du  cœur  continue iif  pendant  quelque  temps  i 
se  manifester,  avec  ta  même  intensité,  lorsque  l'organe  a  été  entièrement 
isolé.  H 

CÉOMÉTUIE.  —  Délerminalion  géométrique,  potti  un  point  de  la  sitifare  dfs 
ondes,  de  la  normale,  des  ctulies  de  courbure  principaux  et  des  directions 
des  lignes  decùurintre;  par  Bi.  BIaxnueih.  (Extrait  d'une  Lettre  adressée 

-   à  H.  O.  Bonnet.) 

«   O  est  Je  centre  d'un  ellipsoïde,  M  un  point  de  cette  surface, 

MN  la  normale  en  ce  point.  Je  prends  pour  plan  de  la  figure  le  plan  des 
droites  OM,  MN.  Dans  ce  plan  j'élève  en  O  la  perpendiculaire  OM,  h  OM, 
et  je  porte  sur  cette  perpendiculaire  un  segment  OM|  égal  à  OM.  Lorsque 
le  point  M  parcourt  rellipsoïde  donné,  le  point  M|  décrit  la  surface  des 
ondes. 

»  Le  premier  problème  que  je  vais  résoudre  est  le  suivant  : 

•  Connaustmt  Ut  mrmak  MN  à  l'eliipioide,  consfruire  ta  normale  M<  N,  4  In 
surfilée  des  oiuU  s. 

i>  Pour  cela,  je  suppose  queM,  sortant  du  plan  normal  OMN,  décrive  sur 
I  ellipsoïde  une  courbe  'Ml,  et  je  considère  le  déplacement  de  l'angle  con- 
stant OM.M,.  sommet  M  de  cet  an<;U  se  meut  sur  (M),  le  côté  IMO  passe 
par  le  point  fixe  O,  et  le  plan  OMM,  contient  k  chaque  instant  la  normale 
à  Tellipsoîde  en  M.  L'angle  OMM,  est  donc  une  figure  mobile  de  forme 
invariable  doni  le  déplacement  est  bien  défini.  Quel  est  le  foyer  F  du  plan 
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de  cette  fîf^ure?  Le  foyer  d'un  plan  mobile  est,  comme  vous  le  savez,  le  point 
de  ce  pl(in  pur  Ictpul  passent  les  plans  nonn<nix  aux  tnijecloires  de  tous  les 
points  du  plan  mobile.  Par  suite,  loute  droite  d'un  plan  mobile  engendre  une 
surface  dont  la  normale,  contenue  dam  te  plan,  passe  jmr  le  foyer  de  ce  plan» 
Si  la  droite  eotralnée  engendre  une  surfiice  dév€lo^){)nble,  la  normale}  con- 
tenue dans  le  plan  mobilef  est  monée  du  point  où  cette  droite  touche  Taréte 
de  rebrottssement  de  la  développable. 

"  De  ces  propriétés  du  foyer  il  résulte  que  dans  le  déiilacement  de 
rat)g!e  OMM,,  F  est  au  point  do  rencoulre  de  MN,  normale  k  f^Mj,  et  de 
la  perpendiculaire  OM,  ii  la  génératrice  OM  de  la  surface  conique  décrite 
par  les  droites  lelle&  que  OM. 

»  l'abaisse  sur  MM,  la  perpendiculaire  FP;  le  pied  P  de  cette  perpendi- 
culaire est  le  point  où  le  plan  mobile  est  normal  à  la  surface  gauche  décrite 
par  MM,.  Considérons  maintenant  langle  OM.INT;  cet  angle  constant  se 
déplace  pondant  qtte  M  parcourt  (M).  Le  foyer  F,  du  plan  OM,M  est  au 
point  de  rencontre  de  la  droite  OM  perpendiculaire  à  OM,  et  do  PF. 

«  La  droite  qui  joint  le  point  F,,  ainsi  construit,  au  point  M,,  est  nor> 
maie  à  la  trajectoire  (M,)  de  ce  point.  Mais  la  position  de  F,  est  indépendante 
de  la  direction  suivie  par  M  ;  par  suite,  F,  M,  est  normale  à  toute»  les  ira- 
jeeloires  que  M(  peut  décrire,  c'est-à-dire  à  la  surface  des  ondes. 

»  Dans  le  triangle  MM,  F, ,  les  droites  H|0  et  FP  sont  deuK  hauteurs; 
la  droite  MF  est  donc  la  troisième  hauteur,  et  par  suite  M,  F,  est  perpendi- 
culaire à  MF.  Nous  voyons  donc  qu'a»  ^oint  M,  de  la  surface  des  ondes,  In 
normale  est  menée  dans  le  plnn  OMN  normal  à  rdlipsouie,  perpendiculai" 
rement  à  la  normale  MN  à  celle  surface.  Ceci  est  un  résultat  bien  connu. 

»  Voici  maintenant  quelqiHis  définitions  : 

é  l'appelle»  avec  fiour,  pian  centrai  le  plan  tangent  à  une  surlaoe  gauche 
au  point  central  d'une  génératrice  (on  sait  que  ce  plan  est  perpendiculaire 
au  plan  tangent  à  1  infini);  et  avec  M.  Chasies,  d'après  Monge,  caractéris- 
tiffue  d'un  plan  mobile  la  droite  suivant  laquelle  ce  plan  touche  son 

enveloppe. 

M  Faisant  usage  de  ces  expressions,  j'énonce  ainsi  deux  propriétés  utiles  ; 

»  Zorajfu'iin  fûan  imAUe  paue  sueeasmanentpar  te»  diffèn^tu  génAratneei 
d'tme  surface  régliez  ta  earoMrkdipte,  à  m  inttant  ^ue/conçue,  passe  par  te 
point  où  U  tomha  surfit 

n  Si  des  droites  et  des  plans  lUs  d*une  manière  invariable  se  déplacent  simul' 
lanémeiU,  tes  pians  centraux  aux  mfaces  engendrées  par  les  droites  mnsi  que 


Digitized  by  Google 


(  17a  ) 

1»  plant  normaux  tatx  plant  rwAile»  smuani  leurs  eametHistitines  tùnt,  à  un 
instant  quelconquê,  parallèles  à  une  même  liroitc. 
»  J*abonle  maintenant  la  solution  de  ce  deuxième  problême  : 

I»  Étant  connue  la  tangente  en  M  d  (M),  {rouver  In  UmgmU  en  M, 
à  (M,). 

n  Pendant  le  déplacement  de  M,  les  tlroites  OM,  OM,  etieondrent  des 
surfaces  coniques.  I.a  tr.Tcc  du  plan  tangent  à  la  surface  CDgrmIrce  par  OM,, 
sur  le  plan  tangent  en  M,  à  la  surface  des  undes,  est  la  tangente  chtrchée. 
Le  problème  est  donc  ramené  à  la  recherche  de  ce  plan  tangent,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  à  la  recherche  du  plan  normal  mené  par  OH,  à  la 
surface  conique  engendn'e  par  cette  droite. 

»  figure  MOM,,  de  forme  invariable,  se  déplace  pendant  que  M  par- 
court (M).  Pour  un  déplacomcnt  infininicnt  petit  de  M,  quelle  est  la 
taiaclérislicpie  du  [)lan  de  cette  fï^uii  ?  ('otte  droite  passe  évidemment 
par  Û  qui  est  Gxe.  Le  plan  MOM,  contenant  toujours  une  normale  à  relli|)- 
solde,  sa  caractéristique  passe  aussi  au  point  C,  où  il  toucbe  la  surface 
formée  par  les  normales  à  l'ellipsoïde  qui  sont  issues  des  points  de  (H). 
La  caractéristique  cherchée  Ml  donc  OC. 

»  Les  plans  centraux  aux  surfaces  engendrées  par  OM  et  OM,,  qui  ne 
sont  autres  ici  que  les  plans  normaux  à  ces  surfaces,  et  le  plan  normal 
à  MOM|  suivant  OC,  «ont  parallèles  h  mie  même  tlroite.  D'après  cela,  si 
l'on  mène  par  OM  le  plan  normal  à  la  surface  engendrée  par  cette  droite, 
qu'on  en  prenne  la  trace  sur  le  plan  normal  à  MOM,  mené  par  OC»  le 
plan  passant  par  cette  trace  et  par  OMi  sera  le  plan  normal  cherché. 
Connaissant  ce  plan  normali  on  a  facilement  la  tangente  4  (M|),  comme  je 
l'ai  déjà  dit.  Cette  construction  du  plan  normal  à  la  surface  engendrée 
par  OM,  peut  être  déduite  de  considérations  directes;  j'ai  préféré,  pour 
y  arriver,  me  servir  de  propriétés  générales  du  déplacement,  parce  que 
celles-ci  vont  m'étre  utiles  pour  résoudre  ce  troisième  problème  : 

■  Déterminer  sur  M,  N,  les  centres  de  tout  bute  principaux  de  la  sut/ace 
des  ondts  et  en  M,  les  directions  dei  lignes  de  courbure. 

M  Considérons  la  surface  formée  par  les  normales  à  la  surface  des  ondes 
qui  sont  îssua  des  points  de  (M,).  Je  dis  qu'on  connaît  les  plans  tangents  à 
cette  surface  en  trois  points  de  la  génératrice  M^Ni.  On  a  évidemment  le 
plan  langent  en  JM,;  le  plan  de  la  figure  est  tangent  au  point  où  la  carac> 
téristique  OC  rencontre  M,  N, ,  d'après  une  propriété  précédemment 
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énoncée;  enfin,  on  a  le  plan  tangent  au  point  a  1  inhiii  sur  M,  N,,  parce 
qu'on  peut  facilement  déterminer,  comme  vous  allez  le  voir,  le  plan  cen- 
t»I  qui  lui  est  perpeodicuUnre.  Gonndérons,  en  effet,  Taoï^e  droit  formé 
par  UN  et  M,  Ni  :  OQ  connaît  la  caractériatique  OC  du  plan  de  oea  dtmt 
droites,  oo  a  le,plan  central  à  la  surface  engendrée  pat-  MX,  on  peut  donc, 
d'après  ce  qtip  nous  savons,  construiro  lo  plan  rentrai  à  la  surface  engpndrôe 
par  M,N,.  Nous  avons  donc  le-;  plnns  trtngenis  eu  trois  points  de  M,  N, 
à  la  su rfatc  engendrée  par  celte  liroiie  lorsque  M,  parcourt  (,M,),  et,  par 
suite,  le  plan  tangent  en  un  point  quelconque  de  M,  N,. 

w  Pour  un  autre  dé|dacenient  de  M,  on  aura  une  nouvelle  surface  engen- 
drée par  M|  N|  pour  laquelle  on  connaîtra  les  plans  tangents  aus  dîflérenis 
points  de  M«  N,. 

n  Ces  deux  surfaces  lieux  de  normales  se  touchent,  d'après  wn  théo- 
rème de  Sturin,  aux  rpntrps  de  courbure  princip mx  ipla  surlarr  des  ondes, 
et  les  plans  tangents  communs  à  ces  deux  surfaces  sont  les  plans  des  sections 
principales. 

m  Un  plan  quelconque  mené  par  M,N|  touche  chacune  de  ces  sur&ces 
en  un  point;  lorsque  ce  plan  tourne  autour  de  M«  N«,  il  donne  lieu  à  deux 
séries  de  points  de  contact  formant  deua  divisions  honiogr;i;)hiqaes  : 

»  Les  points  doubles  de  ces  deux  divisions  sora  les  eentr»  de  courbure  princi-^ 
paux  cherchés. 

»  Les  plans  tangents  communs  en  ces  points  sont  les  plans  des  sections 
principales  en  M,  à  la  surface  des  ondes  : 

»  Les  traces  de  ces  plans  sur  te  plan  tangent  en  M|  dlonnenl  donc  ks  fSreC' 
tionsdes  Ugnes  de  courbure. 

»  La  solution  du  deuxième  problème  permet  de  déterminer  la  tangente 
en  M,  à  (  M,'',  et  pnr  la  solution  du  troisième  proWètne  voiis  venez  de  voir 
qu'on  peut  {acil(Mnent  construire  le  plan  central  à  la  surface  formée  par  le» 
normales  a  la  suriace  des  ondes  qui  s'appuient  sur  (M«j.  On  sait  que  la 
trace  de  ce  plan  central  sur  le  plan  tangent  en  M,  à  la  surface  des  ondes 
est  la  direction  conjuguée  de  M|.  On  a  donc  pour  un  déplacement  quel- 
conque de  M,  non-seulement  la  direction  suivie  par  M«,  mais  aussi  la 
direction  conjuguée  decelle^i.  On  peut  déduire  de  là  la  direction  des  lignes 
de  courhnro  en  M,. 

n  Les  solutions  que  je  vietjs  c^e  donner  me  paraiîîsent  bien  propres  à 
montrer  l'avantage  qu'on  pourra  retirer  d  une  élude  détaillée  du  déplace- 
ment dans  l'espace  d'utte  figure  de  forme  invariable.  Elles  ue  perdent  rien 
de  leur  simplicité  lorsqu'on  passe  au  cas  plus  général  on  le  point  M  par- 

G.  a.,  1869,  tw  «iMMirv.  (T.  LXIV,  A*  4.)  «4 
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court  une  surface  qudcooque,  O  étant  arbitraire  et  les  triangle»  OHM,  res- 
tant semblables  à  un  triangle  donné.  On  trouve  alursque  la  normale  en  M, 
eoupe  la  normale  MN  sur  la  circonférence  circonscrite  au  triangle  MOM,. 

»  J'appelle,  en  terminant,  votre  attention  sur  la  forme  que  j'ai  donnée, 
quelques  lignes  plus  haut,  au  théorème,  bien  connu,  de  Sturm  sur  les 
normales  inOuiment  voisines  d'une  suriace.  Retuarque;^,  d'ailleurs,  l'usage 
constant  que  je  £iis  des  sur&ces  lieux  de  normales!  leurs  propriétés  me 
paraissent  devoir  être  fécondes  en  résultats  intéressants.  Gelle^i,  par 
exemple  :  Leplan  tangent  à  une  surfûce  Heu  th  normales  en  un  point  (le  ta  courbe 
directrice  est  noimal  à  cette  surface  nu  cmtte  de  courbure  de  la  section  qu'il  dé- 
termine dans  la  surface  directrice,  employée  dans  la  question  précédente  pour 
le  cas  où  la  trajectoire  du  point  M  est  normale  au  plan  de  la  figure,  con' 
dttit  à  ce  résultat  :  Les  sections,  que  déterminent  dans  Vel^psmde  «t  dam  ta 
surface  des  ondes  les  plans  menés  re^pecUvement  par  les  normaUs  MN,  M,  N| 
perpendieiUairement  au  plan  de  ces  deux  dnileSf  ont  kun  centra*  de  cotahure 
en  ligne  droite  avec  le  point  O.  ■ 

ALGiBBE.  —  Sur  un  théorème  de  M  Hermite,  relatif  à  la  transformation  des 
équations.  Note  de  M*  Éd.  Combkmcc&e,  présentée  par  M.  Hermite. 

K  Dans  le  §  Y  de  son  trrivail  sur  l'équation  du  cinquième  d^gré  {Comptes 

rendus,  t.  LXI),  M.  Hermite  a  établi,  entre  autres  résultats  remarquables, 
un  théorème  important  relatif  à  la  substitution  de  Tschiroaus,  un  peu  mo- 
difiée, et  que  je  me  propose  ici  de  généraliser  eu  suivant  la  même  marche. 
»  Soient 

Jt  *«)  ~  n> 
 ....♦..«»..» 

{n  1)  équations  algébriques,  bomogèneset  de  degrés  quelconiques,  entre 
les  rapports  des  II  variables  X|,x,,...,  x„.  Si  l'on  désigne  parDC<>  ledéter> 
minant  obtenu  en  supprimant  les  dérivées  relatives  k  Xt  dans 


dx, 

il,.. 
dx. 

s:* 

t 

rix,  ' 

•*  dx. 
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00  aura,  ea  vertu  dea  (a  —  t)  équalions  de  l'hoinogéDéité,  wvoir  : 
(6)         j  *♦  ^    *>2S         *-3K  = 
l'égAlité  de  rapports 

(a)  D<«.)  _  DW  _     _  D<%)  _  I  y  (x.,  4:,, .  .  . ,  X.) 

OÙ  <  désigne  uoe  indéterminée  tout  à  fait  quelconque,  et  9,  6  deux  co- 

variantodes  formes  (1),  tels  que  ^  soit  du  même  degré  eu  x„  jrai...tX. 

que  les  autres  rapports  (a).  £0  vertu  de  (6),  ces  équations  (a)  forment  un 
système  équivalent  à  (i),  et  si  entre  ces  équations  (a)  ou  entre  (1)  et 

00  élimine  Jt|,  or»»'}  x»  on  aura  une  équation  finale  en 

t3j  1(^  +  1,  +  ...-»- 1^  =  0, 

où  ti  est  le  nombre  de  solutions  cotnaïunes  à  (i)  et  dnns  laquelle  les  fonr- 
(iotn  entières  et  rationnelles  des  coefficients  des  forma  l^i)  seront  des 

invariants  relatifs  à  l'ensemble  de  ces  mêmes  formes. 

»  £n  efifetf  si  l'on  «fifeclue  dans  les  formes  (1}  la  subslilulion  linéaire 


(3) 


=  a(|,||i  +  Kl,)  la  Qt|.«|«f 


au  déterminant      qui  transforme  ces  formes  dans  F« 

F«_,  (In  la,  et  en  même  temps  ^ ,  ©  pd     B'  :  en  désignant  par  D^'^, 

n'^-^        les  déterminants  déduits  de  (a)  en  écrivant  dans  ce  tableau 

îiT  *"  '«•P^cti^^weol,  pour  1=1,  a,...f  (n-^i), 

il  est  lacile  de  reconnaître  que  Ton  a  ponr  dea  fonctions  quelconques» 

a4.. 
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transformée»  par  (3), 

D(«  =     D".'  -f-  ^D(*.>  +,..-»- 

a»,,i  "«.,1 

<l*oji  réMtlce 

Mainteaant  si,  par  les  Uransfonnées  F,,  Fj,...,  4»,  0,  ou  écrit  le  groupe 
homologue  à  (a),  savoir  : 

(a)  "i;  1;  r~»«'' 

par  une  tianstoiniatiou  visible  des  premiers  rapports,  on  aura,  eu  ayajii 
égard  à  (4)  et  (3), 

Enfin  comme,  d*aprè«  la  propriété  caractéristique  des  covarianls,  on  a 

g,  h  étant  d«  nombres  entiers,  on  obtiendra  facilement  le  groupe  équtva- 
lent  à  (a'),  savoir  : 

*,       «,  X,  ~  /  ë' 

où  k  —  g  —  h  —  i.  Ces  équations,  comparées  à  (a),  montrent  que  l'élimina- 
tion de  I,  entre  (a')  donnerait  pour  résultante  l'équation  (3),  où 

l'on  écrirait  ^  au  lieu  de  L  De  là  résulte,  comme  il  fallait  l'établir,  que  les 

coefficients  de  cette  équation  (3)  sont  des  invariants  pour  le  système  des 
formes  (i),  ce  qui  est  la  généralisation  que  j'avais  en  vue  du  tiiéorème  de 

M.  Hermite. 

•  J'ajouterai  quelques  remarques.  Lorsque  1  est  nul,  l'équation  (3)  a  une 
racine  infinie.  Mais  pour  t  infini,  ou  Joii  avoir,  d'après  (2),  D''''  —  o.  Or 
cette  dernière  équation  est  précisément  la  condition  pour  que  les  équa- 
tions (1)  «lent  une  solution  commune  double.  Geô  résulte  d'une  extension 
d'un  théorème  de  M.  Serret  que  j'ai  donnée  dans  les  Comptes  nndut  de  1 866« 


i^yuu.ud  by  Google 


{  '77  ) 

L'învariaDt  I  joue  donc  à  Tégard  du  système  (  i  )  le  même  vêle  que  le  discri- 

minanl  pour  une  forme  unique,  et,  à  part  d'antres  moyens  plut  espéditif» 
pour  le  calcul  des  iuvarianUi  OU  pourrait  l'obleuir  cnélimiDant  x^x^t"'* 
entre  (i)  et  D''<'  =  o. 
»  Si  l'on  preod 

t„t.i,.,.  étant  des  iodétennioées,  et  9,,  f  >>  ?j  des  covariants  du  mémo 
degré  que  f  en  X|  1  «2»  »  Téquatlon  (3 }  sera  évidemment  homogène  par 
rapp*»-!  k  Tensemble  des  indéterminées  t,  f|,  ift,...*  t/.  L'invariant sera 
donc  une  fonction  homogène,  du  degré  pf  des  indéterminées  f,,    . . <y,  et 

les  coefBcients  des  termes  dissemblables  de  cette  fonction  homogène  seront 
des  Invariants  des  formes  proposées.  Je  ne  m'occupe  paSf  en  ce  moment, 

de  ce  qui  ronrci  ne  leur  degré. 

•  f  a)'ant  la  rot  nie  qu'on  vient  d'iiuliquer,  on  poui  ia  trouver  le  rapport 

^  de  deux  quelconques  des  inconnues,  ou  une  puissance  quelconque  de  ce 

rapport,  par  des  difft  rentiations  relatives  à  ^,  ,  t^,  un(^  fois  n'"io!ue 
par  rapport  à  t  l'équation  (3),  que  l'on  peut  c  onsidérer  coninie  la  résol- 
vante du  système  (i).  Si  l  on  suppose  0  =  1,  comme  dans  la  transformation 
de  M.  Hermitey  il  résulte  d*un  thérorème  de  Jaoobi  que  1|  =  o,  f  étant 
supposé  d'un  degré  assex  &ible. 
»  Tout  ce  qui  précède  est  subordonné  à  rexislence  de  covariants  tds 

que  I  i  c'est  précisément  le  degré  de  ^<  Il  est  facile  de  présenter  des 

exemples  de  formée  simultanées  admrttant  de  pareib  avariants.  Mais  une 
recherche  plus  approfondie  sur  ce  point  est  nécessaire,  et  je  ne  m'y  suis 
pas  encore  livré.  Je  ferai  remarquer  seulement  que  les  covariants  f,,  ft^-t^ 
pouvant  contenir  à  volonté  les  coefficients  d'un,  de  deux,  de  trois,. . .  des 
formes  doimtW  s,  il  en  résulte  une  très-grande  latitude  pour  la  recherche  de 
ce6  fonctions  généralement.  Je  me  borne  ici  à  ces  simples  remarques.  » 

CHIMIE  APPLIt^UKE.  —  Sur  une  encre  à  inalt  i  cl  à  écrire  sur  verre. 
Note  de  M.  Kksslea,  présentée  par  M.  Peligot. 

«  J*ai  introduit,,  il  y  a  quelques  annét^s,  dans  les  cristalleries,  l'usage  de 
la  gravure  fluorhydrupie  :  il  est  rendu  facile  par  l'emploi  d'une  réserve  rési- 
neuse, déposée  mécaniquement  au  moyen  du  décalquage  de  son  impr^- 
*ion  sur  papier. 
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»  Ce  procédé,  exploité  dés  i855  par  trois  maisons  importantes  de 
France  (les  deux  cristalleries  de  Baccarat  et  de  Saint-Louis,  la  Société 
Maréchal  et  C'%  de  Metz],  a  permis  à  la  gravure  décorative  du  verre  et  du 
cristal  de  satisfaire ,  avec  l'économie  réclamée  pour  les  objets  usuels^  la 
tendance  générale  qui  veut  de  Part  partout,  et  répudie  les  œuvres  de  mau- 
vais goût. 

»  Dans  Toi  i^'iiie,  le  besoin  de  nouveauté  fît  que,  par  opposition  à  la  gra- 
vure à  la  molette,  (pii  donne  toujours  du  mat  on  picinier  lien  cl  ne  pro- 
cure le  brillant  que  sur  une  première  gravure  mate,  on  rechercha  surtout 
les  efi'ets  de  la  gravure  brillante  qui  s'obtient  en  attaquant  l'objet  avec  un 
acide  fluorhydrique  étendu  de  lieaucoup  d'eau.  On  fit  alors  des  genres 
dans  lesquels  le  dessin,  gravé  en  brillant,  occupait  moins  de  surface  qne  le 
fond,  et  l'on  trouva  intérêt  à  mater  cefond  en  relief,  soit  à  la  roue,  scdt  au 
sable.  £n  plaçant  le  sable  sur  une  surface  frottaute  plane,  la  gravure  qui  est 
en  contre-bas  ne  la  touche  pas  et  reste  brillante. 

»  Dans  ces  derniers  temps,  pour  varier  les  genres  et  présenter  du  neuf 
au  public,  on  s'est  mis  à  fiiire  l'inverse  et  k  former  des  dessins  avec  le  mat 
et  non  avec  le  brillant.  On  conçoit  que,  les  saillies  de  la  surface  devenant 
ainsi  trop  rares,  on  ne  pouvait  facilement  cK' polir  la  plaque,  et  que  celle-ci, 
entre  deux  motifs,  tombait  dans  les  fonds  et  It  i  ay  lit.  On  eut  donc  intérêt 
h  obtenir  de  la  gravure  à  l'acide  qui  donnât  le  mat,  et  l'on  revint  à  ce  que 
l'on  avait  négligé  d'abord. 

»  Ën  ellct,  c'est  en  mat  que  l'eu  a  commencé  à  faire  de  la  gravure  fluor- 
liydrique;  on  prenait  Tacide  gazeux,  et  l'on  conçoit  que  les  mêmes  réserves 
qui  servent  dans  les  bains  trouvent  à  fortiori  leur  emploi  dans  les  vapeurs 
qui  les  fatiguent  moins.  PIiih  tnnl,  on  sut  faire  de  la  gravure  mate  au  trempé 
avec  le  fluorhydrate  d'aimnoniacjiie,  et  Ber/.i!lius  indique  ce  sel  comme  le 
meilleur  «Tirent  de  gravnre.  .le  n'ai  |)u  trouver  le  nom  de  l'inventeur  do  ce 
moyen;  peut-être  est-ce  lioetlger  qui,  parait-il,  gravait  le  verre  à  Francfort, 
en  1845,  avec  un  sel.  inolSnisif  dont  on  n'a  pas  dit  le  nom. 

»  £0  i85S,  je  fis  breveter  l'emploi  des  fluorbydrates  alcalms,  mélangés  à 
des  acides,  avec  lesquels  j'obtins  également  de  très-belles  gravures  mates. 
Ce  qui  me  donnait  les  meilleurs  résultats,  c'était  l'emploi  du  fluorbydrate 
ammonique. 

1»  En  186/1,  MM.  Tessié  du  Motav  et  .Maréchal  composèrent  des  bains 
formés  avec  des  fluorhydrates  de  Uuorures  à  base  de  potassium  et  de  so- 
dium dont  ils  obtinrent  des  effets  équivalents,  et  leurs  formules  de  bains 


i^yuu.ud  by  Google 


(  «79  ) 

sont  emplojéef  dam  les  deux  crôtalleries  précitées,  avec  me*  réserves 

imprimées. 

»  Toutefois,  MM.  Tessi^  âu  ^Totay  et  Mnrécli;il  tils  ont  proposé  pour 
les  causes  qui  proiluisenl  la  gravure  mate  une  explication  toute  Uiffé- 
rente  de  celle  à  laquelle  j'avais  été  conduit.  Usoot  attribué  à  l'acide  étranger 
ajouté  à  leurs  bains  la  propriété  de  former  une  combinaison  :  un  copule, 
ont-ils  dit,  qui  jouit  de  la  propriété  de  donner  le  msl.  Et  ce  mat  se  produi- 
rait seulement,  suivant  eux,  par  l'insolubilité  des  fluornres  de  calcium  et  de 
plomb  dans  des  bains  riches  en  sels  avides  d'erni. 

»  Pour  moi,  j'attrilnie  à  ces  sels  nti  loiit  autre  rôle.  Ils  servent  à  déposer 
A  la  surface  du  verre,  où  l'acide  fluorhydrîque  se  transforme  en  acide 
hydrofluo»Udque  et  en  fluosilicales,  un  fluosilicste  alcalin  peu  solnble, 
qui  s*attacbe  solidement  au  verre  sous  la  forme  de  petits  cristaux  grenus. 
Ceux-ci  font  Toffice  d'une  réserve  en  pointillé;  ils  créent  des  inégalités 
nombreuses  à  sa  surFacc,  et  produisent  ainsi  l'effet  du  sable  et  de  l'émeri. 
Aussi  n'y  a-t-il  jamnis  de  mat  quand  la  pondre  cristnlline  n'est  pas  adhé- 
rente. L'acide  et  le.s  sels  ajoutés  ne  servent  (|u':i  lendre  le  dépôt  cristallin 
et  adhérent;  lorsque  ce  dépôt  adhérent  n'est  pas  cristallin,  ou  bien  affecte 
la  forme  de  cristaux  trop  petits,  il  n'y  a  pas  de  mat,  parce  que,  dans  le 
premier  cas,  la  gravure  est  arrêtée  dès  son  début  par  une  réserve  continue; 
dans  le  second  cas,  le  mat  est  trop  faible  et  sans  chatoiement. 

"  Avec  le  fluorhydratc  d'ammoniaqtie  qui  donne  âfjh  le  mat  sans  l'itifer- 
vention  d'ancnn  acide  étranger  ni  (i'ancun  antre  sel,  et  avec  let^uel  on 
obtient  des  mats  de  la  grosseur  qu'on  veut,  on  peut  voir  à  la  loupe  et  même 
à  roeit  nu  les  cristaux  du  fluosilicate  ammonique  qui  forment  cette 
réserve. 

•  En  me  plaçant  dans  des  conditions  de  concentration  particulièresi  j'ai 
réussi  k  en  composer  une  encre  presque  inodore  avec  laquelle  on  écrit 

couramment  en  mat  avec  tontes  les  plumes.  Je  crois  cette  encre  h  graver 
appelée  à  rendre  des  services  dans  les  laboratoires,  par  exemple  pour  les 
suscriplions  des  tubes  et  des  flacons. 

»  Mais  je  pense  qu'elle  pourrait  surtout  recevoir  une  utile  et  désirable 
application  pour  le  poinçonnage  des  aréomètres  en  verre  du  commerce.  Ia 
signature  du  vérificateur  sur  ces  instruments  apporterait  dans  les  tran<^ac- 
tions  commerciales  qui  exigent  leur  intervention  la  même  sécm  ilé  cjni  existe 
pour  les  poids  et  mesures  métriqnr';,  et  «[u'on  réclame  depuis  si  longtemps, 
notamment  pour  les  alcoomètres  et  les  pese-sjrops.  » 
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CHIMIE  orgahiqcb.     Sur  /es  eomposh  bromés  et  cMorét  du  cHhu  et  sur 
kun  dénvés,  Hôte  de  M.  J.-J.  GntMorn»»  présentée  par  M.  Belard. 

8  Dans  le  but  de  contribuer  à  la  connaissance  des  termes  les  pins 
élevés  des  hydrocarbures  de  la  série  homologue     H'",  j*aî  fait  quelques 

exp^'i  iénces  dont  le  poiol  de  départ  a  été  le  cétène  C"  H",  préparé  par  la 
métiiodi'  (Il  MAI.  Diinias  et  Peli^ot^  en  distillant  l'aicool  cétylique  (éthal) 
avec  de  Tniihydride  pltoiipliurique. 

»  Le  cétéiie  s'unit  très  •facilement  au  brome,  et  la  réâclion  s'elïectue 
avec  heanooup  d'éoergie.  Ta  meilleitre  manière  de  préparer  la  combinaison 
qui  en  résulte  est  de  mettre  du  oéténe  et  de  Teau  dans  un  flacon  et  d'y 
laisser  tomber  le  brome  goutte  k  goutte,  en  agitant  sans  cesse  le  flacon. 

»  Le  bromure  de  célène  €"H"Br*  est  un  liquide  jaunâtre,  plus  pesant 
que  l'eau  et  qui  ne  peut  é»re  distillé  sans  décomposition,  ni  dan^î  l'air  ni 
dans  le  vitle.  Si  on  le  traite  par  une  solution  alcoolique  de  pota.sse,  il  se 
décompose  et  l'on  obtient  du  bromure  de  potassiiun  et  du  cétcue  luono- 
bromé  €**H**Br,  qui  est  un  liquide  coloré  en  jaune  et  d'une  densité 
moindre  que  celle  de  l'eau.  Sa  composition  a  été  déterminée  par  un  dosage 
de  brome  qui  a  donné  t'^f^H  pour  loo  de  brome.  La  formule  G"  H*'  Br 
en  exige  a3,io  pour  loo. 

!)  Le  cétëne  combine  aussi  direciciiieiit  avec  le  chioro,  mais  il  est  dif- 
ficile d'obtenir  des  combinaisons  pures  et  bien  détermuiées.  En  dirigeant 
un  coimint  de  chlore  à  travers  du  céténe,  qui  nage  sur  l'eau,  on  obtient 
finalement  un  corps  demi-liquidet  plus  lourd  que  Tean  et  contenant 
5 1,1 5  pour  loo  de  cblore.  Cela  fait  plus  de  6  et  moins  de  7  atomes  de 
chlore  pour  i  molécule  de  cétène.  Je  n'ai  pas  poussé  plus  loin  les  re- 
cherches sur  chlorures,  mais  j'ai  étudié  les  produits  qui  se  forment  par 
la  destruction  des  bromures. 

*  Si  l'on  distille  le  célène  monobromé,  soit  avec  l'élhylate  de  sodium, 
soit  avec  de  la  chaux  hydratée,  on  obtient  un  nouvel  hydrocarbure  et  en 
même  temps  de  l'alcool  ou  de  Teau.  Mais  le  corps  ainsi  obtenu  contient 
encore  de  petites  quantités  de  brome,  et  pour  le  purifier  il  faut  le  distiller 
avec  du  sodium. 

«  Ce  nouvel  liydrocarbnre,  que  j'ai  nomtné  célyUne^  a  pour  composition 
H**,  ce  que  prouve  rat)alyse,  qui  a  donné  : 

EtpMwrae.  TMarlo. 

«   86,  a8  86,49 

H..   i3,85  t3,5i 

100, t3  100,00 
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•  Le  cétylène»  qui  tornic  le  terme  le  plii!»  élevé  jui»qu'ici  connu  de  la 
série  bomolc^ue  de  l'acétylène,  est  un  liquide  incolore,  huileux,  moins 
dense  que  Teau,  et  qui  peut  être  distillé  sans  décomposlUon;  son  point 
d'ébnUitioo  est  situé  entre  eSo-aSS  degrés.  Befroidi  par  un  mélange  d'acide 
carbonique  solide  et  d'étlier,  il  se  solidifie,  mais  redevient  liquide  à  une 
température  de  —  a5  degrés.  Il  se  dissout  Étalement  dans  l'alcool  et  dans 
l'éllier. 

»  Si  l'on  ajoute  à  i  molécule  de  cétylène  a  atomes  de  brome,  les 
deux  corps  se  combinent  direetement  et  ferment  un  liquide  jaune,  plus 
lourd  que  l'eau  et  très^facilement  attaqué  par  une  solution  alcoolique  de 
potasse.  Si  on  mêle  les  deux  liquides  et  qu'on  les  laisse  ensuite  quelque 

temps  à  la  température  ordinaire,  il  se  dépose  sur  les  parois  du  vase  des 
cristaux  de  bromure  de  potassium.  Eu  chauffant  la  solution  alcoolique,  la 
réaction  est  plus  énergique,  et  l'on  peut  eiisuUe  ai^arer  un  liquide  bromé, 
mais  qui  est  toujours  noir  ou  fortemeut  coloré  par  du  cbarbon  qui  s'est 
séparé.  Quand  on  cberche  k  en  éliminer  le  brome,  on  obtient  un  hydro- 
carbure incolore,  dont  la  plus  grande  partie  bout  à  27$  degrés,  et  que 
l'analyse  a  prouvé  être  du  cétène.  Ainsi,  une  partie  du  célyléoe  se  décom- 
pose plus  complètement  en  cédant  de  Thydrogènc  au  reste,  pour  rétablir  le 
cétène,  au  lieu  de  former,  comme  je  l'espérais,  un  composé  nouveau 
■Cr^*  W-y  contenant  2  atomes  d'hydrogène  de  moins  et  appartenant  à  la 
série  homologue  de  l'essence  de  térébenthine. 

»  J'ai  encore  &it  quelques  expériences  pour  voir  si  l'on  peut  former  un 
glyeol  contenant  le  cétène  comme  radical.'  En  chauffiint  à  100  degrés,  dans 
un  tube  fermé,  une  dissolutioti  élhérée  de  bromure  de  tétène  avec  de 
l'oxalate  d'argent,  on  obtient  de  l'acide  oxalirjue  <  i  du  cétylétie.  La  réac- 
tion s'est  donc  accomplie  de  la  manière  indiquée  par  l'équation  suivante  : 

H"  Br»  4.  €•  Ag*     s  s  Ag  Br  -H     H*     -H  U*«. 

»  Quand  on  chaufle  le  bromure  de  cétène  avec  l'acétate  d'argent  et  de 
l'acide  acétique  cristallisable  à  une  température  de  i3o-i4o  degrés,  il 

reste,  après  qu'on  a  séparé  le  bromure  d'argent  et  l'acide  acétique  libre, 
une  masse  demi-liquide  qu'on  ne  [leut  distiller,  et  qui  probablement  con- 
tient l'acétate  du  glycol  cherché.  Chauffée  avec  de  la  potasM:  solide,  elle 
dégage  de  l'hydrogène,  et  si  l'on  dissout  ensuite  la  potasse  dans  de  l'eau  et 
qu'on  la  traite  par  de  l'acide  sulfurique,  on  sentrodenr  des  acides  inférieurs 
de  la  série  des  acides  gras. 

C  a.,  t»i,  tif^mtnrt.  (T.  uuv,  r*  4.) 
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s  J'ai  aussi  essayé  de  Irailer  la  masse  contenant  l'acétate  supposé,  avec 
line  soiulion  alcoolique  de  potasse,  mais  je  n'ai  obtenu  par  ce  procédé  que 
des  produits  impurs  et  plus  ou  moins  décomposés.  Ces  recherches  ont  été 
faites  au  laboratoire  de  M.  Wurtz.  • 

cHiMii:;  OHtiANiQUE.  —  Dérivéi  de  (a  rtmniline;  par  M.  Hpm  Scott. 

«  Dans  une  Note  précédente  (Com/;(es  rendusy  t.  LXI»p.  4^)1 00m  avoiif 
décrit  quelques  prodtiits  de  l'actioD  de*  aldéhydes  oeoanlbîque  et  ben* 
;ioïque  sur  la  rosaniline»  savoir  : 

RoculiiiM  trloaaalUfM. 

W'Ig'H*  1=  G"H'»JS»-t-CH*t>  — U'U. 


»  Les  aldéhydes  de  la  série  des  acides  gras  forment  également  des  com- 
posés analogues  à  la  rosaniline  benzylénîque,  mais  par  l'action  directe  de 
ces  aldéhydes  on  ne  parvient  pus  à  obtenir  ces  dérivés  à  l'état  de  piu*eté,  ei 
ce  n*ett  que  daas  ce  dernier  temps  que  nous  avons  trouvé  la  méthode  pour 
les  préparer.  Le  point  de  départ  est  le  sulfite  de  rosaniline,  sel  cristallisé 
qu'on  obtient  directement  avec  l'hydrate  de  la  base^  et  qui  possède  toutes 
les  propriér<'s  [ihvsiijnes  et  cliiinirine?;  des  autres  s;  Is  de  rosaniline 

»  Ce  biiilile  s(j  dissout  facilement  dans  l'acide  sullureux  aqueux  et  la  so- 
lution jaune  renferme  le  sel,  eu  partie  suus  furiue  de  sel  de  leucaniline,  en 

partie  sous  forme  de  (jolysulfite  de  rmaniline  incolore  et  incHstallisefale.  Le 
sulfite  de  rosaniline  ne  se  combine  pas  directement  avec  les  aldéhydes  et 
diffère  en  cela  des  sulfites  d'aniline,  de  toluidine,       Mais  si  Ton  agite  une 

solution  stdfnrcnse  diluée,  soit  de  sulfite,  soit  do  totitatitrc  sel  de  rosaniline, 
avec  quelques  gouttes  d'un  aldéhyde,  alors  il  se  dégage  de  Tacide  sulfureux, 
la  solution  se  colore  d'abord  en  rouge,  puis  en  violet,  et  peu  à  peu  il  se 
forme  un  précipité  constitué  de  petites  écailles  cristallines  d'un  violet  eu»*- 
vré.  Les  aldéhydes  agissent  aussi  sur  les  solutions  aqueuses  non  sulfureuses 
des  sels  de  rosaniline,  mais,  abstraction  faite  de  la  solubilité  faible  de  beau» 
coup  de  ces  sels  dans  l'eau  pure,  la  circonstance  que  les  aldéhydes  peuvent 
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n^'rsurla  rosaniliueà  l'érat  naissant  paraît  être  d'une  certaine  imporiaiioe, 
pour  h  promptitude  avec  laquelle  la  réaction  se  bit  dans  la  «olution  sul- 
fureuse. 

•  Si  l'on  traite  les  sululion»  sulfureuses  diluées  de  l'acétate  ou  du  cbloT" 
hjdrate  de  roMniline  à  plosleura  repriaei  avec  de  pctitea  quantité»  d^ald»- 
hyde  bensoîque,  œnanthiqoe  ou  valérique»  en  ayant  soin  que  le  sel  de 
rosaniline  reste  toujours  en        eioèsi  on  obtient  les  acétates  ou  les  chlor- 

hycltates  de  nouvelles  ba:;es,  qut  montrent  STCC  la  rosaniline  le  rapport 
exprimé  dans  les  formules  : 

jC'»H-  /€-H"  |G-H" 

(H  (H  (H 


BoMDllliM.  RoMDiliiM  btANlqiie.      RohbIIIm  œiiMtMqa».     SomlIlM  nUrU|M. 

»  Ces  sels  oe  renferment  qu'un  seul  équivalent  tl'acide;  quant  aux.  sels  à 
3  équivalents d*acîde,  ils  n'ont  pu  être  obtenus.  En  généra!,  les  dérivésaldé- 
hydiques  ont  des  propriétés  basiques  beaucoup  moins  fortes  que  la  base 
qui  forme  le  point  de  départ.  Le  composé  œnanihique  forme  un  anéniaie 
de  couleur  cuivrée 

et  un  cbloroplatinate  jaune 

Ô"H«'N»,  H«Pi»CI«. 

i>  L'éqtiivalent  d'hydrogène  typique  qui  existe  encore  dans  ces  bases  peut 
être  remplacé  par  l'éthyle,  soit  à  loo  degrés,  p.ir  l'action  de  Tiodure  d'éthyle 
sur  la  solution  alcoolique,  soit  à  la  température  ordinaire,  en  faisant  agir 
sur  celle  solution  par  petites  portions  l'iode  et  le  phosphore,  c'est-à-dire 
l'iodiire  d'érlivle  à  l'étal  naissiiît  Ce  dernier  procédé  est  aussi  très-eftiracc 
pour  la  préparation  des  sul)stilutions  éihyléesde  la  rosanihne.  Les  solutions 
alcooliques  des  seU  de  rosauiline  œuautluque  éihylée  sont  de  couleur  bleu- 
vioUtre.  Le»  sets  de  tontes  ces  bases  sont  Insolubles  dans  Télfaeri  dans  l'eau 
et  dans  les  acides  dilués,  mais  ils  se  dissolvent  aisément  dans  TalcocJ,  en 
donnant  une  solution  violet-I^eufttre. 

»  Le  composé  triœnanthique  décrit  dans  notre  premier  Mémoire  peut 
être  considéré  comme  la  réunion  de  a  molécules  du  composé  monooenan- 
tbique,  au  moyen  d'un  troisième  résidu  d'œaanthol,  selon  la  formule 
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n  On  conçoit  bien  que  a  molécules  d'(uie  base  complexe,  telle  que  la  rch 
saniline  œnanlhiqiie,  ne  puissent  être  f(iie  faiblement  retenues  par  les  nlïini- 
lés  faibles  du  résidu  de  1  oenantbol,  et  de  là  aussi  la  facilité  avec  laquelle  la 
rosaniluie  triœnantbique  se  décompose  déjà  à  une  température  peu  élevée, 
lie  composé  raonooenanthique  supporte  loo  d^rés  sans  se  décomposer; 
mais,  en  présence  d'un  excès  d'œnanthbl,  il  est  détrait  déjà  à  5o  degrés,  ei 
fournit  les  produits  cités  dans  notre  Mémoire  antérieur. 

»  La  constitution  Ae  la  rosauiliiie  trinmanthique  devait  sug^jérer  l'idée  de 
rétuiir  2  molénilrs  du  coniposi-  mouoœnanthiqne  au  moyen  du  résidu 
d'un  aldéhyde  différent,  mais  les  expériences  faites  avec  les  aldéhydes  ben- 
aoique  et  valérique  n'ont  pas,  jusqu'à  présent,  fourni  le  résultat  indiqué  par 
la  théorie. 

«  Les  couleurs  bleues  et  violettes  qu'on  a  prodaites*  par  l'action  des  bro- 
mures de  térébène  et  d'étiiylène  sur  la  rosaniline^  ont  probablement  une 

constitulion  analogue  à  colle  dos  composés  décrits  dans  cette  Note,  elil  ya»'ra 
sans  doule  isoniérie  cutre  les  produits  de  substitution  obtenus  par  le  bro- 
mure d  éthyleucd  une  part  et  par  i'aldéhyde  acétique  d'autre  p.irt,  de  même 
que  cela  a  lien  pour  les  substitutions  de  l'aniline  et  de  la  tohiîdine,  généra- 
teura  de  la  rosanilioe.  » 

GÉOLOGIE.  —  Etude»  tur  la  eompotiUon  chimique  tks  gaz  émis  par  te  vofetm  de 
Saniortn,  du  8  mars  au  36  mai  1866.  Mémoire  de  M.  Foirqvi,  présenté 
par  M.  Cil.  Sainte-Claire  Deville  (1). 

«  L'éruption  de  Santoriot  que  la  bienveillance  de  l'Académie  m*a  per- 
mis d'observer  et  d'étudier  dans  le  COUrant  de  l'année  dernière,  a  surtout 

été  remarquable  par  l'abondance  et  la  nature  des  gaz  qui  y  ont  accompa- 
gné la  sortie  des  laves.  L'isolement  du  centre  éruptif  rtti  milieu  de  la  mer 
empêchant  la  pénétration  facile  de  l'air  au  sein  du  volcan,  il  en  est  résulté 
que  les  gaz  combustibles,  qui  d'ordinaire  sont  brûlés  et  détruits  par  l'oxy- 
g^ie  mélangé  avec  eux  k  une  haute  température,  se  sont  rencontrés  lit  sans 
altération  notable,  et  leur  combustion  n*a  pu  s'eifiectoer  d'nne  façon  com- 
plète qu*an  moment  de  leur  an  ivée  au  contact  de  l'air  dans  des  points  for- 
tement chaufTés.  T)e  là  ces  jels  de  flammes  qui,  pendant  plus  de  deux 
mois,  n'ont  pas  cessé  de  briller  à  la  surface  des  monticules  de  nouvelle 


(1  )  L'Ar^déniie  a  décidé  que  ce  Mémoire,  quoique  dépuMOt  \n  limites  rcflenwntairet, 
■enut  reproduit  en  «Dtier  au  Compte  rend*. 
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formation  ;  de  là  ces  dégagemenls  de  gaz,  bouillonoant  au  trams  des  flots 

de  la  mer  et  s'alltimnnt  au  contact  des  blocs  de  lave  incandescents.  Jamais, 
dnns  aucune  éruption,  une  semblable  riboiidance  de  gnz  combustibles 
n'avait  «'tr  signalée  et,  jusqu'à  présent,  à  part  les  lueurs  bleuâtres  prove- 
nant de  la  combustion  du  soufre  ou  de  l'hydrogène  sulfuré,  aucinie  flamme 
Térîtable  n'avait  été  démontrée  comme  se  produisant  réellement  au  sein 
d'un  cratère  volcanique  en  pleine  activité.  Deux  savants  géologues, 
M.  Pilla,  puis  M.  Abicb,  et  plus  tard  un  physicien  distingué,  dont  la  science 
déplore  la  perte  récente,  M.  Verdet,  avaient,  il  est  vrai,  aperçu  la  nuit  des 
flammes  au  sommet  du  Vésuve,  mais  pour  convaincre  tout  le  monde  de  la 
réalité  du  fait,  il  fallait  pouvoir  recueillir  les  gaz  coinluislihles  et  en  don- 
ner l'analyse  exacte.  Ixs  circonstances  exceptionnelles  d^ins  lesquelles  s'est 
prodnite  Téruptlon  de  Santorin  m*ont  permis  de  réaliser  ces  expériences. 
En  effet,  en  certains  points  autour  des  nouvelles  bouches  éruptives,  là  où 
les  gaz  arrivaioit  souvent  au  contact  de  Tair  en  sortant  des  profondeurs 
du  sol,  la  température  s'est  trouvée  assez  basse  pour  que  leur  combustion 
n'ait  pas  lieu,  et,  par  suite,  j'ai  pu  les  v  obtenir  inaltérés. 

»  La  plupart  de  cesga/.  ont  t  U'  recueillis  à  la  surface  de  l  'eau,  soit  autour 
des  îles  nouvellement  formées,  soit  au  fond  des  crevasses,  dont  l'ancien 
sol  de  lïéa>Kamméni  s*est  trouvé  creusé  dans  Tintervalie  compris  entre  les 
deux  centres  d'action  principaux,  Georges  et  Âphroessa  ;  quelques-uns,  ce- 
pendant, proviennent  de  dégagements  s*opérant  à  Tair  libre  sur  les  flanc& 
du  cène  de  Ceorge  ou  dans  les  points  voisins  de  l'ancien  sol  de  Néa-Kani* 
méni,  et  sont  toujours  mélangés  d'une  proportion  considérable  d'air  intro- 
duit accidentellement. 

n  Ces  gaz  ont  été  recueillis,  les  uus  dans  le  courant  du  mois  de  mars 
dernier,  pendant  que  les  flammes  se  montraient  avec  une  grande  aboo- 
dance  dans  tout  le  champ  de  Téruption,  les  autres  deux  mois  plus  tard, 
alors  qu'elles  avaient  à  peu  près  complètement  disparu. 

»  Le  tableau  cl-jotot  contient  l'ensemble  des  résultats  iburnis  par  leur 
analyse. 
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»  11  n'y  a  que  des  traces  doiiteiues  d'hydrogène  ou  de  carbures  d'hydro- 
gène dans  ces  cinq  derniers  gaz. 

M  Ijcs  gaz  n"  9,  i\°  14,  n?  15  étaient  accoiupaguéj>,  au  moment  dtt  leur 
émission,  d'une  proportion  considérable  de  vapeur  d'eau.  Cette  eau  con- 
densée était  toujours  très-fortement  acide,  précipitait  abondamment  en 
blanc  par  le  nitrate  d'argent  après  addition  d'acide  nitrique,  et  plos  fai- 
hlenit'nt  par  le  chlorure  do  baryum.  Avant  l'addition  d'acide  nitrique,  elle 
noircissait  le  papier  imbibé  tTacéiaie  de  plomb. 

»  4  centimètr(>s  ctibes  de  Teau  condensée  dans  le  lieu  de  sortie  du  gaz 
II"  9  contenaient,  aprcs  oxydation  par  l'acide  nitrique  : 

Acide  chlorhydrique   y  niilligratnmes. 

Aciile  «ilfuriqiie..  a  • 

j»  4  centimètres  cubes  de  l*eau  condensée  dans  le  lieu  d'émission  du  gaz 
n**     contenaient,  après  oxydation  par  l'acide  nitrique  : 

Acide  clilorhydriquc   3  milligramOMt. 

Acide  «ulfurique. ........    i  • 
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N  Conclusions  : 

»  I*  Les  résultats  inscrits  ci-dessus  montrent  nettement  le  r61e  impor- 
tant qu*a  joué  Thydrogèoe  dans  l'éruption  de  Santorin,  puisque,  dans  les 
mélanges  gazeux  qui  proviennent  des  points  les  plus  voisins  des  centres  de 
l'éruption,  ce  gaz  entre  élans  la  proportion  d'environ  '^o  pour  loo. 

»  2"  Un  autre  f;iit,  que  ces  nombres  mettent  également  en  évitlence,  est 
le  rapport  remarquable  qui  existe  dans  ces  émanations  entre  l'hydrogène 
el  le  protocarbure  d^bydrogène  simultanément  dégagés.  Il  y  a  iin  an  envi* 
ron,  rétude  des  gaa  exhalés  dans  les  éveots  secondaires  du  Vésuve  et  de 
l'Etna  m'avait  déjà  conduit  à  penser  que  rbydrogèiie  appartenait  à  un 
degré  d'activité  volcanique  plus  élevé  que  celui  dans  lequel  dominent  les 
gaz  carburés.  Cette  relation  entre  les  proportions  relatives  des  deux  gaz, 
dont  le  savant  M.  Chevreul  a  donné  l'explication  rationnelle,  est  tellement 
évidente  dans  les  mélanges  gazeux  recueillis  à  Sautorin,  qu'on  peut  aujour> 
d'hni  la  regarder  comme  un  fait  général  incontestable.  En  efièt,  dans  les 
parties  centrales  de  Téruptiou,  au  fond  des  fissures  comprises  entre  les  deux 
foyers  |)rii]cîpaux,  la  proportion  d'hydrogène  s*est  élevée,  le  17  mars,  jus* 
qu'à  "^9,43  pour  100.  Pius  près  de  l  un  des  foyers  (Aphroessa)  et  sur  la  même 
ligne,  nous  trouvons  à  l;i  même  d;\te  un  gaz  qui  en  contient  00,09.  Ensuite, 
quand  on  s'écarte  de  la  tissure  principale  de  l'éruption,  on  voit  la  proportion 
d'hydrogène  diminuer  de  plus  en  plus  &  mesure  que  l'on  s*éloigne,  en  même 
temps  que  les  proportions  relatives  du  protocarbure  d'hydrogène  et  de 
-  l'acide  carbonique  vont  en  augmentant.  Nous  voyons  même  l'hydrogène 
manquer  complètement  dans  le  gaz  recueilli  aux  environs  de  Réka  et  dans 
le  petit  port  de  Pal;ea-Kamméni,  taudis  que  le  protocarbure  d'hydrogéoe 
et  surtout  l'iicide  carbonique  s'y  observent  encore  en  quantité  notable. 

»  £nfin,  en  un  même  point,  tandis  que  l'éruption  semble  s'affaiblir  avec 
le  temps,  nous  constatons  dM  chaugemenis  du  même  ordre  dans  la  nature 
des  gax  exhalés. 

»  Le  17  mars  1866,  dans  la  fissure  la  plus  septentrionale  de  Néa-Kam- 
méni,  Teau  est  à  78  degrés,  le  gas  dégagé  contient  09,43  d'hydrogène  et 
o,85  de  protocarbure. 

»  Le  3$  mars,  dans  le  même  point,  la  température  de  Teau  n'est  plus  que 
de  69  degrés  et  le  gaz  dégagé  contient  16, 1 2  d'hydrogène  et  3,93  de  proto- 
carbure. 

»  Le  4  mai  I  dans  une  fissure  que  je  crois  être  la  même  que  la  précédente, 
mais  modifiée  par  les  mouvements  du  sol,  la  température  est  de  65  degrés; 
le  gaz  dégagé  ne  contient  plus  de  gaz  combustibles,  maïs  une  proportion 
bien  plus  forte  d'acide  carbonique. 
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»  T^s  observations  faites  sur  les  gaz  dégagés  au  fond  des  fissures  de  Néa- 
Kaniniéni.  ilans  la  partie  centrale  de  l'éruption,  ont  d'aiitHnl  plus  de  valeur 
que  ces  p;r/.  fiaient  exlialés  au  travers  tl'une  masse  li  eau  |)eu  considérable, 
n'a^aut  <|ti'uiie  comumnicatiou  indirecte  avec  la  nier;  par  conséquent,  la 
composition  des  gaz  et  leur  température  ne  pouTaieot  éprouver  que  de  fiiiblct 
modifications  par  leur  passage  au  travers  «le  Teau  qu'ib  avaiMit  à  traverser. 

»  3*  Malgré  rimperfection  du  procédé  de  dosage  de  l'acide  sulfhydrique, 
les  analyses  n°  9,  m"  1  i  e\  n"  15  montrent  encore  que  la  proportion  de  ce 

ffa.  diminue  (|n;uul  U  lenipéralure  s'abaisse. 

•  4"  fiict)  que  les  émanations  sulibydriques  et  sulfureuses  aient  été  d'une 
très-grande  abondance  pendant  tout  le  cours  de  l'éruption,  cependant  on 
voit  encore,  d'après  les  résultats  cités  plus  haut,  que  Tacide  cblorhydrique 
a  toujours  été  prédominant  par  rapport  aux  acides  du  soufre. 

•  Depuis  l'époque  de  mon  départ  de  Sanlorin,  l'értiption  a  continué  et 
citire  pncore  aujourd'hui.  D'après  les  !<>ttî  es  que  j'ai  rcrues  régulièrement 
des  Pères  Lazaristes,  qui  ont  un  etal;hsseinent  (réducafioii  dans  l'île, 
elle  parait,  à  plusieurs  repiises,  avoir  présenté  des  recrudei>ceuces  mar- 
quées qui,  certainement,  auront  été  accompagnées  de  variations  oorreqwn- 
dantes  dans  la  nature  des  gax  exhalés}  malheureusement,  je  ne  crois  pas 
que  la  récolte  des  éléments  volatils  émanés  des  lieux,  de  Téniption  ait  été 
opérée  par  aucun  observateur  depuis  plusieurs  mois.  ■ 

Après  cette  communication,  M.  Ch.  SAuraE-Cuiiae  Devuxk  fait  remar- 
quer combien  les  belles  études  de  chimie  géologique  dont  il  vit-nt  de 
rendre  compte  viennent  à  l'appui  de  cette  pensée,  déjà  exprimée  ailleurs, 
jque  a  les  volcans  sont  des  appareils  de  combustion,  de  vastes  cheminées 
»  d'appel,  où  l'introduction  de  l'air  atmosphérique  opère  cette  transfor- 
9  mation  sons  l'influence  d'une  température  élevée.  » 

M.  Ch.  Sainte4]laire  Dcville  annonce  ensuite  que  M.  le  Ministre  de 
llnstruction  publique  vient  d'accorder  à  M.  Fouqué  les  moyens  de  retourner 
à  Sa  n  torin,  où  l'intensité  des  forces  éruptives  n'a  pas  cessé  de  croître  jusqu'à 
ce  moment.  '  • 

PHYSIQUE  ocr  GtOBB.  —  SurlapMnùmiMidnemésbt  ^t^juin  i866«  <f  wr  Ui 
vmittdam  txAilia  iuroanus  dam  le  régime  «h  éà/ers  cmm  d'tm  de  VItaUe 
méridionale,  Note  de  H.  A.  MAWKTf  présentée  par  M.  Ch.  Sainte-Glaire 

Deville. 

«  Depu»  le  mois  de  mai  i866,  les  eaux  commencèrent  i  diminuer  dans 

C.  I.,  (tSj,  |W  Umtttn.  (T.  UUV,  M*  4.)  a6 
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la  province  tic  Naples  et  dans  les  provinces  limitrophes.  Cette  diminu- 
tion, qui  te  fîtientîr  sorune  très-vaste  étendue,  continua  jusqu'en  juin. 

»  Ce  fiiit  n'avait  alors  rien  d'extraordinaire,  piitK|tt*il  se  reproduit  à  pa- 
reille époque,  au  commencement  de  la  saison  chaude,  et  qu'il  ne  peut  être 
attribué  qu'à  dt-s  cniises  météorologiques.  Mais  lo  ui)  juin,  dans  l'après- 
midi ,  on  obsei  v;)  f|nc  les  eaux  de  puits  crrin:  lires,  de  sources  et  de  ri- 
vières se  troubicreat  presque  instantanément  dans  tout  le  pays,  cl  recom- 
mencèrent à  diminuer  d'une  manière  vraiment  surprenante. 

B  L'eau  bien  connue  à  Naples  sous  le.  nom  d'eau  du  Cànnignano,  qui 
s'écoule  à  dd  ouvert  par  un  canal  de  ao  kilomètres  de  long,  de  Maddalooi 
à  Lîcignano,  d'où,  par  voie  d'aqueduc,  elle  arrive  à  Napira  pour  servir  aux 
besoins  des  h:d>i(arits,  se  troubla  comme  les  autres 

»  Le  même  phénomène  se  reproduisit  exactement  eu  même  temps  sur 
les  eaux  qui  s'écoulent  par  le  caual  appelé  I^gno  di  Mofito,  alimenté  par 
des  sources  constantes  d*eaux  douces  et  sulfureuses  qui  s'échappent  des 
■fissures  du  calcaire  crétacé,  au  pied  des  Apennins,  près  de  Cancello,  d'où, 
après  leur  avoir  fait  traverser  le  territoire  d'Acerra,  il  les  comluità  lamer, 
prés  de  Patria. 

»  Mais  ce  qui  causa  le  plus  de  surprise,  ce  fut  de  voir  les  poissons  d'es- 
pèces différentes  qui  vivent  dans  ces  cours  d  eau  se  débattre,  à  demi  mort:», 
à  la  surface  de  l'eau,  uù  les  habitants  riverains,  occupés  alprs  aux  travaux 
agricoles,  en  prirent  à  la  main  des  quantités  prodigieuses. 

»  Le  lendemain,'  3o  juin,  les  eaux  redevinrent  limpides,  mais  elles  se 
trouvaient  réduites  d'un  bon  cinquième  de  leur  volume  de  |a  veîUe. 

»  3f)  juin,  dans  lo'ite  !  i  région  de  iio  kilomèfr*  s  cjtrrés  qui,  du 
pied  des  montagnes  apcnnuies,  s'étend  jusqu'aux  plages  i  qmhtaines, 
et  comprend  les  vastes  plaines  d'Acerra,  de  Caudelaro,  de  iu  boiia,  de 
Pontieelli,  etc.,  où  Ton  a  creusé  pour  les  besoins  de  l'irrigation  une 
si  grande  quantité  de  puits  ordinaires,  l'eau  de  source  qui  alimente  tous 
ces  puits  au  fond  desquels  on  la  rencontre  à  des  profondeurs  variables, 
mais  toujours  légères ,  se  troubla  également  et  les  puits  se  desséchèrent. 
Mais  l'impérieux  besoin  d'eau  qui  se  fit  sentir  ensuite  pour  l'irrigaiion  de 
toute  cette  contrée  cultivée  obligea  les  propriétaires  à  faire  approfondir 
leurs  puits.  L'eau  fut  retrouvée;  mais,  à  partir  de  ce  moment,  ces  puitbue 
donnèrent  guère  que  la  moitié  environ  de  leur  volume  primitif. 

»  Plus  tard,  dans  la  contrée  du  Sannio,  sur  le  haut  plateau,  d'environ 
fj6  kilomètres  carrés,  entouré  par  les  hautes  montagnes  apennines,  d'abon- 
dantes sources  jaillissent  do  sol  en  une  foule  de  points.  £Ues  forment  la 
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rivière  Facnza,  dont  une  partie  des  eaux,  dérivée  par  les  canaux  de  Car- 
mign^tio  et  ('arolïna,  sert  à  l'alimentation  de  U  ville  de  Naples  et  aux  em- 
belUsseineiits  du  site  royal  de  (^aserte. 

«  Il  existe  également  sur  ce  territoire  quantité  de  puits  ordioaires  ali- 
menté par  des  etm  de  sources.  Eh  bien!  le  29  juin,  tontes  ces  estnr,  comiDe 
celles  dont  il  a  déji  été  question  plus  hant,  se  tronblérent  et  forent  instan- 
tanément rédnites  aux  deux  tiers  environ  de  leur  volnme  primitif;  ce  fait  a 
été  vérifié  par  M.  Cuigiano,  ingénieur  en  cîief  des  eanx  de  la  ville  et 
province  de  IVaples,  et  observé  par  tous  les  gnrdieiis  des  eaux  que  la  mu- 
nicipalité de  Naples  maintient  coQslamraent  k  son  service  aux  sources  et 
le  long  des  canaui  dont  il  est  question. 

»  Le  même  phénomène  se  produisit  sur  les  etaz  de  la  vallée  du  Samo, 
et,  parwdessas  font,  à  Cava .  Il  en  fut  de  même  des  eaux  des  provtnce^de 
Beuevetito,  d'Avellino  et  de  Salerno. 

«  La  vil!*>  f!p  Sorrento  est  restée  complètement  privée  d'eau  potable,  bien 
qu'elle  possède  onze  grands  réservoirs  construits  au  temps  de  Jules  César, 
lesquels  peuvent  Bgurer  parmi  les  pins  remarquables  monuments  de  ce 
genre  que  l'antiquité  nous  ait  laissés.  Ces  piscines  reçoivent,  par  un  aque- 
duc, l'eau  belle  et  limpide  qui,  du  pied  des  collines  de  macîgno  voisines, 
y  est  conduite  pour  l'usage  de  la  population. 

»  Toutes  les  eaux  dont  il  a  été  question  ci-dessns  proviennetit  de  ter- 
rains perméables  de  diverses  natures,  stratifiés ,  situés  entre  de?  couches 
imperméables  à  l'eau,  entre  lesquelles  eiies  s'écoulent  sous  une  pression  hy- 
drostatique à  peu  près  constante. 

>  Pour  compléter  notre  série  d'observations,  je  dois  ajouter  que  deux  des 
nombmix  puîto  artésiens  que  j'ai  construits  dans  la  vallée  du  Sebelo  se  sont 
ensablés  i  la  même  époque,  ont  presque  entièrement  cessé  de  coider,  et  que 
leur  dégorgement  a  été  ensuite  des  plus  difficiles  et  des  plus  pénibles.  L'un 
d'eux,  celui  du  moulin  de  la  I^mia,  qui  appartient  au  comte  Achille  Rossi, 
et  donne,  au-dessus  de  la  roue  du  moulin,  plus  de  auoo  litres  d'eau  par 
minute,  a  vomi  pendant  plusieurs  jours  plus  de  aoo  mètres  cubes  de  ma- 
tières légères,  provenant  de  la  nappe  souterraine,  ponces,  b^Ui  et  sables 
trachjtiques,  pour  ne  prendre  un  régime  constant  et  régulier  qn*à  partir 
du  10  août,  bien  que  l'on  n'ait  cessé  de  travailler  à  son  nettoyage  ou  désen- 
sablemcnt  drpuis  le  3o  juin.  I/aulre,  creusé,  comme  le  premier,  dans  Ja 
vallée  du  Sebeto,  entre  la  colline  de  Poggio-Reale  et  le  Vésuve,  au  centre 
d'une  propriété  appartenant  au  chevalier  Cangiano,  s'est  trouvé,  à  ia  même 
^oque,  à  peu  près  dans  les  mènes  conditkms  d'ensablemeut.  On  n'en  a 
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extrait,  avec  ce  qu'il  a  rejeté  naturellement  au-dessus  du  sol,  qa*uiie  dizaiiMi 
de  mètres  cubes  de  sables  trachytiques  plus  lourds  que  ceux  du  sondage  de 
la  Lamia,  et,  comme  rp«  dprniprs,  provenant  de  In  nappe  d'eau  qui  alimente 
le  puits;  aussi  son  (ttgorgcim-nt  s'esl-il  effectué  plus  rapidement,  et,  le 
i6  juillet,  avait-il  repris  son  régime  habituel. 

»  Le  premier  de  ces  sondages  a  donné  l'eau  à  3i  mètres  de  profondeur^ 
et  le  second  à  47*  Ces  deux  exemples  sont  fort  remarquables  en  ce  qu'ils 
sont  la  preuve  que  ces  perturbations,  qui  ont  troublé  les  eaux  superfi- 
cielles, ne  se  sont  pas  seulement  fait  sentir  dans  les  couches  aqutferes  supé- 
rieures, mais  bien  aussi  à  de  plus  grandes  profondeurs. 

»  QuHQt  à  la  cause  qui  a  produit  ces  pht'nonirnes  extraordinaires  atten- 
tivement observés  par  M.  Cangianu  et  par  moi,  nous  pensons  qu'elle  ne 
peut  être  attribuée  qu'i  quelque  grande  perturbation  souterraine,  et  qu'un 
tremblement  de  terre»  bien  que  très*peu  ou  pt^ot  du  tout  apparent  à  la 
surface  du  sol,  a  pu  seul,  sur  une  aussi  vaste  étendue,  troubler  insiantan^ 
ment  les  eruix  Hr  toute  la  contrée.  Ces  niotivcments  du  sol  ont  pti  affecfrr 
quelques-unes  des  grandes  fissures  qui  diveri^enf  du  cône  de  Vésuve,  et 
produire  ces  dég;)gemeuts  d'acide  carbonique,  qui  oui  asphjxiéles  poissons 
des  divers  coure  d'eau,  le  ag  juin.  » 

AnATOMlB  COMPÂRil.  —  SttT  ta  structure  (ht  amrdetPoistmadu  goure  Gode, 
Note  de  H*  JommAn,  présentée  par  M.  Milne  Edwards. 

«  En  i858,  un  professeur  de  Vienne,  M.  Ilyrll,  publia  un  Mémoire  inté- 
ressant sur  l'absence  de  vaisseaux  sanguins  dans  le  cœur  de  certains  Ver* 
tébrés.  n  annonça  que  le  coeur  des  Batraciens  est  complètement  privé  de 
vaisseaux,  particularité  jusqu'alors  ignorée  et  dont,  pour  le  dire  en  passant, 
nous  avons  pu  constater  la  réalité  cbex  les  Batraciens  de  notre  pajrs.  lie 
htiHip  nortiqne  seul  possède  des  rameaux  vasculairr-;  t?«>s-grèles,  compa- 
rables aux  vnsn  vasontin,  dont  M.  Hyrtl  indiqua  l'origine,  le  trajet  et  la 
terminaison,  avec  cette  exactitude  rigoureuse  qui  caractérise  cet  anato- 
miste,  passé  msitre  dans  l'art  des  injections. 

»  Le  cœur  des  Poissons  osseux  offre  un  étal  intermédiaire  entre  le  cœtn* 
icmf  iMttieaiMr  des  Batraciens  et  le  cœur  vateutmre  des  Mammifères  et  des 
Oiseaux,  c'est-à-dire  qu'une  moitié  seulement  de  l'épaisseur  de  la  paroi 
venfriculaire,  la  couche  externe,  reçoit  des  rameaux  du  système  artériel, 
et  que  l'autre  moitié  en  est  totalement  dépourvue.  On  pourrait  donc  qua- 
lifier le  coeur  des  Poissons  osseux  de  cœur  seini-oasculoire.  L'organe  central 
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de  la  Circulation  se  montre  conitiiné  sur  ce  plan  dans  tes  Poissons  de  dm 
ctiMtes  :  les  injections  fines  les  pins  pénétrantes  n'intéressent  jamais  qae  la 
conche  externe  du  ventricule,  dont  la  structure  compacte  se  rapproche  de 
celle  que  nous  sommes  habitut-s  à  rencontrer  dans  le  cœnr  des  Mammifères 
et  des  Oiseaux.  T.a  couche  inrerne  dans  laquelle,  notis  le  répétons,  le  plus 
minutieux  exau>en  ne  peut  faire  découvrir  la  moindre  trace  de  vascularilé, 
présente  au  contraire  une  texture  molle  et  spongieuse,  et  se  détache  faci- 
lement de  la  couche  externe  k  tissu  dense,  particularité  relevée  par  Cuvier, 
Dœlltnger  et  Raihke»  qui  n'en  avaient  point  compris  la  signification. 

u  lje&  Gades  nous  ont  ofierl  une  exception  que  le  mode  de  circulation 
dfs  Poissons  rend  digne  de  remfirqne.  Comme  le  cerne  des  Batraciens,  celui 
dos  Gndespst  dé|>ourvu  de  l'élément  vnscnliiire.  Les  injections  fines,  pous- 
sées par  les  artères,  de  manière  à  revenir  par  les  veines,  ne  pénètrent 
jamais  dans  Im  parois  du  veniriculet  ni  dans  celles  de  l'oreillette.  Le  bulbe 
aortique  seul  possMe  des  ramoscules  très-gréles*  ne  dépassant  jamais  la 
scissure  qui  sépare  cette  dernière  chambre  cardiaque  de  celle  qui  la  pré- 
cède. Les  artérioles  sont  fournies  parTartèrc  hyoïdienne,  dépendance  des 
deux  premières  épibranchiales;  les  vcinides  dehonehont  dans  les  veines 
hyoïdiennes,  tributaires  à  leur  tour  du  sinus  veineux  commiui.  A  cette 
absence  de  vaisseaux  correspond  une  structure  particulière  des  parois  ven- 
triculaires,  très^nalogue  à  cdle  qu'on  observe  ch«s  les  Batraciens.  Les 
fibres  moscttlaîres,  au  lien  de  constituer  par  leur  opposition  un  tissu  dense 
et  compacte,  forment  des  faisceaux  et  des  trabécnles,  qui  vont  se  divisant  et 
s'enchevêtra nt,  de  façon  à  donner  naissance  à  une  niasse  aréolaire  et  spon- 
gieuse. C'est  dans  les  méats  irrégniicrs  et  les  espaces  lacimonx  ainsi  pro- 
duits, tapissés  par  un  épithélium  très-mince,  que  se  répand  le  s»ng  vei- 
neux au  moment  de  la  diastole  venlriculaire.  A  cet  instant,  le  fluide  sanguin 
imbibe  les  parois  du  ventricule  comme  une  éponge,  et  en  est  exprimé  par 
le  mouvement  de  systole  qui  succède. 

•  Le  cœur  des  Gades,  comme  celui  des  Poissons  osseux  en  général, 
ér  'nt  un  cœnr  veinetix,  et  d'un  luitre  côté  le  \entrictde  et  l'oreilh'tte  se 
montrant  dépourvus  de  vaisseaux  à  sang  rouge,  il  s'ensuit  nécessairement 
que  le  sang  noir  seul  sert  à  la  nutrition  de  la  tibre  musculaire  ei  entretient 
la  contractilité  de  cette  dernière.  C'est  par  1s  conflit  répété  du  sang  noir  et 
de  la  fibre  mttscnlaire,  que  se  produit  le  double  monvement  d'assimilation 
et  de  décomposition  qui  constitue  la  nutrition.  Nous  sommes  convaincu 
que  le  sang  veineux  qui  sort  du  cœnr  donnerait  k  l'analyse  une  proportion 
d'acide  carbonique  un  pen  plus  forte  que  celui  qui  entre  dans  l'oreillette. 
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puisque  le  sang  lancé  dans  l'artère  branchiale  doit  contenir  eo  plus  l'acide 
fermé  par  les  muscles  de  Toreillette  et  du  Tentricule  par  le  fiiit  de  lenr 
contraction*  » 

PRTâlOI.OG)E.  —  Mémoire  sur  la  régénéralinn  du  cristallin  ;  par  M.  MlLUOT. 

(Extrait  présenté  par  M.  Robin.) 

«  M.  Millîot  communique  à  rAcadéinie  ie  résumé  d'un  travail  relatif  à 
l'imporlantc  question  de  ta  régém  t  ilion  «lu  cristallin  enlevé  de  sa  cavité, 
alors  qu'il  est  à  l'étal  normal.  Il  poursuit  cetir  question  dans  le  labora- 
toire de  M.  Ch.  Robin  depuis  deux  ans,  ainsi  qu'à  l'Écule  véiériuaire 
d'Alfort,  où  il  a  trouvé  le  concours  bienveillant  de  M.  Baynal.  Il  y  a 
fiiit  de  nombreuses  expériences  sur  des  Béliers,  des  Chiens,  des  Chats,  des 
Lapins,  des  Cochons  d*Inde,  des  Rate,  des  Grenouilles,  etc. 

o  Le  procédé  opératoire,  généralement  suivi  jusqu'ici  par  M.  Milliot,  a  été 
la  kératotomie.  Tl  chloroformisait  1rs  animaux,  faisait,  à  l'aide  du  couteau 
de  Beer,  un  lainhoaii  soit  siepérieur,  soit  iiifVrieur,  soit  exter?iP.  Tl  incisait, 
avec  l'aiguille  à  cataracte,  la  capsule  antérieure  du  cristallin,  suit  trans- 
versalemeot  ou  cntdalement  ;  enfin,  il  faisait  sortir  ce  dernier  en  pressant 
légèrement  sur  le  globe  oculaire  an  moyen  de  la  curette  de  Daviel,  appli- 
qnée  sur  la  partie  de  la  sclérotique  opposée  an  point  de  la  cornée  qui  avait 
été  incisé. 

»  Après  l'opération,  afin  de  tnnir  \cs  lèvres  de  la  plaie  cornéonup  le  plus 
longtemps  possible  affrontées,  M.  Milliot  réunissait  les  paupières  par  une 
ou  deux  sutures  qui  tombaient  ordinairement  entre  le  troisième  et  le  cin- 
quième  jour.  Elles  tombaient  plus  tôt,  si  le  résultat  deTopératmo  était  mau- 
vais, et  la  suppuration  de  Toeil  se  déclarait. 

■  M.  Itfilliot a  poursuivi  la  régénération  du  cristallin  par  d*aatrcs  procédés 
encore,  et  entre  autres  celui  que  M.  de  Graeffe  vient  de  mettre  en  pratique 
récemment. 

11  Afin  de  garantir  les  yeux  opérés  de  certains  animaux,  il  a  tâclitf  de 
les  recouvrir  à  Taide  de  leurs  propres  oreilles,  qu'il  fj.xait  an  moyen  de  su- 
tures an-dessous  de  Torblte. 

»  De  tontes  les  expériences  de  M.  Milliot,  il  résulte  : 

B  I*  Le  fait  incontestable  de  la  régénération  du  cristallin,  dont  les  tubes 
suivent  dans  leur  rénppnriiion  les  phases  qu'ils  offrent  pendant  lenrgénA* 
ration  et  leur  évolution  < mlMyounaires. 

•  a°  Cette  régénération  n  a  lieu  que  dans  la  cavité  de  la  cristalloide  ou 


Digitized  by  Google 


(  '0^  ) 

capsule  du  cristallin;  elle  a  lieu  d'autant  plus  vite  qu'on  laisse  davantage 
contre  la  face  interne  de  celle-ci  des  couches  corticales  du  cristallin,  sur- 
tout danit  <a  partie  équatomie,  pendant  l'opératiou  de  rextraction;  elle 
a  Jieu  d*autaut  plus  dilBrUement  que  l'animal  est  plus  Agé»  et  que  les 
lésions  de  la  capsule  eut  été  plus  étendues. 

i>  I/inflammaiion  de  Tiris  et  du  corps  ciliaire,  loin  de  nuire  à  la  repro* 
duction  du  cristallin,  la  favorise  au  contraire;  mais  i'înflamauitioo  générale 
de  l'reil  [panopluhaimie)  eiupèclie  la  régénération. 

»  3"  Celle-ci  est  sous  la  dépendance  de  la  capsule  antérieure»  et  surtout 
de  sa  partie  équatoriale.  La  capsule  postérieure  ne  prend  point  part  à  la 
régénération  ;  il  faut  exeinptei*  cependant  sa  partie  tout  h  ftit  périphé- 
rique. 

»  4"  La  régénération  a  lieu  nOQ-seulMtcnt  lorsqu'on  laisse  pendant 
l'extraction  du  cristallin  normal  une  couche  notable  de  sa  substance  corti- 
cale, mais  encore  lorsque  le  cristallin  est  extrait  eu  totalité.  Si  la  quantité 
des  couches  restées  nVst  pas  grande,  ou  bien  si  la  cavité  cristalluidienne 
ne  se  referme  pas  vite,  les  tubes  cristalliniens  qui  étaient  restés  sont  résorbés 
par  l'humeur  aqueuse.  Dans  la  cavité  r^rmée,  les  tubes  disparaissent  par 
désagrégation. 

u  5"  régénération  commence  en  général  à  partir  de  la  fin  de  la 
deuxième  sem  uno  après  roperruion,  et  n'est  complète  qu'e?itre  le  cin- 
quième et  le  dou/.iéme  mois,  et  ineiue  plus,  lorsque  les  animaux  sont  âgés. 
La  régénération  du  cristallin  est  par  conséquent  surtout  uue  question  de 
temps. 

»  6*  Les  cristallins  régénérés  obtenus  par  M.  Milliot  n'ont  jamais  atteint 
le  volume  qu*avait  l'organe  normal  qu'ils  remplaiçaicDt.  Ils  ont  atteint  et 

un  peu  dépassé  la  moitié  du  volume  du  cristallin  normal;  cela  est  dû, selon 
lui,  en  grande  partie  au  procédé  opératon  c  qu'il  a  eaipluvé  jusqu'ici  et  dans 
lequel  il  s'inquiétait  peu  de  lû  manière  dont  il  incisait  la  capsule  antérieure. 
Lorsque,  après  avoir  faille  lambeau  par  le  procédé  ordinaire^  on  incise  la 
capsule  antérieure,  soit  lon^tudinakoieot,  soit  en  croix,  on  ne  forme  pas 
des  fentes  asses  grandes  pour  que  le  cristallin  puisse  sortir.  Cet  organe 
agrandit  ces  fentes  lui-même,  pour  ainsi  dire,  par  suite  delà  pressionqu'on 
exerce  sur  le  globe  oculaire  pour  le  faire  sortit  ;  cet  agrandissement  a  lieti 
aux  depefis  de  la  capsule  postérienre, qui  peut,  en  consé(|uence,  et  selon  les 
cas,  ou  être  fendillée  sur  sa  partie  équatoriale,  ou  bien  être  tendue  en  to- 
talité. Dans  ce  dernier  cas,  l'humeur  vitrée,  pressée  par  les  muscles  du 
globe,  perpendiculairement  à  son  axe,  tend  à  fidre  hernie  vers  la  cornée 


Digitized  by  Google 


(  -96) 

par  la  partie  centrale  dns  déchirures  deb  capsules.  De  là  ces  régénérations 
încuuipleies  diies  houireleU  ou  anneaux  crislalliniens  [KrUiaUwuUt  de 
W.  Soemmering)  et  observées  uon-seulement  chm  les  .aoimattx ,  mais 
atissi  quelquefois ches l'homme  après  l'extraction  de  la  cataracte;  delà 
aussi  ces  décollements  de  la  rétine*  SOn  ratatinement,  l'absorption  de  l'hu- 
meur vitrée  et  la  formation  de  ces  cordons,  espèces  de  cliala/.es,  qu'on 
troïive  lors  do  l'examen  des  yeux  de  quelques-unes  des  personnes  qui  onl 
subi  l'opéraiiun  de  la  cataracte  par  extraction,  cordons  4UI  vont  de  la 
papille  du  ncrJf  optique  à  la  capsule  postérieure. 

V  7**  Après  rextraction  totale  ou  partielle  do  cristallio  normal  chez  les 
animaux»  on  constate  dans  la  cavité  cristallinienne  :  on  bien,  un  cristallin 
régénéré,  «t  alon  on  retrouve  au  microscope  tous  les  éléments  anatomi- 
ques  de  cet  orf^ane;  ou  bien,  ce  qui  arrive  beaucoup  pins  souvent,  une 
matière  amorphe  et  liyalme,  contenant  un  |)etit  nombre  de  noyaux  analo- 
gues à  ceux  de$  cellules  dites  de  l  humeur  de  Monjmjni;  ou  bien  enhn  du 
tissu  lamineux  avec  des  noyaux  embryoplastiques,  coexistant  avec  un 
épanchement  dans  la  cavité  de  la  capsule  cristallinienne  de  l'humeur  vitrée 
ou  delà  lymphe  plastique,  après  l'inflamination  de  Tiris. 

»  8^  L'incision  de  la  capsule  antérieure,  semi-lunaire  ou  de  toute  autre 
forme,  donnant  un  Innbeau  correspondant  à  rel-u  delà  cornée,  a  des  cou- 
séquences  capitales,  non-senletiient  sous  le  i  ,ij*j)ort  de  la  régénération  du 
cnstailiii,  mais  encore  sous  celui  de  la  marciic  des  phénomènes  consécu- 
tif à  l'opération  de  l'extraction  du  cristallin,  tant  chex  le*  animaux  que 
chcE  Thomme. 

i>  if  Onant  aux  cristallins  humains  cataractés,  M.  MilUot  pense  que» 

sauf  chez  les  jeunes  sujets,  dont  il  n'a  pas  encore  pu  examiner  les  yeux, 
leur  régénération  n'a  généralement  pas  lieu.  Cela  est  dû,  selon  lui,  d'une 
part,  à  lage  des  malades  atteuits  de  cataracte;  d'autre  part,  el  ici  il  par- 
tage l'opiuion  du  D*^  Marowski,  émise  dans  le  seiu  de  la  Société  médicale 
de  Kiew,  aux  modifications  qu'apporte  cette  afièction  aux  propriétés  en- 
dosmo-exosmotiques  des  capsules,  et  par  là  à  la  nutrition  du  cristallin.  U 
conserve  cependant  quelques  doutes  à  ce  sujet;  ainsi,  il  suppose  que,  dans 
les  cas  où  l'opér.ition  (le  la  cataracte  lenticulnire,  suivie  de  succès,  a  permis 
aux  inal.ules  (r;ih  indonner  au  bout  de  quelque  leuips  l'usage  liabitnci  des 
lunettes,  ce  résultat  favorable  est  dû  à  la  régénération,  au  moins  partielle, 
du  cristallin. 

»  10^  M.  Milliot  a  fait  des  recherches  bibliographiques  étendues,  grâce 
à  Tobligeance  de  M.  Siebel  père,  dans  la  riche  bibliothèque  ophtbalmolo- 
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giquc  du^idl  il  a  pu  compulser  des  ouvrages  qu'il  n'a  trouvés  que  la*  Il 
résulte  de  ces  recherches  (|ue  la  rt^géuération  du  cristallin  a  été  admise  par 
loiiê  les  auteurs  qui  s'en  sont  occupés  d'une  manière  sérieuse  et  spéciale. 
Tels  sont  MM.  Cocteau  et  Leroy  (d'Éliolles),  qui  ont  couHuuniqué  leur  tra- 
vail à  l'Académie  de  Médecine  ea  t8a5;  pub  Backhan«en,  Lœwenhardt  et 
Davidson  en  1827}  Day  en  i8a8;  Mayer  et  Midlenaore  en  iSSa;  et  endei^ 
nier  lieu  Textor  et  Yalentin  en  184^2.  Tou*  ces  anteturs»  lauf  ^dihausen, 
ont  admis  la  régénération  du  cristallin,  et  surtout  Yalentin,  le  seul  qui  ail 
examiné  au  microscope  des  cristallins  régénérés.  Quant  à  Bachkausen,  qui 
n'a  poussé  ses  expériences  que  jusqu'au  vingt-cinquième  jour,  son  opinion 
contraire  à  la  régénération  ue  peut  avoir  de  valeur  scientifique. 

«  ti'  Pour  arriver  à  des  résultats  encore  pUis  satisfaisant»  que  ceux 
qu'il  a  obtenus  jusqu'ici,  M.  Milliot  poursuit  ses  expériences  sur  des  ani- 
maux, en  prenant  la  précaution  d'inciser  la  capsule  antérieure  de  manière 
à  former  un  lambeau  facilitant  la  sortie  du  crislallln.  Il  poursuit  eu  même 
temps  la  solution  de  la  question  de  la  régénération  du  cristallin  chez 
l'homme  après  l'extraction  de  la  cataracte  :  il  compte  publier  in  exlenso 
son  travail  dans  le  Joumat de  l'Anatamie  tt de  ia Physiologie.  » 

MM.  lamun  et  Seimix  adressent  une  Rote  rdalive  k  la  nature  du 
poison  contenu  dans  les  Champignons  vénéneux.  Les  oonclusions  de  cette 

Hôte  sont  les  suivantes  : 

1"  T/action  du  poison  principal  îles  Champignons  du  genre  Agaric  (sec- 
tion des  Jinimiiis)  est  narcotique  et  non  pas  stupéfiante  (comme  celle  de 
l'acétate  de  plouib  ou  du  curare). 

^  Beaucoup  d'autres  espèces  ne  sont  que  dea  poisons  âcresf  sans  au« 
cune  action  sur  le  système  nerveux. 

9*  n  est  impossible  de  distinguer  une  espèce  vénéneuse  quelconque  à 
la  forme,  k  la  grosseur,  à  la  couleur  de  ses  sporules  ou  de  son  tissu  cd- 
Inlaire. 

M.  Petrari  adresse  de  Ferrare  une  Note  indiquant  les  conclusions  de 
quelques  expériences  faites  par  lui,  sur  le  rôle  de  la  l^le  pendant  la  diges- 
tion; ce  liquide  lui  a  paru  jouer  le  rôle  principal  dans  la  dissolution  des 
corps  gras. 

M.  BEArFu.s  fintimet  au  jugement  de  l'Âcadémie  un  Mémoire    sur  les 

C.  R.,         i"  irm.iire.  (T.  UWV,  M»  4.) 
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fondions  présumées  des  nerls  gaiiglionn. lires  en  général  et  du  grand  sym» 
pathiquc  en  particulier  ».  Dans  l'opinion  de  l'auteur,  cesuerfa  puiseraient 
leur  force  dans  le  sang  artériel,  et  certains  organes,  tds  que  la  raie,  le 
foie,  les  capsules  snirénales,  le  corps  thyroïde,  le  thymus  chez  le  foetus, 
seraient  des  organes  appropriés  k  cet  eflet. 

M.  JfL'LLiEN  adresse  à  l'Académie  deux  dictes  tendant  à  établir  que,  dans 
les  rechovhes  publiées  réoeoMnent  par  ilf.  Petome  sur  le  wre,  il  eût  été 
plus  intéressant,  tant  au  point  de  vue  industriel  qu'au  point  de  vue  acienti- 
fique,  d'établir  l'eflet  d'une  diminution  dans  la  proportion  de  silice,  que 
celui  d'une  augmentation  de  l'élément  acide. 

H.  Apatotskt  adresse  une  Note  relative  à  i  ovanutomie. 

4  4  heures  trois  quarts,  l'Académie  se  forme  en  comité  secret. 
La  séance  est  levée  k  5  heures  un  quart.  G. 


amixTOi  BuuMBAraïQint. 

L*  Académie  a  reçu,  dans  la  séance  du  38  janvier  1867,  les  ouvrages  dont' 
les  litres  suivent  ; 

Mémoires  de  l'Ara  lémie  di  s  Scirnres  de  l'Institut  imyt'ridl  de  France. 
T.  XXIX  :  Théorie  du  mouvement  de  la  LuneiparM.  Oelaunat.  (Ï.  H.) 
Paris,  1867; 

Recherches  iur  les  surjàces  réglées  tëtratfdrales  spnétricfues;  par  M.  J.  1>E  la 
GODRNERIB,  avec  dca Notes  par  H.  A.  Caylby.  Paris,  1867;  in-8°.  (Pré- 
senté par  JM.  Chasies.) 

OmUlMlagié  eufopHnne,  ou  QOaioyuetksaipdf,  analytique  et  raiâonné  des 
oiseaux  obsentés  en  Europe;  par  MM.  C.-D.  DbgLARD et  Z.  GbRBB,  si*  édition. 
Paris,  1867;  1  vol.  in-S".  (Présenté  parM.Goste.) 

Traité  expérimental  et  chimique  de  la  r^inérï^on  des  os  et  delà  funduclion 
arUficieUe  du  tissu  omuxî  par  M.  L.  OixiER.  T.  l**  :  Partie  expérimentale  i  ' 
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t.  II  :  Partie  c/îittfiM.  Paris,  1867$  a  vol.  iih-8*  avec  planduB  figaras. 
(Prétenté  par  M.  Telpean.) 

TraiiédeCinémaUqueî  parM.J.'B,  Bbungeii.  Paria,  i864;  in-B^avec 

planches. 

Traité  de  la  dynamique  d'un  pmnt  nuttérieli  par  M.  J.-B.  BBLANGBR. 
Paris,  iS6f\;  in-8"  avec  planches. 

Traité  de  In  dynamique  des  système»  malérielsf  par  M.  l.-B.  BELAK6£a. 
Paris,  1866  ;  \n-S"  avec  planches. 

Les  etKjrais  perdti'i  dans  tes  campagnes  ;  par  M.  N.  Delagarde,  a*  édition. 

Poitiers,  i  8G6;  iii-i  -2. 

Du  moyeu  naturel  de  mettre  Jin^  pour  i  avenu',  aux  retours  périodiques 
tVune  Insfe  «f  redoutabie  ctUamiéf  par  M.  FaÉMAUX.  Saint-GIond,  1867; 
br.  in-8* 

Caltdogut  dei  végétaux  et  grmne»  S^mublei  tt  mh  en  wiile  au  Jardin  ^Ac^ 
dimalalion,  ou  Hamma  [près  d'Àlger),  pendant  C automne  1866  etkfVW' 
tem/M  1867}  si^piément  au  Catalogue    a3.  Algeff  1866;  br.  iii-8<*. 

Mémoires  de  V Académie  impériale  de  Metz.  XÎ/VIl*  année,  1 865- 1866; 
%*aixietXlY*  axmée  :  Lettrat  Sciences,  Arts  et  Jgncidtttre,Meiz,  1866;  in-8*. 

La  neige  et  les  petits  oiseaux  -  aux  adtiuatêurti  par  M.  V.  ChaTBL. 

Caen,  sans  date;  4  pages  in-8°. 

Mémoires  et  débats  sur  les  grands  principes  des  Sciences  physiques j  par 
M,  Emile  Martin  (de  Vervins).  Paris,  1867;  in-8°. 

Mémoire  sur  la  science  et  Vatl  de  la  navigation  aérienne;  par  M.  J.-fi. 
Bayonne,  1867;  in- 1 a. 

Archives  néerlandaises  des  Sciences  exactes  et  naturelles,  rédigées  par  M.  E.*H. 
▼ON  BAUMBACGit.  3^  et  4*  IWratBons.  La  Haye,  1866;  a  br.  in-8'. 

Nuove...  Nouvelles  modifications  apportées  aux  conducteurs  mobiles j  avec  les 
vutrueUom  néeetuùts  pour  en  Jmre  utage;  par  M.  L.  PAUflBRl.  Naples, 
■866;  iM"» 

Dell'  autoplaitica...  Mémoire  sur  PauU^plasti^  ;  par  H.  L.  PORTA. 
MUan,  1866;  ln-4*. 

Intorno...  iks  ^Hséapm  et  de  la  sanie  fongrénam  sur  le  sang  circulant 
dtms  les  vaisseaux;  par  M.  Â.  Tigri.  Florence,  sans  date  ;  hr.  in-8°. 

Mlttheilungen...  Recherches  pity^iolotjiques  sur  le  cœur  dis  Fnscrlcs  el  des 
Mollusques^  par  M.  Alexandre  Brandt.  (Extrait  du  Bulletin  de  l'Académie 
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impériale  des  Sciences  de  Haml-Pélenboury,)  fir.  iii-S".  (Présenté  par  M.  Blan* 
chard. ) 

Geologische...  Carte  géoloyique  d*emem^  ét  la  Pnme  rhénane  H  de  ta 
fFeâ^>haHe  oecidentaiei  par  M.  de  Dbghen,  avec  Notice  iii-8^  (Présenté  par 
M.  liaiibrée.) 

SyMem...  Sjrstime  de  jumpecime  teehniipte  de  ta  peintMti  par  M.  F.  TtliS- 
cam.  Prague,  1867,  a  vol.  iii>8*,  avec  atlas  in-fol.  obi. 
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COMPTE  RENDU 

DËS  SÉÀNG£S 

0£  L  ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

SÉANCE  DU  LUNDI  4  FÉVRIER  18(>7. 
t>K£Sii>£NC£  DE  M.  CUËVREUL. 


MÉMOmES  ET  COMMUNIGATIOIVS 
DES  MEMBRES  £T  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADEMIE. 

ASTRONOMIE.  —  Sur  la  loi  de  la  rotation  superficielle  du  Soleils 

par  M.  Fate  (t). 

«  Depius  deux  ans,  j'ai  présenté  à  rÂcadéuiie  une  série  U'étudas  sur  les 
taches  du  Soleil  (a).  Ma  première  pensée  avait  été  de  rechercher  la  loi  suivant 
laquelle  s'effectue  le  singulier  mouvement  de  rolation  de  la  photosphère, 
mais  je  me  sub  aperçu,  chemin  faisant,  que  les  taches  présentaient  dans 
leurs  mouvements  des  in^lités  soit  apparentes,  soit  réelles,  quMl  m'a 
fallu  d'abord  déterminer.  Maintenant  que  ces  problèmes  sont  résolus,  je 
reviens  au  but  premier  et  je  vais  y  appliquer  l'ensemble  di's  observations  de 
M.  Carruigton  où  j'ai  puisé  jusqu'ici.  Le  travail  actuel  comprend  la  réduc- 
tion de  toutes  les  observations  actuellement  utilisables,  de  i854à  1661,  la 
détermination  définitive  de  la  parallaxe,  le  tableau  des  mouvements  pério- 
diques des  tadies  en  latitude,  et  enfin  la  recherche  de  la  loi  de  la  rotation* 

rr  L'Aculémie  a  déetclé  que  ce  Mémoire,  quoique  dépatMOt  Ict  limites  fcgietncntlîra, 
serait  re^i-uduil  ea  «atier  au  Compte  rendu. 

(%)  Comptes  rendu*,  U  LX,  p.  89  <t  138;  t.  UU,  p.  loSa;  t*  UUI,  p.  1 15,  176»  36l, 
708 1 1.  LXm,  p.  ig3. 

G>     18^,  1»  tmtun.  (T.  UiV,  M*  If.)  a8 
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9  II  faut  dire  taal  Sabord  que  ces  mots  :  ouembledetiAienHUionSf  s'ap- 
pliquent presqueexclusivement  aux  taches  qui  oot  exécuté  sous  un  yeux 
une  ou  plusieurs  rotatioDs  complètes;  les  autres,  observées  pendant  quel- 
ques jours  à  une  seule  apparition,  ont  été  rejetées,  sauf  dans  les  rét^loos 
où  l'on  est  forcé,  faute  de  mieux,  tle  les  employer.  Mais  il  y  a  une  telle  tljf- 
iereiice  de  précision  entre  ces  ôvux  nres  de  taches,  que  k-s  secondes, 
malgré  leur  nombre,  n  eussent  prc^(|ue  rien  ajouté  a  la  valeur  des  résultats. 
Quand  il  s'agit  en  e£fet  de  déterminer  la  vitesse  diurne  de  la  rotation  an 
moyen  de  l'arc  décrit  par  une  tache  dans'un  temps  donné,  la  précision  est 
en  raison  directe  de  cette  durée.  Pour  les  taches  que  fai  choisies,  l'inter- 
valle de  temps  est  de  vingt-sept  jours  au  minimum  ;  il  comprend  même  parfois 
trois,  quatre,  etc.,  rotations  complètes,  tandis  (ju'il  ne  va  guère  eu  moyenne 
qu'à  quatreou  cinqjours.  pour  celles cpte  j'ai  nrt'Iieéi's.T.c  rapport  des  ]ioids 
étant  celui  des  carrés  de  ces  mtervailcs,  une  ob^icrvahua  qui  comprend  une 
rotation  au  moins  vaut*  toutes  clMiseb  égales  d'ailleurs,  trente  séries  incom- 
plètes. A  ce  compte,  l'ensemble  des  séries  que  j'ai  réunies  dans  ce  travail 
repr^enterait  plus  de  4ooo  séries  simples  relatives  k  une  seule  appari- 
tion :  on  voit  donc  que  les  280  taches  omises  ajouteraient  bien  peu  de  chose 
à  ce  poids.  11  existe  d'ailleurs  nne  antre  raison  péreniploire  :  de  telles  obser- 
vations ne  donnent  pas  en  re.diléle  mouvement  propre,  mais  une  foiiclion 
du  mouvement  propre  combiné  avec  la  pnrallaxe  inconnue:  c'est  !>oiis  cette 
ferme  qu'on  trouvera  les  résultats  de  quelques  séries  «impies  que  je  n'ai 
pu  me  dispenser  de  calculer. 

M  La  belle  découverte  de  M.  Carrington  consiste  en  ce  que  la  vitesse  an- 
gulaire de  rotation  des  taches  dépend  de  la  latitude,  et  varie  assez  conti- 
niîment  avec  cette  même  latitude  pour  qu'il  y  ail  lieu  de  représenter  la 
première  par  une  fonction  conlimiede  la  seconde.  M.  (larringlon  a  essayé 
successivement,  mais  eu  valu,  des  expressions  paraboliques,  puis  des  for- 
mules trigOQométriques  les  plussimples,  telles  que  siuX,  siu'  X;  il  a  été  forcé 
d'y  renoncer  et  de  recourir  à  la  forme  singulière 

a  —  6sin*(X  —  I  degré), 

qui,  évidemment,  nesatiafiûtpasà  la  loi  de  continuité.  Depuis  M.  Carring- 
ton, H.  Peters  (de  Clinton)  a  adapté  à  ses  propres  observations  la  formule 

a  ■+■  bcosX  =  a  -h  b  —  aôsiu'  -'  À, 

2 

dont  le  signe  ne  change  pas  avec  celui  de  X,  mais  qu'il  faut  arrêter  brus- 
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quement  à  =  45  degrési  c'esl-à-dire  aux  pôles.  M.  Spoeier  a  employé 
de  même  la  forme 

sinX  -f-  ^>cosX, 

laquelle  pèche  égaleineiit  par  défaut  de  continuité,  et  ne  peut  représenter 
la  marche  du  phénomène  sur  les  deux  hémisphères  à  la  fois. 

»  J'ai  moi-même  donné  à  ce  sujet  un  aperçu  il  y  a  deux  ans,  k  une 
époque  où  j'étais  loin  de  me  douter  du  degré  de  complication  de  cette 
recherche  (i);  décidé,  plus  tard,  à  me  débarrasser  de  toute  idée  préconçue, 
j'a(!oj)tai  provisoirement  une  formiilo  it fs-^iiuple,  mais  également  discon- 
tiinic,  (\ni  MifTisnir  ;i  tues  i  fchcrches  pour  des  taches  un  peu  éloignées  de  I  e- 
quateur.  Aujourd'hui  que  je  puis  mettre  sous  les  y<^ux  de  l'Académie  le 
tiMeau  des  d>servatioos  conifgk»  de  toutes  les  i  ué^'a  1 1 1  és  que  j 'ai  reconnues, 
depuis  —  45  degrés  josqu^à  +  36  degrés,  et  s'élendant  à  une  vaste  zone  de 
81  degrés  d'amplitude»  c'est^à^lire  aux  deux  tiers  de  la  surface  entière  du 
Soleil,  je  crois  le  moment  venu  dt-  chercher  la  véritable  expression  mathé- 
matique  de  la  rotation  de  la  photosiihèrr. 

M  Four  réussir  dans  une  telle  recherche,  il  v  a  doux  conditions  de  succès  : 
la  première,  que  la  loi  soit  en  réalité  extrêmement  simple,  comme  l'est, 
par  exemple,  la  loi  de  la  variation  de  la  pesanteur  sur  un  globe  tournant, 
et  non  pas  complexe  comme  la  loi  des  mouvements  d'une  atmosphère  sur 
im  corps  mi-pnrti  solide  et  liquide,  chaufTé  par  une  source  extérieure;  la 
dfuxiénif',  (juc  Irs  observations  incnt  une  piécision  suffisante.  C^tle  seconde 
condition  est  paiTaitriiifut  remplie  à  cause  du  soin  que  j'ai  eu  de  n'emplnvcr 
que  des  taches  à  rotatiou  complète.  35  taches  diHlincles,  réparties  à  peu 
près  uniformément  en  latitude,  ayant  exécuté  58  rotations  complètes, 
observées  un  grand  nombre  de  fois  à  chaque  apparition,  corrigées  de 
toutes  les  inégalités  périodiques  dont  j'ai  reconnu  l'existence,  me  pa- 
raissent offrir  les  {garanties  requises  de  pi  écision.  C'est  le  résultat  final  de 
sept  années  d'observations  coiitinTios  du  Soleil  dues  à  l'un  des  plus  habiles 
observateurs  de  notre  éporpie.  Un  f^rand  f.nl,  tpii  ré«:u)te  clairement  de  mes 
études,  c'est  que  les  uiégulilés  de  ces  muuvcmenls  sont,  on  régulières  et 
parfaitement  périodiques,  ou  accidentelles  et  alors  momentané^;  ce  qui 
peut  rester  encore  de  leur  effet  dans  les  résultats  isolés  doit  donc  dispa- 
raître en  très-grande  partie  de  l'ensemble  par  voie  de  compensation,  on 
se  trouver  considérablement  atténué  par  les  grands  diviseurs  qui  m*ont 


(i)  Sur  la  ooDMitudoa  physique  du  Soleil,  Omiptet  midiu,  t.  LX,  p.  i38  et  niiv. 
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donné  les  mouvements  diurnes,  i^uant  a  la  première  contlilion,  je  crois 
également  qu'elle  est  remplie,  et  que  la  loi  cherchée  est  cMmliellenient 
simple.  C'est,  du  reste,  la  seule  suppositioD  que  j'aie  faite  dans  ce  tra- 
vail, où  je  tne  suis  attaché  à  ne  tenir  compte  que  des  laits  et  des  ofaeei^ 

vations. 

M  Voici  le  tableau  des  vitesses  angulaires  déduites  «les  observations  de 
M.  Carrington.  Elles  sont  estimées  par  rapport  n  xm  méridien  mobile  tour- 
nant en  a5j,38.  La  lettre  m  désigne  ces  vitesses,  p  est  la  constante  delà 
parallaxe  de  pi  ofondeur,  X  désigne  la  latitude,  et  ttm  la  petite  correction 
qu'il  dut  ajouter  à  chaque  valeur  observée  de  m  pour  obtenir  sa  véritable 
valeur,  (foirle  tableau  à  la  page  ao5.) 

0  Afin  d'utiliser  les  données  relatives  nnx  latitudes  comprises  entre  3o 
et  45  degrés,  il  nous  f.tut  absolument  coiiunencer  p  u-  la  parallaxe.  D'abord 
la  parallaxe  ne  varie  pas  avec  la  latitude,  comme  je  l'avais  cru  d'après 
un  nombre  insuffisant  de  détenninaticms*  Lés  voici  groupées  de  manière 
à  faire  ressortir  ce  résultat  : 


ra  zÉBO  A  t6  aiomis. 

m  M  A  3o 

nwwit. 

Hémltphèiv 

HèBiitpbère'  1 

atutra]. 

tMtMl. 

• 

0,45 

• 

o,4i 

■ 

0,6a 

• 

0,40 

0 ,3o 

a,37 

fl,3i 

0,44 

0,70 

o,3i 

0,90 

OtSi 

0,40 

o,a5 

o,3a 

0,00 

0,  to 

0,60 

0,33 

o,83 

0.47 

» 

o,36 

» 

o,65 

• 

o»»9 

• 

» 

0.55 

a 

Ijê  moyenne  de  aéro  k  i6  degrés  est  0°,  388,  et  de  ao  à  3o  degrés  de  0°,  ^98. 

Nous  adopterons  o",  4  pour  réduire  les  mouvements  propres  exprimés  en 
fonction  de  <etie  constante,  dont  la  valeur  sera  à  peine  modifiée  parle 
calcul  détinitii  (i). 


(t)  Li  correciioii  eonrMpooéaiiie  «t  aiipHaïUe  à  tiwt*»  tes  teches  donc  Is  noyau  «tt 

itlsihte,  mais  oon  aux  taches  sans  noyau  ou  à  ccllis  dont  lé  noyau  e»t  raché.  En  donnant  le 
dessin  (le  chaque  tache  pour  chaque  jour  d'observation,  M.  Carrington  m'a  permis  de  tenir 
compte  de  cette  distinction  importante.  Cet  immense  travail  de  dessin  ne  sera  jamais  repris; 
les  astronome»  *n  seront  dispensés  par  Tapplication  de  la  photographie  qui  nt  déjà  jonr- 
nellenMiit  «nqilojce  pour  ce  genre  d'observation  à  l'Obeervaidre  de  Kew,  en  An^elen*. 
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»  Voici  la  formalion  des  valeurs  normales  de  m  î 


LJkTITinE 
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-I-  dii 

—  fijfi 

S.o 
-H  8^ 

8^ 

Oïl 

—  io,0 

±iiA 

— 1 1 ,5 
-11,7 

—  16,1 
H-i8,7 
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—30,0 
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-4-  Li 

-T-  2iA 
-t-  iL2 
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-  4il 

-  5^ 

-  3,6 

-  1^,1 
— 10.5 

-  M 

-  8,6 


U«TIT. 

ma;«un*. 


1 .6 


8,70 


ii.aG 


i5.oî 
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fn«feDn« 
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1,6 
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8.:6 


19,(17 


n,08 


— lO.lS 


LÀTITOOr. 
olnen*e. 


-t-ai  ,1 
-7I.S 

— ?5,X 


-4-l6,  7 

—^0.7 

— :tG.a' 


L*TIT. 


—  16.8 

-if..i 

—  io,S 
— 1<),8 

—  j6,H 

— 17,3 
— 3o,5 
-38. D 


3J,<)H 


-3 ',,6 


-37.^  j 

-h. 3  ) 
-77.8 


LATIT. 
-)-  partit 


j.',3î 

^q-7j 


— Î1.81 


I><&  nombre*  u  a»t(^ri(|uct>  no  sont  pas  employés  dan-î  Ip  calcul  des  cléments,  mais  <iculcnicnt  comme 
Tcriflcalion. 


»  Le  choix  des  formules  simples  que  nous  avons  h  essayer  est  beaucoup 
plus  limité  qu'on  ne  le  croirait  à  première  vue,  à  cause  des  deux  conditions 
suivantes  :  1°  la  variation  totale  de  m,  suivant  la  latitude,  doit  s'accomplir 
dans  l'espace  d'un  quadrant  (t);  a£  les  observations  exigent  que  m  aille  tou- 
jours croissant  de  zéro  à  ^5  degrés;  tout  au  plus  pourrait- il  atteindre  un 
maximum  à  cette  latitude-là.  Il  n'y  a  donc  à  choisir  qu'entre  cosaX  et  cos4X, 
c'est-à-dire  entre  sin'X  et  sin^aX.  Les  équations  de  condition  auront,  dans 
le  premier  cas,  la  forme  in  =  a  —  fcsin*X,  et,  dans  le  second,  a  —  ôsin'aX, 
actb  étant  des  inconnues  à  déterminer  au  moyen  des  neuf  valeurs  normales 
de  m  correspondant  à  autant  de  valeurs  de  X.  On  obtient  ainsi,  sans  em- 
ployer la  méthode  des  moindres  carrés  : 

Pour  la  forme  sin*X   m  —  6^5^  —  i57',3  sin-X. 

Pour  la  forme  sin'jX   m  =  2\4û  —  'ïo', a  sin'aX. 

(i)  Cos  \  qui  satisferait  presque  aussi  bien  (|iie  cns  2À  aux  observations,  parce  que  la 
marche  ilc  sin'  ^  X  est  îk  peu  près  proportionnelle  à  celle  de  sin-X  dans  les  ^  premiers  de- 
grés, se  trouve  exclus  par  cette  condition. 


(  ) 

»  Km  compnnml  Cfs  detîx  solutions  ;ui\  v;ileuis  norinaiei»  de  m,  aux- 
quelles je  joins,  à  titre  clo  renseignements,  les  valeurs  nioiua  sûres  que  nous 
avons  trouvées  .pour  35  et  4^  degrés  de  latitude«  on  trouve  les  résultais 
suivants  : 


i 

«abiarfé« 

CiJc— Ofai. 

Cale.  —  Olw. 

o 

1  ,Go 

H-  5[5 

6,4?. 

1 

•4-  O.OIX 

H-  "ilsS 

4*  ii83 

G,oo 

-4-  5... 

4-  4,8i 

-  0,37 

-+-  0,12 

8,7t> 

.  -t-  3.y8 

•+•  a,89 

—  «,09 

^194 

—  «,o4 

11.34 

+  0,08 

■+-  0,46 

-4-  0.38 

o,o3 

—  o,o5 

i5,t4 

—  4t37 

-  4t'9 

+  0,18 

—  5,47 

—  0,90 

10 ,  j8 

-  1 1 ,28 

—    1  ,  lO 

-ia,68 

—     ,  5o 

33,32 

-iG,8o 

—  i6,i5 

+  o,65 

—  17,30 

—  o,5o 

36,16 

-14,30 

—94,07 

+  o,83 

-«3,98 

-K  o.gs 

— 3t,fo 

—3a,  18 

-  o,36 

—27,78 

-K  i,o4 

34,85 

-44,5o* 

-44,83 

-  o,33* 

-36,66 

+  7»84* 

45,00 

-77,80' 

-h  5,68* 

—4»  ,71 

+35,09* 

»  Le  choix  ne  me  parait  pas  dontenx  :  tes  erreurs  de  la  deuxième  hj^po- 
tbèse  snivent  une  marche  trop  régulière  pour  qu'on  puisse  Tadmetlre,  ' 

nièuic  en  ne  t«'intit  util  compte  du  forl  écart  qu'elle  présente  vers  45  de- 
grés, tracé  (le  la  cuurbe  des  observations  itth!  ce  désaccord  encore  plus 
sensible,  en  montrant  que  le  point  d'ioûexion  exigé  par  la  seconde  formule 
à  ^  degrés  n'existe  pas,  et  ne  |jcutse  trouver  que  beaucoup  au  delà.  Il 
saute  aux  yeux  d'ailleurs  que  celte  courbe  ne  marche  pas  vers  un  maximum 
à  45  degrés.  La  première  formule,  au  contraire,  satisfait  aux  observations 
dans  ta  limite  des  erreurs  admissibles,  et  ses  écarts  alternativement  positifii 
et  négatifs  ne  suivent  aucune  loi;  elle  satisfait  de  même  aux  deux  vîdetirs 
extrêmes  de  m  qui  n'ont  pas  rie  employées  dans  le  calcul,  en  sorte  qu  elle 
embrasse  uue  étendue  considérable  de  +  36  degrés  à  —  45  dejjrés  (i).  Je 
crois  pouvmr  conclure  de  14  que  le  mouvement  angulaire  de  rotation  dé- 

I  I)  Une  seule  observation  duc  ix  un  Irvs-hahilc  objf  rvaleur  du  Soleil,  M.  PcUts,  de  Xaples, 
en  1846,  cl  failc  par  la  latitude  exceptionnelle  de  5i  degrés,  n'est  pas  représentée  par  cette 
théorie  et  serait  plus  favorable  à  la  seconde  hypotlièse.  L'erreur  irait,  eu  effet,  vers  5 1  de- 
grés, ft  25  minuieseo  «re  de  grand  rvrde.  Uab  la  tache  n'a  été  olnervée  que  deux  fois,  près 
des  bords,  i.  imo  (îi^i.iin  c  où  ri  rn  nr  (Ii  robscrvation  a  une  influence plusqiio  iloul^Ie  ^  cause 
du  raccourci  tic  la  projection.  Dans  de  telles  cuadition»,  il  n'est  pas  permis  de  coinpter  sur  le 
rnowenicnt  propre  conclu,  et  je  conçois  que  H*  Carrington  ae  «oit  borné  i  la  citer  sbim  en 
tenir  oompie  anireueat.  Les  observations  da  M.  Garrington  lat^oiéme  nous  oflrent  denona» 
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'  croît  de  parallèle  en  parallèle,  proportionDellemeot  au  carré  du  siniis  de  la 

latitude;  que  celle  loi  n'est  pas  purement  empirique  comme  celles  qu'on  a 
essayées  jusqu'ici,  tii;iis  qu'elle  est  l'expression  d'un  grand  fait  naturel  et 
qu'elle  répond  à  inie  eondilion  physique  particulière  à  la  co»s»ilution  du 
Soleil.  Par  une  rencontre  purement  fortuite,  j'avais  entrevu  celte  loi  des  le 
début;  mais  je  vois  aujourd'bui  quil  était  imposible  de  rétablir,  k  rexclu-> 
flioii  de  tout  autre,  avant  d'avoir  purgé  les  observations  des  inégalités  systé- 
matiques dont  les  mouvements  des  taches  sont  afTectés. 

B  J'offre  ici  le  tableau  des  valeurs  de  la  formule  pour  les  divers  degrés 
de  latitude  el  les  durées  correspondantes  de  la  rotation  solaire.  En  dési- 
gnant par  M  le  mouvement  diurne  sur  un  parallèle  quelconque,  on  a 

m»<»',54-i57',3sin*X,   M  s»  85 1 ',06  + m,   Ti^  '^^- 
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lireùs«xciBplcs  d'emara  encore  phis  fortes  en  ptreil  ou.  Je  rgelle  iodiMioetemeiit  toutes 
oeioliurvslioiis,  ou  je  ne  lc4  présente  qui  titredeffeiiseigneiiMiittvsgiMi,loateii  meprc^ 
tant  d*y  revenir  |iour  l'étude  de  certain*  détail*. 
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M  II  est  aise  d'en  déduire  les  erreurs  dm  des  déterminations  isolées  du 
premier  fahlf»;ui  à  l'aide  desquelles  nous  avons  fortiu'-  les  équations  nor- 
males, et  par  suite  de  corriger  les  parallaxes  obtenues.  Nous  aurons  ainsi  : 
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»  î  '«'vanieii  des  erreurs  montre  que  la  rohitioii  sVffecfne  exacfemcnt  de 
la  iiieiiu'  maniftp  clans  les  detix  hémisphères,  moyenne  des  erreurs  sur 
l'hémisphère  boréal  est  —  o',34j  elle  est  de  -h  o',45  sur  l'hémisphère  aus- 
tral, mai»  on  voit  aisément  que  ce*  faibles  excès  en  sens  contraire  tiennent 
uniquement  à  deux  mauvaises  séries  d'observations  faites  par  H-  3o  degrés 
et  'do  degrés  de  latitude.  En  excluant  ces  observations,  ou  ferait  dispa- 
raître cette  petite  différence  entre  les  deux  héinispht  ros.  crt  st  là  un  point 
intuortant,  attendu  que  M.  Carrington  avait  cru  voir  une  différence  appré- 
ciable  entre  les  régions  boréales  et  auittralen. 

»  Quant  à  la  parallaxe,  la  moyenne  pour  l'hémisphère  boréal  est  o'*,4i5; 
pourrhémisphère  austral,  o'','J98,  et  l.i  moyenne  générale  des  vingt-neuf  dé- 
terminations est  a^,4i  •  Pour  en  déduire  la  profondeur  des  taches  ou  Tépaîs» 
scur  delaphotosphéif,  il  i  ii  faut  retrancher  0°,  1 1,  qui  représentent  ici  l'effet 
de  l'erreur  commise  d'ordinaire  sur  le  dcwi-diamètre  du  Soleil  dans  les 
c.  a..  tw.y.  t"  SemM$r«.  (T.  Lxiv,  K'*  tt.)  ag 
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observttkmi  méridienn»  (i).  Vu  k  la  distance  d'un  rayon  solaire,  le  rayon 

8"  86 

de  la  Terre  sons-fendraït  un  angle  de         =  o'.Sag.  La  profondeur  des 

taches  est  donc         —  o.Sn  du  rayon  de  la  Terre. 
0,5^9  '  ■' 

»  II  me  reste  à  dire  qticlqups  mois  de  riiuV;dité  en  Inlitiule  Je  ii  ;û  noté 

que  deux  cas  où  roscillation  en  latitude  paraissait  ins('nsil)lc ,  taudis  que 

j  ai  pu  la  déterminer  cuuiplétement  pour  six  taches  a  longue  il  urée.  Voici 

un  tablean  de  leurs  période»  : 


8» 

i3i  jour». 

f« 

iSG.S 

i6 

i6o 

96 

it3 

88 

3i 

89.6 

)i  Vf  scmblo-t-il  pas  que  la  période  (îo  l'oscillation  en  lafitiul»'  atteigne  un 
maximum  vers  i4  ou  i5  degrés,  c'est-à-dire  dans  la  répion  où  it  s  taches  à 
longue  durée  apparaissent  le  plus  fréquemment.  Ce  phénomène  de  la  varia- 
tion périodique  des  taches  en  latitude  suit  fidèlement  la  loi  des  oscillations 
pendulaires  et  doit  conduire,  malgré  la  diflBcullé  qu*on  éprouve  à  s*en 
rendre  compte,  à  d'intéressantes  conséquences  sur  la  nature  physique  du 
Soleil.  J'ai  peu  de  chose  à  changer  à  ce  qui  a  été  dit  dans  mes  Notes  anté- 
rieures sur  l'oscillation  correspondante  en  longitude.  Si  on  représente  la 
latitude  par 

X  =  oonst.    «  coay  (*  —  9), 

le  moiivement  diurne  sera,  en  degrés, 

i5-'  3 

m  =  const.  —  —^f-  «sinaXsin  i**  coA'f{t  ~  0)^ 
(i)  Il  faut  rappdw  ici  la  réfraelion  soliire,  qui  s'ajtmle  k  Tcffet  de  la  prafondenr.  La 

dtL' 

formule  eomplèle  de  Tin^lilé  dans  le  lem  do  njùa  vecteiir  p  est  (/>  -f-       +  P)  tangf  » 

p  étant  la  profondeur  des  taches,  R"  le  demi-diamèlrc  angulaire  du  Soldl,  S  la  OMMtanle  de 
I  la  r^frartion  solaire}  le  nombre  o*,4i  représente  la  valeur  da  coelBdeot  «omplet»  o'»i  i  relie 

de         Quant  à    il  «se  insensible  pour  nos  mesures,  ear  dans  les  taches  sans  noyau  et 

par  consé(|Uent  sans  par.'i11n\e.  je  n'.ii  pas  trouve  de  traces  de  celle  réfraction, et  le  P.  Secrhi 
n'en  a  pas  trouvé  mm  plus  il.ins  les  mouvements  du  cenln»  de  l'orifice  cxlcrieiir  de  la  pé- 
nombre, centre  qu'on  peut  considérer  cuinnic  place  à  la  surface  ménic  de  la  photosphère. 
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et  la  longitude  vraie 

_             .            ^      ,        «57', 3  «sinsisint»    .      ,^  -, 
•C=  consi.  ■+■  nul  —  t/j  ^»~'  —  siny(/  —  5). 

Le*  deux  dernières  formulet  tuppotent  que  la  lâche  n'a  pas  d'autre  mou- 
vement propre  que  son  oscillation  pendulain-  i-n  laliliide,  et  qu'elle  suit  en 
longitude  le  mouvenii  nt  dti  parallèle  sur  lequel  elle  se  trouve.  En  réalité, 
il  y  a  lieu  de  croire  que  ies  tadus  peuvent  avoir  aussi  à  certains  moments 
des  inégalités  prupreri  en  longitude;  mais  celles-là,  dont  je  n'ai  pu  in'oc- 
ciipert  doivent  être  cerrainenient  de  courte  durée  et  asses  peu  r^ilièree* 
Elles  semblent  se  produire  surtout  au  moment  où  une  tache  se  subdivise 
en  plusieurs  noyaux*  et  disparaissent  quand  ceux-ci  se  sont  entièrement 
séparés. 

»  En  résumé,  or;  peut  énoncer  ainsi  les  résultats  que  nous  venons  de 
contrôler  par  l'eusemble  des  observations  anglaises  : 

•  1*  Le  ralentissement  delà  rotation  de  la  photosphère,  d'un  parallèle 
à  l'autre,  est  proportionnd  au  carré  do  siuus  de  la  latitude. 

»  a"  La  constante  de  la  parallaxe  de  profondeur  applicable  aux  observa- 
tions des  taches  est  de  o^,4i  ;  la  profondeur  à»  taches  est  elle-même  de 
0°,  3o  ou  de  o,  ")7  du  rayon  de  la  Terre.  Elle  est  constante  dans  toute  l'éten» 
due  observée  comprise  entre  -f-  3o  degrés  et  —  3o  deg;rés  de  latitude. 

»  3"  Les  taches  exécutent  des  oscUlations  pendulaires  en  latitude;  la 
période  de  ces  oscillations  varie  avec  la  latitude  et  parait  atteindre  un 
maximum  de  i5o  k  160  jours  vers  le  i4*  degré.  A  i5  degrés  de  li,  elle  se 
réduit  de  près  de  moitié. 

u  4**  Les  taches  ont  en  longitude  tm  mouvement  d'oscillation  correspon- 
dante de  même  période,  et  I.i  combinaison  géométrique  de  ces  mouvements 
s'opère  connue  si  la  taclie  décrivait  dans  le  sens  de  ];i  rotation  une  ellipse 
autour  de  sa  position  moyenne  (i),  ellipse  dont  le  grand  axe  est  dirigé  d'un 
pôle  à  l'autre. 

»  Ce  mode  singulier  de  rotation  me  parait  être  en  liaison  directe  avec  la 
constitution  interne  du  Soleil.  Je  me  suis  interdit  dans  cette  Note  toute 

considération  hypothétique,  pour  me  borner  à  la  simple  exposition  des 
faits;  il  me  sufHra  de  r  'pi  ><- 1er  que  cette  liaison  a  été  déjà  indiquée  dans  mes 

précédentes  commiuucaiious.  » 


(1)  Ptisitioa  rapportée  à  un  méridien  toHraant  avec  le  mouvemcot  moyen  de  la  tache 

39.» 
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rarSiQUE,  —  Psychro mètre  électrique  rt  ses  applications i  par  H.  Bk^sbibi.. 

(Extrail.j 

«  thermomètre  électrique  permet  d'observer  les  températures  avec 
une  tros-graiulc  exactiiiidt'  dans  tous  les  cas  où  la  lecture  du  iherniomètre 
ordinaire  n'est  pas  possible  :  i"  lorsqu'il  s'agit,  par  exemple,  d'étudier  la 
température  des  parties  intérieures  des  corps  organisés;  2"  celles  des 
Goncbes  supérieures  de  la  lem  et  de  Pair  à  diverses  haateurs  au-dcians 
du  sol,  etc. 

s  Cet  instrument  fonctionne  sans  interruption,  au  Jardin  des  Plantes, 
depuis  i863.  T^s  résultats  obtenus  ont  &it  le  sujet  de  plusieurs  Mémoires 
que  j*ai  eu  l'honneur  de  communiquer  à  l'Acadénaie,  et  qui  sont  imprimés 
dans  le  iiecueil  de  ses  Mémoires. 

»  J'ai  été  conduit  aiusi  à  appliquer  le  principe  du  thermomètre  élec- 
trique à  l'hygromètre,  et  surtout  au  psychroroèirc,  quand  il  s'agit  de  trouver 
la  force  élastique  de  la  vapeur  d'eau  mêlée  à  l'air  dans  un  Heu  où  l'obser- 
vateur ne  peut  relever  lui-même  les  températures. 

»  L'hygromètre  à  condensation,  dont  le  principe  est  dû  à  T.eroy  de 
Montpellier,  a  été  perfectionné,  comme  on  le  sait,  par  M.  Regnault,  qui  en 
a  iail  un  instrument  de  précision.  Son  ubage  repo^'C  sur  la  déterauiialion 
du  point  de  rosée,  c'ebl-a-dne  du  dépôt  de  la  rosée  sur  ime  surface  d'ar- 
gent poli,  refroidie  ainsi  que  l'air  ambiant  au  degré  où  la  tension  de  cette 
vapeur  est  à  son  maximum.  Le  rapport  de  la  force  élastique  maximum  de 
la  vapeur  d'eau  à  la  température  de  l'air  refroidi,  à  celle  qui  est  relative  k 
la  force  élastique  maximum  de  la  vapeur  à  ta  température  de  l'air  non 
refroidi,  donne  avec  itne  grande  exactitude  le  degré  d'humiditc  de  l'air. 

»  On  a  substitué  les  deux  soudures  du  thermomètre  électrique  aux  deux 
thermomètres  de  l'hygromèii^,  alin  d'avoir  directement  la  température  du 
vase  d'argent  sur  la  surface  duquel  s'opère  le  point  de  rosée;  mais  cetie 
substitution,  ne  dispensant  pas  de  l'observalion  du  point  de  rosée,  ne  rem- 
plit pas  le  but  que  je  me  suis  proposé;  il  n'pn  est  pltis  de  même  en  appli- 
quant ce  changement  au  psychromètre,  que  Ton  transforme  ainsi  en 
psycliroiiielre  électri(|ue. 

»  M.  Kegnault,  qiu  a  taii,  comme  on  le  sait,  uue  étude  approfondie  des 
différentes  méthodes  hygrométriques,  a  montré  que  le  psychromètre  dont 
le  principe  est  dû  à  M.  Gay^^Lussac  pouvait  donner  le  degré  bygroméirique 
de  l'air,  pourvu  que  la  vitesse  du  vent  ne  dépassât  pas  5  à  6  mètres  par 
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seconde.  I^s  recherches  dt;  noire  confrère  k  cet  égard  m'ont  servi  de  guide 
dans  iue&  observations. 

»  Le  psychrométre  se  compoM  de  diBuz  thermomèlres  dont  le  réservoir 
de  fan  est  sec  et  Tautre  tenu  toujours  humide}  la  température  de  ce  der- 
nier boitte  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  statîonnaire.  On  relève  alors  les  deux 
leinpératiires,  puis  la  pression  atmosphérique;  avec  ces  trois  données  et 
la  torimiU-  d  August  modifiée  par  M.  Begaaultf  ou  détermine  la  force  élas* 
tique  de  la  vapeur. 

'  •  Cet  appareil,  bieu  qu'il  soit  sujet  à  des  causée  d'erreur,  est  celui  dont 
l'observation  est  la  plus  facile  en  météorologie.  On  substitue,  comme  U 
suit,  aux  ihermouiètres  les  deux  soudures  d'un  circuit  composé  d'un  fil  de 
fer  et  d'un  fil  de  cuivre  d'un  diamètre  dépendant  de  la  longueur  qu'on 
veut  donner;  plus  elle  est  grande,  plus  le  dianièlre  est  fort  :  (L-îns  cr  cimii» 
se  trouve  un  galvanuinètre  à  fi!  court  destiné  à  reconnaître  ijuiuui  la  (eiii- 
pérature  est  la  même  aux  deux  soudures.  L'une  des  soudures  est  placée  dans 
un  milieu  dont  on  abaisse  la  température  jusqu'à  ce  que  l'aiguille  soit 
revenue  à  zéro  :  dans  ce  cas,  la  température  est  exactement  la  même  aux 
deux  soudures;  l'efletest  iodépendant  du  magnétisme  de  l'aiguille;  il  suffit 
que  le  zéro  ne  change  pas  dans  le  cours  de  l'observation;  l'autre  saudtu'c 
est  placée  dans  le  lieu  dont  on  veut  trouver  la  force  élastique  de  la  vapeur. 
Cette  dernière  soudure  est  pourvue  d'un  appareil  pour  la  tenir  à  volonté 
sèche  ou  humide  :  sèche  quand  il  faut  avoir  la  température  de  l'air,  humide 
pour  observer  celle  où  l'èvaporation  cesse  d'avoir  lien. 

»  Avant  d'observer.  Il  faut  régler  la  marche  de  l'instrument  sur  celle  du 
psychroinètre  ordinaire,  ce  qui  exige  des  essais  préalables.  Les  deux  61s  de 
métal,  qui  sont  plus  on  moins  longs  suivant  les  dislances  où  l'on  veut  opérer, 
sont  enroulés  î'uu  sur  l'autre  à  leurs  extréuutés,  sur  une  longueur  de  a  cen- 
timètres au  plus,  puis  soudés  et  étamés  à  leur  surface  ainsi  que  les  deux 
fils,  jusqu'à  une  distance  de  6  oentimèirea  environ  de  leurs  points  de  jonc- 
tion; le  reste  de  ces  fils  est  recouvert  de  gutta>percha.  Toute  la  partie 
étamée  doit  être  soumise  au  refroidissement,  comme  on  en  fait  sentir  la 
nécessité  dans  le  Mémoire.  Si  l'on  se  bornait  à  refroidir  la  soudure  seu- 
Icraent,  l'instrument  marquerait  quelquefois  une  tempémhire  un  peu  plus 
élevée  que  celle  du  tliennomélre  uiouiMé  du  psychrometre.  Kitn  n'est  pins 
facile  ensuite  que  d'observer  avec  cet  iiistruuieut,  dont  les  déteraïuiations 
sont  mtaclement  les  mêmes  que  celles  du  psychrometre.  Au  surplus,  on 
les  observe  toujours  simultanément  dans  les  lieux  accessibles,  afin  de  con- 
trAler  les  résultats.  Qoand  il  s'agit  d'observer  au  haut  d'no  arbre,  on  hisse 
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à  Taîde  d'tui  tiiftt  et  «fane  poulie  la  soudure  libre  avec  te»  accesioires, 

jusqu*au  point  où  elle  doit  être  plac^,  ou  bien  on  la  fixe  à  bras  d'hoinine 
à  unp  bi  .mche.  Quand  il  s'agit  d'observer  dniis  l'air,  à  une  certaine  hau- 
teur au-dessus  du  sol,  le  mât  est  indispensable. 

0  Plnsieurs  séries  d'obscr  va  lions  ont  été  faites  dans  le  mois  d'août  de 
Tannée  dernière  et  à  la  fin  de  janvier  de  celle-ci,  à  des  températures  bieu 
différentes;  je  rapporterai  seulement  les  résultats  obtenus  presque  simulta- 
nément dans  un  rayon  de  i5  mètres, en  août  1866, en  opérant  :  i*à  3  mètres 
au-dessus  du  sol;  a**  à  quelques  centimètres  au-dessus  de  plantes  potagère» 
en  pleine  végétation  ;  '^^  à  qtielqties  centimètres  au-dessus  d'une  rivière; 
4"  à  la  surface  supérieure  d'un  tilleul  de  (i  un  li  es  de  h^iulenr,  !;i  tcnipéra- 
turc  de  l'air  étant  de  iti  degrés  et  la  pression  atmosphérique  de  ^àa  midi» 
mètres. 

TmtM  Orffé 
Station».  iéh  *ap«w.  «TbamldiU. 

A  3  mèlKtati-demMdiiiol   ii,<jo  74,6 

Au-dessus  des  plantes  ftOafjkrtê.  • . ,  11 ,60  74  »6 

Au  dessus  d'iiD  tilleul   ii>7f>  ^  iiBo 

Au- dessus  d'une  rivière   11,68  ^5,5 

»  L'accord  presque  pnrfait  qui  rci^ne  entre  ces  résultats  prouve  que  les 
vapeuis,  à  mesure  (pi'êlk'S  se  dégageaient  des  végélaux,  ;-e  niélaienl  ,1  l'air 
ambumt,  en  vertu  de  leur  force  élastique,  de  manière  à  produire  un  t-tat 
hygrométrique  moyen  qui  était  le  même  aux  quatre  stations  dont  les  cou- 
ditions  n'étaient  pas  semblables. 

p  Je  me  borne  à  faire  connaître  à  l'Académie  le  psychromêtre  électrique 
et  quelques-uns  des  résultats  obtenus,  afin  de  inoutrer  les  avantages  que 
Ion  peut  en  retirer  pour  la  climatologie.  Je  compte  m'en  servir  pour  étu- 
dier le  degré  d'huuiidité  de  l  air  à  diverses  hauteurs  au-dessus  du  sol,  pi  es 
et  loin  des  bois  et  des  cours  d'eau,  aiin  de  voir  jusqu'il  quelle  distance  a 
lieu  cet  état  de  chose.  » 


MÉHOIRES  LUS. 

KOOTBCHNIE.  —  Sur  h  production  des  œufs;  par  H.  Gavot. 

(Comuuiijaires  :  MM.  Milne  Edwards,  Coste,  Passy.) 

«  Dans  une  Note  présentée  à  l  Académie  des  Sciences  et  insérée  aux 
Comptes  rendus  (1866,  t.  LXIII,  p.  i        M.  Commaille  a  communiqué  les 
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résultats  d'une  expérience  qui  avait  eu  pour  objet  de  déterminer  :  i°  la  va- 
leur comp.Trée  de  la  poule  pt  de  In  cane  rorrime  pondeuses;  a"  la  valeur 
comparée  de  l'oeuf  de  la  poule  et  de  l  œui  de  la  caue  comme  aliments. 

»  Cette  expérience  faite  sur  trois  animaux  seulement  de  chaque  espèce, 
observée  pendant  les  dix-fauit  premiers  mois  de  leur  esislence,  est  néan- 
moios  donnée  comme  {XHlant  avec  elle  des  conclusions  définitives.  Fort 
nettement  exprimées,  ces  conelniions  établissent  que  la  poule  est  très-infé- 
rieure à  la  canè  sous  le  rapport  de  la  fécondité,  et  que  l'œuf  de  cette 
dernière,  coniparé  chimiqtiement  à  l'oeuf  de  la  poule,  lui  est  manifeste- 
ment supérieur  sous  le  rapport  des  propriétés  alimentaires. 

I  C'est  contre  ces  proposilions»  fcntnnlées  d'une  manière  absolue,  que 
je  viens  m'inscrire  en  &ux.  Si  je  ne  m'abuse,  elles  sont  précisément  le  contre* 
pied  de  ce  que  je  crois  être  ta  vérité. 

»  M.  Commaille  a  fidèlement  rapporté  les  résultats  de  l'expérience  qu'il 
a  faite.  Loin  de  moi  la  pensée  d'en  suspecter  f'exacfitTule;  mnis  une  ex|i<'- 
rience  si  complétemeiil  i<>olée  et  si  courte  ne  saurait  prendre  un  caractei'C 
général,  ni  détruire  les  faits  les  mieux  établis. 

»  Les  animaux  choisis  par  M.  Commaille  ou  ceux  que  le  hasard  lui  a  mis 
sous  la  main  n'étaient  point  comparables.  C'est  par  ce  coté  que  les  résul- 
tats de  l'expérience  se  trouvent  viciés,  on  arrivent  à  des  conclusions  oppo- 
sées à  celles  de  la  grande  pratique. 

I»  Totîies  cfioses  ég.iles  d'ailleurs,  il  y  a  dans  l'espèce  ^^illine  des  races 
três-iécotides  et  de  tres-médiocres  pondeuses;  il  y  a  aussi  des  races  plus 
aptes  à  l'engraissement  qu'à  la  ponte.  Dans  ce  fait,  il  faut  voir  l'heureuse 
influence  de  l'éducateur  sur  les  animaux  qu'il  cultive.  Il  les  répartit  en 
groupes  divers  et  donne  à  chacun,  suivant  ses  besoins  ou  les  circonstances 
économiques,  une  direction  particulière,  des  aptitudes  spéciales.  En  l'es- 
pèce, il  a  su  f.iire,  à  son  plus  grand  profit,  ou  des  prodiicteurs  de  viande 
grasse,  ou  dt  s  pondeuses  d'une  grande  fécondité.  C'est  ce  qu'on  a  appelé  la 
spéctaiiiiilmn. 

»  Il  y  a  donc,  parmi  les  poules,  des  fiimilles  particulièrement  vouées  à 
la  production  active  des  œufs,  et  au-dessous  de  ces  familles,  qui  sont  comme 
le  type  du  genre,  la  poule  commune,  pauvre  productrice  lorsqu'elle  est 
négligée  on  mal  nourrie,  mais  dont  une  bonne  hygiène  et  une  culture  atten- 
tive élèvent  successivement  la  fécon«lifé  jusqu'à  son  maximtnn  de  dévelop- 
pement, îl  y  a  aussi  les  mauv.nises  pondeuses,  dont  la  population  va  tou- 
jours en  diminuant  dans  nos  basses-cours. 

a  11  en  est  de  même  parmi  les  canes.  Il  y  a  quelques  races  bonnes  pon- 
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denses,  mais  peu  coonn^  ou  pen  répandues,  et  le  grand  nombre,  la  mul- 
titude dans  cptfc  espèce,  dont  la  ponte  annuelle  n'atteint  pas  toujours  et  ne 
dépnsse  jamais  une  cinquantaine  d'orMifs. 

»  M.  Coramaille  a  très  cectameiuenl  iitis  en  présence  des  poules  à  (é- 
condilé  pen  développée  et  des  canes  à  fécundilé  très- active  ou  trës- 
élendue. 

»  Dans  ces  conditions  il  a  obtenu  des  canes,  observées  jusqu^à  l'âge  de 
dix>huit  mois  environ,  2o5  œufs  par  tête,  et  de  chaque  poule,  pendant  le 
mênie  laps  de  temps,  seulement  œufs. 

»  Le  tableau  comparatifdes  pontes  ajoute  encore  à  ce  résultai,  tout  favo- 
rable à  la  femelle  du  canard.  Il  établit  que  les  caues  ont  produit,  pendant 
l'automne  qui  a  suivi  leur  naissance,  ceab  chacune ,  tandis  que  les 
poules  n'en  ont  pas  donné  un  seul  pendant  cette  saison. 

»  Ce  irait  de  précocité  des  unes,  opposé  à  la  fécondité  tardive  et  restreinte 
des  autres,  témoigne  en  faveur  de  cette  assertion  que  les  canes  appartenaient 
à  une  race  très-fécotule  et  les  poules  à  une  famille  arriérée;  car  la  poule  de 
race  féconde  se  dibtiugue  aussi  par  sa  précocité.  Lorsqu'elle  est  née  de 
bonne  heure,  en  janvier  ou  février,  comine  c'était  ici  le  cas,  elle  donne  ses 
premiers  œufii  k  Fautomne  suivant,  sans  que  toutefois  sa  fécondité  s'élève 
généralement  aussi  haut  que  celle  des  trois  canes  observées  par  M.  Com- 
maille.  Mais,  à  partir  tie  rannt'e  suivante,  l'acli vite  des  organes  producteurs 
de  l'oeuf  est  grande,  beaucoup  plus  grande  que  c  Ile  qui  a  pu  être  mesurée 
chez  les  canes,  et  cette  activité  s'étend  aux  trois  cl  qualie  années  qui  suivent, 
pour  s  arrêter  assez  brusquement. 

s  Je  ne  suis  pas  aussi  bien  renseigné  quant  à  la  durée  de  la  fécondité 
de  la  cane.  Sous  ce  rapport  encore,  l'expérience  de  M.  Gommaille  laisse  à 
désirer.  Il  eût  été  fort  essentiel  de  poursuivre  cette  expérience  pendant 
quatre  ou  cinq  ans.  Selon  moi,  elle  est  à  recommencer;  mais  alors  ou  devra 
mettre  en  présence  des  canes  pondeuses  actives  et  des  poules  apparleuant 
à  une  race  rccommandable  pour  t>a  fécondité. 

»  Ce  sujet  prend  beaucmip  d'importance,  à  raison  du  développement 
de  plus  en  plus  considérable  de  la  production  desœuft  en  France. 

»  En  1 8i 5,  nous  exportions  100915  kilogrammes  d'ttufs.  En  186a,  les 
étals  de  la  douane  accusent  i/| 090 700 kilogrammes;  eu  1864,  le  chiffre 
s'élève  à  22  38o  000  kilooramnies,  et  en  186^  il  dépasse  3oiaoooo  kilo- 
grammes, donnant  en  argent  plus  de  87  65oooo  francs.  Nos  importations 
ne  diuiiiuient  pas  cette  somme  de  plus  de  Je  ne  rappelle  ces  chiffres 
que  pour  établir  l'importance  actuelle  du  sujet. 
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»  En  présence  de  iris  résultats,  qtit  placent  la  production  des  œufs  kun 
rang  que  je  voudrais  bien  voir  prendre  à  nombre  frnutios  produits  agri- 
coles, on  peut  se  demander  où  est  In  source  d'un  excédant  aussi  considé- 
rable de  la  production  sur  la  consommation  intérieure.  FauMl  la  chercher 
dans  un  aocroisseroentde  la  population  des  basses-cours,  on  dans  la  fécon- 
dité plus  nctive  de  la  pondeuse? Selon  toute  apparente,  oile  vient  des  denx 
côtés  à  la  fois,  tiinis  jjlus  encore,  très-probablement,  de  la  fécondité  accrue 
que  (le  ratigment.iiion  du  nombre  des  potiles,  cl  surtout  du  meilleur  amé- 
nagement du  poulailler,  où  l'on  ne  garde  plus  la  pondeuse  stérilisée  par 
Tige.  Je  spécifie  de  la  sortes  parce  que  la  pondeuse  active  et  précoce  de  nos 
fermes,  ce  n'est  pas  la  cane,  mais  la  femelle  dn  coq,  et,  entre  tontes,  notre 
petite  poule  commune,  qui  eit  bien  la  poule  alix  cenfs  d'or. 

*  J'ai  cIh  rchéà  réh.ibiliter  celle-ci  dans  un  petit  livre  écrit  en  i863  sons 
le  titre  :  f  'nulcs  i  l  (rnf>,  dont  j'ai  l'honneur  de  faire  un  trop  t.udirhonimas»* 
à  l'Académie,  et  dans  lequel  la  question  de  fécontliié  a  l'îé  examinée  al>  ovo, 
dans  son  origine  et  dans  ses  principaux  développements. 

»  U  serait  intéressant  de  propager  les  races  de  canes  les  plus  fécondes, 
mais  elles  ne  seront  jamais  qu'un  appoint  à  l'immense  production  des  œufs 
qu'on  obtient  de  la  poule  dans  nos  basses-cours. 

»  Un  mot  à  présent  sur  la  seconde  partie  de  l'expérience  de  M.  Com- 
maille. 

»  C'est  dans  l'analyse  chimique  comiiarée  qu'il  a  cherché  les  r.iisons  de 
supériorité  de  l'œuf  de  cane  surlauti  e.  La  matière  grasse  cht  plus  abon- 
dante  dans  l'œnf  de  cane  :  une  fois  sèche,  elle  a  l'odeur  agréable  du  canard 
rôlî  ;  celle  de  Toenf  de  poule  n'a  qu'une  fiiible  odeur  fade. 

»  Ce  mode  d'appréciation  ne  me  paraît  pasàfabri  de  toute  controverse. 
Sons  le  rnpport  nutritif,  je  suis  tout  disposé  à  accordera  l'cptif  de  cniie  la 
uii-me  viilcur  (^ii'  i  Tmif  de  pnule.  A  poids  égal,  je  ne  vois  pas  poiu'qnoi  il 
n'y  aurait  pas  etjuiv.dence  entre  les  deux.  Mais  il  n'en  est  plus  ainsi  quant 
k  la  saveur  et  à  l'odeur  de  l'aliment.  Il  est  de  m^oriété  que,  pour  tons  les 
usages  culinaires,  l'oeuf  de  poule  est  le  plus  estimé.  Le  seul  avantage  que 
présente  celui  de  la  cane'est  à  l'adresse  dn  pâtissier  qui,  lui  trouvant  un 
jaune  plus  coloré,  plus  ronfle  que  jaune,  le  préfère  pour  le  mêler  à  la  pâte, 
à  laquelle  il  donne  ce  ton  [)his  accentué  que  recherche  volontiers  le  eon- 
sommalcur  dans  la  hrioche  el  ses  analogues.  Je  ne  veux  pas  déprécier  l'œuf 
de  cane,  mais  je  ne  crains  pas  d'être  contredit  eu  attribuant  à  l'autre  un 
goût  plus  délicit,  à  raison  pent-étre  de  la  proportion  moindre  des  matières 
auxquelles  il  doit  sa  coloration  propre. 

G.  A .  iMS?.  1^  SemeiOf,  (T.  tXIV,  it«  S.)  3o 
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■  Ce  n'est  pas,  au  siirplns,  à  l'état  sec  que  1  od  conaotnme  la  matiève 
gmae  des  œuÊi.  Or,  cela  même  est  Civorable  k  l'emploi  de  ceux  que  pond 
la  cane.  En  effet,  on  aimerait  peu,  sans  aucun  doute,  à  retrouver  partout  et 
toujouj-s,  dans  les  flivprsr^  |u ('pu niions  alimenlnires  dans  lesquelles  entre 
l'œuf,  cette  «  odeur  agréable  de  canard  rôti  »  que  fait  ressortir  l'examen 
chimique. 

■  M'appuyant  sur  Texpérience  universelle,  j'arrive  donc  à  des  conclu- 
sions diamétralement  oppoaées  à  celtes  qu'a  poiiéesM.  Commaille  à  la  suite 
d'une  expérience  &ite  sur  six  animaux  seulement,  et  pendant  un  lapa  de 
temps  trop  court,  eu  égard  à  la  durée  ordinaire  de  la  fécondité  aetÎTecbex 
deux  pondeuses  émériles  de  nos  basses-cours. 

»  I>e  sujet  soulevé  d'autres  questions;  je  les  ,ii  I.iis5<'>es  à  l  écarl  ;  je  me 
suis  exclusivement  attaclié  à  celles  qu'avait  abordées  M.  Coromaillc.  » 


MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

GÉOMÉTRIE.  —  Sur  une  espèce  pntiiculière  de  surfaces  el  de  courbes  algébriques, 
et  sur  des  propriétés  générales  des  courbes  du  quatrième  ordre.  Mémoire  de 
M.  £.  os.  HvxTABT,  présenté  par  M.  Cbasles.  (Extrait  par  l'auteur.  ) 

(Commissaires  :  MM.  Cbasies,  Serret,  O.  Bonnet. } 

«  T-es  surfricp-î  du  second  ordre  contiennent  généralement  une  infiniu^ 
de  droites,  penciaui  que  celles  du  troisième  ordre  n'en  contiennent  qu'un 
nombre  limité.  Le  nombre  de  ces  droites  est,  eu  général,  d'après  les  sa- 
vantes découvertes  de  MM.  Cayley,  Salmon  et  Steiner,  égal  à  vingt-sept.  Les 
surfaccsdc  l'ordre  supérieur  ne  contiennent  pas  nécessairement  des  droites; 
pourtant  il-serait  possible  qu'elles  en  continssent  dans  certains  cas. 

•  Txs  rccherclies  suivantes  sont  destinées  à  traiter  des  surfaces  du 

ordre,  qui  contiennent  les  ^"         arêtes  d'un  {n  + 1  )èdre  complète- 
ment inscrit  à  la  surface  du  n'*^  ordre. 
1.  En  posant 
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Téquation  la  plus  génét  aie  des  surfaces  mentionnées  a  la  forme  suivante  ; 

»,     ».  «.^.  * 

dans  laquelle  les  quantilés  a  siguifienl  des  constanlcs,  et  les  équations 

(a)  «,  so,    u^so, 11.4.,  s  o 

sont  celles  des  faces  du  {«  4-  i;edre. 

»  Les  ^———3— — -  sommels  du  (  n  +  1  )èdre  sont  de»  point»  doubles  de 
la  surface  (1),  ce  que  l'on  peut  facilement  démontrer. 

»  De  ces  surfaces,  on  peut  énoncer  les  théorèmes  suivants  : 

«  I.  On  peut  indiquer,  pour  chaque  surface  du  n'*"'  ordre  de  l*«spéce 
»  dont  il  s'agit,  u  •+■  i  surfaces  du  («  ~  i)"""  ordre  qui  ont  un  contact 

»  simple  avec  elle  selon  arêtes  du  (n  -h  i)èdreï  ces  arêtes  forment 

»  encore  celles  d'un  nèdre  complet.  Les  surfaces  du  (n  —  1)"^  ordre» 

»  prises  deux  i  deux,  ont  un  contact  simple  selon  arêtes 

»  du  (  n  +  I  )édre  et  se  rencontrent  suivant  une  courbe  plane  du 
»  {n  —  i)^ ordre.  Les  plans  dans  lesquels  sont  situées  ces  courbes  sont 
»  les  quatrièmes  harmoniques  aux  deux  faces  du  (n  -I-  i)èdre  et  au  plan 

•  tangent  touchant  la  surface  selon  l'arête  qui  est  formée  par  les 
»  mêmes  faces.  Chaque  couple  de  suriaces  du  (n— '  i)*^'  ordre  a  aussi 

»  (n  —  1}  "  doubles  points  communs.  » 

«  II.  H  existe  ^*  *  surfaces  du  («  —  2)''""  ordre,  pour  une  surface 
»  du  n"""  ordre  (de  l'espèce  dont  il  s'agit),  qui  ont  un  contact  sin)ple 

•  avec  la  surlace  du  n''"'  ordre  selon     ~  'H^  —  ^)  arêtes  du  («  i)èdre, 

»  qui  sont  situées  dans  tous  les  plans  du  (« i)édre,  excppté  deux 
»  plans  tout  à  fait  fixés.  Chacune  des  surfaces  du  {«  —  a  )*'"'  ordre  ren- 

•  contre  encore  la  surface  du  ti"'"  ordre  suivant  une  courbe  plane 
»  du  (n  — 27'""  ordre.  La  courbe  plane  est  précisément  la  même,  suivant 
»  laquelle  le  plan  tangent,  qui  louche  la  sarEnce  stiîvant  Taréte  formée 
»  par  les  deux  plans  déjà  nommés,  coupe  la  surface  du  1^  ordre. 

a  Les  ^"  "**      surfaces  du  (n  —  ^y*^  ordre  se  oombinent  deux  à  deux 

3o.. 
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•  à  -t-«— a)  ^Q^pi^^  qui  s'arrangent  en  deux  groupes,  dont  le 


)»  premier  contient  —  g  î          couples  de  surfaces,  dont  chaque 

»  couple  a  un  contact  simple  selon  "^^  arèUîb  Uu  (»  i)édre, 

9  ])endant  que  le  second  contient  les  autres  ifL±J^  "J"  zJl  couples,  dont 

»  chaque  couple  a  uu  coutacl  simple  suivaul  ~ — — —  arêtes  du 

»  (»      i)èdre.  » 

»  2.  l  es  surfaces  de  l'espèce  eu  question  ne  sont  pas  les  plus  gé- 
nérales Uu  n"'"'  ordre,  parce  que  leur  équation,  au  heu  de  dépendre 
de  ^'"-^  ')(w/{«  +  3)  _  ^  constantes,  dépend  seulement  de  4»  -H 3  con- 

stantes;  «t  en  coupant  la  surface  par  un  plan  quelconque,  la  courbe  d'in» 
tersectiott  ne  sera  pas  toujours  la  plus  générale  du  n''""  ordre,  parce  que 

l'équation  de  cette  courbe,  au  lieu  de  dépendre  de  "^"^^^  constantes, 

dépend  seulement  de  3n  -h  a  constantes.  Le  premier  nombre  est  en  géné- 
ral plus  grand  que  le  second,  excepté  les  cas  où  /}^/|.  Il  en  résulte  qu'il 
faut  bien  distinguer  les  cas  où  n  >  4,  qui  sont  ceux  où  les  courbes  d'in~ 
tersection  sont  «les  courbes  particulières,  des  cas  où  «^4>  qui  sont  ceux 
où  la  courbe  d'iniersoclioii  est  de  l.i  plus  grande  généralité. 

»  Oti  déuioulre  précisèuieut.  de  la  méuie  manière  les  théorèmes  sui- 
vants pour  des  courbes  dont  Tordre  n  >  4  et  dout  Téquation  dé|)end  de 
3i»    a  coostantes.  On  peut  donner  k  leur  équation  la  forme 

(3)  fll^.fl-^....  +  i- ==o, 

où  les  a  sont  des  constantes  et 

a  III.  Chaque  courbe  algébrique  d'uu  ordre  n  supérieur  au  quatrième  et 
I*  de  l'espèce  en  question  a  un  système  de  groupes  de  courbes  tangentes  qui 

»  ont  un  contact  sitnple  avec  la  courbe  du  k"""  ordre  en  ^-^^^ — -  points. 

»  I.cs  points  de  contact  de  chaque  courbe  tan^'ente  sont  les  sommets 
»  d'un  /igoue  complètement  inscrit  à  la  courbe  du  n""'"  ordre. Ces  courbes 
■  tangentes  se  rangent  à  n4- 1  eu  groupes,  et  leurs  tt  +  i  ngones  cor» 
»  reapondants  s*arrangent  à  un  {n  +  i)gone,  complètement  inscrit  à  la 
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«  courbe  du  n'*"  ordre.  Lès  couri>es  taogenles  apfMtrteuant  au  même 
»  Pioupe  se  touchent  deux  à  deux  en    — 'K^  —    points»  et  elles  se  ren- 

•  contrent  en  ft  —  i  points,  qui  sont  situés  dansia  même  droite,  fies 

■  droites  correspondantes  aux —-^i^-— couples  de  chaque  groupe  sont  les 

»  quatrièmes  harmoniques  aux  deux  côtés  du  [ri      i)goneet  à  la  tangente 

•  à  la  courbe  dans  le  point  d'intersection  des  deux  côtés  indiqués,  » 

»  3.  Dans  le  cas  où  n  =  4i  1^  courbe  représeuléc  par  l'équation 

(4)  Î!  +  ='  .|.ÎÎH.Ï^  +  =i  =  0 

^   '  II,       u,      »,      u,  «1 

est  1.1  plus  générale  dr  cet  ordi  e,  et  ou  ubiieia  ces  théorèmes  remarquables  ; 

«  IV.  ChaqTio  coiirho  du  quatrième  ordie  a  un  système  de  groupes  de 
u  courbes  tatij^eiites  du  troiîïièuie  ordre  qui  ont  un  coiitatt  .simple  en  six 
»  points  avec  la  courbe  du  quatrième  ordre.  Les  six  points  de  contact  de 
n  chaque  courbe  tangente  sont  les  sommets  d'un  quadrilatère  complélemeiit 

■  inscrit  hk  courbe  du  quatrième  ordre.  lies  courbes  tangentes  se  rangent 
»  cinq  à  cinq  en  un  groupe,  et  leurs  quadrilatères  correspondants  formeot 
»  un  pentagone  qui  est  complètement  inscrit  à  la  courbe  du  quatrième 
»  ordre,  l  es  rourlics  tangentes  du  troi-»ièmo  ordre,  appartenant  au  même 
»  groupe,  ont  deux  a  deux  un  contact  sini|ilt  m  i  rois  points  qui  sont  situés 
»  dans  une  même  droite.  Ou  obtient  de  cette  manière  dix  droites  corres- 
«  pondant  aux  dix  couples  de  courbes  tangentes  du  troisième  ordre  d'un 

•  groupe,  qui  sont  les  quatrièmes  harmoniques  aux  deux  côtés  du  penta- 
B  gone  Qt  à  la  tangente  de  la  courbe  menée  au  point  d'intersection  des  deux 

■  côtés  indiqués  » 

M  Lesdites  courbes  tangentes  du  troisième  ordre  ne  doivent  pas  être 
confondues  avec  une  autre  classe  de  courbes  tangentes  du  même  ordre,  qui 
ont  aussi  un  contact  siuiple  en  six  points  avec  la  courbe  du  quatrième 
ordre*  dont  les  six  points  de  contact  sont  situés  dans  une  section  conique. 
On  parvient  k  ces  courbes  tangentes  par  la  conudératlon  que  Téquation  la 

{'  j  L<-  cas  qae  cliaque  kiiu  Ih  du  quatrièow  ordre  a  des  courbt4  tangeotes  da  troisième 
ordre  i|ui  ont  un  contact  simple  en  six  points  avec  U  courbe  du  quatrième  ordre,  dont  les 
six  i>oiDts  de  contact  ne  sont  pas  situés  sur  une  œëine  section  conique,  a  déjà  été  meolionoé 
par  le  aavrat  eèomitra  H.  Bnse  dam  ton  eéUbm  Uéinoire  •  IMerdIt  Do/fpdÊamgemtat  an 
CwwM  vierttrOonliiiimg  •  {Cntte  JMUiml,  I.  IHX»  p>  agAi  ^6). 
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plus  générale  d'une  courbe  du  quatrième  ordre  peut  toujours  acquérir  la 
forme  suivante  : 

(5)  y,-HA^|  =  o, 

en  désignant  par  ^,  la  fui  iiki  gi'nérale  cubique  ternaire,  par  tfi,  la  forme 
générale  quadratique  ternaire,  et  par  k  une  constante  arbitraire. 

a  II  résulte  de  l'équation  précédente,  d*après  un  principe  très-général  dû 
à  M.  Otasles  (*),  que  la  courbe  du  quatriètne  ordre  présentée  par  cette 
équation  a  un  contact  simple  avec  la  courbe 

(6)  9t  =  o 

en  tous  les  points  dans  lesquels  se  rencontrent  les  deux  courbes  suivantes  : 

(7)  ?»  =  Oi    ^»  —  o. 

a  V,  Il  existe  pour  chaque  courbe  du  quatrième  ordre  un  système  de 
»  groupes  de  sections  coniqtjes  qtn  ont  un  contact  simple  avec  l;i  oouilie 
»  du  qualriéiDO  ordre  en  lroi?>  points  et  qui  la  rencontrent  encore  en  deux 
D  points.  Chaque  groupe  compte  dix  sections  coniques,  et  les  dix  triangles 
»  de  chaque  groupe,  formé  par  les  trois  points  de  contact  de  chaque  conique 
»  avec  la  courbe  du  quatrième  ordre,  forment  un  pentagone  complètement 
s  inscrit  à  la  courbe  du  quatrième  ordre.  Les  deux  points  dans  lesquels  une 
»  telle  conique  rencontre  la  courbe  du  quatrième  ordre  coïncident  avec 
)»  ceux  dans  lesquels  la  tangente  meiiPO  h  la  courbe  dans  ce  s()in»net  du 
u  pentagone,  qui  est  libre  des  côtés  du  triangle  de  contact  ;i|)|)artenant  à 
u  la  section  conique  dont  il  s'agit,  coiqic  la  courbe  du  quatrième,  ordre, 
ti  Entre  les  quarante-cinq  couples  possibles  «les  dix  sections  ooniqnes,  il 
»  existe  trente  couples,  qui  ont  un  contact  simple  en  un  point  entre  elles»  » 

EMBRTOGâNlIi.  —  Note  sur  la  loi  du  développement  sexuel  des  Insectes; 
par  H.  H.  Lantois.  (Extrait.) 

(Commissaires  :  MM.  Milne  Edwards,  Cosie,  £.  Blanchard.) 

«  On  pense  généralement,  d*après  les  observations  de  BIM.  Daierzon  et 
von  Siebold,  que  les  Abeilles  ouvrières  naissent  des  omù  fécondés  par  la 
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reine  qui  les  pond,  à  l'aide  du  sperme  de  son  receptacutum  seminis^  tandis 
que  les  Abeilleiî  mâles  sortent  des  oeufs  non  fécondés.  M.  de  Siebold  avan- 
çait, en  particulier,  que  l'existence  démontrée  de  spermaloioîdes  dnns  les 
œufs  des  cellules  des  Abeilles  ouvrières  et  leur  non-existence  dans  les  œufs 
des  celluk»  des  Abeilles  milles,  prouveni  asses  que  cfaes  les  AbôUes  la  for- 
mation des  sexes  dépend  de  la  fécondation.  Mais  les  ceufs  desquels  naissent 
les  Abeilles  ouvrières  sont  pondus,  comme  on  le  sait,  dans  des  cellules 
autros  que  celles  d'où  sortent  los  Abeilles  inàles  ;  en  outre,  la  gelée  qui  sert 
de  nourriture  aux  petites  Abeilles  n'est  pas  \a  même  pour  les  unes  et  les 
autres.  Ainsi  se  présentait  naturellement  la  question  <le  savoir  s'il  ne  serait 
pas  possible  de  faire  naître  des  Abeilles  mâles,  d'œufs  que  la  reine  aurait 
pondus  dans  des  cellules  destinées  k  des  ouvrières,  en  transférant  ces  oeufs 
dans  des  cellules  faites  pour  les  Abeilles  mâles,  et  en  prenant  soin  que  les 
ouvrières  adultes  ne  donnassent  aux  embryons  éclos  que  de  la  nourriture 
dont  se  nourrissent  les  Abeilles  mAles.  D'autre  p.irt,  ne  pourrait-on  pas,  par 
une  translation  pareille,  parvenir  à  faire  produire  des  ouvrières  à  des  ceufs 
d'Abeilles  mâles  ? 

»  J'ai  bit  cette  expérience  à  différente*  fins;  d'abord,  il  est  vrai,  sam 
succès,  parce  que  les  Abeilles  se  hâtaient  de  détruire  mon  œuvre  de  trans- 
lation }  enfin  je  réussis  à  les  tromper,  non  pas  une  setde  fois,  mab  à 
plusieurs  reprises.  Je  ferai  observer  qu'on  ne  réussit  pas  à  transCérer  les 

oeufs  si  on  les  met  d'un  rayon  ovifère  dans  un  rayon  ne  contenant  point 
d'oeufs.  Les  œufs  étant  extrêmement  tendres,  on  doit  avoir  soin  de  ne  point 
les  toucher  eu  les  transférant.  Pour  y  parvenir,  j'incisais  un  peu  le  fond  de 
la  cdlule  aniour  de  éta/qm  oeuf,  au  moyen  d*ttn  petit  couteau  pointu;  en- 
levant ensuite  le  petit  morceau  de  cire  avec  Tœnf  qu'il  portait,  je  le  traos- 
ISérais  dans  une  autre  cellule. 

»  Je  fus  surpris  de  voir  naître  des  Abeilles  ouifrières,  d'œufs  d'Abeilles 
mâles,  et  virf  versà.  Il  ne  pouvait  y  avoir  d'erreur  dans  cette  expérience, 
car  je  fais;tis  mes  observations  tons  les  jours  à  plusieurs  fois;  d'ailleurs,  les 
Abeilles  étant  écloses,  on  voyait  encore  la  coque  de  l'œuf  placée  sur  le  petit 
morceau  de  dre  qui  avait  aervi  k  le  transporter.  Donc,  d'après  ces  expé- 
riences, ce  n'est  pas  à  la  fécondation  des  oeu&,  on  au  défaut  de  fiSconda- 
iion,  qu'on  peut  attribuer  la  production  des  Abeilles  ouvrières  ou  des 
Abeilles  mâles,  c'est  de  la  nourriture  que  dépend  le  caractère  sexuel  des 
Abeilles.  » 

L'auteur  entre  ensuite  dans  des  détails»  accompagnés  de  quelques 
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observations,  sur  l'histologie  et  la  morphologie  des  orgjines  de  la  géné> 
ration  dans  les  divers  ordres  des  Insectes. 

M.  V.  Poulet  adresse  la  troisième  partie  d'un  Mémoire  intitulé  «  Recher- 
ches expérimentales  et  cliniques  sur  la  cause  prochaine  de  Tépilcpsie  », 
dont  les  deux  premières  parties  ont  dû  être  soumises  à  l'examen  de  la 
Commission  des  prix  de  Médecine  et  de  Chiriir^e. 

(Renvoi  à  la  même  Commission.) 

M.  C.  Castowi,  fie  Turi'i  rinnonce  l'envoi  d'tiii  Mô moire  destiné  au  con- 
cours pour  le  prix  reiatil  aux  progrés  de  l'agriculture  en  France  (prix 
Morogues). 

(Renvoi  à  la  future  Commission.) 


CORRESPONDANCE. 


M.  LE  Sc«:RéTAma  wm  u.  Société  drs  Amis  des  Sciences  MTOiBLLea  m 

RoiTEN  écrit  de  nouveriu  pour  prier  l'Aondémie  do  vouloir  Ijirn  comprendre 
cette  Société  parmi  celles  avec  lesquelles  elle  fait  l'échange  de  ses  publi- 
cations. 

(Renvoi  &  la  Commission  administrative.) 

GÉOMÉTRIE  ANALYTIQUE.  —  «(  M.  Cdasles  fait  hommage  i  l'Académie, 
de  la  part  de  M.  FolpiccUi,  d'un  niivrnf!P,  écrit  en  italien,  qui  conliont  des 
recherches  relatives  ai^x  coniques  homofocales  :  on  y  remarque  les  propo- 
sitions suivantes  : 

»  Dans  une  série  de  coniques  homofocaies  à  centre^  le  lieu  (les  points  de  ron 
tact  des  tangentes  paraUèlm  à  une  même  droite  ta  une  fypeHtoie  équilalèn;  et 
le$  points  de  conlaet  dot  tangentes  perpendhutaires  aux  prenùires  tont  mr  ta 
mime  fypertxUe. 

»  Quand  des  angles  circonscrits  aux  coniques  ont  hirs  rôles  paraffèks  à 
dt'ii.v  (Iroiles  dnnnccs.  leurs  sommets  font  sur  une  hyperbole  équilalnt' ;  et  la 
points  dr  roiilacl  des  tangentes  parallèles  à  la  bissectrice  de  l'angle  des  deux 
droites  sont  sur  la  même  hyperbole. 

»  Si  Von  mène  mix  conâyues  des  tangente  parattéies^  nous  des  direeitotu  é^' 
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firentes,  les  foyers  des  hyperboles  équHa^res  tieux  des  poiuts  de  conlact  sont  sur 
une  lemnisMte. 

»  Les  iommetsdes  méaies  hyperboles  sont  ausf^i  stir  une  lemuiscatc. 

»  Le  lien  (It'H  somnif  l-i  d'uve  st'iie  tl' liVi»  !  boles  é(\uilnh'-rf  s  cnnrcnli  iqttes,  qui 
passent  par  un  ménit:  point,  itite  Itinnisatlc ;  el  le  lieu  des  somineli  (les  mêmes 
hyperboles  est  aussi  une  Itniniïcate. 

*  Four  ce»  deux  propositions,  le  savant  géomètre  de  Rome  s'est  rencou- 
Iré  avec  notre  confrère  M.  Serrel;  elles  se  trouvent  dans  le  beau  Mémoire 
intitulé  :  Propriétés  géom^riques  relatives  aux  fonctions  eUipinjH'  ■  M.  Serret 
n  renrirqué  rn  onîro  qiin  !a  loiiitiiscalc  lion  dos  foyers  conpc  les  hyperbole* 
orlliogoiialeiJient.  (Voir  .louninl  de  Miilltëinaliqnei ,  t.  VllI,  p.  499.) 

«  Le  Itcu  des  sonimcli  d Km  aérie  d  ellipses  contenlriqucs  et  sanblaùles  entre 
ëUes,  qui  passent  par  un  point  fixe,  est  i'ensembh  de  deux  courheSf  Ueux  des 
piedi  des  perpendteutaires  abaissées  du  centre  commua  sur  Us  tangentes  de  deux 
etlipses  di:  In  sérify  dont  l'une  a  pour  demi-grand  axe  ta  distance  tht  centre  au 
fioiiit  fixe,  et  l'autre  a  j  our  demi-petit  fi.v,"  In  même  ili-l'ince. 

»  Le  lient  dc^  forera  f/f>  nu-mat  ellipses  eM  lu  Limr-n:  lieudea  pieds  îles  pcrptU' 
dieutinres  aiiais>éc:î  du  centre  connnun  sur  les  lamjt  nlt  i  d' une  ellipse  iemblr.ble  cl 
saïUthétement  placée  par  rapport  à  Vellipse  de  ta  série  qui  a  pour  deuii'fselit  axe 
ta  distatue  du  centre  au  point  fixe. 

•  Ces  deux  pro|>ositions  s'appliquent  à  un  système  diiyperboles  clans 
lesquelles  l'angle  dos  asytnpiolei  est  le  même,  et  sont  démonlrérs  «nissi  pour 
ce  cas  par  M.  Volpicelli. 

»  CeMémoire  oonfietil  plu^iell^s  planches  et  IrctiU'  rî  iiiie  (î^tirfh,  n'nssc/ 
gnuides  dimensions,  qui  facilitent  rtalelligence  des  uoiuhrcuses  proposi- 
tions, u 

M.  DAiTBMtK  présente  un  volume  anglais  de  M.  PhipMu,  iulitulé  : 
Meteors,  aerotithes  and  J'atiisuj  stt'rsy  et  s'exprime  en  ces  termes  : 

"  L'ouvrage  de  M.  l'hip^on  donno  Ifs  iiotion-i  toii'latucuhdes  relatives 
aux  bolides,  niix  tuclooritos  et  aux  éloiios  iitanios.  Son  but  a  été,  coiuiue 
l'auteur  le  dit  lui-même  dans  sa  préface,  de  présenter,  sous  une  forme 
compréheitsible  pour  lo^s,  un  ensemble  de  faits  qui  sont  entrés  définiti- 
vement dans  le  domaine  dt?  la  science  positive.  A  côté  de  ces  faits  certains, 
il  a  cru  aussi  devoir  exposer,  reiativeinentà  Torigine  de  Ces  pbénoinëiiesst 
i*emarquables,  certaines  idoos,  bien  qu'elles  ne  soient  que  conjecturales.  » 

C.  K..  itMSj,  I»»  Stmttirc.  (T.  UIV.  »»  ».)  3  I 
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CBliliB.      Procédé  de  ftr^Mralion  de  tox/gène.  Mole  de  H.  A.  U AMcr» 

présentée  par  M.  Damas. 

«  Ce  procédé  repose  sur  la  propriété  qu'a  le  protocblorure  de  cuivre 
Gtt*Cl  d'absorber  l'oxyde  de  Tair  et  de  se  iransformer  en  un  oxychlorure 
CuGIf  CuO  susceptible,  lorsqu'il  est  chauffé  vers  4^    1  ^  és,  de  restituer  cet 

oxygène  en  repnssant  à  !'rt;U  dt-  pi  otoclilonirr,  rt  ;inisi  de  .suilc. 

»  Ce  procôdi-  permet  d'obtenir  de  l'oxygène  très-suHisaininciit  pur, 
presque  sans  dépense  de  matière  première,  car  les  pertes  par  mainpulation 
sont  évitées  dans  les  appareils  destinés  à  réaliser  en  grand  celte  fabrication  ; 
dans  la  disposition  industrielle,  en  effet,  la  matière  renfermée  dans  des  cor- 
nues horizontales  animées  d'un  mouvement  de  rotation  ne  sort  jamais  de 
ces  vases,  in  distillation  et  la  révivification  se  font  dans  !<•  même  récipient. 

»  On  ajoiite  à  la  matière  ctiivretise  une  substance  inerte,  telle  que  du 
sable  ou  du  kaolin,  pour  l'empécher  d  éprouver  la  fusion  ignée.  La  rotation 
des  cornues  a  pour  but  d'égaliser  la  température  et  de  mélanger  I» matière, 
tant  pour  la  distillation  que  pour  la  révivification  par  nn  courant  d'air. 
La  lempératiire  nécessaire  est  relativement  &ible  :  elle  né  dépasse  pas  celle 
de  la  décomposition  du  chlorate  de  potasseï  car,  en  petit,  on  peut  opérer 
dans  du  verre. 

>»  La  révivitit  atioii  est  rapide,  si  l;i  matière  est  un  peu  liuiueclée  et  le  cou- 
rant d'air  convenable.  Trois  ou  quatre  heures  suffisent,  avec  la  rotation 
des  cornues,  qui  permet  le  contact  incessant  de  l'air  et  de  la  matière. 

»  Ijh  perte,  ai'je  dit,  est  à  peu  près  nulle;  en  effet,  en  petit,  dans  une 
série  de  douze  opérations  faites  successivement  sur  la  même  matière, 
qu'on  sortait  à  chaqtie  fois  de  la  cornue  pour  la  révivificr  un  flehors, 
100  grammes  n'ont  stibi  qu'une  perle  totale  de  ç)  grainnics  jioiu  une  jiro- 
ductioD  totale  de  SC'S^Go,  ce  qui  donne  une  perle  de  i  kdo{^ramme  pour 
4  mètres  cubes,  c*est-&«dire  à  i^'jao  le  kilogramme,  une  dépense  de  0*^,30 
par  mètre  cube;  mais  eu  opérant  comme  je  Tai  dit,  c'est>à-dire  en  ne 
soriant  jamais  la  matière  des  cornues,  la  perte  est  à  peu  près  nulle;  i  kilo- 
gramme de  matière  rend  d'ailleurs  38  à  3o  litres  de  gaz. 

»  l'n  avantage  sérieux  de  ce  mode  de  préparation  consiste  dans  ia  fa- 
cilité de  passer  de  la  production  de  l'oxygène  à  celle  du  chlore,  avec  le 
même  appareil  et  la  même  matière,  en  ajoutant  à  celle-ci,  après  la  révivifi- 
cation par  l'air,  de  l'acide  chlorhydriqne  qui  la  transformera  en  bichlorure 
CuCI.  En  grand,  on  emploierait  l'acide  gazeux  tel  qu'il  sort  des  fours  à 
soude,  pour  éviter  l'eau  de  l'acide  du  commerce. 
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»  La  préparation  du  chlore  par  l.i  décomposition  dti  hichlorurede  cuivre 
avait  été  déji'i  indiquée  par  M.  Laureiis,  in  ofesseur  a  Rouen  ;  mais  des  diffi- 
cultés de  manipulation  et  d'appareiU  avaient  empéclie  la  réalisation  indus- 
tridle  de  son  procédé.  * 

PHYSIOLOGIE.  —  Note  Sur  les  dangers  que  présente  te  proloxjrde  d*ûiote, 
emjAoyé  comme  anesthésique;  par  H.  L.  BiMiAini.  (Extrait  d*nn«  Lettre 
adressée  à  M.  Cbevreul.) 

«  ikrlin,  If  ^4  janvier  1867. 

»  Dans  l'un  des  derniers  numéros  des  Comptes  rendus  de  l'année  1866 
(t.  XLIII,  p.  1 135},  j'ai  lu  l'extrait  dune  discussion  sur  les  effets  du  prot- 
ox^de  d'azote  comme  moyen  anesthésique. 

»...  En  i663,  entrepris  une  série  de  recherches  sur  les  effets  pby> 
siologiqiies  du  prof  oxyde  d'azote  {Archives  de  MM.  Reichertet  du  Bois- 
Beymoud,  t864).  Dans  ces  expériences,  j'ai  trouvé  que  ce  gss  ne  peut  rem* 
phcpf  en  aucune  niniiit  iv  l'oxvgpne  atmoi^phérique,  ni  pour  l'homme, 
ni  pour  les  animaux.  Ce  dernier  résullat  a  déjà  été  obtenu  par  M.  Humphry 
Davy  iui-méuie  :  cet  observateur  n'a  pas  aperçu  le  premier,  parce  qu'il  n'a 
presque  jamais  respiré  le  gaz  pur,  mais  toujours  un  mélange  contenant  de 
î'air  (il  respirait  le  gas  recneilli  dans  des  vessies  de  soie,  qui  permettaient  la 
diffusion)*  Ainsi  s'explique  ]a  grande  différence  entre  les  effets  observés  sur 
rhomme  et  sur  les  animaux  par  Davy,  car  les  animaux  furent  introduits 
dans  le  gaz  placé  sur  l'eau  :  ils  respiraiejit  donc  le  pur  et  mouraient 
avec  des  symptômes  de  dyspnée  et  d'asphyxie.  J'ai  respiré  luoi-iiiéme  deux 
fois  le  g  izpur,  eu  présence  de  plusieurs  physiologistes  que  vous  trouverez 
nommés  dans  mon  Mémoire;  les  deux  fois,  j'ai  subi  one  asphyxie  com» 
pléte.  I/effet  produit  n'est  cependant  pas  désagréable,  parce  que  Tenivre- 
meul  produit  en  ménie  temps  par  le  gaz  ne  permet  pas  de  sentir  la  dyspnée, 
qui  est  cep«-ndarrt  parfaiferiieiif  réelle.  Ct>t  état  <1  "asphyxie,  où  la  face  est 
pfdo,  les  Icvi  cs  bleuâtres,  cIiUck'  beaucoup  de  celui  qu  oflre  une  personne 
res|)ii  ant  un  mélange  du  tiiéuie  gaz  avec  l'oxygène,  ^duns  le  rapport  de 
4  à  I,  par  exemple;  l'expérimentateur  est  alors  ansailôt  enivré,  quoique 
moins  que  l'autre,  mais  la  face  reste  rouge,  etc. 

»  Dans  ces  derniers  temps,  les  chirurgiens,  non  contents  des  anesihé- 
siques  ordinaires,  ont  encore  ru  recours  k  ces  inhalations.  A  ce  sujet,  mes 
expériences  me  conduisent  à  torinnler  les  conclusions  suivantes  :  respiré 
pur,  le  protoxyde  d'azote  est  dangereux,  car  on  obtient,  outre  l'enivrement, 
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uno  nsptiy.xicj  qui  peut  tuer  la  |)pp<niiiio;  administré  h  l'rtnt  *îc  m^'langc 
,'ivct'  ro\\  îr''nf',  son!  |>ror«'f{('' qni,  a  tnoii  avis,  ne  sonni  un  i  nm/' (le  la 
part  di-  ro|K  r.ilciir,  il  consIHue  un  tn-s-iaible  aiicsllicMcpK'  «lont  on  rc- 
%'ieii(]ra  hiciilùt, 

»  J'ili  cléjii  cti  roccasion^m  Allemagnf,  de  faire  connaître  cette  opinion 
NUK  chirnrgîi*ii!t  <]Ui  m:  lisi-nt  pas  les  journaux  ïicientlliqueii.  Maintenant, 
coinuicon  rcconiin'uulc  Ip  uiêine  procéth'  en  Fraïuf,  je  vnu-î  prie  de  vouloir 
hirii  ;itltn'r  aussi  l'atlenlion  dos  médecins  franrais  sur  les  dangers  cpie  pré- 
seule  ce  ga/,  lorsqu'il  est  respiré  sans  oxygène,  adu  qu'il  ne  produise  pas 
les  ilés  islrcs  qui  spsoiil  déjà  [jrothiits  cn  Allemagne.  • 

CIIIMIK.  —  OhsentalioNs  relativei  à  unit  i-ammunkalion  récente  de  M.  Pelousse 

s»r  le  verre;  jiar  M.  Bon-npii. 

n  M.  IVluu^e  ui'ayant  fait  riioniieiir  de  me  donner  comniunicalian 
(Vun  Mémoire  »ur  le  verre  qu'il  a  lu  dan»  la  séance  du  t4  janvier  dernier, 
je  prends  la  lii)erti\  d'adresuser  à  TAcadéinie  quelques  observations  que 

ilaus  ma  lonijuc  exjiérienco  j'ai  pu  faire  sur  le  même  stijet. 

u  Les  foiu  liisînns  de  la  première  partie  du  >Trnîoirr  de  M.  Pt  loir/t- m>ii( 
ipie  les  |ili('Mi)ini  ii(  de  la  dévilrilîcalion  soûl  surtout  dus,  toutes  choses 
égales  d  adieurs,  à  de  iories  proportion:»  de  sdice. 

■  lies  expériences  de  M.  Pelouse  démontrent  en  effet  qii*cn  augmcntiint 
Ui  proportion  de  silice,  il  a  rendu  le  verra  d*une  dévtirificatioii  plus  facile  ; 
et  toutefois,  je  ne  crois  pas  que  la  silice  en  SOit  la  principale  cause. 

u  I.es  pliéuouu''nes  de  la  déviirdicalion  sont  bien  coniuis  dti  fabricant 
de  v«'n  e  à  vitre,  et  surtout  du  f.d)ric'anl  de  bonleilles,  car  c'est  U  un  des 
écuetl.s  de  leur  labuolion  :  le  verre  à  vitre  ou  à  bouteille  qui  a  été  fondu 
|)en<lanl  dointe  ou  (puuze  heurrs,  plus  on  moins,  est  ensuite  travaillé  pen- 
dani  sept,  huit  ou  dix  heures  à  une  lempémtnre  hiférieure  à  celle  de  la 
fonte,  et  décroissante  du  couunencemcnt  à  la  fin  du  travail,  et  il  nW  pas 
rare  que  vers  In  fin,  quelquefois  même  ver«  le  ntilieu  du  travail,  le  vcri'e 
de^  ie^l!e  f^r/rff  v,  ce  (]ni  i(idi<jiie  nu  comnu'ncemeut  de  dévitrificatiou  ;  or, 
quel  e^t  le  leuiede  qu  eiu[il(>ie  ii'  tabrioant?  Il  ne  diminue  pas,  d.tns  la  com- 
po.silion  Miivanle,  la  proportion  de  sdice,  m.iis  il  diminue  la  quantité  de 
chaux  on  de  carbonate  de  chaux* 

»  le  crois  que  bien  peu  de  verriers  me  contrediront  quand  je  dirai  que 
c'est  la  chaux  qui  e>t  le  plus  puissant  ag<-nt  ile  di  vitrification. 

m  Dans  les  expériouces  que  cite  M.  Pelouxe,  le  verre  esit  devenu  plus 
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raciletiieiit  dévitrifiablc  pnr  r;iiig(DPitt»lioii  de  la  close  de  silice,  mais  la 
cnniposilion  à  Inquelle  M.  Peloiize  a  ajouté  de  la  silice  contenait  une  forle 
proportion  dechatix;  à  égaliié  de  pmporlion  île  chaux,  le  verre  le  plus 
chargé  de  silice  est  le  plus  facilement  dévîtriBable,  main  te  principe  «le 
r<Mle  dévilrification  réside  dans  la  chaux,  et  je  suis  convaincu  que,  St 
M.  Pelouze  s'était  s«'rvi  (Ttinp  romposifioti  ;\n  c:ul»onn(c  de  sotnle,  confn- 
naut  une  faible  dose  de  cli.mx,  on  uueux  encore  ti'cii  coiileii  iiit  |i.is  dti 
tout,  et  qu'il  eut  auguieuté  successivement  la  proportion  de  silice,  il  aiii  iiit 
eu  un  verre  de  plus  en  plus  rehelte  à  la  fusion,  contenant  de  plus  en  plus 
des  nœuds  de  sable,  mats  il  n'aurait  pas  obtenu  un  verre  opalisant  par  le 
rcfroîdiMement.  Augmentez  rintensîté  du  fèn,  et  vous  pourrez  obtenir  un 
veriv  h'nnspnrpnt,  nedcvciTint  pns  op;iq(jc  pru'  !c  i  cf Voidisspuienl,  avec  nue 
(pianttté  de  silit  e  plus  grande  encore  que  celle  indiquée  par  M.  Peloii/c,  si 
voiu  n'avez  pas  ajouté  une  base  calcaire}  M.  Gandin  n'a-t-il  pas  lait  des 
lentilles  de  microscope,  en  fondant  dti  quartz  an  chalumeau  d'îiydrogéne? 

»  Dans  la  deuxième  partie  de  son  Mémoire,  M.  Pelouze  dit  ;  «  Les  verres 
«  à  vitre  ei  k  glace  se  colorent  en  jaune  plus  ou  moins  intense  par  l'action 

•  des  rayons  solaires.  Ce  changement  ne  se  produit  pas  dans  le  verre  pur, 

•  mais  siMiltMjient  dans  ceux  du  romnierre,  qui  rrnftnnit'iit  ff)iijniirs  du 
»  sulfate  de  soude  et  un  peu  d'ox}(le  de  1er,  l'action  de  la  lumière  fait 
»  passer  le  protoxyde  de  fer  à  l'état  de  peroxyde,  et  le  sulfate  de  souile 

•  passe  à  l'état  de  sulfure,  et  c'est  de  là  que  vient  Im  coloration  jaune.  » 

«  verres  du  commerce  et  même  la  glace  contiennent,  il  est  vrai,  un 
peu  d'oxyde  de  fer,  et  aussi,  d'après  les  récentes  recherches  de  M.  Pelouze, 
du  sttlf;tte  de  soude:  mais  ils  roiiticiinciit  .uissi  presque  toujours  de  l'nxvde 
de  ni.ini:;uH'S(' ;  et  la  coloration  de  ces  verres  enj.uuie  ne  pourrait-elle  p.is 
être  attribuée  a  cet  oxyde  de  manganèse?  A  l'appui  de  cette  supposition,  je 
vais  citer  ce  qui  m'est  arrivé  :  lorsque  Augustin  Fresnel  préluda,  par  de 
premiers  appareils  pour  feux  de  ports,  à  ces  phares  pui«»nts  qui  resplen* 
di.-sent  sur  nos  côtes  et  que  le  nnviy.itiMir  rencontre  aujourd'hui  sur  trnis 
les  points  du  t;IoI)r,  il  me  demanda  île  lui  f.diricjtier  ]>f>ur  SCS  lentilles  à 
échelons  un  verre  plus  bl-uic  (jue  celui  dt  s  vitres  ordin. lires;  j'employai 
une  coiupoi»iliou  analogue  a  celle  des  glaces,  savoir  :  loo  de  sable  blanc, 
40  de  carbonate  de  soude,  aS  de  carbonate  de  chaux  (craie  de  Metidon), 
et  je  ne  manquai  pas  d'y  ajouter  une  petite  dose  de  manganèse  (environ 
2  millièmes).  Le  «erre  parut  s:itisfaisaut;  mais  I>ieiitùt  Fresnet  me 
signala  un  fait  qui  se  produisait  dans  les  verres  que  je  lui  avais  fournis  : 
les  prismes  exposés  dans  les  appareils  prenaient  une  teinte  jauue,  et  pour 
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me  prouver  cjiie  c'était  sou»  l'influence  de  !a  lumière,  Fresnel  brisa  un 
prisme  en  deux,  enterma  l'un  des  fragmeiUa  el  exposa  l'autre  aux  i  nyons 
du  soleil;  il  m'envoya  au  bout  de  peu  de  temps,  par  M.  Tabouret,  con- 
ducteur des  Ponts  et  Cbaussées,  qui  doit  se  rappeler  le  fait»  les  deux  frag> 
roeots  dont  l'un  n'avait  pas  changé  de  couleur,  avait  conservé  sa  teinte 
légèremeotverdàtre,  et  dont  l'autre  était  déjà  d'une  nuance  jaune  asses  in* 
teose.  Fresiid  me  faisait  remarquer  qu'il  ne  pourrait  pas  employer  du  \crre 
fabriqué  dans  ces  conditions.  Il  n'y  avait  alors  que  peu  d'années  que  j  V  tais 
verrier,  mais  j'avais  eu  déjà  occasion  de  remarquer  certaines  variations  de 
couleurs  auxquelles,  &ous  l'influeuce  d'un  changement  de  température, 
était  sujet  le  cristal  dans  lequel  on  avait  ajouté  de  l'oxyde  de  manganèse. 
Je  fis  donc  du  verre  composé  avec  les  mêmes  proportions  de  sable,  de  car- 
bonate de  soude  et  de  carbonate  de  chaux,  en  supprimant  seulement 
l'oxyde  de  manganèse -,  j'en  envoyai  quelques  prismes  à  Fresnel,  qui,  après 
les  avoir  fait  tailler  et  polir,  les  soumit  à  l'épreuve  de  l'insolation  ['emlant 
le  même  temps  que  précédemment,  et  me  dit  que  ce  verre  n'avaii  [)as  subi 
la  moindre  altération  et  ie  satisfaisait  complètement.  J  ai  depuis  toujours 
évité  de  mettre  de  l'oxyde  de  manganèse»  dans  la  composition  destinée  à 
faire  du  verre  pour  les  phares  et  du  crown  pour  Toptique.  Je  devais  donc 
conclure  que  la  coloration  en  jaune  provenait  du  manganèse. 

1)  A  cette  observation,  je  vais  en  ajouter  une  autre  qui  s'applique  à  la 
citation  que  fait  M.  Pclouze  d  ex|)éi  ienceî.  analogin  s  f  .Ues  par  Faraday  sur 
des  verres  coutenaut  du  manganèse,  et  que  rinsuldliun  colorait  en  violet. 
Ce  fait  semblerait  contredire  celui  de  la  coloratimi  en  jaune  par  le  man> 
gauèse,  que  j'avais  observé  dans  les  verres  febriqnés  pour  Fresnel,  mais  j'ai 
tout  lieu  de  croire  que  les  verres  que  Faraday  avait  soumis  à  ses  expé- 
rience» étaient  ou  du  cristal,  c'est-à-dire  un  silicate  de  ])Otasse  et  <le  plomb, 
ou,  sinon  du  cristal,  un  verre  ayant  la  potasse  pour  loiulant;  car  tous  les 
verres  blancs  que  j'ai  vus  devenir  violets  par  rinsoiation  étaient  à  hase  de 
potasse,  tandis  que  les  verres  devenant  jaunes  étaient  à  base  de  soude. 

»  Il  exisled'ancîennesglaces,  et  surtout  d'auciennes  vitres,  qui  ont  une 
l^ère  nuance  violette;  ces  vitres  sont  d'ancien  verre  de  iBohémCf  non  pas 
qu'elles  viennent  de  ce  pays,  mais  on  appelait,  il  y  a  un  demi>siècle,  verre 
de  Bohème,  un  verre  de  vitre  fabriqué  en  Alsace  et  en  lorraine,  plus  blanc 
et  plus  épais  qiu'  le  verre  à  vitre  ordinaire,  et  dan';  la  composition  duquel 
entrait  du  saltn  provenant  des  cendres  de  bois,  et  par  conséquent  de  la 
potasse. 

»  En  soumettant  à  l'Académie  ces  observations  sur  un  Mémoire  dont 
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l'éniiiient  auteur  m'honore  de  s;i  bienveillance,  j'ai  priiicip;iletiient  pour 
but  d'appeler  mes  confrères  en  verrerie  '.t  f-iirc  connaître  ;^^ls^i  les  faits 
qu'ils  auront  pu  observer,  et  dont  M.  Pelonze  ne  pourra  manquer  de  faire 
jaillir  âe  nouvelles  luintéres»  dans  riotérét  de  la  scieoce  et  de  ta  pratique 
du  verrier.  » 

PBT8I0L06IC.  —  Sur  le  corpuscule  vibrant  de  la  pt'hrine,  considéré  comme 
organàme  producteur  d alcool  i  par  M.  A.  B^chimp. 

R  Dans  une  Noie  insérée  au  Compte  rendu  du  37  août  j'ai  consi- 
déré le  corpuscule  vibrant  de  la  maladie  actuelle  des  vers  soie  comme  un 

ferment.  Les  corpuscules  netîrés,  comme  je  l'ai  dit,  île  deux  chrysalides, 
avaient  été  infioduits  d.mîî  tuie  solution  créosolée  île  sucre  de  c;aiiie.  Le 
mélaugt*  était  devenu  peu  à  peu  fr.inclieineiit  acide  et  le  sucre  connnençait 
à  être  interverti.  In  expérience  avait  été  conunencce  le  1  a  août.  J'ai  laissé  la 
réaction  se  continuer.  Le  a5  janvier  dernier,  la  liqueur  n  été  filtrée  et  plus 
com(délement  étudiée. 

»  La  déviation  initiale  de  la  solution  sucrée  était  de  f4^56/^  et  celle-ci 
contenait  10  pour  100  de  sucre  de  canne.  La  déviation  actuelle  du  plan 
de  polarisation  était  dea",4\,  et  la  solution  ne  contenait  plus  qiie  o'*,^5 
de  sucre  dans  1  o  centimètres  cubes,  i  .v  sucre  était  en  grande  partie  inter- 
verti. La  lougiieur  du  tube  était  de  jo  centimètres  dans  les  deux  détermi- 
nations. Une  cMiaine  quantité  de  sucre  avait  donc  été  consommée. 

>  La  Uqueiir  filtrée  a  été  distillée  an  bain  de  chlorure  de  calcium,  comme 
dans  mes  précédentes  étiules.  Le  produit  de  1 1  I  I  tillalion  est  acide.  (I  a  été 
sursaturé  par  le  carbonate  de  soude  et  rectifié;  le  liquide  recueilli,  addi- 
tionné d'une  grande  quantité  de  carbonate  de  potasse  sec,  laisse  apparaître 
une  cotiche  d'un  liquide  volatil  à  odeur  alcoolique  qui,  largement  en- 
flanunc,  brûlait  comme  l'alcool  ordinaire.  Il  y  en  avait  bien  i  dccigramme. 

»  Le  résidu  de  la  rectification  a  été  décomposé  par  Tacide  phosphorique 
et  distillé.  Le  liquide  recueilli  est  acide.  Dosé  actdimétriqaement,  il  conte' 
naît  a/^,oi  d'acide  exprimé  en  acide  acétique.  Le  sel  de  cet  acide,  chauifé 
avec  de  l'acide  arsénieux,  dégagea  l'odeur  du  cacorlyle. 

»  Le  résidu  sucré  do  la  première  distillation,  évaporé  dans  le  vide,  a  été 
trouvé  acide.  Il  a  été  épuisé  par  l'étlier,  <pii  a  dissous  l'acide  et  l'a  aban- 
donné par  évaporation.  Était-ce  de  l'acide  lactique?  Il  y  eu  avait  trop  peu 
pour  en  déterminer  la  nature. 

»  Ainsi,  le  corpuscule  vibrant  a  consommé  du  sucre.  Ta  interverti,  et  la 
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perte  da  nicre  est  exprimée  par  ti-oi»  produits  :  l'alcool,  Tacide  acétique  ou 
itn  de  ses  homologues  voisins,  et  titi  acide  non  volatil. 

p  Apres  celte  action»  qui  a  duré  près  de  sis  mois,  il  n'y  avait  dans  la 

liqneor  aucun  antre  organismi'  que  les  corpuscules  vibrants;  ceux-ci 
éfiit'iit  encore  oscillants,  partit Irmont  rfcorinnissnhles.  tn;iis  dcvetUIS  plus 
pâles,  comme  il  arrive  à  la  levure  de  hiere  qui  s'épuise.  » 

Ufci  ÉOHOLOGli:,.  —Siif  tint  jfluie  U'e'loiltii  Jilantcs  obseivée  à  Cuba,  dans  lu  niiU 
du  12  novembre  i833.  Lettre  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  par  H.  Bamm 

■B  LA  SaSRA. 

K  Gomme  simple  renseignement  historique,  destiné  à  compléter  la  chro- 
nologie du  phénomène  des  tàoiiet  fUmU$^  surtout  sous  le  ciel  des  Iropiqu^ 

où  les  observations  ont  été  assez  rares,  j'ai  l'hontu  ni-  df  \  oiis  ti  ansmettrela 
nouvelle  d'un  f.iil  Je  ce  t^eiue  arrivé  à  l'île  de  ("uha,  la  iniit  du  la  novem- 
bre i83.^,  depuis  inimul  jusqu'au  coininencemenl  de  la  journée  suivante. 
Le  nombre  extrêmement  considérable  «les  étoiles  filantes  observées  à  Saulo- 
£i^iritu,  villa  de  rintcrleur  de  l'ilf,  lui  a  fait  donner  le  nom  de  pttde  et 
même  d'averse  (aguacero]  é^éloiles,  et  c'est  sons  cetle  dénomination  que  le 
phénomène  m'a  été  d^gnc  par  les  habitants,  lors  de  mon  dernier  voyage 
en  i85a-6o.  » 

MM.  Goiii.viKH-GKAViba  el  Chapelas-Coulvwu-Gravicr  adressent  un 
Tableau  uumérique  re|>rês(?ntani  quelques  réMtltats  importants,  déduits 
d'une  période  de  vingt  aimées  d'observations  (  1 84^1867). 

«  Ces  résultats,  disent  les  auteurs,  portent  principalement  sur  la  posii  ion  de 
la  résultante  ou  direction  moyenne  des  diverses  grandeurs  d'étoiles  filant«?s, 
ainsi  que  sur  le  déplacement  exprimé  en  dej-rés  de  cetle  résidtante,  par  ordre 
de  grandeiu'  et  suivant  les  diiléientes  époques  de  l'année.  Nous  nous  réser- 
vons d'en  faire  connaître  à  l'Académie  les  applications  et  les  déductions 
dans  une  communication  ultérieure.  » 

M.  F.  VKnxKT  adresse  un  Mémoire  ayant  pour  tilre  «  Aciiou  cl  réaction  : 
nouvelle  théorie  des  forces  électriques  « . 

A  4  heures  et  demie,  l'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  est  levée  à  5  heures.  C 


Digitlzed  by  Google 


(  :»33) 

MliLLETIN  BlBLlOOBAPHIQinBt 

L* Académie  a  reçu»  dans  la  séance  du  4  février  1867,  les  ouvrages  dotit 
les  titres  suivent  : 

Sur  tjiuhjiiri  flttosek  de  Vantimoine  et  de  Vanenk  ;  par  M.  C.  Marignac. 
fir.         sans  lieu  ni  date. 

Etude  inédico-légale  cl  clinique  sur  ftinpoiHmnement;  />or  MM.  Anihr.  Tar- 
DiEU  et  Z.  II0L6SIM.  Paris,  1867;  in-S**  avec  planches  et  figures.  (Présenté 

par  M.  Dumas.  ) 

Le  Mois  &cienlipque ;  fHU  M.  I..  GlRAUD.  r*aniiéc,  juillet  à  décembre  1866. 
1. 1".  Paris,  sans  date;  iu-ia.  ( Présculé  par  M.  Daubrée.) 

Convemon  des  mesum,  monntàeà  et  poids  de  tous  les  pays  étrangers  en  me- 
sures,  monnaies  et  iMÙds  de  la  Frtnu»;  parfA.  A.  Pbigré.  Paris,  1867;  in-t9. 

Beckarehes  sur  t absorption  des  médicaments,  Jaiies  sur  l'homme  sain;  par 
M.  Demarquay.  Paris,  18G7  :  bi  in        Prôsenli' par  M.  Cloquet.) 

Essai  sur  l'hydrologie  du  Inisnii  de  I  III;  par  M.  Charles  GRaD.  Mul- 
house, 1867;  br.  ii)-8°.  (Présente  par  M.  becquerel.) 

Aperçu  historique  sur  les  embouchures  du  Rhône  :  Thwaux  anciens  et  mo" 
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DES  SÉÀISCES 

D£  L  ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


'     bK.LXCE  DU  LUNDI  II  FÉVRIER  I8(i7. 
PRÉSIDENCE  DE  M.  CHEVRËLL. 

MÉMOIRES  ET  COMSRTIVICATIONS 
DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

PHYSIQUE.  —  Sur  le  coefficient  de  dilaiatitmet  la  densité  de  vapeur  de  Tacide 
hyponjotique ;  porMHl.  H.  8aixt»>CiiAIK  IHmLLK  et  L.  Taawr. 

«  Quelques  tr.ivaux  ixjhliés  récemnjpnt  snr  les  densités  de  vapeur 
nous  font  cmindre  que  les  notions  génér.iles  de  physique  relatives  à  la 
compmsibilité  el  à  la  dilatabilité  des  gaz,  lesquelles  aujonrdliat  font  loi 
dans  la  science,  ne  soient  encore  méconnues.  En  eflêt,  d'après  les  expé^ 
riences  de  AI.  Regnanlt,  les  lois  de  Gay-Lussac  sur  les  volumes  des  ga/.  ne 
deviennent  exactes  que  si  on  les  considère  à  une  température  telle,  qu'on 
puisse  admet trr  poTir  le  cot  lHcietit  de  leur  dilatation  une  vnletir  commune 
0,00367,  ot  r|u'oti  |)iiiv,so  leur  appliquer  la  lot  de  Mariolle.  Ou  ditnlorsque 
CCS  gaz  sont  des  g;i/.  parfaits. 

»  Quant  aux  vapeurs,  les  mêmes  considérations  leur  sont  applicables. 
Les  déterminations  £iitcs  par  M.  Cahonrs  sur  l'acide  acétique  et  celles  que 
nous  avons  publiées  nous-mêmes  snr  le  soufre  en  sont  une  preuve  admise 
aujourd'hui  sans  contestation. 

»  L'acide  hyponzolirpie  prpspnte  à  l'rfrtt  de  vapeur  une  constitittion  que 
Ton  a  toujours  con>i<lt'rée  comme  parfaitement  normale,  poiu  vu  qu'on 
prenne  sa  densité  à  une  température  suffisamment  élevée  au-dessus  de  sou 
C  a.,  1M7.  I»  SmeHn.  (T.  LXIV,  ^•  0.)  33 
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point  d'éballilion.  Mait  cette  densité»  telle  qu'elle  e«t,  ne  convient  pas 
aussi  bien  aux  spéculaltons  atonisttques;  car,  si  Too  vent  doubler  la  for- 
mule AzO*,  il  faut  doubler  aussi  l'équivalenr  en  volume  de  l'acide  hypo- 

azotiqiip,  ce  qui  tloviciit  fort  embarrassant.  C;ir  cVst  un  fait  à  rijonlcr  f-n- 
core  ;i  ceux  qvie  nous  avons  déjà  accutnulrs  et  qui  fiKtuent  un  faiscciui  sei  ré 
contre  lequel  les  conclusious  trop  absolues  des  théoriciens  ont  bien  <le  ia 
peine  à  se  maintenir. 

»  Pour  que  Az'  O*  corresponde  à  4  volumes,  il  faudrait  que  Tacide  hypo- 
azotiqiie  AzO*  représentât  a  volumes  seulement  au  lieu  de  4  admis  jusqu'ici 
d'après  des  densités  de  vapeur  prises  à  4o  degrés  environ  au-dessus  de  son 
point  d'ébullition.  Afin  d'arriver  au  résultat  désiré,  MM.  L.  Playfair  et 
J.-A.  Wanklyn  {ProceeiHngs  of  (he  Rnynl  Snrieiy  nf  l  'diiiburfjh ,  t.  IV, 
p.  395)  ont  déterminé  les  densités  de  l'acide  b^poazoïitjue  à  des  icmpéra- 
tures  variables  et  inférieures  à  son  point  d*ébulUtion ,  en  diflusant  sa 
vapettr  dans  des  quantités  variées  et  connues  d'un  gas  inerte,  Tasote.  Us 
ont  en  cela  pris  le  contre-pied  delà  règle  ordinaire,  qui  consiste  à  cher- 
cher une  température  plus  ou  moins  élevée  où  la  densité,  ramenée  à  zéro 
par  le  calcul,  devient  indépendante  de  la  température,  où,  par  conséquent, 
le  coefficient  de  dilaJation  de  la  matière  devient  constant.  En  dehors  de  ces 
circonstances,  toutes  les  fois  que  l'on  introduit  dans  le  calcul  de  la  den- 
sité de  vapeur  le  coefficient  de  dilatation  0,00367,  on  admet  implicitement 
que  ce  coefficient  mtt  invariable  et  possède  réellement  cette  valeur,  ce  qui 
est  précisément  la  choses  démontrer. 

)i  "Nous  nous  sommes  donc  proposé  do  (léterminer  le  coefficient  de  dilata- 
tion de  l'acide  hypoazolique  de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  sitr  celte 
question. 

»  Un  ballon  de  800  k  900  centimètres  cubes,  pesé  avec  les  précautions 
ordinaires,  a  été  rempli  de  la  vapeur  d'acide  hypoazotiqtte(t)  provenant 


(1)  Préparé  pv  la  méthode  de  M.  Pdigot,  «a  moyen  de  Foxygèoe  et  du  bbiyde  d'aiole 

rigoureoscnicnl  mk-s,  cet  :i<-U\e  se  solidifiait  vers  to  (lrgr("î,  mt  mmnrnt  fie  sa  formation^  en 
cristaux  incolores.  Ceux-ci,  une  fois  fondu»,  restent  liquide»  h  —  ■2i'',Z  k  cnii«e  du  phùno- 
nène  de  ia  HirfinioD  trèa^manifcaie  dam  ceue  madère.  A  —  10  degrés  Taddc  hjpoazoïique 
C9I  lucoiofe.  Sa  vapeur  cat  à  peine  jaune.  La  teÎBle  rouge  du  liquide  et  de  m  vapeur  ang^ 

ir»'ntp  à  mestirp  q-jc  l.t  maticn»  se  rrrhauffc;  \\  drpiTS  In  criulriir  rutilante  tin  g.iz  ist  ca- 
ract<^ristique  :  tout  le  inonde  a  pu  obs<.-rver  ces  phénomènes.  Mous  dirons  en  outre  «jcie  plus 
la  température  a'élèvc,  plus  la  omdear  de  l'acide  liypoazoïirjue' devient  intense,  maigre  la 
raréfaction  progreanve  de  la  matière.  A  i83  dogn-s,  une  épaitMearde  acentîinèovs  ne  se 
laiisail  plua  traverser  par  la  lumière,  et  le  gaa  était  plus  noir  que  ronge. 
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d*iine  quantilé  considcral)le  de  celte  matière  que  nous  y  avions  préalable- 
nient  condensée  à  l'état  liquide.  I.e  ballon  était  placé  dans  un  bain  d'eati 
dont  la  tenjpérature  était  de  ftfs-peu  superienrc  ;iti  poinl  de  IVbtdlifion  de 
l'acide.  Quand»  la  leuipérature  ne  variant  pas,  tout  dégagement  ga;&eux 
avait  œsié,  on  fermait  avec  un  çhaluineau  le  ballon  dont  le  col  avait  été 
étiré  en  pointe  très>6ne,  et  on  le  portait  sur  la  balance.  Tout  liquide  avait, 
à  celte  température,  disparu  dans  l'intérieur  du  ballon.  L'excès  de  poids  de 
celui-ci  (équilibré  avec  un  ballon  de  même  volume  extérieur)  sur  le  poids 
de  l'air  sec  donl  il  était  d'abord  rempli,  la  température  du  bain  d'eau  et  la 
pression  barométt i<pie  élaii'iit  déleiiniiiés  avec  la  plus  grande  précision. 

»  Le  bain  d'eau  était  ensuite  ciiauiïe  par  une  Ûauiiue  de  ^az,  à  une  tem- 
pérature de  5  ou  to  degrés  plus  élevée  que  dans  la  première  expérience^  On 
y  plongeait  le  ballon  (sa  pointe  étant  fermée)  pendant  une  demi*heure  en- 
viron; alors  la  température  du  bain,  maintenue  invariable^  $*étant  évidem- 
ment communiquée  à  la  vapeur,  on  détachait  avec  soin  et  sans  en  perdre 
urie  petite  portion  du  tube  très-fin  qui  tcrmiiïe  le  ballon.  I^orsque  le  gaz 
avait  cessé  de  se  dégager  par  l'cxtrémiié  ouverte,  un  Irait  de  chalumeau  la 
fermait  de  nouveau  et  en  un  instant.  Une  nouvelle  pesée,  de  nouvelles 
déterminations  barométrique  et  thermométrique  étaient  faites  à  ce  moment. 

>  On  recommençait  ainsi  jusqu'à  ce  qu'on  eût  atteint  la  température  de 
loo  degrés.  On  remplaçait  alors  le  bain  d'eau  par  un  bain  d*buile,  et  on 
coniitiiiait  ainsi  les  expérienci»  en  |»renaot  les  précautions  que  nous  venons 
d'itulupier. 

»  1^  bailou  dont  nous  nous  sommes  servis  avait  une  capacité  de 
8/|6'',8  as  V.  Noua  représentons  par  P  le  poids  de  la  vapeur  qu*il  contient 
k  la  température  variable  ti  nous  appelons  k  le  coefficient  de  dilatation 
du  verre,  B  le  coefficient  de  dilatation  de  l'acide  hypoazotique  entre 

deux  valeurs  de  t  consécutives.  ^ •  '       ■  représente  le  volume  occupé  par 

1  gramme  de  vapeur  à  -h  t  dejjrtb.  Le  baromètre  a  oscillé  entre  747  *t 
764  millimètres  pendant  nos  expériences ,  dont  le  tableau  suivant  donne 
le  résumé  : 
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1 

9 

V(f -t-ili) 

p 

OMsaTâtraM» 

a 

3,65 

2 ,604 

320 , 36 

0.  888 

1 ,008 

I,2l5 

1,  ao7 
i,i37. 

o.<>46 
0,781 
o,53i 
0,44, 
0,422 
0,378 
0,367 

{*)  D  «t  U  densité  calctiléa 

35.4 

2,53 

> 

2,  J 10 

345 1 1 2 

dans  I*hypotMM  OÙ  I'«ei4e  hy- 

3q  8 

3.46 

3t  1 358 

I>o>ioiique  étant  HB  gtt  paifai  1, 

49.6 

3,108 

4o3,33 

60,2 

2,08 

•,870 

454,95 

el  la  M  da  Karfolla  «st  «lacte. 

70,0 

80, G 

1,80 

1  yUOQ 

1  )53o 

556,37 

go,o 

1 .73 

100, 1 
111,3 

131,5 

1 ,68 
1 ,65 
1,63 

1,354 

1  '>m 
1  ,21)1 

1,340 

t)Ho  ICI 

688,74 

1  S'j,© 
154,0 

1,60 

1,58 

1,180 
1  ,1  18 

723,87 

764,4" 

i83,a 

1,57 

1,037 

824,77 

»  En  éludiaiit  ce  tableau,  on  constate  tout  de  suite  un  phénomène  tréS" 
curieux,  c'est  un  maximum  de  la  valeiu*  de  |3  correspondant  à  la  tempéra- 
tiire  de  4o  degrés.  C'est,  nous  le  croyons,  la  première  fois  qu*on  obterve 
un  pbéoomène  de  ce  genre  :  nous  ne  l'aurions  pas  a|)erçu,  si  nous  nous 
étions  bornés,  comme  on  le  fait  ordinairement,  à  mentionner  uniquement 
les  variations  de  la  densité  de  vapeur  D  avec  la  température.  On  |iOuira 
peut-être  le  rencontrer  dans  d'autres  corps,  ^i  on  se  donne  la  peine  do  cal- 
culer les  volumes  occtipés  p.n-  i  gramme  de  la  vapeur  à  des  tein[)ern1iires 
variables,  et  par  suite  les  coeiticieèits  de  dilatation  entre  ces  tempéraiurej». 

00  y  arrive  facilement  au  moyen  d'une  formule  très-simple,  exprimée  en 
fonction  des  densités  de  vapeur  D. 

>  Soient  D  ces  densités  calculées  pour  les  températures  variables  <, 
«  le  coefficient  de  dilatation  de  l'air  :  on  a  pour  le  volume   occupé  par 

1  gramme  de  matière 

*"  t,393.D* 

En  appelant  Air  la  dIflRérence  des  valeurs  de  v  entre  deux  valeurs  correspon- 
dantes de  D  et  de  et  àt  la  différence  des  deux  températures»  le  coeffi- 
cient de  dilatation  sera  entre  les  limites 
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•  En  second  lieu,  ce  tableau  montre  que  l'acide  hypoazoliqiie  possède, 
aux  environs  de  i35  degrés,  le  coefficient  de  dilatation  0,0036^  des  gaz 
parfaits,  et  à  partir  de  ce  moment  sa  densité  de  vapeur  ne  varie  plus  sensi* 
blement  dans  un  intervalle  de  4?  degrés.  Cependant  il  faut  dire  que  de  pa- 
reilles déterminations  manquent  d'un  précieux  contrôle.  On  ne  peut  véri- 
fier si  In  vappflr  hyponitri(jtic  iic  contient  pIfiM  d'air,  en  d'antres  termes, 
si  celui-ci  a  été  complètement  cliasbé  .i[)rTs  rév.i|)n!  alion  du  llipiide  intro- 
duit dans  le  ballon.  Eu  effet,  on  ne  peut  aptes  l'expérience  ouvrir  celui-ci 
sur  le  mercure  qui  est  attaqué  par  l'acide  hypo^tzotique  avec  dégagemeiU  de 
gas.  Si  l'on  a  laissé  de  Tair,  la  densité  de  \  apeur  et  le  coefficient  de  dilata- 
lion  peuvent  devmir  en  apparence  un  peu  plus  faibles  que  la  densité  théo- 
rique et  le  coefficient  normal  0,00367.  différences  de  densités  très- 
faibles  et  très -faiblement  croissantes  avec  l;i  température,  à  partir  de 
t35  degrés,  nous  prouvent  que  daus  notre  expérience  l'air  avait  été  chassé 
à  peu  près  complètement. 

•  Le  tableau  ci-dessous  contient  le  résultat  de  deux  premières  série* 
d'expériences  semblables  4  celles  que  nous  venons  de  décrire,  mais  dont  les 
résultats  sont  peut-être  moins  exacts.  Dans  ces  tableaux  on  calcule  les  den- 
sités D  comme  si  la  loi  de  Marîotte  et  la  loi  deGfty>Lussac  s'appliquaient  à 
la  vapeur  d'acide  bypouitriqoe. 


I. 

II. 

onnvângMi. 
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2»°.; 
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08,8 

84.4 
100,0 
iai,8 

Il  >5i,8:*) 

2°8o 
2,66 

1,83 
'.7' 

1 ,64 

1  .  'JO 
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27,6 
34,6 
> 

53,0 

11 A 

0 

2,70 
2,6s 

2,40 

•i,10 

3,o3 
1,85 

(•)  Daoa  rupérinM  1  la  Wftu 
conteotit  plii»  d'air  qu*  daaa  l'Hft- 
riMC*  Il  :  peut^tre  mèa«  l'aeid»  4UiIl4l 

l^lîèn-mciil  bumiilo.  *.  est  un  i-n mitr 
euai,  i«  moili»  taUifaunot  «  coup  sdr. 

»  Densité  théorique  correspondant  à  4  vol.  s  AzO*i,  SSg. 

•  Il  résulte  de  tout  ceci  que  le  codfficient  de  dilatation  de  Tacide  hy- 
pMtotiqiie  ne  devient  constant  sensibleoient  qu'à  partir  de  100  degrés,  et 
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alors  la  deosité  de  vapeur  varie  seulement  dans  un  intervalle  de  83  degrés, 
de  1,68  à  1,57,  différence  égale  à  0,11  et  n^ligeabie  en  tenant  compte 
des  causes  d'erreurs  qui  accompagnent  les  déterminations  de  ce  goiu  « .  Au 
contraire,  entre  26", 7  et  100  degrés,  c'est-à-dire  d.nis  un  intervalle  de 

n'i  degrés  seuleiiieiit ,  cette  densité  varie  fie  a  ,  65  a  1,68,  c'est-a-dire 
d'une  unité  environ,  diiiérence  9  tois  plus  grande  que  o,  1  :  qui  ne  jwrmet 
aucune  conclusion  relative  à  la  constitution  de  la  vapeur  de  l'acide  bypo* 
ûotique. 

m  En  effet,  pour  toutes  les  vapeurs  coodensables  au-dessus  de  zéro, 
ce  que  l'on  appelle  la  densité  de  vapeur  est  une  fiction  mathématique  a 

laquelle  il  est  impossible  c!c  donner  un  sens  physique.  Son  interprétation 
n'est  possible  qu'autant  que  la  vapeur  prise  à  un  certain  point  suffisamment 
supérieur  au  puait  d'ébullition  obéit  a  la  loi  de  Mariotte,  et  possède  le 
coefficient  constant  0,00367  ^  dilatation  des  gaz  parfaits.  Alors  la  densité 
ramenée  à  aéro  et  760  millimètres  est  esactemeut  celle  qu'aurait  la  vapeur 
à  ces  points  fixes,  si  elle  perdait  la  propriété  de  se  condeuser. 

»  La  densité  de  vapeur  de  l'acide  hypoazotiqtie  est  donc  uniquement  et 
nécessairement  égale  à  i.fîSf),  représentant  .'j  volumes  pour  l'équivalent 
A/.0\  Si  l'on  veut,  connue  le  désire  M.  R.  Muller  \  Jiiniili;n  dcr  Chem'te  und 
Pharmacie,  t.  CXXIll,  p.  i),  doubler  sa  formtde  en  l  étrivanl  Az'O*  ou 
As*0*,  il  Êiut  nécessairement  lui  attribuer  8  volumes  de  vapeur,  ce  qui 
augmentera  la  nombreuse  catégorie  des  substances  auxquelles  il  faut  asM- 
gncr  désormais  8  volumes. 

»  M.  Wurtz  admet,  il  est  vrai  {Chimie  moderne^  p.  i56),  que  l'acide  hy- 
poazotique  AzO*  représentant  a  volumes  se  dissocie,  c'est-à-dire  se  décom- 
pose partiellement  (sans  doute  en  bioxyde  d  azote  et  oxygène:  M.  Wurtz 
ne  le  dit  pas,  mais  c'est  nécessaire),  au  moment  où  sa  densité  correspond 
à  4  volumes.  Il  faudrait  pour  cela  que  l'acide  bypoazotiqne  eût  une  exis- 
tence bien  éphémère;  car  déji,  à  une  température  de  —  1 1  degrés  où  il  est 
solide,  sa  vapeur  n'atteindrait  pas  encore,  d'après  nos  calculs,  fondés  sur 
les  observations  de  MM.  Playfair  et  Wanldyn,  h\  densité  ^,179  qtii  lui  se- 
rait nécessaire  pour  n'être  pas  dis-^ociée.  Ainsi  l'un  des  plus  stables  des  com- 
posés oxygénés  de  l'azote  couanencerait  à  se  décomposer  à  une  tempéra- 
ture bien  inférieure  à  zéro. 

»  Cette  hypothèse  est  tout  à  fiiit  inadmissible;  car  si  on  fait  aniver  dans 
ime  ampoule  entourée  de  coton  cardé  deux  courants  gazeux,  l'un  d'oxy- 
l^enc  <  t  l'autre  de  bioxyde  d'azote,  dans  les  proportions  nécessaires  pour 
faire  de  l'acide  bypoasotique,  la  température  s'élève  à  gS^fS,  et  à  celte  tem* 
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pératiire  l'acide  liypoazolique  représenle  4  volumes  et  a  pour  densité 
voisin  de  1,59  qu'exige  la  théorie. 

»  lïoiiB  ferons  remarquer,  en  outre,  que  MM.  L.  Playfair  et  Wanklju,  par  . 
des  déterinmations  foites  à  des  leuipératures  inférieures  au  point  d'éhnllition« 
montrent  que  les  densités  de  l'acide  acétique  et  de  l'acide  hypoazotique 
pcuvrnt  vire  doublées  ;  mais  qui  pout  assiirerqn'en  descendant  encore  à  des  . 
tempéra turt's  plus  basses  et  en  diminuant  indéûiument  la  pression,  on  n'ob- 
tiendrait pas  une  augmentation  indéfinie  de  la  densité  de  vapeur?  Pourquoi 
n'adopterait-OD  pas  des  condensations  et,  par  suite,  des  formules  triples, 
quadruples  de  celles  qu*on  admet  aujourd'hui  ?  Pour  démontra-  l'hypo- 
thèse de  MM.  Playfair  et  Wanklyo,  il  faut  prouver  qu'il  existe  réellement 
tiiic  llmilc  inrt'rif'iirr  à  cet  accroissrinctit,  ce  que  n'ont  pas  fait  les  auteur» 
et  ce  qui  est  n('ccssaire  poiu' que  leur  raisoimrmenl  soil  inattaquable  à  ce 
point  de  vne  particulier.  D'ailleurs,  admettons-le  pour  un  instant,  il  faudra 
revenir  nécessairement  k  l'andenne  condensation  du  soufre  en  |  de  volume, 
et  par  suite  tripler  Téquivalent  actuel  du  soufre,  ce  qui  serait  contraire  k  la 
raison,  sinon  à  ce  système  d'arguments  que  nous  combattons. 

»  La  conséquent  e  fie  tout  ceci,  c'est  qu'il  £iut  nécessairement  conserver 
à  l'acide  hvpoazotiquo  l'équivalent  en  volumes  qu'on  lui  assigne  jusqu'ici  : 
AzO*  ==  4  vol.  Si  on  veut  doubler  cette  foriiiiile  en  écrivant  Az'O*,  il  f.iut  se 
résigner  à  lui  faire  représenter  8  volumes  et  admettre  cette  condensation 
des  éléments,  qu'un  certain  nombre  de  chim^tes  veulent  exclure  de  la 
science.  » 

CHIMIE.  —  Sur  les  étais  isomériques  de  l'ncide  silicitjue  et  sur  la 
pofyalomicUé  des  acides i  par  M.  E.  FauT.  (Première  communicalion.) 

c  I.ies  phénomènes  relatifs  i  la  polyatomicité  constituent  anjourd*hui  une 
des  branches  principales  de  notre  science;  ils  intéressent  au  même  degré 
les  substances  minérales  et  les  corps  organiques  et  se  rattachent  à  l'élude 

importante  de  l'isoini'rie. 

M  Kn  présencr  (rime  (Ihimie  (jui  se  qualifie  de  modcniv,  comme  M.  Che- 
vrt'ul  l'a  si  bien  dit,  et  qui  fait  jouer  un  rôle  capital  aux  corps  polyalomiques, 
j'ai  pensé  qu'il  serait  peniiêà  un  partisan  dévoué  de  la  Chimie  de  Lavoisier 
de  rappeler  que  ses  premières  études  sur  la  polyatomicité  datent  de  1837  : 
Berxélius  et  M.  Dumas,  rendant  compte,  à  cette  époque,  de  mes  recherches 
sur  les  modifications  que  la  chaleur  &it  éprouver  aux  acides  tartrique  et 
paralartrique ,  voulurent  bien  dire  que  j'avais  introduit  dans  la  Chimie 
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organique  Iflt  idées  houyelles  <iue  H.  Graham  avait  développées  dans  aon 
beat!  Mémoire  sar  Tacide  phospfaoriqae. 

»  Avant  te  travail  du  célèbre  chimiste  anglais,  on  rrouvait  du  reste  le 
principe  de  la  pnlyalotnicité  dans  la  théorie  de  Gf»y-LT>ssac  stir  les  ferrorya- 
nures  et  les  fcrricynnures  qui  contiennent  le  même  radical  sous  deux  états 
didéreots  de  condensation  et  d'atomicité. 

9  Depuis  1837,  les  phénomènes  relalifii  à  la  polyatomîcité  des  aciiics 
m'ont  constamment  occupé,  et  j*ai  consigné  les  résultats  de  mes  recherches 
dans  mes  Mémoires  sur  les  acides  métalliques,  sur  les  hydrates,  sur  les 
matières  gélatineuses  des  végétaux,  etc. 

»  Je  me  suis  applique'  surtout  à  étudier  les  causes  qui  font  varier  l'affinité 
des  acides  pour  les  bases  et  à  ilémontrer  que  les  états  isomériqiips  d'un 
même  acide  sont  dus  à  îles  condonsalious  différentes  de  sa  molécule.  C'est 
ainsi  que  j'ai  représenté  les  deux  acides  stanniques  par  les  formules* 
SnO',  Sn'O*^.  J'ai  admis  également  que  les  matières  gétatineuses  des  vé- 
gétaux peuvent  être  considérées  comme  dérivant  toutes  de  la  molécule 
C'  H*0' }  c'est  ce  qu'indiquent  les  formules  suivantes  : 

Adde  mélspcetiquc.   .   C'H'O^ 

Acide  paritppclîque.   (C'H'O')» 

Acide  ]>ectii|iie   (C'tl^O'  )* 

,  Pectine   (CH»0')« 

»  J'ai  reconnu  d'une  manière  geiu  rale  cjiie  les  agents  chimiques  ont  Iv 
pouvoir  de  faire  passer  une  molécule  d  acide  par  plusieurs  états  isoméri- 
ques  en  développant  sa  capacité  de  combinaison  et  en  simplifiant,  par  con- 
séquent, son  équivalent. 

»  J'avais  souvent  essayé  d'appliquer  ces  idées  snr  l'isomérie  à  l'acide  si» 
licique,  qui  se  présente,  comme  on  le  sait,  sous  des  états  allotropiques 
difîérents,  et  qui  dans  la  nature  se  combine  aux  bases  dans  des  proportions 
si  variées. 

»  Mais  jusqu  à  présent  la  préparation  des  silicates  pur»  et  cristallisés 
m'avait  pr^nté  de  telles  difficultés,  que  j'avais  du  abandonner  mon  travail. 

»  En  le  reprenant  dans  ces  derniers  temps,  j*«i  été  assez  heureux  pour 
découvrir  un  fait  qui  me  paraît  capital  dans  l'histoire  de  l'acide  silicique  et 
qui  est  venu  simplifier  mes  études.  J'ai  reconnu,  en  effet,  que  fcs  detix  prin- 
cipmix  élah  hainériqiif'i  t(e  Cncidi'  >ilii  iijUfr  ti'nnl  pas  le  même  éqttivafrni,  et  qu'en 
iimis^anl  aux  bases  ils  forment  deux  Séries  salines  qui  di^crent  entre  elles  par 
leurs  propriétés. 
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»  L*ttcide  siticique  oSre  doDc  un  nouvel  exemple  de  ce»  condensation» 
de  moUciiles  quitemblent  être  la  cause  des  phénomènes  d*isomérie. 

»  Lorsqu'on  examine  au  point  de  vue  chimique  les  nombreux  états 
allotropiques  de  l'acide  silicique,ou  en  trouve  deux  qui  différent  cnu  e  eux 
par  des  caractères  d'une  grande  netteté.  Le  premier  est  celui  que  les  niiiié- 
nilogistes  désignent  sous  le  non  de  quarlz,  qui  est  insoluble  dans  les  disso- 
lutions  alcalines  étendues  et  dont  la  densité  est  de  a,  6;  le  second,  que  l'on 
obtient  en  décomposant  par  l'eau  le  fluorure  de  silicium  et  en  calcinant 
l'hydrate;  il  se  dissout  dans  les  liqueurs  alcalines;  sa  densité  n'est  que 
de  2,2. 

»  Ces  différences  sont  connues  de  tous  les  cliimistes.  On  se  rappelle,  en 
effet,  les  belles  expériences  de  notre  savant  confrère  M.  Ch.  Sainte-Claire 
Deville,  publiées  en  i855,  et  qui  prouvent  que  dans  le  quarts  comme  dans 
le  soufre  une  constitution  physique  particulière  entraîne  des  propriétés  chi* 
miques différentes  :  c'est  ainsi  que  te  quartz  cl'n  ne  densité  de  a,6,  qui  passe  ii 
l'étal  vitreux  par  la  clialeur  en  revenant  à  la  densité  2,2,  peut  se  dissoudre 
dans  les  liqueurs  alcalines.  On  sait  aussi  que  H.  Rose,  dans  un  travail  impor- 
tant, a  démontré  que  les  deux  variétés  de  silice  qui  sont  représentées  par 
des  denûtés  différentes  possèdent  des  affinités  chimiques  spéciales. 

»  En  m*appuyant  sur  les  faits  que  je  viens  de  rappeler,  j'ai  voulu  recher- 
cher si  risomérie  des  deux  acides  siliciques  n'entraînerait  pas  aussi  des 
différences  dans  leur  équivalent* 

»  Tl  est  ^é^uUé  de  mes  observations  que  ces  différences  existent  rt 
qu'elles  sont  de  telle  nature,  qu'il  est  indispensable  de  donner  aux  deux 
acides  siliciques  des  dénominations  spéciales}  laissant  le  nom  d'acide  siti- 
cUfue  au  quarts,  j'ai  donné  celui  &'tuîde  m^aàlMque  au  corps  qui  est  pro- 
duit par  le  fluorure  de  silicium. 

»  L*acide  métasilicique  forme»  avec  les  bases  alcalines,  des  sds  qu*il  est 
impossible  de  confondre  avec  ceux  qni  sont  produits  par  le  quartz.  Les 
métasilicales  alcalins  sont  solublcs  dans  l'eau,  gonimeux  et  incristallisnbles; 
pour  les  obtenir  a  l'état  solide,  il  faut  les  précipiter  par  Talcoul  ;  l'eau  joue, 
dans  la  molécule  de  certains  niétasilicates,  un  rôle  constitutif  remarquable 
que  j'avais  déjà  constaté  dans  les  métaittannates  alcalins  :  par  l'action  d*itne 
température  rouge,  l'eau*  en  se  dégageant,  détermine  en  partie  la  séparation 
de  l'acide  et  de  la  base. 

»  Le  principal  caractère  chimique  des  métasilîcates  est  le  suivant  :  lors- 
qu'on traite  un  métasilicate  alcalin  par  un  acide»  on  en  retire  un  hydrate 
C.  a. ,  1867,  i**  Smmmm.  (T.  LXi V ,  H«  6.)  ^4 
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qui  se  décompose  an  rouge  en  donoAst  un  adde  anhydre,  qiû  présente 

la  même  composition  que  le  quarrz,  mais  qui  conserve  sa  solubilité  dans 
les  dissolutions  j1  câlines  étendues,  même  après  une  calcinatîon  prolongée, 
pcudaiit  lonylciiips. 

a  L'ucide  inétasiltcique  ei>l  tnatoiuique;  son  hydrate  est  représenté  par  lu 
formule  (SiO*)S  3 HO;  eu  présence  cle&  bases,  il  perd  successivement  ces 
trois  molécules  d'eau  qui  sont  remplacées  par  des  quantités  équivalentes, 
de  base,  de  manière  à  former  les  séries  suivantes  : 

(SiO>)%MO,aHO, 
(SiO*)*,aMO,HO, 
(SiO')%3MO. 

>  L  acide  silicique  diffère  de  l'acide  roétasiliciqoe  par  se*  propriétés,  par 

son  équivalent  et  par  la  nature  de  ses  sels. 

»  3e  représente  l'équivalent  de  l'acide  lix  ln'/'  par  la  forimilc  SiOV 
»  Cet  acide  est  triatumique  comme  l'acide  utelasîlicique  ;  il  lorme  avec 
les  bases  les  séries  suivantes  : 

SiO*,MO,  allO, 
SiO>,aMO,HO, 
SiO»,3MO. 

•  Ces  trots  séries  se  combinent  entre  elles  pour  former  des  sels  intermé- 
diaires. 

u  Les  nu'fnsilicates  et  les  silicates  alcalins  dont  je  viens  dv  donner  I.i 
composition  géoénde  contiennent  en  outre  de  i'eau  de  cristallisation,  mais 
qui  ne  joue  pas  lu  ruie  de  base  dans  la  niulécule  saline. 

•  Les  silicates  alcalins  et  principalement  les  silicates  de  soude  diUferent, 
des  métasilicates  par  leur  tendance  à  la  cristallisation.  Soumis  à  Faction  de 
la  chaleur ,  ils  ne  perdent  jamais  leur  solubilité  dans  Teau  comme  les 
métasilicates. 

»  Traités  par  les  acides,  ils  produisent  un  hvdrafe  cjur  l'on  pourrait 
confondre  d'abord  avec  l'hydrate  d'acide  ni(  lasilicique;  mais,  lorsqu'on  le 
cbauffe  au  rouge,  il  donne  l'acide  silicique  anhydre  insoluble  dans  les 
liqueurs  alcalines  qui  dissolvent  immédiatement  l'acide  métasilicique  an- 
hydre. 

»  Ainsi  les  silicate»  qui  dérivent  du  quartz  oouserveut  tin  caractère  gé- 
nérique que  l'on  retrouve  dans  l'acide  qui  provient  de  leur  décomposition  ; 
il  en  est  de  même  pour  les  métasilicates:  c'est  là,  je  crois,  le  ikit  le  plus 
saillant  de  ce  travail. 
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»  L'acide  siiicique  liyiiraté  se  combine  aux  acides  et  forme  des  composés 
beaucoup  plus  stables  que  ceux  qui  sont  produits  cUos  les  mêmes  circon<» 
stances  par  1  acide  métasihcique. 

»  J'ai  obtenu  les  silicates  alcalins  en  calcinant  le  quarir  avec  un  excès 
d'alcali,  ou  en  soumettant  les  méiarilicates  à  l'influence  d*un  excès  de  base. 

•  Le  silicate  alcalin  qui  cristalliie  avec  le  plus  de  fiidlité  a  pour  formule 
(SiO*)>,  3NaO,  27  HO;  il  a  déjà  été  décrit  pnr  mon  ami  M.  Fritasche.  Si 
IVin  !>pglige  l'eau  coiitetHie  dfins  ce  sel,  on  peut  le  considérer  comme  un 
pj  roxtne  de  soude.  M.  Dos  tiioizcaux,  qui  a  bien  voulti,  à  ma  prière,  sou- 
mettre ce  sel  à  de  savantes  deteriuiuaitons  cristallograpbiques  que  je  repro- 
duirai dans  mon  Mémoire,  trouve  aux  cristaux  produits  parce  silicate  une 
certaine  analogie  avec  ceux  de  la  rhodonUe  (SiO*)>,  3MnO. 

»  En  soumettant  ce  sel  à  l'action  de  l'eau,  je  l'ai  obtenu  d'abord  à  dif- 
férents états  d'bydratation,  et  j'ai  pu  le  dédoubler  ensuite  en  silicates  do 
soude  qui  reiitrenf  dans  la  première  el  la  seconde  série.  J'ai  formé  un  sel  qui 
serait  le  pémlol  de  la  sonde  s'il  n't'tait  pas  hydraté,  et  qui  a  pour  formule 
SiO*,  3NaO  +  Aq;  je  prépare  ce  composé  en  calciuaul  pendant  longtemps 
le  quarts  avec  un  excès  de  soude  et  en  faisant  cristalliser  le  sel  dans  une 
liqueur  très-alcaline  :  ce  sel  est  déliquescent;  il  se  décompose  immédiate- 
ment par  l'eau  en  produisant  de  la  soude  qui  devient  libret  et  des  silicates 
appartenant  aux  séries  précédentes,  dans  lesquelles  la  base  alcaline  est 
n  iiiplacée  par  une  quantité  équivalente  d'eau. 

»  ïei  est  le  résumé  de  nies  nouvelles  expériences  sur  les  silicates  :  on 
voit  qu'elles  ont  principalcuieni  pour  but  de  démontrer  que  les  états  allo« 
tropiques  de  l'actde  siiicique  entraînent  un  changement  dans  sa  capacité 
de  combinaison,  et  par  conséquent  dans  sa  molécule  diimique. 

»  Je  réserve  pour  une  seconde  communication  les  considérations  g^ié- 
raîes  qui  se  rapportent  a  risoiiiérie  des  acides;  cppnidaiit  je  ne  veux  pas 
terminer  ce  travail  satis  rendre  lioniin;tgc  à  une  théorie  que  j'ai  entendu 
émettre  souvent  par  notre  illustre  confrère  M.  Chevreul. 

»  Il  s'agimait  d'expliquer  les  modifications  que  la  chaleur  fait  éprouver 
à  certains  acides  hydratés»  tels  que  les  acides  phosphorique,  tartrique  et 
paratartrique. 

»  En  voyant  ces  acides,  une  fois  déshydratés,  ne  revenir  qu'avec  une 
fxlrèrae  lenteur  à  leur  premier  état,  lorsqu'on  les  faisait  dissoudre  dans 
l'eau,  M.  Chevreul  a  toujours  pensé  tpie  la  chaleur  n'avait  pas  produit 
simplement  une  déshydratation,  et  qti  elle  avait  probablement  modifié  iso'- 
mériquement  la  molécule  de  l'acide  anhydre. 
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w  Les  expériences  que  je  vient  de  décrire  sor  les  états  ieomériqnes  de 
racide  silicique  me  paraissent  confirmer  entièrement l'of^nion  de  M.  Ghe- 
vreul;  en  efiet,  lorsqu'on  voir  l'atomicité  d'un  acide  anhydre  comme  l'acide 
silicique  se  modifier  par  la  seule  action  de  la  chaleur,  n'est-il  pas  naturel 
d'admettre  nver  M.  Chevreul  que,  lorsqu'un  hydrate  d'acide  éprouve  par 
la  calcînation  une  transformation  isomérique,  ce  changement  est  dû  aussi  à 
une  modification  allotropH{ue  de  Taelde  enhydre?  Le  dégagement  d*eau  ne 
serait  alors  qii*nn  phénomène  serondaire  et  consécotif. 

»  Le  fait  si  remarquable  observé  par  notre  savant  confrère  M.  Edm.  Bec- 
querel, relativement  à  deux  chaux  qui  sont  dtfTérentes  lorsqu'elles  pro- 
viennent soit  (lu  spnth  d'islnude,  soit  de  l'arragonite,  démontre  également 
toute  l'influence  des  causes  physiques  sur  le  phénomène  de  l'isomérie. 

•  Dans  ma  seconde  communication,  je  discuterai  toutes  ces  questions, 
qui  intéreMent  &  un  si  haut  degré  la  thforie  chimique.  » 

ASTROnoMiB.  —  Orbite  du  aaénSdes  de  novembre.  Hôte  de  M.  Lb  Vanani. 

«  M.  Oppoizer.  de  Vienne,  a  publié,  dans  le  n°  i6o>/|  des  Àstronomhcfw 
Nachrichim,  une  étude  de  la  première  comète  de  1866,  découvtrrc  à  Mar- 
seille par  M.  Tempel.  Dès  le  mois  de  janvier  1866,  M.  Oppoizer  avait 
reconnu  qu'on  ne  pouvait  pas  satislaire  aux  observations  de  Ja  comète  en 
moyen  d*une  orbite  parabolique.  En  discutant  Tensemble  des  observations 
faites  depuis  le  ai  décembre  i865  jusqu'au  9  février  1866,  l'astronome  de 
Yicnnc  établit  l'orbite  elliptique  qui  satisfait  ie  mieux  à  l'ensemble  des 
données. 

»  Dans  le  n''  i6î6  de  son  journal,  M.  Peters  rapproche  l'orbite  auisi 
trouvée  de  celle  que  nous  avons  donnée  pour  les  astéroïdes  de  novembre, 
dans  la  séance  de  TAcadémie,  le  ai  janvier  dernier.  On  trouve  ainsi  : 
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a  La  concordance  de  ces  éléments  oblige  à  considérer  la  première 
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comète  de  186G  comme  faisant  partie  de  Tessaim  des  astéroïdes  de  no- 
vembre. L'inclinaison  14°  4^'  trouvée  pour  l'orbite  des  astéroïdes  était 
bâtée  «or  et  fait,  que  le  point  radiant  de  cet  météores  était  7  du  Lion.  Les 
obeenralioDS  de  novembre  1866,  résumées  par  A.  Herscbel,  ont  donné  un 

point  plus  élevé  et  dont  la  latitude  est  de  iO*  37'.  En  partant  de  cette  nou- 
velle donn(''c,  on  tronvp  18"  3'  pour  l'inclinnison  de  l'orliitcdes  .•îsléroides. 

»  l.a  premiers  conielc  de  1 8G()  n'avait  j)oint  de  quoiic.  Elle  offrait  ra|)pa- 
rence d'une  nt-lnilosité,  déforme  un  peu  irrégulière  peut-être;  toutefois, 
en  raison  de  la  grandeur  de  la  distance  périhélie,  on  n'en  peut  tirer  aucune 
conclusion  relative  à  l'identité  ou  à  la  différence  de  la  matière  des  comètes 
avec  cet  essaim. 

•  M.  le  Professeur  d'Ârrest  écrivait  en  janvier  1866  :  «  La  comète  ayant 
»  tme  courte  révolution  est  remarquable  par  son  mouvement  rétrograde. 
»  Étant  encore  visible  a  une  très-grande  distance  de  l;i  Terre,  il  v  a  lieu  de 
a  supposer  qu'elle  ne  se  trouve  pas  depuisi  longtemps  dans  cette  orbite.  » 

»  Il  est  fort  important  d'avoir  dans  l'essaim  des  astéroïdes  un  point 
qu'on  puisse  désormais  observer  avec  précision;  cela  permettra  de  cora* 
prendre  ces  questions  dans  une  théorie  plus  précise.  Dans  l'espérance  qu'on 
pourrait  découvrir  un  ou  plusieurs  de  ces  points  remarquables  de  Tessaim, 
j'avais  fait  construire  une  carte  propre  aux  explorations.  Le  fait  que  nous 
venons  d  examiner  encouragera  les  recherches. 

»  Sir  John  Herschcl,  qui  s'est,  avec  son  âls  A.  Herscbel,  fort  occupé  des 
étoiles  filantes,  donne  son  assentiment  complet  à  la  théorie  de  l'essaim  de 
novembre.  » 

CBIMIF:  ORC^Ntonr,.  —  liei  hcrcftcs      ntliéliques  su/-  /ci  ttfirrs;  pat 
MM.  £.  FaASKLAXD  et  B.-F.  Dkppa.  (Deuxième  partie.) 

«  jielUm  du  sodium  et  tk  Viodwre  d^UofWOf/yle  sur  l'cther  acétique.  —  Dans 
une  communication  nntérieure  (i)  nojts  avons  décrit  l'action  consécutive 
du  sodium  et  desiodnrcs  denu'thyieet  d'éthyle  sur  i  éiher  acétique,  action 
qui  donne  naissance  à  t'éther  éthacélique,  identique  avec  l'éther  butyrique, 
et  à  l'éther  diéthacétique,  isomériqne  avec  l'éllwr  caproique.  Nous  avons 
étendu  ces  recherches  à  l'iodure  d'isopropyle.  IjCS  dérivés  sodés  de  l'éther 
acétique,  préparés  selon  le  procédé  indiqué  dans  notre  précédente  commn* 
mcatlon,ont  été  mis  en  digestion  au  bain-marie  pendant  vingt-quatre  heures 
avec  un  excès  d'iodure  d'isopropyle.  On  a  ensuite  ajouté  de  l'eau  acidulée 

(i)  C«sqM««  fwufw,  t.  hUt  p.  853. 
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d'acide  sulfuriqiie  et  l'on  a  distillé  le  tout.  Un  liquide  doué  d  uno  odeur 
agréable  a  passé  avec  de  IVau.  On  l'a  séparé,  séché  sur  du  chlorure  de 
calcium  et  distillé.  Les  deux  principaux  pi^uitt  étaient  on  liquide  bouil- 
lant vers  i35degréft  et  un  second  liquide  bouithiDl  vers  aoo  degrés.  Ce  der- 
nier a  <lonné  avec  l'ean  de  baryte  la  réaction  caractéristique  d'un  étlier 
carhokétoniqMo,  tnndis  que  le  premier  possédait  à  un  haut  degré  l'odeur 
parliciilicre  de  rétluT  valérique. 

H  Jsoptvpacéione-carbonate  d'éth/le.  —  liquide  bouillant  à  200  degrés 
a  donné  à  l'analyse  des  résultats  s'accordant  avec  la  formule  G'H'*0*. 

»  Ce  produit  de  la  réaction  du  sodium  et  de  Tiodure  d'isopropyle  sur 
Téther  acétique  est  homologue  avec  le  uiéthacétone-carbonate  d^éihyle  et 
l'éthacélone-carbonate  d'éthyle,  obtenus  dans  les  réactions  correspondantes 
avec  les  iodiires  <réthvle  et  de  méthyle.  On  peut  s'en  convaincre  par  la 
comparaison  des  iuruiules  suivantes  : 

(  COMe  (  CD  I  COMe 

'  CMeH  CEtH  C|3PrH  (1). 


COEto 


(  COEto 


MéUtacétonC'  Éiliaeéiooa-  iMprapasAtoa» 

MrtwntaiNtliyle.        eitbooiiM4*4lli|i<.         etrboatM  d'iilbyl*. 

M  L'isopropacétone-carbonate  d'éthyle  résulte  de  l'action  de  l'iodure 
d*isopropyle  sur  te  6odacétone<carbonated*étbyle  selon  réquation  suivante  : 


COMe 

CjSPrH  H-  Nal. 
COEto 


COMe 

CNaH  .  +  /9PrI  = 
COEto 

»  L'isopropacctojie-carbonate  tl'élhyle  est  un  liquide  incolore,  un  peu 
oléagineux.  Son  odeur  rrippelle  celle  de  la  paille  liiimide.  Il  est  insoluble 
dans  l'eau,  solnble  en  toutes  proportions  d.ms  l'alcool  et  dans  l'éther.  Sa 
"  densité  à  zéro  est  de  o,<j8o46.  11  bout  à  201  degrés.  Sa  densité  de  vapeur 
a  été  trouvée  de  5,92  (théorie  5,94).  Soumis  &  l'ébulUtion  avec  l'eau  de 
baryte,  il  donne  du  carbonate  de  baryte  et  un  nouveau  terne  de  la  série 
des  acétones,  ruopro/Ninflone.  Les  formules  suivantes  indiquent  la  consti- 


(1)  ^Pr^rMrH;  Eto  —  éthozjle  :=:C'H*0;  Mo  =  ncdMxyle  GIl'Os 
Ho  =  bydroxylt  =  HO. 
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luHon  de  ce  corps  et  m»  relations  avec  l'acétone  : 

CH»     I  GjSPrll' 


jCH*  j 

)  COMo  j 


•  U  prend  naissance  eo  verta  de  la  réaction  suivante  : 
COMe 

G|9PrH  +  BaHo'  a:  COBao  4-  ElHo  + 


C/3PrH' 
COMe 


COEtO  HydrtW         CarboMlO  AlCOOl 

'i;^;;;^    tarioiiM.   bujav».  "^ï^î" 

oélone- 
caibonate 
d'elbjrle. 

»  L'isopropacétone  est  uu  liquide  transparent  incolore,  très-mobile, 
doué  d'une  odeur  de  camphre  très-intense  et  d'une  saveur  brûlante  II  est 
très-peu  soluble  dans  l'eau.  Sa  densité  est  de  o,8i8y2  à  zéro.  Il  bout  à 

ii4  degr^i.  Sa  densité  de  Tapeur  est  de  3,48  (théorie  3,/|55).  Il  est  inca^ 
pable  de  rédaîre  une  solution  bouillante  de  nitrate  d'ai^nl.  Il  forme  une 
magnifique  combinaison  cristalline  avec  le  bisulfite  de  soude,  et  est  isouié- 
riqTtr<  avec  le  méihylvaléral  qui  bout  à  lao  degrés,  et  avec  l'étbjrlbutyral 
qui  bout  à  1 28  degrés. 

»  Jcide  isopropacéiique.  —  La  portion  du  produit  élhéré  qui  a  été  décrite 
plus  baut  comme  bouillant  à  environ  i35  degrés  a  pour  formule  C H*  ^0' 
qui,  jointe  aux  réactions,  prouve  que  ce  corps  est  de  l'éther  isopropacé- 
tique,  c*est-ji*dire  de  l'éther  acétique  dans  lequel  un  atome  d*hydrogéne 

i  C  SPrH' 

non  éihylique  a  été  remplacé  par  de  l'isuprojjjlc  ^  qq^^q 

a  Cet  éther  prend  naissance  eu  vertu  de  la  réaction  suivante  : 

|cOEto^'l^l^-|COEto 

-      ■  — ^  ■        lodurc         ■    ■■  ^—  • 
l.ihcr       4fjt^fO|i|t».  bopTO|>ac«ulc 

toduceiique.  dVttiyle. 

tj  L'/'lher  isopropacétiqup  est  un  liquide  oléagineux,  incolore,  presque 
insoluble  dans  l'eau,  et  (ju  il  ctit  presque  impossible  de  distinguer  par  son 
odeur  de  son  isoutete  l'étber  valénque  (propacétique)  ;  sa  densité  eat  de 
o,888a  à  zéro  et  de  0,87166  à  t8  degrés  ;  il  bout  de  i34  à  i35  degrés;  sa 
densité  de  vapeur  a  été  trouvée  de  4i64  (théorie  4*49)<  Lorsqu'on  le  traite 
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par  une  solution  alcoolique  de  potasse^  Téfher  iaopropaoélique  donne  de 
i'isopropacétate  de  potasse,  d'où  l'on  peut  retirer  facilemeni  l'acide  iso- 
propacétique.  Par  son  odeur,  cet  acide  ne  peut  pas  être  distingué  de  l  acide 
valériqiie  préparé  à  l'aide  de  l'alcool  atnylique.  Sa  deiiâité  est  de  o,95357 
à  zéro;  il  bout  à  fjS  degrés;  sa  densité  de  vapeur  est  de  3,74^  (théorie 
3,5a);  son  sel  d'argent  cristallise  en  pailietles  légères. 
'  »  On  connaît  maintenant  deux  acides  possédant  la  composition  et  le 
poids  atomique  de  l'acide  valérique,  savoir  :  l'acide  valérique  (propacé> 
tique)  obtenu  par  l'oxydation  de  l'alcool  aniyiique,  et  l'acide  isoprop^cé- 
tiquc  qui  vient  d'être  décrit.  A  ces  acides  on  peut  en  ajouter  un  troisième 
que  nous  avons  étudié,  et  qui  dérive  de  l'acide  acétique  par  la  substitution 
de  trois  groupes  méthjliquesà  titns  atomes  d'hydrogène.  La  constitution 
de  ces  acides  est  représentée  par  les  formules  suivantes  : 

Ac.de  valénque  jcoHo^lcOHo 

Acule  ,sopropacét»que.|^^^^  j^^^,^ 


Acide  trimettiacetique.  j  qq^^ 


M  Ce  groupe  de  corps  isomériques  serait  complété  par  au  autre  acide 
qui  n'a  pas  encore  été  obtenn.  Il  résulterait  de  la  substitution  d*un  groupe 
méibyliqne  et  d'un  groupe  éthylique  à  a  atomes  d'hydrogène  dans  le  radical 
CH» 

acétique  .  Cet  acide,  qu'où  pourrait  nommer  c(/iome</mc^/t^ue,  aurait 
la  formule  ,  . 

(  LU  Ho 

>  L'inspection  des  formules  précédentes  fan  voir  que  les  acides  valé- 
rique et  isopropacétique  sont  tous  deux  dea  acides  normaux»  c^est-knlire 
qu'ils  renferment  a  atomes  d'bydrogène  métbylique  non  remplacé.  L'acide 
éthomélhacétique  qui  manque  serait  un  acide  secondai  re^  car  il  renferme* 

rait  un  seid  atome  d'hydrogène  méthylique  non  remplacé.  Quant  à  l'acide 
triméthacétique,  c'est  un  acide  tertiaire  ne  renfermant  point  d'hydrogène 
méthylique. 

»  Cette  circonstance  remarquable,  que  les  acides  valérique  et  isopropa- 
cétique sont  des  acides  normaux,  permet  de  prévoir  une  grande  analogie 
entre  eux,  et  celte  prévision  a  été  complètement  réftlisée  par  une  compa- 
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raison  rigoureuse  df  leurs  propriétés.  Par  l'odeur,  la  saveur,  l'aspect  géné- 
ral, ou  lie  s;iiirait  les  distinguer,  et  l'on  remarque,  d'un  autre  côté,  une 
identité  complète  entre  leurs  densités  à  l'état  liquide,  leurs  points  d'ébulli- 
tion,  entre  les  densités  et  les  points  crébnliition  de  leurs  éthers,  entre  res- 
pect et  la  solubilité  de  leurs  seb. 

»  Si  CCS  acides  avaient  été  examinés  il  y  a  quelques  années,  aucun  chi> 
miste  n'eût  hésité  à  proclamer  leur  identiîé;  mais  nos  connaissances  actuelles 
sur  la  conshtiiiion  des  composés  du  chai  boii  rendent  celte  opinion  insou- 
tenable.  Neanmoiijs,  nous  eussions  hésité  à  fonder  l'évidence  de  leur  di- 
versité sur  une  base  piu  eniciit  théorique,  et  nous  avons  eu  lu  satisfaction  de 
découvrir  un  caractère  physique  qui  les  sépare  nettement.  Cette  dJiSéreooe 
réside  dans  leur  action  sur  la  lumière  polarisée. 

"  Tanilis  que  l'acide  synthétique  est  inaciif,  l'acide  préparé  à  Taide  de 
l'alcoul  amyliquc  dévie  énergiquement  le  plan  de  polarisation  vers  la 
droite.  I.a  mémo  différence  s'étend  à  leurs  éthers  respectifs.  Dans  son 
Mémoire  sur  les  radicaux  organiques  (i),  M.  Wurtz  admet  que  l'acide 
valérique  est  iuactif,  tandis  que  nous  trouvons  que  cet  acido  possède  un 
pouvoir  destrogyre  asses  éoergique.  Notre  échantillon  a  été  préparé  avec 
un  échantillon  d'alcool amylique  lévogyre.Or  M.  Pasteur  (a)  a  mooiré  que 
l'alcool  atnjliquc  du  commerce  est  on  mélange  de  deua  corps  qu'il  a  réussi 
à  séparer.  L'un  d'eux  est  inactif;  l'autre  fait  éprouver  au  plan  de  polari- 
sation une  déviation  yn  deçjrés  vers  la  gauche,  pour  une  épaisseur  de 
5o  cenluiiètres.  11  est  tr<  s  probable  que  l'alcool  actif  donne  l'acide  actif,  et 
l'alcool  inactif  l'acide  inactif.  S'il  en  est  ainsi,  l'inactivité  de  l'échantdlon 
examiné  par  M.  Wurta  s'expliquerait  naturellement  en  admettant  qu'il  a 
été  préparé  avec  un  échantillon  de  Talcool  amylîque  contenant  ta  variété 
inactive.  Nous  nous  occupons  actuellement  d'élucider  cette  question,  nous 
proposant  particulièrement  de  rechen  lier  si  l'alcool  auiylique  iriactif  reti- 
feruie  de  l'isopropyle  et  possède  par  conséquent  la  formule  de  coostitution 

CiSPrII» 
CH'Ho  "* 


Annales  de  Chtmin  rt  de  Physique,  3'térie,  t.  XLIV,  p.  AfS. 
[i)  Compta  rendiu,  t.  XLl,  p.  196. 
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ÉCONOMIE  RUHALB.  —  Sur  la  floraison  et  la  fructiftcation  de  la  vigne i 
par  HM.  H.  Mabès  et  J.  Plakcdor. 

'(  Dans  ce  résumé  succinct  de  nos  recherches,  sur  un  sujet  en  apparence 
épuisé,  nous  nous  bornerons  à  mettre  en  luniu  rr  qii«  l(|iics  faits  saillants, 
en  glissant  à  flesscin  sur  les  iioint-^  d'iinportaiire  secondaire. 

»  La  structure  générale  des  tleiirs  de  la  vigne  cultivée  est  tres-connue  : 
calice  à  cinq  ilenticules;  corolle  à  cinq  pétales,  dont  les  bordb  se  touchent 
et  restent  adhéren  ts  par  leur  sommet,  de  manière  à  former  un  capuchon  que 
soulèvent  le  plus  «Kiveni  les  étamines  ;  cinq  étamînes  opposées  aux  pétales, 
à  filets  subniés  plus  longs  que  la  corolle;  cinq  glandes  hypogynesi  necla- 
riféres  ;  ovrtirc  à  deux  ou  trois  loges,  se  prolongeant  en  un  style  courl  qne 
tenninent  deux  on  trois  lobules  stigmaliques  peu  marqués. 

u  Une  singulière  déviation  de  cède  structure  normale  a  été  signalée  par 
l'un  de  nous  dus  diverses  variétés  de  vignes  du  Jtfidi,  notamment  chez  les 
Terrets.  Ce  sont  les  œps  ou  les  grappes  de  fleurs  appelées  dans  Tidiome 
bnguedocîen  avalidoittres,  d'un  vieux  mot  attattf  qui  implique  l'idée  de 
disparaître,  de  s'effacer  sans  laisser  de  traces.  T^es  ceps  entiers  affectés  de 
celle  dégénérescence  restent,  en  effet,  absolument  iiiferliles,  à  moitis  d'in- 
tervention, accidentelle  ou  artificielle,  d'un  pollen  pris  sur  d'autres  grappes 
et  capable  de  féconder  les  ovaires  de  leurs  Heurs.  Ces  fleurs  se  reconnaissent 
k  première  vue  aux  caractères  suivants  :  leurcorollci  assex  longtemps  per- 
sistante, s'ouvre  et  s*étaie  en  roue  à  cinq  rayons,  au  lieu  d'être  en  capuchon 
et  de  tomber  tout  d'tme  pièce;  ses  pétales  sont  plus  verdâires,  plus  épais 
qu'à  l'état  normal.  Les  étamines,  à  filets  relativement  assez  courts,  offrent 
de  grosses  aiilheres,  dont  les  doux  loges  épaisses,  ttirgides,  à  fentes  de 
déhiscence  bien  dessinées,  ne  s  ouvrent  pas  néanmoins  ou  ne  s'ouvrent  que 
d'une  manière  imparfaite,  ne  renfermant  d'ailleurs  qu'un  pollen  à  grains 
flasques  et  ridés.  C'est  dire  que  ces  étamhtes  sont  stériles.  L'ovaire  et  le 
stigmate  sont  au  contraire  bien  conformés  et  susceptibles  d'imprégnation. 

»  Un  autre  type  de  fleurs  anormales  est  celui  des  ceps  dits  eoulattli  :  le 
mot  dit  assez  qu'il  s'agit  de  grappes  sujettes  à  la  roulure,  ne  nouant  que  des 
grains  clair-semés.  Cette  stérilité  relative  ne  tient  pas  néanmoins  à  des  causes 
extérieures,  à  des  circonstances  climatériques  défavorables,  bien  que  ces 
cinwnstances  puissent  l'aggraver.  Elle  dérive  de  la  structure  même  des 
fleurs  coulardes.  Celles-ci  tiennent,  k  certains  égards,  le  milieu  entre  les 
fleurs  avatidomn»  et  les  fleurs  normales.  Elles  offrent  souvent  un,  deuX} 
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Irois  pétales  libres,  à  côté  de  quatre,  trois  ou  deux  autres  t'oht'renls  par 
leur  sonunet  eu  tiii  capuchon  incomplet.  L'eslivatioii  de  cea  pétales  est  légè- 
rement imbriquée.  Bien  souvent,  les  cinq  pétales  restent  plus  ou  moins  unis; 
mais  leurs eommels  étalais,  un  peu  ondulé»  et  bordéad'un  léger  liséré  roug^, 
laissent  enire  eux  une  ouverture  qui  permet  de  voir  le  stigmate.  Des  éta- 
mines  d'une  même  fleur,  les  unes  sont  à  fdets  grêles  et  à  anilières  débis- 
tentes  {celles-là  sont  plus  ou  moins  fertiîrs;  ;  Ips  antres,  k  filels  plus  courts, 
;i  anthères  imparfaitement  déhiscentes  (ce  II  es-la  sont  naturelleiiu  iit  stériles), 
(pliant  au  pistil,  il  est  réguliéiemeot  constitué.  Aussi  le  pollen  des  quelques 
anthères  fertiles  ou  bien  le  pollen  d*auirea  fleurs  voisines  fait-il  développer 
quelques  ovaires  en  fruits.  ÏA  fécondation  artificielle,  au  moyen  du  pollen 
d'autres  fleurs  de  vigne,  augmente  de  beaucoup  la  proportion  de  ces  grains 
fertiles  chez  les  coulards. 

«  On  rencontre  une  troisième  déviation  du  type  normal  dans  les  fleur», 
il  s  agit,  cette  fois,  de  fleurs  doubles,  par  iransforniation  des  étamiues  ordi- 
naires eu  étamines  plus  ou  moins  petaluides,des  cinq  glandes  uectarifères  en 
cinq  slaminodcs  libres  ou  soudés  en  lube,  enfin  de  l'ovail^  en  un  moignon 
de  petites  feuilles  imparfaites,  formant  bourgeon  au  centre  de  la  fleur,  et 
dont  chacune,  représentant  une  feuille  carpellaire,  avec  ou  sans  rudiments 
d'ovule,  peut  être  ovulifère  snr  ses  bords  ou  sur  sa  face  interne,  stigma- 
tique  et  pollinifère  à  la  fois,  sur  une  étendue  varialiîf-  de  son  sommet.  Cette 
curieuiie  monstruosité,  dont  l'un  de  nous  va  jiuhlier  des  lictails  dans  les 
Annales  des  Sciences  nniuielies,  oltre  au  putiil  de  vue  bulauique  un  intérêt 
particulier  :  elle  rappelle  en  effet  l'état  nonnal  du  genre  LeeOf  de  même  que 
le  lyiMS  anormal  avalidouin  rappelle  les  fleurs  normales  des  Cûstu. 

»  Cela  dit  sur  l'organisation  régulière  ou  monstrueuse  des  fleurs  de 
vigne,  il  sera  facile  de  faire  comprendre  les  principaux  faits  physiologiques 
de  notre  sujet. 

"  i^es  lleiirs  de  la  vigne  cultivée  semblent  être  toutes  hermaphrodites. 
Peut-être  même  le  sont-elles  dans  la  presque  totalité,  bien  qu'un  très- 
grand  nombre  de  fleurs  d'une  grappe  tombent  habituellement  sans  nouer 
et  surtout  sans  mûrir  de  fruits.  L'avortement  habituel  d'une  large  propor- 
tion des  grainsi  l'incomplet  développement  de  beaucoup  d'autres  tiennent 
moins,  sans  doute,  à  l't'lat  des  organes  de  fécondation  qu'à  la  jjrépondé- 
raiice  qiu;  prenn>'ut  de  bonne  heure  h's  grains  phicés  à  rextréinilé  même 
de  chaque  branche  du  thyrse,  appelé  vulgauemant  tjrappe.  Ces  grains  sem- 
blent affiuner  leurs  voisins  et  en  provoquer  plus  ou  moins  vite  l'atrophie. 

«  Il  est  des  cas  néanmoins  où,  chez  des  fleurs  en  apparence  bien  confor> 
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inées,  les  anthères,  plus  blanches  que  d'ortliiiaire,  se  sont  montrées  à  nous 
vides  de  pollen.  Ces  fleurs,  devenues  femelles  par  iinperfeciion- des  éta> 
mines,  ftceompagoeut  parfois  des  fleurs  ordinaires,  c*est-A«dire  hermaphro- 
diies.  Il  y  a  donc  là  polygamie,  avec  excès  de  pistils,  ou,  si  l'on  veut,  imper- 
fection des  ét  a  mi  nés  chez  qucl(|iH  4  lleurs. 

»)  D'.iuires  fois,  un  très-grand  nombre  d'ovaires  nononf  et  passent  ;i  fruit, 
mnis  en  donnnnt  des  grains  très-petits  et  drpnurvns  de  pepnis.  Cp  sont  des 
raisins  dits  mtiierands  (probablement  de  mille  gninn].  Une  fécondation  im- 
parfaite n'a  développé  que  le  péricarpe,  laissant  les  ovules  à  l'état  nidimen* 
taire.  Nous  reviendrons  ailleurs  sur  les  caractères  de  ce  développement 
imparfait  des  fruits. 

»  C'est  ici  le  lieu  de  signaler  quelques  particularités  remarquables  de  la 
floraison  des  Lambrusqties  on  vi;:;nes  srinvages,  qui  viennent  en  si  grande 
Hbondimcf  drvns  les  taillis  ou  les  foni  ics  d(î  nos  départements  mpri<lionaux. 
Au  premier  coup  d'œil,  il  est  iacile  de  voir  que  les  fleurs  de  ces  Lambrusques 
difièrent  passaÛement  de  celles  des  vignes  cultivées.  lueurs  étamines  ont 
des  filets  plus  Idbgs  et  plus  grêles,  leur  style  est  au  contraire  beaucoup 
plus  court,  on  pourrait  dire  presque  nul.  Elles  sont  d'ailletu-s  plus  odo« 
rantes,  les  glandes  nectarifères  s'y  tnonlrant  relativement  plus  développées, 
rouant  aux  fruits,  ils  sont  bien  plus  petits,  k  pépins  moins  nombreux  et 
relativement  plus  gros  que  chc/.  les  variée  s  ordm.iii  t  s  de  la  culture. 

)»  Malgré  U's  centaines  de  grappes  tiennes  dont  se  couvrent  les  sarmeuts 
grim])ants  dcsT^imbnisqties,  des  (lieds  entiers  restent  absolument  inféconds, 
nous  voulons  dire  sans  fruits.  Et  pourtant,  leurs  fleurs  semblent  être  régn* 
lièrement  conformées.  Les  vieux  exen)p1.<ires  sont  les  seuls  qui  portent 
fruit.  La  stérilité  des  pieds  jeunes  tiendrait-elle  h  la  trop  grande  luxuriance 
des  organes  véi;ptalifs,  dans  la  période  de  la  première  vigueur?  Ce  qui 
seiublirait  le  prouver,  c'est  que  les  I,iind)rii>qiJts  cultivées  deviennent 
habiluellement  infécondes,  et  que  la  ladie,  qui  duune  de  la  vigueur  à  leurs 
jets,  les  empêche  de  nouer  fruit, 

»  Nous  nous  réservons  d'examiner  de  plus  près  cette  question  des  Lam- 
brusques, tant  au  point  de  vue  <lc  la  physiologie  que  dans  les  rapports  de 
ce  lypp  supposé  sauvage  avec  les  variétés  des  vignes  cultivées. 

M  Etudions  maintenant  le  mode  de  fécondation  de  la  vi<jnc. 

»  Ou  soupçonne  depuis  longtemps  que  1  n«|»régnaiiou  >e  f;iit  sous  le  ca- 
puchon même  de  la  corolle  calyptriforine.  I^es  apparences  l'indiquaient; 
nos  observations  le  mettent  hors  de  doute.  C'est  ainsi  du  moins  que  le  fait  se 
passe  ordinairement.  Le  matin  surtout,  au  moment  où  les  premiers  rayons 
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du  soleil  de  nmi  on  de  juin  frappent  les  boutons  prêts  à  s'otivrif,  on  voit, 
en  qdelrjties  instants,  des  corollos  sp  fendre  en  cinq  li^^nes  par  le  Las,  se  dé- 
tacher du  calice,  se  soulever  sous  rt'fïort  des  éiainines,  dont  les  filets  inflé- 
chis ie  redressent  rapidement,  tomber  enfin  tout  d'une  pièce,  laissant  à  nu 
le$  étamines  qui  s'écartent  en  divergeant  et  s'incurvant  eu  arrière,  tandis 
que  le  pistil  apparaît  avec  son  stigmate  déjà  saupoudré  de  pollen.  L'examen 
microscopique'  montre  que  ce  pollen  agît  tréa-viie  sur  le  stigmate  de  sa 
propre  fleur,  en  produisant  en  quelques  heures  des  tubes  fécondateurs. 
Une  autre  preuve  que  la  fécondation  se  fait  !ions  le  capuchon  de  la  corolle, 
c'est  que  chez  tel^  on  t«'!s  pieds,  <ur  des  grappes  parlictdières,  le  capuchon 
de  la  corolle,  au  lieu  de  tomber,  reste  hermétiquement  appliqué  sur  le 
sommet  de  l'ovaire  et  s*y  dessèclte  même  en  servant  de  coiffe  permanente 
au  jeune  grain  déjà  noué  et  grossi. 

•  Cette  fécondation  directe  d'un  pistil  par  le  pollen  de  sa  propre  fleur 
est  donc  babittielle  chez  la  vigne.  C>  n'est  pas  néanmoins  la  seule  possible, 
et  la  preuve  qu'il  en  est  d'autres,  c'est  l'existcnop  évidente  de  croisements 
entre  variétés  de  vignes^  et  les  résultats  qu'on  en  a  depuis  longtemps 
obtenus. 

»  L'un  des  exemples  les  plus  remarquables  de  ces  croisements,  surtout 
au  point  de  vue  de  l'effet  produit,  se  trouve  assurément  dans  les  hybrides 
obtenus  par  M.  fiouschet-Bernard  pèn,  et  par  M.  Henri  Bouschet,  entre 
divers  cépages  méridionaux  (aramon,  grenache,  etc.),  à  suc  incolore,  et  le 
raisin  dit  tcinUirier,  dont  le  suc  est  coloré.  En  laissant  à  part  les  idées,  à 
notre  avis  inexactes,  de  M.  îl,  Botischet  sur  l'inihieni  e  dn  pollen  du  teui- 
turier  comme  modificateur  direct  de  l'ovaire  des  variétés  qu  il  féconde  (i), 
nous  admettons  comme  indubitable  la  nature  mixte,  hybride  dn  petit 
Bouschet  ou  aramon  teinturier,  de  l'alicant  Bouschet  et  même  d'hybrides 
quarterons,  tous  à  suc  coloré,  entre  le  petit  Bouschet  et  d'autres  cépages  à 
suc  incolore.  C^,  l'imprégnation  s*est  faite  là,  par  ini  procédé  simple  et 
presque  naïf  :  le  rapprochement  des  ^^rappes  fleui  les  d(»s  doux  ivpes,  par 
enfrelacemtnt  et  contact.  Celle  dernière  condition  n'est  pas  même  indis- 
pensable. 11  suflit  que  la  distance  des  grappes  à  féconder  l'une  par  l'autre 
soit  peu  étendue  :  le  semis  des  grains  rapprochés  a  donné  des  produits 
mixtes,  portant  la  trace  évidente  des  traits  des  parents. 

(l)  JclM|ll*à  présent,  innlgrr  de  nombreit^t";  r^piTirrircS  p  lursnivrrs  (!f  |niis  deux  uns, 
noui  n'avons  pu  obtenir  aucun  cxfinpl«  des  faits  de  cnUnutiuii  de  rai&ins  nu  de  leur  jus, 
|Mr  rrâoodalioo,  tels  qne  les  a  menlioniMS  II.  H.  Bouidict  (  Comptes  nadiu  de  i*deadé«Ue 
4e$  Seieneetf  t.  LX,  p.  asg,  3o  janvier  t8G5),  et  on  n*a  pu  non»  en  préienler  aucun. 
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i>  Quel  est,  tians  ce  procédé  e»  généralemetit  d  itis  In  nature,  l'agent  de 
transport  du  pollLMi  d'une  fleur  à  l'antre?  Est-ce  le  Kst-ce  le  frot- 

tetueut  mutuel  des  (leurs  en  contact?  Est-ce  l'interventiou  dciâ  in&ectes?  Un 
peu  tout  cela  peut-ctre,  suivant  ie  cas  ou  suivant  Toccasion.  Que  le  vent 
tramporle  des  poussières  polliniques  mélaDgées,  cela  est  inconteslable  pour 
qui  a  vu  les  grappes  fleuries  de  vigneSi  leur  abondance,  leur  pollen  pulvé- 
rulent et  léger.  Que  le  frottement  .igisse,  cela  est  probable  pour  des  ceps  qui, 
comme  ceux  des  vignes  méridionales,  entrelacent  si  faiblement  leurs  ra- 
meaux et  leurs  ihvrses  floriiVres.  Enfin,  (|iie  les  insectes  uiterviennent,  il  est 
permis  de  le  soupçonner,  du  moins  pour  les  lépidoptères  uociurnes  (noc- 
tuelles, pjrales,  etc.)>  dans  le  jour»  au  contraire,  nous  n*avona  vu  sur  les 
fleurs  de  vigne,  au  moins  d'une  manière  habituelle,  qu*une  espèce  de  Dasjrta 
(coléoplère)  et  une  larve  ou  nymphe  de  LocusUt,  sans  parler  des  chenilles 
de  pyrale  et  surtout  de  cochilis,  qui  hantent  les  grappes  beaucoup  plus 
en  ennemis  qu'en  auxiliaires,  et  qui  détruisent  bien  plus  qu'elles  ne  £é> 
conHcnt. 

I)  En  résumé,  l'imprcgnatiou  des  fleurs  de  la  vigne  se  fait  habituellement 
sous  le  capuchon  de  la  corolle;  chaque  fleur  se  féconde  alors  elle-même. 
Un  pollen  étranger  peut  néanmoins,  par  des  voies  diverses,  atteindre  le 
stigmate  de  fleurs,  soit  vierges  (fleurs  d^avalidoutrest  oou/anb),  soit  déjà  cou» 

vertes  de  pollen.  La  stérilité  de  certaines  fleurs  s'explique  par  l'imperfection 
des  étîuriiiies  ' nvalidouïreif  couiards);  celle  de  l,i  I.  nuhnisqtie  jeune  ou 
taillée  a  probablement  pour  cause  une  trop  gi  ande  vigueur  de  végétation, 
une  dérivation  de  sève,  des  (leurs  vers  les  feuiiies;  celle  des  fleurs  doubles, 
tient  h  la  transformation  des  étamine;!  et  des  pistils  en  organes  pélalmdes 
ou  foliacés. 

»  Ajoutons  que  les  dégénérescences  florales  désignées  sous  le  nom  d'ovd- 

&dottïr€St  de  coulards  et  de  fleurs  doubles  apparaissent  |  m  f  s  brusquement, 
chez  des  vignes  qui  n'en  avaient  pas  offert  de  traces;  qu'elles  se  produisent 
surtout  dans  des  sols  moutllpux,  ou  séjoru'uent  des  eaux  pluviales  de  l'hiver 
et  du  printemps;  qu'elles  affectent  des  ceps  entiers;  qu'elles  persisteul  U'ba- 
bitude  chez  le  cep  une  fois  saisi,  et  même  qu'elles  se  propagent  par  la 
marcotte  et  la  bouture  (i);  que  la  greiSe  seule  peut  guérir  le  mal,  quand  ou 
recule  devant  le  remède  radical  de  l'arrachage;  enfin  que  certaines  variétés 
sont  plus  sujettes  que  d'autres  à  celte  altération  organique,  le  terret  noir 


;  i)  On  |i£u(  explii|ufr  aiiui  comuieot  ccrtaioe»  vigiH»,  d'abord  l<rrlil«s,  devicoiMMil  iiarfoi» 
presque  cnlièmuent  klcrilcs* 
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étant,  par  exemple,  le  plm  enclin  ji  devenir  amUdouire  ou  cmtlard ,  et 
la  clairette  blauche  tioi»  ayant  seule,  jusqu'à  présent,  offert  des  fleurs 
doubles.  » 

M.  DecRAwm  présente,  au  nom  de  M.  Ch.  Martins,  Correspondant  de 
l'Académie,  un  exempliiire  d'un  travail  récent  de  ce  botaniste,  intitulé  :  Mé- 
moire iiir  les  farines  aérifères  on  vessies  natatoires  du  (/enre  Jnssijra,  suivi  d'une 
Note  sur  la  synonymie  et  la  distribution  géographique  du  Jussiaea  repens  I/. 

«  Les  phniles  aquatiques  dont  il  est  question  dans  ce  Ménioire  offrent  celte 
particul  trité  remarquable  qno,  rri  tuiiics  de  leurs  racines,  soit  flottantes,  soif 
iuiplantees  dans  la  vase,  resiuut  grt  lesoii  gagnant  à  peine  en  (.paib^eur,  d'au- 
tres prennent,  sous  Tinflucncc  de  l'eau,  une  forme  et  une  manière  d'être  eu- 
tiéranent  différentes  :  en  effet,  celles-d  devienneut  épaisses,  cylindriques  ou 
coniques,  et,  pour  cela,  elles  développent  leur  tissu  cellulaire  cortical  en  une 
masse  spongieuse  et  pleine  d'air;  en  même  temps  elles  restent  assez  courtes, 
simples,  et  elles  se  dirigent  de  lias  en  haut;  elles  passent  iiinsi  ;i  l'ét.it  de 
corps  blanchâtres  on  ros(  s,  mous  et  léf^ers,  qui  soutiennent  dans  l'eau  Jes 
portions  uumergées  de  la  tige,  et  qui  remplissent  de  celte  manière  la  fonc- 
tion de  vessiea  natatoires.  L'étude  anatomique  de  ces  oi^anes  singuliers  y 
a  fait  reconnaître  la  même  structure  que  dans  les  racines  normales,  à  cela 
près  que  leur  épiderme  s  est  détruit  et  qne  leur  tissu  cellulaire  est  devenu 
îacuneux  en  s'hyperiropbiaut.  Quatorze  analyses  de  l'air  ClUitenu  dans  ce 
tissu  lacimeux,  exécutées  par  M.  Moitessier,  ont  appris  que  ce  gaz  est  forme, 
en  moyenne,  de  87  d'azote  pour  i3  d'oxvpéne  sur  100,  et  que  celle  com- 
position est  indépendante  de  celle  de  Tair  dissous  dans  l'eau  ambiante.  La 
Note  qui  suit  le  Mémoire  sur  ces  racines  a  pour  résultat  de  faire  rentrer 
douze  synonymes  dans  le  seul  Jmsiœa  ir«pen$  L.,  plante  très-lai^ement 
répandue  &  la  surface  du  globe  et  fort  variable,  en  raison  de  la  grande 
diversité  des  conditions  dans  lesquelles  elle  végète.  » 

NOmNATIONS. 

L*Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomination  d'une  Com- 
mission qui  sera  chargée  <le  proposer  une  question  |ioiir  le  concourir  du 
grand  prix  des  Sciences  nialhéiiialiqu'.\->,  a  décerne!  en  i8bi<. 

MM.  Chasles,  Liouvdle,  liertraud,  Serret,  Bonnet  réunissent  la  majorité 
des  suffrages. 
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L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scrnlin,  k  la  nominatioa  d'une  Com- 
mission qui  devra  propoier  une  question  pour  le  concours  du  prix 
Bordin,  (Sciences  physiques),  à  décerner  en  1869. 

MM.  Mtine  Edwards,  Brongniart,  Decaisne»  de  Quatrefoges,  Blancbord 
réunissent  la  majorité  des  sufirages. 

MÉMOIIŒS  PRÉSEx\T£S. 

PHTSIQCS.  —  Notwdks  remarques^  coacemant  la  priorité  de  timimtkm  da 
CéUeU-ophwê  à  rotation  continue;  par  M.  A.  Piciu  [Extrait  (  1)]. 

(Coiuuiissaires  précédeniuieiit  iiomtnés  :  MM.  Becquerel,  Fizeau, 

Edm.  Becquerel.) 

'  •  Vm,  k  «4  janvier  1667. 

«  Le  7  décembre  1866,  j'ai  eu  l'honneur  d'adresser  une  Lettre  à  TAca- 
démie  pour  réclamer  la  priorité  de  Tinvention  d'un  électrophore  i  roia^ 
lion,  sur  l'électropljore  di-  M.  Bcrisdi. 

>«  AtJjmird'hui,  je  connais  IV'kcirupliore  de  M.  Bcrtsch  par  une  longue 
description  qui  en  a  été  publiée  h  lu  iiti  du  mois  de  décembre  1866. 

»  Ce  gétiéraleur  électrique  ne  diflère  du  mien  que  par  une  construction 
plus  palpite,  et  par  la  substitution  du  caoutchouc  durci,  corps  isolant,  au 
papier  enduit  de  nombreuses  couches  de  gomme  laque,  corps  non  moins 
isolant.  C'est  là  un  simple  changement  de  matière  :  aussi  je  viens  contester, 
non  le  mérite  de  M.  Bertsch,  qui  peut  ne  pas  avoir  connu  mon  électro- 
phore, mais  sa  priorité,  pui&que  ma  publication  est  bien  autérieure  à  la 
sienne  (ai  janvier  1866). 

M  Sauâ  doute,  la  construction  de  mon  électrophore  était  grossière;  habi- 
tant une  ville  sans  ressources  pour  la  construction  d'appareils  scienti- 
fiques, il  m'avait  fallu  le  &ire  avec  ce  que  j'avais  sous  la  main,  et,  tel  qu'il 
a  été  publié,  il  avait  plus  Tair  d'un  jouet  scientifique  que  d'un  appareil 
sérieux.  Cependant  il  donnait  drjà  des  ('tincclîtv^  de  5  crntinirtres;  (îe|)iiis, 
j'ai  réalisé  une  niachinL'  mieux  con.struile,  et  aujourd'hui  j'oljlifiis,  avec 
des  distjuts  de  iia  ccntiiuflrfs  senlentent,  de  grandes  quantités  d'électricité} 
des  tubes  de  Gcissler  fonctionnent  encore  douze  heures  après  que  la  ma- 
chine a  été  chargée. 

(1)  Vdr  Complet  reaétÊi,  t.  IXni,  p.  7711  88i  cl  gio. 
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»  Mais  si  iiioit  premier  appareil  était  grossiérenieiU  fait,  la  théorie  que 
j'en  donnais  était  sérietuet  et  cette  théorie  est  si  exactement  celle  de  la  ma- 
chine de  M.  Bertscbi  qu'en  remplaçant  les  mots  :  «  caoutchouc  durci  *  par 
ceux  de  «  papier  enduit  de  gomme  laque,  »  la  description  que  j'ai  lues'ap* 
plique  parfaitement  à  mon  électrophore. 

»  M.  Bertscli  a  pn-tetidii,  dans  sa  Lettre  à  l'Acaflémie,  que  mon  géné- 
rateur électrique  t'tait  une  niachirje  à  frottement  chuis  le  gciue  de  celle  de 
Nairoc  :  c'est  id  une  erreur.  Sans  duutt',  il  )  avait  d'abord  IVottemcnt  appa- 
rent; mais  ce  frottement,  je  l'ai  supprimé,  et' il  n'eutre  pour  rien  dans  la 
production  du  phénomène.  En  effet,  i**  si  le  secteur  de  papier  enduit  de 
gomme  laque  n'est  pas  brossé  et  préalablement  électrisé,  on  a  beau  le  faire 
frotter  sur  le  disqtie,  on  n'obtient  pas  d'étincelles;  a"  si  l'on  nniTitieutle 
secteur  frotté  et  électrisé  à  fpiehpu  s  inilliuu  ties  du  disque  touruanl,  il  n'y 
a  pas  de  frottement,  et  cependant  ieb  étincelles  partent  entre  les  deux  pôles; 
3*  ka  «Moeurs  Aectrisés  ne  communiquent  pas  avec  les  conducteurs  de  la 
machine. 

»  Ainti  la  machine  de  M*  Bertscb  est  fondée  exactement  sur  le  même 
principe  que  la  mienne,  et  n'en  diffère  que  par  une  meilleure  construC' 
tion.  » 

M.  ALLéQBBT  adresse  une  «  Note  sur  lu  Théorie  de  la  laine  ». 
(Commissaires  :  MM.  Mathieu,  Laugier,  OeUiuiay.) 

M.  Savabt  adresse  un  Mémoire  ayant  pour  objet  la  détermination  de 
l'effet  utile  de  la  roue  électro-magnétique  et  les  machines  maguéto-élec- 
iriqnes. 

(Renvoi  à  la  Commission  nommée  pour  les  communications 
semblables  du  même  auteiu*.) 

M.  P.  VsBDKa  adresse  une  Note  relative  au  mouvement  du  pendule. 
(Renvoi  k  la  Section  de  Mécanique.) 

M.  GoBExwi.NDEu  adresse  un  travail  a^ant  pour  titre  :  «  llechercbes  chi- 
miques sur  la  Betterave;  influeoce  des  matières  salines  (cinquième  Mé- 
moûre)  ». 

(Renvoi  à  la  Section  d'Économie  rurale.) 
c.  a.  1S67.  iw  &MMMr».  (T.  Lxnr,  a*  6.)  36 


Digitized  by  Google 


(  a6a  ) 

U.  B.  Vicnift  adresse  un  Mémoire  iutiiulé  :  «  Des  cosmétiques  dange- 
reux et  de  leur  substitution  par  des  produits  k  base  de  glyeérine  pure  v. 

(Benvoî  à  la  Sectimi  de  Chimie.) 

M.  DitAWA  adresse  de  Santorin  deux  Lettres  successives.  La  première, 
contenant  des  détails  sur  l'état  actuel  des  phénomènes  volcaniqties,  sera 
renvoyée  k  la  Commission  nommée  pour  toutes  les  questions  concernant 
l'éruption  de  Santorin.  La  seconde,  relative  an  monument  antique  décou- 
vert sous  les  dépôts  ponceux  <!"  l'île  de  Therasia,  ?^pra,  conforméiTrent  au 
désir  exprimé  par  rauleur,  adressée  à  l'Académie  des  Inscriptions  cl  Belles- 
Lettres. 

L'Académie  roçoil,  en  outre,  diverses  crmiiminications  relatives  au  cho- 
léra, et  dont  les  auteurs  sont  MM.  Gu(jUe.lmt,  Genty  et  Sienlivane.  Ces  com- 
munications sont  renvoyées  k  la  Commission  du  legs  Bréant. 

■GOBRESPONDÂNGE. 

M.  LE  Sk(  RFTAiBE  PERPÉTCEL  sigualc  parmi  les  pièces  imprimées  de  la  Cor- 
respondance : 

1*  Un  volume  de  M,  Ht^archoSj  imprimé  en  .grec  moderne,  i  Constan- 
tinople ,  et  ayant  pour  titre  ;  «  le  Ciel  »; 
a**  «  L'Annuaire  scientifique  (sixième  anuée^  >967)  »,  par  M,  Dehérmn. 

M.  CuAsi.Ks,  en  présentant  à  i*Ar;Ml«''iiiie,  de  !a  par!  de  Al.  Zeutlien 
(de  Co(>eidiague),  un  ouvrage  prinutivciuenl  écrit  en  danois,  et  traduit  en 
français  sous  le  titre  de  t  Nmwette  méUiode  pour  déterminer  les  caractéris- 
tiques des  s/sièm^  de  coniquts,  s'exprime  comme  il  suit  : 

s  Le  principe  de  la  méthode  est  bien  simple.  Dans  chaque  système  de 
coniques,  il  se  trouve  deux  sortes  de  coniques  exceptionnelles,  ou  quau- 
coniques,  qui  sont  l'ensemble  de  deux  droites,  ou  l'ensemble  tic  tlcTix  points. 
Ces  dernièi  es  sdni  nommées  coniques  infiniment  aplaties.  Le  nombre  des  co- 
niques exccptioniiflles  de  chaque  sorte  a  été  déterminé  par  M.  Chasles  (i); 
t  il  s'exprime  par  une  fonction  linéaire  des  deux  caractéristiques  du  système. 
De  là  résulte  réciproquement  une  expression  trèfr«imple  des  deux  caracté* 
rtstiqnes  en  fonciion  des  deux  nombres  de  coniques  exceptionnelles.  De 
sorte  que  quand  ces  nombres  sont  connus,  les  caractéristiques  s'en  con- 

(i)  Comjptes  rendus  det  Séaac    't'.  l'Académie  des  Sciences,  t.  LYUI,  p.  i  l'ji',  Uioée  iâ(i4< 
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chient  immédiatement.  M.  Cremona  avait  déjà  fait  usage,  à  un  certain 
point,  de  cette  comidération,  dans  deux  questions  de  contact  (  i  ). 

»  Mais  la  détermioation  des  deux  nombres  de  coniques  exceptionnelles 
n*est  pas  facile  en  général,  parce  que  ces  quasi-oooiques  ont  un  caraclére 

de  multipUcité,  c'est-à-dire  qu'une  quasi-conique  effective  pont  compter 
pour  plusieurs  dans  le  nombre  th»'>or  iqtif  cxpriiut'-  eu  fonction  des  deux  ca- 
ractéristiques. Si  les  qnasi-coiiiqnes  elleclivcs  se  peuvent  apercevoir  assez 
aisément  dans  tieaucoup  th  questions,  il  n'eu  est  pas  de  même  de  leur  ordre 
de  multiplicité,  dont  la  déierminalion  peut  présenter  de  grandes  difficultés. 

>  Les  nombreuses  questions  traitées  par  M.  Zeuthen  se  rapportent  ii  la 
théorie  des  contacts  multiples  et  d'ordre  supérieur  des  coniques  d*un  sys» 
tème  défîni  par  deux  caractéristiques,  avec  une  ou  plusieurs  courbes 
d'ordre  quelconque.  Dans  ces  rccliercbes,  parfois  très-épineuses,  M.  Zeu- 
then a  surnionié  les  difficultés  dont  nous  venons  de  parler  avec  autant  de 
rigueur  que  de  taleut  et  de  sûreté  de  jugement.  » 

ravsiQDB  DU  GLOBB.  —  c  H.  liB  Vmnn  appelle  l'attention  de  l'Aca- 
démie sur  les  annonces  du  temps,  entreprises  dans  le  département  de  la 
Meuse  par  M.  A.  Poinraré,  ingénieur  du  service  hydraulique. 

yt  L'Observatoire  impérial  de  Paris  transmet  chaque  jour  à  MM.  les  in- 
génieurs de  liar-ie-l)uc,  par  voie  télégraphique  et  par  la  poste,  les  docu- 
ments généraux  qui,  joints  aux  observations  locales,  permettent  d'établir 
le  service  de  la  vallée  de  la  Meuse.  Le  BuUain  publié  par  M.  ^incaré  ren- 
ferme deux  parties  distinctes  :  la  situation  générale  en  ce  qui  intéresse  lo 
département,  et  la  probabilité  pour  le  k-ndemain. 

»  L'importance  çl  l'utilité  de  ces  annonc  es  sont  appréciées  |)j»r  les  popu- 
lations; chaque  jour,  l'administration  départementale  reçoit  des  demandes 
tendant  à  augmenter  le  nombre  des  poinia  où  les  annonces  sont  affichées. 
Le  Conseil  général  de  la  Meuse  accorde  au  service  météorologique  une 
subvention  considérable.  » 

GÉOLOGIE  ET  GÉonÉsiE.  —  Sur  la  carte  géotnyique  et  sur  les  volcans  du  Chili» 
liCttre  de  M.  Pissu  à  M.  Élie  de  Beaumont. 

■  Santiago,  8  décembre  1866. 
»  Je  profite  de  l'obli^ance  d'un  compatriote  qui  retourne  en  France 

(i;  iM.f  t-  LIX,  p.  356. 
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(M.  Lapenonne)  pour  vous  fiiire  parvenir  quelques  feaflics  de  la  Carie 
géologique  dn  Chili,  pour  lesquelles  je  réclame  toale  votre  indulgence.  Ce 
n^est  encore  qu'une  ébauche  à  laquelle  il  manqne  la  parlie  la  plus  impor» 
lante»  le  relief  du  sol,  sans  lequel  on  ne  peut  gnère  juger  des  rapports  sira* 

tigraphiqjies  des  terrains;  mais  j'ai  pensé  que  dans  cet  étnt  elles  pourraient 
vous  présenter  quelque  iiit('Têt,  et  j'espère  pouvoir  vous  envovor  plus  tard 
le  travail  complet.  J'ai  (racé  sur  ces  feuilles  le  cercle  primitif  Cliili-Groën< 
landj  ainsi  que  deux  parallèles  passant  Tun  par  le  Gerro  de  Bandnrias, 
centre  des  mines  de  Chanarcillo,  l'autre  par  le  Gerro  de  Lomas-Bayas,  centre 
d'une  autre  régioti  argentifère,  et  je  me  permettrai  d'appeler  voire  attention 
sur  le  rapport  remarquable  qui  existe  entre  ces  parallèles  el  la  position  des 
principales  raines,  ainsi  (lue  oplle  des  masses  trachytiques  ausquelles  les 
minerais  ai-L'cnlifèrcs  st  rnijlont  devoir  leur  origine. 

«  K'a^aiu  pu  voyager  l'été  dernier  à  cause  de  la  guerre,  j'ai  employé  le 
temps  à  revoir  tons  les  calculs  de  nos  opérations  géodésiques,  et,  après  avoir 
&it  les  dernières  corrections,  j'ai  calculé  la  longueur  de  l'arc  de  méridien 
compris  entre  les  deux  stations  extrême;  les  résultats  de  ce  travail  sont 
exposés  dans  une  petite  Kote  qui  vous  parviendra  avec  les  feuilles  de  ia 
Carte  du  Cliili,  et  si  vous  pensez  qitVHr  puisse  avoir  quelque  intérêt  pour 
l'Académie,  je  vous  prierais  de  vouloir  bien      lui  préscnler. 

»  J'ai  terminé  également  les  analyses  des  émanations  du  volcan  d'Antuco: 
les  corps  qu'elles  contiennent  sont  à  très-peu  près  les  mêmes  que  ceux 
observés  k  l'ÊIna  et  au  'Vésuve.  Le  seul  point  remarquable  est  la  faible  quan- 
tilé  des  composés  sulfureux,  comparée  à  celle  de  l'acide  chlorhydrique. 
J'ai  trouvé  aussi  quelques  traces  de  brome,  mais  aucun  indice  d'iode.  La 
situation  de  ce  volcan  à  plus  de  1 5o  kilomètres  de  la  mer  ne  permet  guère 
d'attribuer  à  i  iiHet  veuUou  de  celle-ci  la  présence  du  chlore.  Quant  au 
soufre,  son  absence,  tant  dans  le  nouveau  cratère  que  dans  les  fumerolles 
beaucoup  plus  anciennes  qui  existent  sur  d'autres  parties  du  cône,  est 
d'autant  pins  remarquable  que  le  volcan  de  Oiillan,  situé  seulement  & 
quelques  lieues  plus  au  nord,  en  produit  beaucoup. 

n  J'ai  le  projet,  si  les  circonstances  politiques  me  le  permettent,  de  par- 
courir cet  élé  les  provinces  rie  Vaîdivia  et  de  ('hiloè,  afin  f!e  compléter  mes 
recherches  sur  la  géologie  du  Chili  j  j'espere  ainsi  pouvoir  vous  envoyer 
quelques  détails  sur  ces  régions  encore  peu  connues.  > 

Après  avoir  donné  lecture  du  la  Lettre  de  M.  Pissis,  M.ÉumBBAiiMOirr 
ajoute  les  remarques  suivantes  : 
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«  T.ps  quatre  feuilles  de  la  Carte  géologique  fin  Diili  que  M.  Pissis  m*a 
charg;é  «le  pr^senler  à  l' Acadeinio  embrasspiit  presque  ioiile  l'élendnc  de  ce 
pays.  Elles  sont  dressées  et  gravées  à  une  échelle  d'environ  yUuvôq*  c'est-à- 
dire  peu  différente  de  celle  de  la  Carte  géologique  générale  de  la  France. 
Cette  échelle  est  suiBsante  pour  représenter  les  traits  généraux  de  toutes  tes  * 
niasses  minérales  de  quelque  importance.  On  peut  voir  sur  la  Carte  de 
M.  Pissis  que  ces  masses  présentent  an  Chili  nne  disposition  générale 
assez  simple,  dont  un  des  caracJeies  les  faciles  à  saisir  consiste  dans 
la  tendance  marquée  de  beaucoup  d'entre  elles  à  s'allonger  et  à  s'aligner, 
comme  le  remarque  l'auteur,  parallèlement  au  grand  cercle  primitif 
Chilî-Groënland  du  réseau  pentagonai. 

•  Je  ne  dois  pas  omettre  de  faire  remarquer  que  M.  Ptsùs  a  eu  le  double 
mérite  de  lever  lui-même  la  Carte  géo<^rnphiqoe  du  pays  et  d'y  ir  icer  les 
contours  des  masses  minérales,  ce  qui  donrie  myc  garantie  de  plut»  de  J'ac- 
cord  parfait  du  figuré  géoloj^ique  et  du  figuré  topograpliique. 

M  1^  Carte  géographique  sur  laquelle  M.  Pissis  a  tracé  les  contours  géo- 
logiques est  sans  doute  une  réductioii  de  la  grande  Carte  topograpluque 
du  Chili,  qui  a  pour  base  la  triangulation  dont  M.  Pissis  s'est  occupé  depuis 
dix-sept  ans.  Plusieurs  feuilles  de  cette  Carte  topographique  sont,  je  crois, 
déjà  à  la  gravure,  et  j'ai  lieu  d'espérer  que  l'auteur  les  mettra  sous  les  yeux 
de  l'Académie  an  fur  et  à  mesure  de  leur  terminaison.  Quant  à  sa  friangn- 
lalion,  dont  il  annonce  aussi  la  publication,  M.  Pissis  en  aextrait  la  Note 
suivante,  dont  la  parfaite  lucidité  me  dispense  de  tout  commeutaire.  » 

GÉODÉSIE.  —  Mesure  de  la  méridienne  thi  Chili;  parW*  Pisns. 

«  Les  arcs  de  inéritiien  mesures  jusqu  a  ce  jour  se  rapporteiTt  presque 
tous  à  l'hémisphère  nord;  on  ne  connaît  dans  l'autre  hémisphère  que  les 

mesures  exécutées  près  du  cap  de  Bonne-Espérance  par  La  Caille  et  Maclear. 
J'ai  donc  pensé  qu'il  pourrait  être  utile  d'employer  les  données  qui  ont 
servi  pour  la  carte  du  Cliili  nu  calcnl  d'une  nouvelle  méridienne. 

»  Les  opérations  géodésiques  du  Chili,  commencées  en  1849,  embrassent 
aujourd'hui  un  espace  de  10  degrés  en  latitude  fi  ;  1 1  Iriarigtdation  s'ap- 
puie sur  cinq  bases.  ï/étalon  «pii  a  servi  pour  ces  mesures  est  un  mélre  divisé 
par  Gambfj;  il  a  été  comparé  à  un  autre  mètre  de  Secretan  en  faisant 


(1)  Lm  dctûb  de  ce»  opéralioni  teroot  poUlé*  prochamemnit  da»  la  Céogm/Me  du 

eue. 
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cdlncider  Tune  àa  âMûoas  extrêmes  «t  oluemiit  la  différence  des  deux 
autres  divisions  avec  un  fort  microscope.  Cette  différence,  qui  n^atleiot  pas 

de  millimètre,  donne  lont  lieu  de  croire  qu'il  présente  toute  l'exactitude 
désirable.  Les  angles  formés  par  1rs  signaux  ont  été  observés  avec  de  pclils 
instrumenis  universels,  run  de  ïtiomas  Joncs,  l'antre  de  Pistos  el  Martins. 
Ces  mêmes  instruments  ont  également  servi  pour  les  observations  astrono- 
miques, ainsi  que  des  cercles  à  réflexion  prismatique  de  Pistos  et  Martins. 
Les  latitudes  ont  été  obtenues,  soit  par  des  culmtnations  d'étoiles  observée 
des  deux  côtés  du  xénith»  soit  par  des  hauteurs  circumméridiennes,  et  les 
observalioM  relatives  aux  points  de  premier  ordre  ont  été  faites  en  «sses 
grand  nombre  pour  que  l'erreur  probable  du  résultat  Goal  ne  dépassât  pas 
une  seconde;  de  telle  sorte  que  les  erreurs  plus  considérables  qui  peuvent 
affecter  ces  résidtats  ne  peuvent  provenir  (yiv  ri*,  la  tléviaiion  du  pendule, 
déviation  que  l'on  a  cherché  à  éliminer  autant  que  possible  en  choisissant 
pour  stations  la  sommets  de  montagnes  isolées. 

•  Les  données  qui  ont  servi  pour  cidculer  la  longueur  de  l'arc  de  méridien 
sont  les  latitudes  des  sommets  de  premier  ordre  qui  s'en  écartent  le  moins; 
elles  ont  été  louies  calculées  à  moins  de  ^  de  seconde  en  partant  de  la 
latitude  du  signal  de  Cabexa-de-Vaca  dans  la  province  d'Atacama  et  avec 
les  résultats  de  Bessel,  c'est-à-dire  en  adoptant  la  valeur  6377I98  mètres 
pour  le  grand  axe  et  pour  l'aplatissement.  Pour  obtenir  la  longueur 

des  arcs  compris  entre  chaque  station  00  a  calculé  d*abord  les  rayons 
de  courbure  de  degré  en  degré  pour  tout  l'espace  compris  entre 
37*37' 37',!  et  37*4^' 13*, 4  qui  sont  les  latitudes  des  deux  points  extrêmes 
de  l'arc.  Les  valeurs  de  ces  rayons  combinées  avec  les  différences  des  lati- 
tudes géodésiques  ont  donné  les  résultats  suivants  : 


iMÊguém 

L«lîludc* 

da»  area 

Litlliidu 

S^pm». 

ealculéet. 

^©aiiprta. 

olMerréei. 

Cabeza-de-Vaca  »... 

La  Serena  (  Clocher). ...... 

GbilisD  (clocher). .......... 

•'     /  » 

«7  37.37, 1 
t..9.54.i8,8 
33.26.39,0 
36.36.41 

37.4a. 11,4 

m 

?.52473,i 
3923^5, 
35ia33,5 
lai t8a, 1 

0     ,  » 
27.37.37,1 

:^9. 54. 12,6 

33.36.28,7 

36.36.35,3 

37.4l<53,S 

»  La  longueur  totale  de  l'arc  compris  entre  le  Gerro  de  Cabeza-de-Vaca 
et  te  Cerrode  Cochenta  est  donc  1 117^34** 6< 

»  Les  longueurs  moyennes  des  degrés  calculées  à  l'aide  de  ces  résul^ 
tats  et  des  latitudes  observées  soot  les  suivantes  : 
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iiogo6  «ntw  27.37.37,1  «t  99.54* *>>6 

iio<)nQ    entre    ^g.S^  vf  -^3  •6.18,7 

iio853   «itr«   33.56.58,7  et  36.36.35,3 

Il  1370   enlre    36.36.35,3  ei  37.41. 5a, 8 

»  Les  deux  dernières  valeurs  présentent  une  dilïérence  de  617  mètres. 
Cest  aussi  «nttre  ces  deux  stations  que  le»  latitudes  caleolAes  s'écartent  le 
plus  des  latiludesl  observées;  ce  qui  semble  indiquer  comme  cause  de  cet 
écart  de  fortes  déviations  du  pendule. 

»  En  calculant  la  longueur  moyenne  du  degré  |>oinr  toute  l'étendue  de 
l'arc  mesim*',  on  trouve  1 10936  mètres.  On  peut  la  considérer,  sans  erreur 
sensible,  cunmip  celle  du  degré  tjiu  correspond  au  milieu  de  l'arc,  c'cst- 
à-<iire  à  32°39'45''-  La  longueur  de  ce  même  degré,  calculée  daus 
l'hypothèse  d'un  sphéroïde  régulier  el  d*un  aplalwsemen)  de  jj^,  serait 
1 10877  iiiétres  ;  elle  diffère  seolemeni  de  5g  mètres  de  la  précédente,  qui 
se  rapproche  aussi  beaucoup  de  1109164  mètres  trouvée  par  Maclear  par 
Ja  mesure  exécutée  près  du  cap  de  Bonne-fispérance. 
»  SiMiago,  3o  novembie  1866.  • 


ASTBONOMIt.  —  Délerinmalion  nouvelle  des  éléments  elliptique!,  tie  l'orbile 
de  la  planète  Sylvia.  Leitre  de  AI.  A.  dk  Gaspahis. 

«  Naples,  27  janvier  1867. 
»  Je  vous  communique  les  élémeuts  elliptiques  de  l'orbite  de  la  planète 
Sybna,  calculés  par  d'autres  formules  que  celles  de  ma  communication 
précédente. 

»  Les  positions  employées  ont  été  les  suivantes  : 

Temps  moyen  Longiludo.  IjUtiida 

Grcenwich.  Sylria.  Sjlvia. 

MaiISbti.     16, 384560  245°.  a'.Sa'.o        +  Z.^C  3",4 

20,333893  a44>ae*>8|0       -4-  3.35.38,o 

33,360197  343'48>S9*9       -t-  3  s8.5o,4 

el  j'ai  obteuu  : 

Époque  :  Mai  t864>.  i6,384â<î|   lempt  mojcn  GrecKwicb. 

M  ~  281 .59.4'> 

«  =  336.57.23  1  , 

r    \  E(|iiinox<"  inovcn  : 
=  76.13.40  '  .  . 

logrt  1  r  0,54?  5l8, 

loge     9, 166382.  • 
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GÉOMÉTRIE.  —  Construction  (géométrique  rrar  jni  point  de  la  surf  ace  des  ondes, 
des  centre!'  de  (  oui  hurr  prinrip  iux  cl  des  dinrlions  des  lignes  de  courbure; 
par  M.  AIa^nukim.  ^Extrait  d'une  l^ltre  adressée  à  M.  O.  Bonnet.) 

«  .....  Les  propriétés  relatives  au  déplacement  in&nimenl  pelît  d'une 
6gttre  de  forme  invariable  dont  j'ai  fait  usage  dans  ma  dernière  Lettre  (i) 
sont  connues  ou  presque  évidentes.  Aujourd'hui,  j'emploierai  un  théorème 
dout  j'ai  simplement  donné  l'énoncé  dans  une  communication  faite  à  la 
Société  Philumatliique  (i^  juillet  1866)  (3). 

»  Voici  ce  théorème  :  Lorsqu'un  corps  solide  n'est  assujetti  qu'à  quatre  con- 
dUionst  ses  points  se  €i^lacent  atr  tks  swfacesi  à  un  inslemt  qu^coMfue,  tes  nor- 
nudes  à  toiUes  ces  surfaces  s*apipui«rA  sur  deux  droites* 

»  Il  en  résulte  que  la  connaissance  des  normales  k  quatre  des  surfaces 
engendrées  entraîne  celle  des  normales  à  loates  Tes  surfoces  décrites 

simtiltaïu'moiit. 

»  li  suttit,  en  effet,  quatre  des  normales  étant  connues,  de  chercher  les 
deuk  droites  (D),  (A)  qui  les  rencontrent,  puis,  de  construire  la  droite 
issue  d'un  point  quelconque  I  et  «'appuyant sur  (D)  et  (A),  pour  aTOir  la 
normale  à  la  surface  décrite  par  ce  point  I. 

9  Lorsque,  parmi  les  conditions  du  déplacement  du  corps  solide,  on 
n  une  ligne  qui  doit  passer  par  un  point  fixe  O,  les  droites  (1)]  cl  {S)  sfnit, 
l'une  dans  le  plan  normal  en  O  k  la  ligne  donnée,  et  l'autre  issue  du 
point  O. 

»  Reprenons  maintenant  la  snr&ce  des  ondes  et  son  ellipsoïde  généra- 
teur.^appelle'koiijoursO  le  centre  commun  de  ces  surfaces,  la  normale 
en  un  point  M  de  l*ellipsoîde.  Dans  le  plan  .OMN,  élevons  en  O  une  per- 
pendiculaire à  OM  et  portons  sur  celte  droite  un  segment  OM,  égal  à  OM; 
le  point  M,  appartient  à  la  surface  des  ondes,  et  la  normale  MiN,  en  M|  4 
cette  surface  est  la  perpendiculaire  abaissée  sur  MN. 

»  Appelons  1  le  point  de  rencontre  de  MN  et  de  M,  N,,  a  et  |5i  les  centres 
de  courbure  principaux  de  rdlipsoide  situés  sur  MN,  oc,,^,  les  centres  de 
courbure  principaux  de  la  surfiice  des  ondes  situés  sur  M,  N, . 

'  »  L'angle  HIM,  est  une  Bgure  de  forme  invariable  dont  le  déplacement 
est  assujetti  k  quatre  conditions.  Les  côtés  doivent  être,  en  ellet,  tangents 


(1)  Voir  Complet  rendus  di-s  Srarin  s  tir  l' Acddt'mie  dft  Sciences,  t.  LXIV,  p.  1^0. 
(a)  Voir  Journal  de  Mathématiques  de  M,  LioueiUe,  t.  XJ  (a*  série),  p.  278. 
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en  a,  a„  jS,  aux  nappes  des  surfaces  des  centres  de  courbure  de  TeHip- 
soide  et  de  la  surface  des  ondes,  ce  qui  donne  bien  quatre  conditions. 

»  De  plus,  remarquons  que,  pendant  le  déplacement  de  l'angle  MIM,, 
la  droire  OI  incliiu'e  à  45  degrés  sur  MN  passe  toujours  par  le  point  fixtî  C). 

»  Appliquons  ie  théorème  précedml".  f,rs  droites  (D)  et  (û)  s'appuieut 
sur  les  normales  en  a  et  |5  à  la  surface  des  centres  do  courbure  de  l'ellip- 
soïde, norniides  que  je  désignerai  par  (a)  et  (jS);  l'une  (D)  doil  passer  par 
le  potnl  O,  et  l'autre  {à)  doit  être  dans  le  plan  normal  en  O  à  OI.  Les 
droites  (D)el  (A)  sont  donc  fiicites  k  construire  :  (D)  est  la  ligne  menée  du 
point  O  et  qui  rencuntrr  (a)  cl  {^)  ;  (A)  est  la  droite  qui  joint  les  points  où 
(a)  et  (P)  percent  le  plan  mené  on  ()  perpendiculairement  à  01. 

»  (D^  et  (A)  étant  connues,  on  obtiendra  et  jj,  en  eliercliaiil  les  pieds 
des  per|>endiculaires  à  M,  N,  qui  rencontrent  ces  deux  druktt  s.  Ces  perpen- 
diculaires et  M«N,  déterminent  deux  plans,  dont  les  traces  sur  le  plan  tan* 
gent  en  M|  à  la  surface  des  ondes  sont  les  tangentes  aux  lignes  de  courbure. 

»  Il  résulte  de  ce  qui  précède  une  liaison  lrèfr>remarquable  entra  les 
normales  (a),  (^),  {a,  ),        voici  comment  on  peut  l'exprimer  : 

■  Les  twrmafes  ,  ^        '3,),  aux  surfaces  des  cenficy  r/c  courbtiit:  de 

l'ellipsoïde  et  de  ùi  sm  fncf  da  andes  s'nppuitjiil  sur  une  droite  jxissdiit  pur  le 
ventre  O;  leurs  tracesp  sur  ie  pion  mené  en  O  perj)€ndiculairement  à  la  droite  Ol 
tfui  abot^t  au  poiiU  de  renconinl  des  norptaks  correspondantes  MN,  M,  N,> 
of^rtiennent  à  une  même  droite, 

»  Quant  au  point  I,  il  décrit  une  surface  dont  la  normale  s'obtient  en 
cherebant  ia  droite  issue  de  ce  point  et  qui  rencontre  (D)  et  (A).  » 

ALGÈBRE.  —  Mémoire  sur  la  résolution  algébrique  des  étfuaikmst 

«  Dans  un  Mémoire  adressé  k  l'Académie  en  i865,  j'ai  donné  une  suite 

de  propositions,  en  partie  nouvelles,  en  partie  renouvelées  de  Gsilois,  sur 
la  théorie  générale  des  équations  algébriques.  Atijouril'iiui  j'ai  riioiineur  de 
demander  k  l'Acadéniie  sa  bienveillaute  attention  poiu'  une  application  im- 
portante des  mêmes  principes. 

»  Je  viens  en  effet  de  résoudre  dans  toute  leur  généralité  les  probités 
suivants  : 

w  Déterminer,  pour  chaque  d^ré  douné»  les  divers  types  généraux  d*é* 
qnations  irréductibles  et  résolubles  par  radicaux;  les  distribuer  «n  genres, 

<i  a.,  1867,  i«r  Semaurr.  (T.  tXIV,  N*0.)  ^7 
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clâues,  etc.;  construire  les  groupes  de  substitutions  qui  les  caractérisent 

respectivement;  trouver  le  nombre  des  substitutions  de  ces  groupes. 

1)  Galois,  qui  le  premier  a  abordô  ces  problèmes,  les  n  résolus  dans  le 
cas  tres'Simple  où  le  degré  donné  M  est  un  nombre  premier;  il  a  démontré 
qu'il  n'existe,  dans  ce  cas,  qu  un  seul  type  d'équations  résolubles  par  radi- 
caux. 1)  a  annoncé  qu'il  en  est  de  même  pour  left^jré»  composés;  mais 
cette  assertion,  fondée  sur  une  induction  hâtive,  est  inexacte.  Ma  méthode 
montre,  au  contraire,  qu'en  choisissant  convenablement  le  degré  de  l'équa- 
tion on  peut  multiplier  à  volonté  le  nombre  de  ces  types. 

u  T  i  considération  des  racines  imapnaires  dos  congnienccs  irréductibles 
sintroduit  d'elle-même  dans  mon  analyse,  qui  n'aurait  certainement  pas 
abouti  si  j'avais  hésité  à  l'adopter.  Je  serais  heureux  d'avoir  contribué  par 
cet  exemple  à  montrer  la  pnbsanee  de  ce  nouvel  instrument  d'analyse,  que 
d'éminents  géomètres  paraissent  regarder  encore  avec  une  certaine  défiance. 

I. 

■  DéfinUiom.  —  Un  groupe  de  substitutions  sera  dit  résMbie  s'il  carac^ 
térîse  une  équation  résoluble  par  radicaux. 

»  Un  groupe  de  substitutions  entre  M  lettres  a,  r/,,  a,,...,  a^^   ^  est  dit 

tramihf,  si  ses  substitutions  permettent  d'amener  une  lettre  quelconque  à 
la  plat  t  d  une  lettre  donnée  <?  (Cauchy). 

•  Soient  A,  B,  C,...  des  substitutions  quelconques;  la  substitution  B~' AB 
est  dite  la  troihjorméede  A  par  B.  Si  B~*AJB=  Â,  les  substitutions  A  et  B  sont 
.  dites  éehong«abtef.  Si  Br*  AB  =  AC,  A  et  B  seront  dits  échangeeAles  à  C  près. 
Si  R  transforme  les  unes  dans  les  autres  les  substitutions  d'un  groupe  G, 
B  et  G  seront  dits  permutabUa  l'un  à  l'autre. 

»  Théorènu!.  fowlamcntniix.  —  i°  Pour  qu'un  groupe  caractérise  utie 
équation  irréductible,  il  faut  et  il  suffit  qu'il  soit  transitif. 

»  2°  Vonr  qu'un  groupe  H  soit  résoluble,  il  est  nécessaire  et  suffisant 
qu'on  puisse  former  une  suite  de  groupes  F,  G,...,  Il,  se  terminant  à  H,  et 
telle:  que  chaque  groupe  de  la  suite  contienne  tontes  les  substitutions 
du  précédent;  a**  que  ses  stibstitutions  soient  échangeables  entre  elles,  aux 
substitutions  près  du  précédent  (celles  du  premier  groupe  F  étant  éclian- 
geables  entre  elles);  3°  qu'il  soit  permutable  à  totttes  les  siil)stiliitions  H. 

»  Ce  critérium,  différent  de  celui  d<'  fialois,  se  pivte  beaucoup  tiiu'ux  que 
ce  dernier  k  l'application.  La  niarcbc  qu'il  suggère  naturellement,  et  que 
j'ai  siuvie  pour  résoudre  le  problème  général  de  construire  les  groupes  r^- 
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solubles,  consiste  à  d«Herminer  progressivcnionr  les  groupes  partiels  F,  G  

En  opérant  ainsi,  à  chaque  grouj>t'  p.iriiel  rioiiv«^au  que  l'on  détermine,  le 
champ  des  recherches  se  circonscrit  ilavautage,  ha  subslitutioiis  de  H  devant 
étra  cherchées  parmi  celles-là  seutonent  qui  sont  permutables  à  chacan  des 
groupes  partiels  déjà  détermioés. 

»  I^s  groupes  résolubles  que  l'on  peut  ainsi  former  se  partagent  en  deux 
catégories  :  i**  ceux  qui  ne  sont  contenus  dans  aucun  groupe  résoluble 
plus  général  :  à  chacun  d'eux  répond  lui  fyi'*'  L'énémI  d'équations  résolubles 
par  radicaux;  a"  ceux  qui  sont  contei)iis  datis  les  précédents  :  los  équations 
correspondantes  ne  sont  que  des  cas  particuliers  des  types  précédents. 

»  Le  problème  à  résoudre  peut  donc  s'énoncer  ainsi  : 

B  CoHMruire  parmi  ta  groupes  de  siAstiiiUiotts  entre  M  teUres  Um  ceux  tpti 
sont  Iranûtifs,  réâohAtes  et  génénux. 

II. 

1»  Parmi  les  groupes  cherchés,  il  peut  eu  exister  dans  lesquels  les  Irtircs 
puissent  être  groupées  en  systèmes,  contenant  chacun  le  même  f»orni)i  e  de 
lelin  s,  et  tels,  que  toute  substitution  du  groupe  reuiplace  les  lettres  d'un 
même  système  par  des  lettres  appartenant  k  un  même  système.  3'appelle 
groupes  pnmif^  ceux  dans  lesquels  on  ne  peut  imaginer  aucun  groupement 
de  lettres  en  systèmes  présentant  la  propriété  ci-dessus,  et  je  démontre  ce 
premier  théorème,  déjà  énoncé  par  Calois  : 

»  Dans  tout  groupe  résoluble  et  primit^,  le  nonUtre  des  lettres  est  une  puis' 
sance  d'un  nombre  premier. 

»  Cela  posé,  les  groupes  transitifs,  résolubles  et  généraux  entre  M  lettres 
s^obtiennent  par  la  construction  suivante  : 

•  Décomposons  Mt  de  toutes  les  manières  possibles^  en  un  produit  de  fine» 
teurs  qui  soient  tous  des  puissances  de  nombres  premiers.  (Ces  facteurs 
peuvent  être  égaux  ou  non,  et  Ton  con<;idérera  comme  différentes  deux 
décompositions  qui  offrent  les  mêmes  facteurs,  mais  dans  uri  ntdre  diffé- 
rent.) Soif,  p.'ir  exemple,  M  —  f." p"^ p"""  une  de  ces  décompositions.  Dési- 
gûuns  les  M  lettres  du  groupe  par  le  symbole  général  dje^x'.jc^i      ^%  ^  étant 

des  indices  indépendants,  variables  l'un  de  o  à//'— i,  l'autre  de  o  & 
I,  le  troisième  de  o  à  p^**—    Groupons  les  lettres  en  systèmes  et 

hypersystèmes,  en  réunissant  dans  un  même  système  les  leit n  s  dans  les> 
quelles  x  et  x'  ont  chacun  les  mêmes  valeurs,  et  dansuu  roéme  bypersys« 
tème  toutes  celles  dans  lesquelles  x  a  la  même  valeur. 

37..  . 
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*•  Soient  maintenant  : 

»  T"  un  groupe  de  substitutions  résoluble,  giénéral  et  primitif  entre 
les  p/"^  lettres  a„  „,  y  ; 

»  r*  un  groupe  dp  siibstittilions  ri^soluble,  péiiéral  et  priinilif  entre  les 
p'"'  lettres,  a',  a>  ^  groupe  dont  les  sultstilutioiis  laissent  immobiles 
toutes  les  lettres,  sauf  celles  des  p  "  systèmes  pour  lesquels  a:  =  oj  per- 
mutent entre  eux  tout  d'une  pièce  ces  derniers  systèmes  en  remplaçant  les 
unes  par  les  autres  les  lettres  pour  lesquelles  or*  à  la  même  valeur;  enfin 
font  subir  respectivement  les  mêmes  déplacements  que  les  substitutions  de 
Panx  lettres  0,,^',  «; 

»  r  un  groupe  de  substitutions  rpsolubîe,  grn^rnl  ot  primitif  (  iiIi  l-  les 

lettres  rt^,  „,,-,;  A  un  groupe  dont  les  siibstitnlions  déplacent  toiil  d'une 
pièce  les  hypersystèmes  (en  remplaçant  les  unes  par  les  autres  les  lettres 
pour  lesquelles  n'  et  n*  ont  les  mêmes  valeurs]  et  font  d'ailleurs  subir  res» 
pectîvement  les  mêmes  déplacements  que  celles  de  T  aux  lettres  a^,,  «,  «. 

»  lies  groupes  A,  6f,  P,  combinés  entre  eux,  forment  un  groupe  réso- 
luble qui  contiendra  A  A""  X"''"''"  substitutions,  en  désignant  respective- 
ment pnr  A,  A',  A"  les  nombres  de  subslilutions  de  F,  P,  F*. 

»  Si  l'on  .ulopte  successivement  diverses  décompositions  du  nombre  M 
en  facteurs,  et  si  poiu'  chacune  de  ces  décomposittons  on  varie  autant  qu'on 
le  pourra  la  forme  des  groupes  T",  T',  F,  on  obtiendra  une  suite  de 
groupes,  jmrmi  lesquels  se  trouveront  tous  les  groupes  transitif,  résolubles 
et  généraux  chercbés. 

»  Réciproquement,  si  l'on  a  soin  d*exclure  celles  des  décompositions 
de  M  dans  lesquelles  deux  facteurs  successifs  seraient  simultanément  éf^auï 
à  2  (décompositions  qui  ne  fournissent  aucun  fjroupe  généiol),  tous  les 
groupes  fournis  par  la  construction  ci-dessus  seront  essentiellement  ijéné' 
TOUX  et  datàncU  les  uns  des  autres;  et  l'on  pourra  les  distribuer  en  genres 
suivant  la  décomposition  à  laquelle  ils  correspondent. 

»  l4i  question  se  trouve  ainsi  réduite  à  la  détermination  des  groupes  F, 
r,  F",  autrement  dit  au  problème  suivant  : 

»  Construire  les  groupes  rétolubies,  généraux  et  primitifs  entre  pf  Itltres, 
p  étant  un  non^re  premier,  n 
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ASTHOHOMiË.  —  Sur  la  non-existence,  sous  le  ciel  du  Mexique,  de  ta  grande 
pluie  d'étoiles  filantes  lie.  novembre  1866,  et  du  retour  péiiodique  du  mois 
ttaoût.  Lettre  écrite,  de  Mexico  par  M.  A.  Poin  à  M.  Élie  de  Beaumont. 

«  Le  cycle  de  la  révolution  de  novembre  ayant  été  calculé  par  MM.  Olbera 
etBerrick,  de  33  à  34  ans,  et  par  M.  Newton  de  ^3,25  années,  ce  dernier 
savant  avait  appelé  n'cctmneiil  l'atlentioii  des  nstronomes  smt  la  possibilité, 
;ip|)uy('i'  de  foudeinetits  st  runix,  de  l'appai  itioi:  de  i  86S  à  i8bG  irime  unii- 
velle  pluie  prodigieuse  d'étodes  filantes,  dans  la  uiatiuée  du  i3  ou  du 
i4  novembre}  sur  une  grande  étendue  de  la  terre,  semblable  h  celle  de  177g 
.  et  de  i833,  et  probablement  la  dernière  de  ce  siècle. 

»  TrèsHécemment)  dans  une  conférence  faite  à  l'Institut  royal  de  Londres» 
le  aS  mai  de  cette  année,  M.  Alexandre  llerschel,  étant  revenu  sur  cette 
qjiestîon,  faisait  un  appel  aux  observateurs,  pour  surveiller  scrtipulcuse- 
inent  le  ciel,  ehacpic  uiaiin,  de  I  heure  à  a  heures,  quelques  jours  avant 
et  après  la  date  indiquée. 

»  Quant  k  la  diute  extraordinaire  que  Ton  espérait  voir  l'année  passée, 
elle  a  complètement  manqué,  et  quant  à  celle  de  cette  année,  elle  n'a  pas 
non  plus  été  visible  en  aucun  point  de  l'empire  du  Mexique. 

»  Ou  écrit  de  la  Nouvelle-Orléans,  nnx  États-Unis,  à  I.1  d.ite  dit  i/J  no- 
vembre, qu'il  V  avait  trois  jours  que  les  trois  quaris  de  la  population  pas- 
saient leurs  nuits  à  la  belle  étoile,  dans  l'attente  de  cette  pluie  prodigieuse. 
Le  maire  de  la  ville  avait  même  prescrit  qu'au  moment  où  le  phénomène 
se  produirait,  toutes  les  cloches  des  églises  devaient  sonner  vingt-cinq  coups 
et  les  gardes  de  nuit  mettre  sur  pied  tous  les  habitants.  Malgré  les  bonnes 
dispositions  de  la  municipalité,  on  désespérait  de  |K>UVoir  jouir  de  ce  spec- 
tacle grandiose  car  depuis  la  veille  il  pleu\ait  à  verse,  et  l'atmosphère  était 
complètement  coiiverle.  Cependant  ou  avait  dcjà  observé,  dans  les  nuits 
du  1 1  et  du  la,  plusieurs  étoiles  filantes,  et  notamment  un  météore  qui  fut 
visible  pendant  mimites, 

m  M.  Haidinger,  qui  s'est  occupé  de  la  persistance  plus  ou  moins  longue 
des  traînées  lumineuses  des  étoiles  filantes  et  des  météores  ignés,  signala 
depuis  1664  quarante-six  exemples  d'une  durée  irès-prolongée.  En  i856, 
M.  Schmidt  a  observé  k  Laibacb  (Carniole)  une  persistance  de  trente  mi- 
mUes. 

■  Je  ne  crois  pas  que  le  phénomène  ait  été  observé  à  l'Observatoire  de 
la  Havane,  car  Taide  qui  m'y  remplace  actuellement  se  serait  empressé  de 
m'en  &ire  part.  Dans  aucune  des  correspondances  des  journaux  d'Amérique, 
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je  ii*y  ai  pu  trouver  non  plus  une  mention  de  cette  pluie  d'étoiles  filante». 

»  Ayantà  coeur  d'obsen'er  le  phénomène  dans  tout  son  développement^ 
sous  une  latitude  et  à  une  altitude  (  aaSo  mètres)  .nissi  importantes  que 
celles  de  Mexico,  je  infinis  associe  iM.  Ignacio  Cornejo,  directeur  tie  i  obser- 
vatoire de  l'École  des  iMuies,  ainsi  que  luon  aide,  M.  Lauro  Arrizcorrclal, 
qui  se  sont  châtiés,  le  premier,  d'obsenrer  l'hémisphère  austral ,  ei  te 
second  de  nous  signaler  les  étoiles  filantes  qui  pourraient  nous  échapper, 
tandis  que  je  portais  mon  attention  vers  l'hémisphère  boréal,  théâtre  de 
mes  ])remières  i  echerches,  étant  à  même  ainsi  de  relier  les  observations  de 
Mexico  avec  celles  déjà  obtenues  à  h  Havane. 

»  Voici  maïuteuanl  le  résultat  des  observations  qui  ont  été  faites  à  l'ub- 
servatoire  de  Santa-Clara,  de  la  Commission  scientifique  française,  qui  se 
tronve  sous  ma  direction  ; 

Ifait  lia  i3  ««  l4* 
Htmitphirc  nord.  Iléiiiit|ihire  (u<l.  Total  bormitV. 

De  1 1""  !i  r*" .  .  .  .      ^  étoiles         Ue  12''  à  1'  .  .  .  .     11  éluiles         18  étoile». 
De    i*"  à  a*». . . .     i6     •  De    i""  .»  2'..  .     12     •  26  » 

Total   23     ■  Total   23     •  4^  > 

Total  des  deux  heures  :  4^  i-tuilos  filante». 

Nuit  du  t4  au  i5. 

HoteiipUM  Mnd.  Btoiipiilt*  «ud.  Total  bonlra. 

Dt  1^  k  2<'   iSéloiles       De     à  t>>   t7étoilM  Soéioitc*. 

De     à  3i>   16    *  De     i  3»   ,0    •  26  • 

Total....    29    »  Total....   »j    •  56* 

Total  des  deux  heure*  t  S6  étoile»  filantes. 

u  On  voit,  d'après  ces  deux  jour»  d'observations  ;  i**  que  le  nombre 
d'étoiles  ûlantes  n'a  l'ait  que  dépasser  la  uioyeimedc  celles  des  nuits  ortli- 
naires,  ne  s'étatit  élevé  qu'à  3o  niéléorcs,  dans  toute  l'éten(hie  du  ciel  et 
dans  une  seule  heure,  de  1  henie  à  a  heures,  dans  la  nuit  du  i4  au  l5} 
■a"  que  le  nombre  total  des  élodes  tilaules  observées  dans  la  nuit  du  iêi&u  l5 
a  été  de  10  météores  plus  considérable  que  celui  de  la  ntût  du  i3  au  x4» 
3*  qtie  le  maximum  du  nombre  horaire  des  météores  a  eu  lieu  de  i  heure 
à  a  heures;  4**  qu'après  2  heures  delà  première  nuit,  et  après  3  heures  de 
la  seconde  nuit,  les  étoiles  filantes  ont  considérablement  ditnimié,  de  même 
qu'elles  ont  été  très-rarus  la  deuxième  nuit,  de  uùnuil  à  i  heure;  5"  qn  d 
n'y  a  pas  eu  de  mét/îores  l  euiarcpiables,  sons  ancnn  rapport,  et  très-peu  de 
ceux  de  première  (j;raudeur;  mais  que  la  plus  giande  partie,  comme  l'avait 
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observé  Olmsted  dans  le  retour  de  novembre,  laissait  des  traînées  himi- 
neiises  et  presque  toujours  bleuâtres;  6°  qu'enûa  toutes  ces  étoiles  filantes 
divergeaient  oa  émergeaient  d'un  centre  commun  «itué  dan»  la  conktella- 
lion  du  LioD,  conformément  à  ce  qui  a  toujours  été  observé  depuis  que 
M.  Olmsted  l'indiqua  le  premier. 

»  Dans  une  dernière  Note  que  j'ai  eu  l'honneur  d'adresser  à  l'Aca- 
démie 'i\  i't'notvç.ns  que  des  i8/)f>  j'  ivais  déjà  reconnu  que  les  retours  pé- 
riodiques des  étoiles  iilantes  des  mois  d'août  et  de  novembre  n'avaient 
point  lieu  sou»  la  latitude  de  la  Havane  non  plus  que  dans  riiéinisphèrc 
austral,  comme  à  Rio^anetro,  au  Chili,  à  la  Plata  et  dans  le  goUè  du 
Mexique,  en  Amérique  ;  ainsi  qu'à  Melbourne  en  Australie  :  faits  que  j*ai 
de  nouveau  confirmé  à  la  Havane  en  1862  et  i863. 

n  11  paraîtrait  ni'îsi  rpie  ces  deux  périodes  ne  s'ol'STvpnt  point  sur 
toute  l'étendue  de  1  einpire  du  Mexique.  J'apporte  une  certaine  restriction 
dans  celte  assertion,  parce  que  nous  étant  réunis,  M.  Cornejo  et  moi,  dans 
la  nuit  du  retour  p&iodique,  du  10  au  11  «>ût,  le  ciel,  malhetireusemeoi, 
est  resté  complètement  couvert  d*une  couche  compacte  de  palloKsirrus 
jusqu'au  lendemain  dans  la  soirée.  Cependant,  la  nuitsuivante,  du  1 1  au  la, 
le  ciel  se  trouvant  totalement  découvert,  j*ai  d«neuré  en  observation 
pendant  detix  heures,  de  11  heures  à  i  hein  e  du  malin,  sans  avoir  pu 
observer  une  seule  étoile  filante  dans'toute  la  région  de  l'hémisphère  boréal. 

»  Voici  encore  un  autre  fait  cité  par  M.  Dutiot  deMofras,  dans  son  ex- 
ploration de  la  merde  Corlès,  dans  le  golfe  de  GaUfiniDie}  ce  savant  s'ex- 
pnme  ainsi  :  «  Nous  trouvant  sur  la  côte  pendant  Tbiver,  nous  espérions 
»  voirla  pluie  d'étoiles  filantes  que  Ton  observe  annuellement  sur  dilGS> 
»  rents  points  de  la  côte  orientale  de  l'Amérique,  d.ins  la  miit  dn  12  ati 
»  i3  novembre.  Nous  avons  examiné  scrupuleusement  l'état  du  ciel  du 
»  8  au  ao,  sans  avon-  pu  observer  d'autre  phénomène  que  celui  qui  s'ofFre 
»  toutes  les  nuits  dans  ces  chuiais,  c'est-à-dire  que  de  tous  les  points  du 
»  firmament,  surtout  de  la  constellation  du  Lion,  on  voyait  apparaître  des 
•  météores  se  dirigeant  la  plupart  du  temps  dans  une  direction  contraire 
»  au  mouvement  de  translation  de  la  terre;  ces  météores  avaient  une 
»  vitesse  apparente  parfois  de  10  à  i  a  lieues  par  seconde.  » 
«  »  J'avais  encore  cité  dans  ma  dernière  Note  l'opinion  de  M.  Fitcli,  (pii 
affirme  qu'au  retour  périodique  du  i'6  novembre  i838,  il  n'avait  pu 
compter,  dans  le  golie  du  iVIexique,  qu'un  très-petit  nombre  d'étoiles 

(1)  Séuuedtt  3o  odobve  i865. 
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filantes,  nn  dépassant  pas  la  moyenne  ordinaire  sons  cette  laiilude,  landis 
que  dnns  le  nord  des  Élats-Uuis,  les  météores  étaient  excessivemeal  abon- 
dants. 

»  Maintenant  voici  un  fait  contrudicluire  que  M.  lierschel  u  rapporté 
dans  sa  conférence  :  «  M*  Greg  nous  apprend  que,  comme  M.  Baxendell, 
a  de  la  Société  Royale,  il  a  vu  surja  côte  ouest  du  Mexique  le  nouUtre  des 
»  tncit'ores  visiblei  à  ta  fois  souveni  égal  au  nombre  apparent  des  étoiles 

»  fixes  du  firmament.  » 

»  Je  demande  à  l'Acridrinip  la  pcriiiissinii  de  corriger  une  erreur  iuipor- 
laule  qui  s'est  glissée  dans  ma  iNotti  sur  le  climat  de  Mexico,  insérée  dans 
]e  Compte  rendu  de  lu  séance  du  20  août  dernier.  L'avant-dernier  para- 
gra|>he,  qui  a  été  coupé»  doit  être  rétabli  ainsi  qu'il  suit  :  «  I.a  pression 
»  maximum  que  j*ai  Obtenue  depuis  le  i*'  avril  s'est  élevée  &  69 1  "^,9,  le 
•  a4  avril  de  9**  30"  à  9"*  4^",  durant  l'heure  tropiq'ir  do  la  marée  maxi- 
»  mum  du  matin.  La  pression  minimum  a  i-iv  dt^  xS^"'"'/).  le  r)  mai,  à 
m  5  heures,  penrl,nit  ri)enrc  tropique  de  la  maiée  miiii'iuim  de  l'après- 
»  midi;  différence,  9  millimèlres.  Ces  observations  n'ont  pas  encore  été 
m  réduites  h  séro.  La  température  était  dans  la  narée  maximum  de 
»  16  degrés  à  i6^tS>  et  dans  la  marée  minimum  de  «4  degrés.  » 

ÉtBCTiiiciTÉ.  —  Sur  la  décharge  de  la  haU&ie  et  sut  tmfiuence  de  la  coafigu- 
ratioii  (U  s  conducteurs,  (Suite,)  Note  de  M.  Gijilluux  ,  présentée 

par  iVl.  Foucault. 

a  Dans  une  Note  présentée  à  l'Académie  le  t4  mai  t866,  j'ai  démontré 
qu'en  augmentant  la  surface  dés  conducteurs,  la  section  restant  con- 
stante ,  on  facilite,  dans  des  proportions  considérables,  le  passage  du  cou- 
rant de  la  batterie. 

»  propagation  du  courant  d'iuie  lies-pcttfe  durée  ne  représentant 
que  l'état  variable,  l'uidiittiun  que  le  conducteur  exerce  sur  iiii-niéinc  est 
très-énergique,  à  cause  de  la  très-grande  rapidité  des  variations  d'intensité, 
et  Teftèt  de  Taugmenlation  de  la  surface  est  dû  à  l'éloignement  des  parties 
réagissantes. 

u  U  résulte  de  ces  faits  d'expérience  que  des  courants  parallèles  gênent  * 

mutuellement  leur  yjropagation  q^tritid  ils  vont  dans  le  méine  sens. 

»  De  rnéine,  l'expérience  fait  voir  cpie  des  courants  par:dléles  facilitent 
routucltement  leur  propagation  quand  lis  vont  en  sens  contraire. 

11  11  suffit  de  disposer  parallèlement  trois  fils  métalliques,  séparés  les 
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uns  des  autres  par  une  distinct  do  ao  h  afj  centiinèire!».  Les  deux  conduc- 
teurs extrêmes  contiennent  deux  fils  de  fer  de  j^de  miltunctre  de  diamètre 
et  de  lo  centimètres  de  longueur,  qui,  par  leur  échaufTemeut,  indiquent 
1  întensité  dn  courant  instantané.  Ces  deux  conducteurs  sont  mis  en  com- 
munication avec  Farmature  intérieure  d'une  batterie,  chargée  d'électricité 
positive;  le  courant  qui  les  traverse  revient,  par  le  conducteur  du  mi- 
lieu, à  l'armalure  extérieure,  chargée  négativement;  en  sorte  que,  dans 
re  dernier,  la  direction  du  courant  est  de  sens  contraire  à  celle  des  deux 
autres. 

■  A  l'instant  où  passe  le  courant  de  la  batterie,  on  voit  les  deux  fils 
de  de  millimètre  de  diamètre,  que  j'appellerai  fils  d'essai,  rougir  et 
fondre  du  c6té  du  conducteur  qui  est  le  plus  voisin  de  celui  qui  va  à  l'ar- 
mature extérieure,  tandis  que  le  fil  d'essai  de  l'autre  conducteur  rougit  sans 
entrer  en  fusion.  Cette  expérience  établit  nettcîiKMit  qui*  deux  courants 
d'une  très-courte  diiréc,  qui  se  propagent  parallèlement  en  sens  contraire, 
facilitent  mutueUcaieut  leur  propagation. 

a  On  comprend,  après  cela,  que  la  configuration  qu'on  donne  à  un 
conducteur  facilite  ou  retarde  le  passage  dn  courant  instantané,  suivant 
que,  dans  les  parties  volsinM  et  réagissant  mutuellement  par  induction,  le 
courant  marche  en  sens  contraire  ou  dans  le  même  sens. 

»  Deux  tilsde  cuivre  de  j  millimètre  de  diamètre,  de  mètres  de  lon- 
gueur, couverts  d'une  couche  de  gulta-percha  de  i  millimètre  d'épaisseur, 
sont  disposés,  l'un  sous  la  forme  éi'un  grand  cercle,  l'autre  sous  la  forme 
d'une  hélice  dont  on  fiiit  varier  le  diamètre.  Le  courant  de  la  batterie  tra- 
verse simultanément  les  deux  conducteurs,  en  se  bifurquant  dans  chacun 
d'eux.  Deux  ftls  d'essai  de  même  longueflr  montrent,  par  leur  échauffe- 
ment,  quel  est  celui  des  deux  conducteurs  qui  offre  le  passage  le  plus 
facile  au  courant  de  la  batterie.  Le  fil  qui  a  la  forme  d'un  cercle  reste 
invariable  et  sert  de  comparaison  pour  l'autre  iil  de  configuration  vanabie. 

»  Si  donc  on  fiiit  une  hélice  de  6  ii  lo  centimètres  de  diamètre  avec  ce 
dernier,  on  dbserve  que  le  courant  de  la  batterie  éprouve  beaucoup  plus 
de  diificulté'ii  la  traverser  que  le  fil  circulaire  ;  le  fi\  d'essai  correspondant 
s'échauffe,  mais  reste  intact,  tandis  que  celui  du  fil  circulaire-  est  projeté 
en  globules  incandescents. 

M  Quand  on  diminue  le  diamètre  de  rhélice,  en  augmentant  la  longueur 
de  sou  axe,  la  rèi>istance  qu  elle  oppose  au  passage  du  courant  diminue  peu 
à  peu,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  è  une  ferme  qui  offre  la  même  résistance  au 
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courant  tnsUnrauc  que  le  fil  circulaire;  alors  les  deux  fiU  d'essai  s^é» 
chaiiffent  et  fondent  également.  Si  Ton  diminue  sulfiiammtint  le  diamètre 
de  rhélioe,  la  résistance  qu'elle  offre  au  cmirant  de  la  batterie  est  moindre 
que  celle  du  fil  circulaire;  le  fil  d'eisai  qui  lui  correspond  fond  et  brûle* 

l'autre  s'écbaufîe  sans  entrer  en  fusion. 

»  Lorsqtie  l'iiélicc  a  2  centimètres  de  iluunrti c  ot  30  de  long,  elle  résiste 
un  peu  plus  que  le  fil  circulaire;  mais  si  on  i  al  longe  jusqu'à  4^  centi- 
mètres, Ma  résistance  devient  plus  faible  et  laisse  plus  facilement  passer  le 
courant.  U  est  clair  qu'il  existe  une  résistance  mittummi,  pour  un  certain 
pas  de  riiélice  suffisamment  grand,  et  qu'à  partir  de  ce  point  la  résistance 
s'accroît,  à  mestu^  qu'on  allonge  Thélice,  pour  devenir  égale  à  celle  du  fil 
circulaire  q»ii  sert  à  élablir  les  comparaisons. 

»  Qtnnd  un  dunne  ttii  fi\  la  forme  sinueuse,  on  diminue  sa  résistance  au 
passage  du  courant  instantané.  Enfin,  si,  après  avoir  étendu  en  ligue  droite 
l'une  des  moitiés  du  fil,  on  ramène  l'autre  parallèlement  k  une  petite  dis- 
lance de  la  première,  le  passage  du  courant  de  la  batterie  devient  plus 
facile. 

H  Tous  ces  efifets  s'expliquent  aisément,  si  l'on  considère  la  direction 
relative  des  courants  de  l'hélice.  Dans  Ips  points  des  conducteurs  situés  sur 
tme  même  génératrice,  les  courants  vont  dans  le  même  sens;  ils  vont  en 
sens  contraire  si  l'on  compare  deux  parties  des  conducteurs  situés  aux  deux 
extrémités  d'un  même  diamètre.  Il  y  a  donc  à  la  fois  des  action»  inductrices 
qui  retardent,  d'autres  qui  accâèrent  la  propagation  du  courant  instantané. 
Ja  somme  des  premières  l'emporte  lorsque  l'hélice  a  un  grand  diamètre; 
c'est  le  contraire  lorsque  le  diamètre  de  l'hélice  est  suffisamment  petit. 
Pour  le  fil  sinueux,  les  courants  marchent  en  sens  contraire  dans  les  parties 
les  plus  voisines;  aussi  celte  disposition  accélère  le  passage  du  courant. 
£nfiu,  dans  le  cas  où  les  deux  moitiés  du  fil  marchent  parallèlement  et  en 
sens  contraire,  l'efiel  est  encore  plus  évident. 

»  I^e  courant  de  la  bouteille  de  lieyde  ne  dévie  le  galvanomètre  qu'au 
lant  qu'on  le  iait  passer  à  travers  un  coips  aasea  mauvais  conducteur  ;  mais 
alors,  ses  variations  étant  moins  rapides,  les  effets  d'induction  sont  moins 
intenses  et  difficiles  à  constater.  Les  procédés  que  je  viens  de  décrire 
donnent  le  moyen  de  démontrer,  sur  des  fils  d'une  petite  longueur,  des 
effets  d'inducU on  énergiques,  à  cause  de  la  très-grande  rapidité  des  variations 
du  courant  de  la  batterie.  L'état  permanent  ne  se  produit  pas  d'une  ma- 
nière sensible;  l'état  variable  existe  seul,  et  l'on  voit  prédominer  les  effets 
d'induction  qui  sont  concomitants  de  l'état  variable. 
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»  Quand  il  s'agit  du  courant  voltaique,  c'est  au  contraire  l'état  perma» 
nent  qni  tend  k  prédominer.  On  peut  cependant  déterniiner  expérimenta- 
lement les  ^riations  qui  suivent  la  fermeture  et  la  rapture  du  cîrcnit , 
pourvu  qu'on  prenne  de*  fil»  rectilîgnes  d'une  longueur  suffisante,  tdaque 
des  tils  télégraphiques,  ou  bien  encore  des  fils  moins  longs  enroulés  en 
bobine. 

»  J'ai  eu  recours  à  cette  dispositioni  qui  donne  des  effets  d'induction 
très'intenses,  pour  voir  si  les  propositions  énoncées  se  vérifient  dans  le  cas 
de  la  propagation  du  courant  de  la  pile.  J'ai  pris  une  bobine  à  deux  fils 
enroulés  ensemble  sur  un  tube  de  carton,  construite  par  M.  Ruhmkorff 

pour  la  démonstration  des  pliénomènes  élément^iires  de  l'induction.  Dans 
un  premier  essai,  les  deux  fils  ont  été  réunis  de  manière  qtie  les  courants 
marchaient  dans  le  même  sens;  puis,  dans  un  sccoiul  essai,  on  a  tait  la  dis- 
posiliou  iuverse. 

»  Le  courant  d*un  élément  Bunsen,  de  grandes  dimensions,  rendu  inter- 
mittent par  rinterrupieur  à  mereure  de  Bl.  Foucault*  a  donné  à  la  botissole 

des  tangentes  lodegrés  de  déviation  dans  le  premier  eus,  et  i4  degrés  dans 
le  cas  où  les  courants  marchaient  en  sens  contraire  dans  les  deux  fils. 

»  Ainsi,  pour  une  même  rapidité  dans  les  interruptions,  la  bobine 
est  traversée  par  une  plus  grande  quantité  d'électricité,  dans  l'unité  de 
temps,  lorsque,  dans  les  deux  fils,  le  courant  marche  en  sens  contraire 
que  dam  la  disposition  inverse.  C'est  la  vérification,  pour  le  cas  de  la  pro- 
pagation du  courant  voltaîque,  des  principes  énoncés  rdativement  au  cou- 
rant de  la  bouteille  de  Lejde.  » 

OPTIQUE.  —  Sw  une  méthode  à  employer  pour  le  choix  des  lunettes.  Note  de 
M.  Coijombi,  présentée  par  M.  tiabinet.  (Extrait.) 

■  Aucune  méthode  précise  n*a  encore  été  indiquée  pour  déterminer, 
d'une  manière  certaine,  les  numéros  des  verres  convenant  à  le!  degré  de 
myopie  ou  de  presbytie;  les  opticiens  en  sont  encore  réduits  à  des  tâton- 
nements vagues.  Ces  tâtonucments  ne  donnent  que  des  résultats  approxi- 
matifs ayant  souvent  pour  conséquence  Temploi  de  lunettes  d*un  numéro 
trop  fort  ou  trop  faible,  et  amenant  parfois  des  accidents  graves  et  des 
maladies  qui  peuvent  conduire  à  la  cécité. 

»  Frappé  de  ces  inconvénients,  je  me  suis  préoccupé  depuis  longtemps 
de  trouver  un  moypn  pratique  de  déterminer  avec  exactitude  le  foyer  de 
la  lentille  qu'il  convient  d'employer;  je  suis  arrivé  à  établir  une  méthode, 
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dont  1  expérience  aussi  bien  que  le  raisoanement  me  paraissent  démontrer 
l'exactitude. 

»  Au  moyeo  d'an  instrament  trèa^imple  et  d*un  usage  commode»  que 
j'appelle  indicateur  de  h  vue»  je  détermine  d'une  maùière  certaine  la  force 
visuelle  ou  la  distance  de  vision. 

1)  Cet  instnimpnt  pst  ainsi  disposé  :  sur  une  plaque  percée  d'une  ouver- 
ture qui  pei  niel  ;itix  rayons  visuels  de  la  traverser,  se  trouve  fixé  un  ruban 
divisé;  uoe  necoudc  plaque,  sur  laquelle  sont  gravés  des  caractères  d'im- 
primerie d'environ  i  millimètre,  eiit  placée  en  face  de  la  première,  de  ma- 
nière i  gliiser  sur  le  ruban.  Pour  mesurer  la  distance  de  vision»  il  suffit 
de  tenir  près  de  Voàl  Touverliire  de  la  plaque,  et  de  regarder  k  quelles  dis- 
tances minimum  et  maximum  on  peut  voir  nettement  les  caractères  gravés 
sur  la  second*'  pl  >qiH>  I  «'s  divisions  inscrites  sur  le  ruban  indiqueront  les 
distances  miixiiniuii  et  niuunnim  qu'il  s'agit  «le  coniiiutre;  la  moyenne  sera 
la  distance  de  vision  distincte,  c'est-à-dire  celle  à  laquelle  il  sera  possible 
de  lire  ou  travailler  un  certain  temps  sans  fatigue,  car  il  restera  asses  de 
force  en  réserve  pour  pouvoir  approcher  ou  éloigner  l'objet  ou  le  livre, 
selon  leurs  dimensions  ou  l'intensité  de  la  lumière. 

»  En  se  servant  de  l'iudicateur  de  la  vne»  on  reconnaît,  ce  qui  du  reste 
est  conforme  à  l'expérience,  que  pour  une  vue  normale  d to'it<-  s;(  force 
visuelle,  la  disfatice  minimum  varie  <le  lo  a  i5  cetitinietres,  et  la  dist  uice 
maximum  de  5o  à  55  centimètres.  Oià  remarque  aussi  que,  plus  on  avance 
en  âge,  plus  le  point  minimum  s'éloigne  ;  lorsqu'il  aura  atteint  35  centi- 
mèlresi»  la  vim  wen  devenue  presbyte. 

>  Dans  le  cas  de  myopie,  au  contraire,  les  distances  minimum  et  maxi- 
mum sont  plus  rapprochées,  ce  qui  explique  la  facilité  qu'ont  les  myopes 
de  distinguer  de  près  les  pUi$  petits  détails  et  la  difficulté  qu'ils  éprouvent 
à  voir  les  objets  éloignés. 

»  La  dislance  de  vision  étant  déterminée,  le  degré  de  myopie  sera  le 
foyer  ou  le  numéro  du  verre  devant  ramener  la  vue  au  foyer  normal.  Ce 
nnméro  est  indiqi^  au  moyen  d'une  table,  calculée  pour  les  distances  de 

5  i  3o  centimètres  par  la  formule /=         dans  laquelle/ est  l'incpnnue, 

le  numéro  à  trouver;  d  est  la  distance  de  vision  de  la  vue  myope; 
p  =  lo  pouces,  distance  de  vision  de  la  vue  normale. 

»  Ainsi,  supposons  une  myopie  dont  la  distance  de  vision  minimum  est 
9  centimètres  et  la  dislance  masimura  19  centimèiK-s  :  la  vision  distincte 
sera  à  14  centimètres  ou  5  |  pouces.  Le  foyer  de  la  lentille,  indiqué  par  la 
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tabie  pour  ramener  la  vue  k  un  fojer  normal,  sera  9  pouee*.  La  myopie 
sera  donc  an  neuvième  degré. 

H  Pour  iinr  vue  presbyte  uu  peu  avancée,  les  rarartères  moyens  ne 
peuvent  plus  être  tlistuigués,  et  a  fortiorihi  jMililb;  il  en  résulte  qu'aucune 
formule  ne  peut  être  employée  pour  calculer  le  nuDiéro  des  verres  propres 
à  ramener  la  vae  presbyte  i  un  foyer  normal. 

»  Pour  y  suppléer,' j'ai  réuni  sur  une  même  feuille  une  série  de  earao 
tères  de  difTérentes  dimensions,  au  moyen  desquels  on  peut  déterminer  le 
degré  d'affaiblissemeul  de  la  vue  et,  par  suite,  le  foyer  des  verresqu'il  con- 
vient d'employer.  • 

MÉC&NiQUS  MOLÉCULAIHIi.  —  Sur  la  ttrisinii       ùimcf.  li<nnde.s;  par  M.  VlNDBa 
BiKKSBHi'iiiiUË.  ^Extrait  par  l'aiiieiir.) 

•  (riinil,  le  ^  janvier  ibG-. 

»  L'objet  du  travail  ci-joint  est  de  démontrer,  par  l'expérience,  qu'une 
lame  liquide  est  de  tout  point  comparable  à  une  membrane  tendue.  Voici 
l'un  des  elTets  les  plus  frappants  de  la  tension  superficielle  des  liquides  :  ou 
noue  les  deux  extiihnitésd*un  fin  fil  de  soie,  de  sorte  qu'il  forme  un  contour 
fermé»  et  on  le  mouille  de  liquide  glycérique;  on  réalise  ^ors,  dans  un  con- 
tour plan  en  fil  de  fer,  une  lame  liquide  horizontale,  et  l'on  y  dépose  avec 
précaution  le  fil  mouillé,  qui  flottera  sans  offrir  une  figure  régulière  j  si  l'on 
brise  en-nite!a  portion  laminaire  comprise  à  l'intérieur  <!n  contour  flexible, 
celui-ci  aifecte  subitement  la  forme  d'une  cii  (  oniérencc  partaite. 

»  Dans  la  première  partie  de  la  Notice,  je  donne  les  conditions  d'équi- 
libre d*un  fil  flexible,  inextensible,  sans  poids  et  uniquement  sollicité,  à  sou 
contour  extérieur,  par  la  tension  d'une  Urne  quelconque,  plane  ou  courbe. 
Dans  la  seconde  partie,  je  décris  une  expérience  très-simple,  qui  permet  de 
trouver  aisément  la  valeur  et  la  tension  d'une  lame  de  liquide  giycérique.  « 

CHIMIE  ANALYTIQUE.  —  Note  sur  fa  teneur  en  fer  <  t  sur  l'analyse  des  mitterais 
houillers  du  centre  de  la  pranca  par  Al.  Cu.  Mènk. 

«  J'ai  l'honneur  d'adresser  à  l'Académie  le  résumé  d'un  travail  relatif  à 
l'analyse  des  minerais  de  fer  houillers,  afin  de  fixer  la  métallurgie  sur  la 
valeur  de  ces  produits.  Je  n'entrerai  ici  dans  aucunes  considérations  autres 
que  cplles  de  Taiialyse  des  échantillons,  afin  de  démontrer  plus  nettement 
le  parti  avantageux  que  Ton  peut  tirer  de  ces  minerais.  Je  ne  prétends  pas 
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dire  que  ces  produits  soient  asses  abondants  pour  forawr  la  baie  de  l'ali- 
mentation (les  forges;  n>fiis  comme  ou  les  trouve  assez  souvent  *»f  enqtian- 
tilés  assez  notables,  et  qu'on  ne  les  utilise  que  très-rarement,  je  ferai  ob- 
server qu'on  pourrait  les  mêler  aux  autres  minerais  dans  les  iits  de  hisiou, 
pour  gagner  une  teneur  en  fer  plus  riche  que  celle  des  minerais  calcaires» 
auxquels  oo  doit  les  associer  avec  des  rainerais  siliceux.  J'appelle  Taltention 
surtout  des  métallurgistes  jur  te  grillage  de  ces  minerais,  pour  y  faire  passer 
le  protoxyde  de  fer  en  peroxyde,  et  éviter  par  cela  la  combinaison  du  prot- 
oxyde  avec  la  silice,  c'est-à-dire  la  formation  d'un  composé  très-fusible  et 
nécessairement  peu  réductible  en  fer.  Les  échantillons  dont  je  donne  ici 
l'analyse  ont  été  recueillis  en  grande  partie  par  moi-même,  dans  les  divers 
bassins  honillers  du  centre  de  la  France,  ou  m'ont  été  remis  par  les  iogé* 
nieurs  attachés  à  leurs  eaploîtatlons;  par  coi»éqaent  leur  aulbenticité  se 
trouve  garantie.  Dans  le  plus  grand  nombre  de  caS|  mon  analyse  a  porté 
sur  des  moyennes  île  minerais,  afin  d'oljtonir  des  données  industrielles. 

»  J'ai  réuni  mes  résultats  dans  le  tableau  n"  I,  a6n  qu'on  puisse  plus  faci- 
lement établir  des  comparaisons  entre  les  minerais  de  provenances  diverses. 
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»  Le  lablemi  n*  Il  donne  quelques  analyses,  iaites  sur  ces  minera»  grillés 
k  la  flamme  des  gaades  haut»  fourneaux,  en  employant  à  cet  effet  la  chaleur 
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perdue  apt  es  le  chauffage  des  appareils  à  gaz  { soufflRrie),  comme  je  l'ai  re- 
commandé dans  quelques  usines  où  j'ai  fait  appliquer  ce  moyen. 
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»  Comme  il  est  facile  de  le  voir  par  ces  résultats,,  tout  le  proloxyde  de  fer 

dti  miiii'i  ni  .i  pn.ssé  jiar  l^*  i;ri!l  ige  à  l'état  deprotoxyde,  et  dès  lors  se  trouve 
facilement  réductible  avant  sa  combinaison  avec  la  silice;  de  plus  la  teneur 
en  fer  a  monté  de  65  à  4^  et  4^  pour  100  par  l'éliraiuation  de  l'acide  car- 
bonique, etc.  » 


chiihb  OBGAiitQUB.  —  Sur  quelques  noweaux  dérwét  du  vatAyiine. 
Note  de  H.  BnooL,  présentée  par  M.  Balard. 

«  J'AI  montré,  dans  de  précédentes  communications ,  (pio  le  valcrylcne 
duniu-,  avec  le  brome,  un  bibromure  et  uu  tétrabroniure,  et,  avec  l  acide 
bromhydrique,  un  mono  et  un  dibroinhydraie.  Par  la  vwiière  dont  il  te 
comporte  vis-à-vis  du  brome  et  de  Tacide  bromhydriqtie,  le  valéryléne 
aembledonc  devoir  fournir  <ieux  série»  de  combiiiaisona  :  l'une,  composée 
de  corps  incomplets,  capables  de  fixer  encore  H*  ou  Br*,  ou  HBr,  ou  leurs 
équivaleiUs,  dans  laquelle,  en  un  mot,  il  lu-  fonctionne  que  comme  radical 
diatonuque  ;  l'antre,  composée  de  corps  saturés,  et  dans  laquelle  il  fonc- 
tionne comme  radical  tétratoinique.  C'est  en  effet  ce  qui  a  lieu,  et  la  pré- 
sente Note  n'a  poar  objet  que  d'apporter  une  vérification  à  des  idées  déjà 
émiaesi^i  augmentant  la  liste  des  combinaisons  valéryléniqaes  appartenant 
à  l'nne  et  à  l'autre  de  ces  deuv  série».  I«  tableau  suivant  comprend  ton»  les 
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dérivés  du  Taléryléne  actnellfluient  coimiis,  tant  cens  qui  ont  été  préeé- 
demment  décrits  que  ceux  qui  font  le  sujet  de  cette  cominunicetion  : 

i  Rr  1  Br* 

*Dibromure   <.Mi'  „  ^Téuabromuie   <^'H'  „  , 

«Mcmobivmh^rate.  ^'H'|^^  «IXbromolwwnHydnite .  C'H*]""'* 

IdmiocUorhydrtte.  €*H*j^j  «Dibrombjdrate  ^'^Bt* 

Monoiodhjdralc  .  .  G»H«j|'  DicUlorhjdraie  ^'"""jat 

M^o««étate  €'Hi"«H»ô«  ^'"'I(G'H'Q7 

Moaoh7dr.l«  ««H-j^^         PDihvdrauuu  pseud..j  G'H'!"'^. 

^  flfO  glycol  amyk'inque!  |(HO)' 

M  Chlorhydrates  de  valt^n  (t:nc.  —  Lo  valtTvlèiie  ne  paraît  se  combiner  que 
li"és-leiilemciit  à  froi<l  nvec  l'acido  cliloriiydriqiie  fiimiint  ;  niais  l'imioti 
s'cfTi'Clue  aisément  en  vases  clos  à  l;i  tenuM-rature  <le  loo  degi  és  :  on  voit 
rhydrocarbure  se  colorer  peu  à  peu  «n  brun  violacé,  dont  la  teinte  va  se 
fonçant  de  plus  en  pins.  Au  bout  de  huit  heures  de  chauffe  on  ouvre  le 
ballon,  on  sépare  la  conclie  supérieure  très  cnlorée,  on  lave  à  l'e.nu  nica* 
litée  et,  après  avoir  séché,  on  tlistilie.  Pur  des  dislillalions  fractionnées 
convenablement  conduites  on  retire  trois  produits  :  i°  du  valérviéne  non 
altéré;  a"  un  liquide  bouillant  vers  loo  tlegrés  :  c'est  le  monohydrale; 
a"  un  liquide  bouillant  à  i5o-i5a  degrés,  et  qui  constitue  le  dichlorliy- 
drate.  £n6n  une  petite  portion  du  valérylène  s*est  modifiée  moléctdaire> 
ment  sous  l'influence  de  l'acide,  et  s'est  transformée  en  une  modiGcatlon 
polymérique. 

»  Le  luonochlorhrdrnte  de  )'alt'irl'  »<'  lui  liquide  mobile  insolul)]e  dans 
l'eau,  plus  léger  qu'elle, d'une  odf  ur  qui  "  .ippt-Ue  celle  du  clilorurc  d'amy!«», 
mais  plus  forte  et  plus  désagréable.  Il  bout  vers  loo  degrés,  lo  degrés  plus 
haut  que  le  chlorhydrate  d'amylène,  différence  qui  est  précisément  celle 
des  points  d'ébullition  du  valérylène  et  de  l'amylène.  Son  analyse  a  fourni 

Cl 

des  résultats  concordants  avec  ceux  qu'exige  la  formule  G'H'J  jj  • 


(i)  Les  corps  marqué*  il'iin  aslérisque  ont  clé  prcmlemnient  dt-crils. 

C.  a.,  1JWÎ7,  i«  S»itturt.  (  T.  LXIV.  N»  c.  )  ^9 


(  '^86  ) 

»  Le  diMoihydrnte  bout  à  iSo-iSa  dogrés.  C'est  un  liquida  plus  lourd 
que  l'eau,  dans  laqiiel)f>  il  osf  inçolnbl»*.  Il  refieiit  toujours  de  petiif  s  qiuii- 
tiU's  (le  inonochlorh\ '!r.ilt\  doiU  il  la'a        impossible  de  le  dcb.iriabst'r 

(  H» 

complètement.  Sa  composition  est  exprimée  pat  la  formule  €*U*|q,< 

»  Bromhydrales.  —  Tls  onld^jà  été  décrits.  I.e  premier  boiit  vers  1 1  5  de- 
grés, le  dibrombydrate  vere  iSo  d^rés,  en  émetlant  quelques  fumées 

bromhvdriqtips. 

»  /o(//ijiiri<ei.  — L'acide  iodhydnqiie  fumant  s'unit  directement,  pari  agi- 
tation, au  Valéry léne,  en  donnant  deiiz  iodhydrates.  Je  n*ai  isolé  à  l'état  de 
pureté  que  le  monoiodhydrale,  liquide  mobile,  plus  lourd  que  Tea»,  inso- 
luble, et  bouillant  à  i4o-i43  degrés,  c'est-à'dire  to  à  ta  degrés  plus  liant  que 
riodhydnite  d'amylène.  Sa  composition  est  représentée  par  la  formule 

*  Ârétates  de  vaUrytêne.  —  Le  dibrombydrate  de  valérytène  a  été  traité 
k  loo  degrés  pendant  huit  heures  en  vases  clos  par  l'acétate  d'argent  délayé 
dans  l'éther» suivantia  méthode  de  M.  Wurtz.  I^s  liqueurs élbérées, séparées 
du  bromure  d'argent  et  du  léger  excès  d'acétate  d'argent,  ont  fourni,  après 
avoir  chassé  l'éther  :  i°  un  mélange  d'acide  acétique  et  de  monoacétatc  de 
valéi  vleue  passant  en  graiicle  [)artie  de  lao  à  degrés;  q"  iiii  diacétate 
passant  vers  aoo  à  3io  degrés.  I^a  réaction  qui  donne  lieu  au  diacétate  est 
représentée  par  l'équation 

G'H»  j  ^  j  -H  a(G'H'Q',Ag)  =  aBrA6  +  €»H'  j  "ê-H.©-)»* 

^  — '  :  AcélaM dûment.  .  ~"    .  ' 

0]lwoinh]itow.  DSMélaM. 

Quant  à  celle  d*où  réigLiltenI  Tacide  acétique  et  la  inonoacétate,  elle  con- 
siste dans  un  dédoublement  du  diacétate  . 

»  Monoaciuot.  —  Le  mélange  d'acide  acétique  et  de  monoacéiate  est 

lavé  avec  une  solution  de  carbonate  de  soude  jusqu'à  snrsatnralion  de 
l'acide  libre.  Le  liquide  insoluble  résiiliant,  Invé  à  l'eau,  séché  et  distillé, 
se  résout  en  grande  partie  en  monoacétale.  C'est  un  liquide  mobile,  plus 
léf^ei  (jiH-  1  eau,  msohiblt',  d Une  odeur  agréable  d'essence  de  poires,  mais 
plus  pénétrante.  Il  bout  vers  i35  degrés.  Traité  par  la  potasse  solide  puU 
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vèrisée,  diaprés  bi  méthode  géoérale  indiquée  par  M.  Wurtss»  il  fournit  un 
liquide  d'odenr  aromatique,  insoluble,  plus  I^r  que  l'eau,  et  qui  bout 

vers  I  i5-T3o  degrés.  C'est  l'hydrate  de  valérjl4aie,  correspondant  à  l'Iiy- 
drate  d'amyléne.  Le  sodium  Taltaqtie  avec  dégagement  d'Iiydrogëne  et 
donne  nii  dérivé  sodé  qui  est  solide  et  que  l'eau  décompose  eu  régéuéraiit 

le  pseudo-alcool. 

(H* 

"  ï.f  diacétate  valérjlénujue  a  pour  composition  ^'^^"|  jç»||iQtji* 

un  liquide  un  peu  épais,  insoluble  dans  l'eati,  bouillant  vers  3o5  degrés. 

potaf^e  le  saponifie  en  fournissant  de  raréLitc  de  potasse  et  probable- 
luent  du  diliydrate  de  valérylene.  Le  manque  de  uiaiière  m'a  eui{>ècliti 
d'étudier  suffisamment  cette  réaction,  sur  laquelle  je  reviendrai  sous  peu, 
ainsi  que  sur  le  monobydrate  de  valérylène. 

»  Le  valérylène  donne  donc  une  double  série  de  combinaisons  tout  «  &it 
analogues  à  celles  que  M.  Wuriz  a  décrites  pour  le  diallyle.  Seulement, 
pour  moi  comme  pour  M.  Win  lz,  le  diallyle  ne  paraît  pas  être  l'homologue 
supérieur  (lu  \alérylene;  le  diallvli'  bout,  en  effet,  i5  à  i8  degi"és  trop  bas, 
et,  quoique  Ivà  ditrérences  entre  le:»  points  d'ébuUilîon  des  combinaisons 
correspondantes  du  valérylène  et  du  diallyle  soient  plus  grandes  que  celle 
qu'on  observe  entre  ceux  des  deux  hydrogènes  carbonés,  elles  sont  encore 
pourtant  au-dessous  de  celles  qu'on  devrait  obtenir  si  c'étaient  deux  corps 
véritablement  homologiics.  » 

ÉCONOMtli  RURALE.  —  Recherches  sur  la  densité  des  oins  du  départe- 
ment de  l'flf'rnnlt,  à  prnpos  de  la  (jticsl'um  du  peaage  des  vins.  Noie 
de  MM.  C.  8Ai.vrpiERnE  et  A.  Pvjoy  présentée  par  M.  Balard. 
(Extrait.) 

«  \jt  pesage  des  vins  tend- à  se  substituer  dans  les  contrées  viticoles  du 
Midi  au  mesurage  de  ce  liquide.  L'un  de  nous,  ddus  ini  llapport  présenté 
à  la  Société  d'Agriculture  de  l'Hérault,  au  nom  d'une  Commission  spéciale 
(17  mars  1869),  adéjft  fait  ressortir  les  inconvénients  nombreux  du  mesu- 
rage et  les  avantages  incontestables  de  la  vente  au  poids.  Cependant,  en  pré« 
sence  des  objections  qui  sont  faites  encore  au  sujet  de  l'assimilation  du  litre 
ankilogramme  de  vin  dans  l;i  pratique  agricole,  il  devenait  nécessair  e  de  mon- 
tt  er,  par  la  détermination  de  nombrctises  deiisités  des  vins,  que  Terreur  à 
laquelle  on  s'expose  dans  la  vente  au  poids  est  nisignifiaate,  eu  éganl  aux 
erreurs  considérâbles  qui  sont  inéintables  dans  le  mesurage. 
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»  Dans  oe  but,  oou«  noua  sommes  livrés  à  dn  exp^once»  «nr  la  densité 

des  vins  de  l'Hérault,  qui  sont  consignées  dans  les  tableaux  que  nous  avons 
l'honneur  d'adresser  à  l'Académie,  et  qui  seront  discutée»  dans  un  travail 
actuellement  sous  presse. 

t  U  ressort  de  ces  tat)ieaux  que  la  densité  des  nuis  de  coupage  est  sensi- 
bteneot  0,999,  Teau  pesant  1000.  C^ntaux  vins  rouges  de  plaine  ou  de 
coteau,  le  poids  des  looo  litres  oscille  entre  999  et  994  kilogrammes. 

»  Los  vins  bkmcsieesaont  généralement  plus  légers  :  ils  pèsent  0,994  pour 
te  plus  faible  que  nous  ayons  rencontré.  Un  vin  pailtel  rentre  dans  la  caté- 
gorie des  vins  rouges.  Les  vinaigres  pèsent  plu»  que  l'eau. 

«  Les  vins  doux,  qui  comprennent  les  vins  muscats  et  les  vins  de  iif|upnr, 
ont  tous  un  poids  spécifique  notablement  supérieur  à  celui  de  1  eau.  i:.u 
elFet,  tandis  que  la  quantité  d'alcool  qu*i1s  contiennent  tend  a  abaisser  leur 
poids,  ils  renferment  asses  de  sucre  pour  peser  jusqu'à  1*^,089  (muscat  de 
Lunel)  les  1000  litres.  » 

CHIMIE  ANALYTIQUE  —  Anatyu  <lt-  divers  ossements  des  terrains  qualernaires  des 
environs  de  Touij  par  nq^H  à  {ancienn^é  de  l' homme j  parM,  Hessoir. 

«  L*étnde  delà  question  de  Thomme  tosûle  dans  tes  environs  de  Toul, 
envisagée  au  seul  point  de  vue  de  Tarcbéologie  comparée,  ne  laisse  aucun 
doute  sur  la  grande  analogie,  l'identité  même  qui  existe  entre  un  certain 
nombre  de  nos  objets  primitifs  et  beaucoup  de  ceux  dits  antérieurs  au  dilu- 
vium  alpin;  mais  une  étude  approfondie  de  notre  soi  démoiitrc,  de  la  ma- 
nière la  plus  évidente,  que  les  nôtres  ne  peuvent  remonter  si  haut.  C'est  ce 
que  j'ai  essaye  de  prouver  dans  mes  Notes  précédentes.  Depuis  lors,  pour 
ne  négliger  aucun  des  moyens  d'arriver  k  la  vérité,  je  songeai  à  une  analyse 
chimique  dont  je  cliargeai  mon  fils,  pharmacien  élève  de  dernière  année  à 
l'École  impériale  du  service  de  santé  militaire.  Elle  a  eu  lieu  à  l*École  de 
pharmacie  flo  Strashotirg,  et  en  voici  le  i  ésumé  : 

»  .....  ï..es  produits  ont  été  ol)tenusou  dosés,  savoir  :  i'osséine,  à  l'aide 
de  l'acide  cblorbydrique  étendu  (procédé  de  M.  Fremyj;  1  acide  carbo- 
nique, par  la  méthode  de  Frésenius;  et  les  phosphates,. à  Tétat  tribasique, 
une  analyse  approximative  paraissant  suffisante.  Pour  Tinteliigence  du 
tableau  récapitulatif  qui  suit  et  des  conséquences  à  en  tirer,  v«nci,  en  quatre 
groupes,  la  nature ,  le  lieu  de  gisement  et  les  principaux  caractères  pby- 
siqnrs  des  ossements  dont  il  s'agit. 
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'    Dilmivm  atpin  {wMèe  de  rragrmîn}. 

»  Les  trois  éduintàltoiis  essayés  soDt  :  une  défense  et  uoe  molsire  de 
VEiephas  primigenm  et  un  os  long  de  VEquiu  prisais  (?).  Blancs^  à  texture 

crayeuse,  ils  happent  à  la  langue,  i  et  3  se  pulvérisent  avec  la  plus  grande 
facilité,  et  l'action  de  l'acide  est  complète  au  bout  de  quelques  heures;  elle 
exi'^p,  au  conlrnire,  trois  jours  pour  le  n*  2.  Le  temps  d'immc'rsion  néces- 
saire pour  les  obji  is  des  autres  catégories  a  varié  entre  quelques  heures  et 
deux  jours,  à  l'excepliou  des  n"'  Sel  l'j  ijui  sont  restés  quatre  et  huit  jours. 

Difut'ium  fiost-al/fin  (cavernes  à  ossements). 

•  I.e  n"  4  'tibia  jle  Rhinocéros)  et  le  n"  5  (mâclioire  d'Ours)  provien- 
nent tic  la  liinoiiilo  tioire  manganésique  (  le  ijiowde  y  entre  pour  environ 
5  pour  100,  d'après  le  procédé  de  MM.  Frésenius  et  Will).  Noirâtres  à  l'ex- 
térieiir  et  blancs,  nais  piqueté  de  noir  k  l'intérieur,  ils  happent  à  la  longue 
et  se  pulvérisent  entre  les  doigts.  6,  os  indéterminé  du  trou  aux  A/uno- 
céroSf  non  moins  blanc  et  crayenx  que  les  ossements  du  diluvium  alpin. 
N"'  7  et  8,  vertèbre  d'Ours  et  dent  de  Rhinocéros,  trouvées  <lat»s  le  dépôt 
nieul)!e  du  couloir  île  l'ffyme,  mais  apparteriant  à  l'arf^ile  jaune  diluvienne 
post-al{)iiie  dont  se  composait  primitivement  celte  galerie,  el  cjui  a  été  cn- 
siute  transformée.  Quelques  autres  ossements  d'Ours,  provenant  d'autres 
points  de  la  même  argile  en  place,  ont  aussi  été  analyséset  ont  formé  comme 
une  moyenne  entre  les  n"  5  et  7. 

WpâtM  mbtéqmtm  au  iMuvium  poit-alpia. 

»  Trous  de  Sauiic-Reine.  —  N"9,  vertèbre  d'Ours,  jaunâtre,  assez  con- 
sistante, en  contacl  avec  la  stalagmite  d'une  proéminence  de  la  fatdmné. 
IN*  10,  os  fendu  en  long,  noirâtre  au  pourtour*  généralement  blanc  à  Tiu* 
térieur^  trouvé  à  peu  prés  à  la  surfiice  de  In  coudie  où  gisait  le  n**  4*  ^1 
ponr  ainsi  diret  côte  à  côte  avec  ce  tibia  de  Rhinocéros.  K*^  1 1,  os  fendu 
en  long,  sonore,  déjà  un  peu  blanchi  par  places  (couloir  de  l'Hyène). 
N"*  12  et  10  1  lueiiifc  lieu).  Os  travaillé  f?)  et  os  feudii  en  loiij;,  sonore, 
d'apparence  cornée,  à  teinte  encore  peu  altérée,  difticile  à  pulvériser  et  se 
divtoant  en  petits  éclats. 

Trwt  des  Ceita, 

*  Les  trois  n**  j4p  i5  et  16  sont  :  un  canon  de  Bœuf,  un  tibia  et  un 
crlne  bnniains. 

»  Les  seiie  échantillons  ont  été  envisagés  sons  le  double  point  de  vue 


orgauiqiie  et  miuéral  ;  maii>  il  serait  iiiitlile  (1«>  reproduire,  ^olls  ce  dernier 
rapport,  les  seize  analyses;  quelques  exemples  suffiront. 
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V  Quant  à  la  niaiiere  organique»  voici  toutes  les  quautités  obtenues 


Tarle^u  coMP*n\Tir  de  tous  ces  os  ow  mmx  ilct  vtim  vù-ant.i,  an  /wiat  de  vue  de  l'osséine. 
Clnssvmrnt  d'aprèi  la  quantité  reilanti',  sans  tenir  l  oiiijtte  de  In  tl(ffl/reaeâ /troportimiaeUe 
r/iie  lex  os  analysés  présentaient  entre  eu  e  à  l 'état  recrnt. 
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»  Celte  analyse,  sans  avoir  la  valeur  que.  lui  aurail  donnée  une  main 
plus  autorisée,  ne  manque  pas  d'une  certaine  précision,  comme  Tindique 
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sa  concoi  clsiict'  avec  les  n^siilJafs  obtf'mjs  par  les  autres  in(>v('ns  (rimcsti- 
gation  (lécri(î>  dans  me*  Notes  j)récédenff>.  et  elle  comhiit  à  des  considé- 
rations trés-inléressantesdoDt  voici  ks  principales. 

»  À.  Les  owements  de  notre  diluvium  alpîo,  même  le«  plus  gros  débris 
de  Mammoutli,  onl  tout  à  fait  perdu  leur  matière  organique  :  au  contraire, 
ceux  de  nos  grottes  à  ossempiits,  comme  de  sitnplrs  petites  côtes,  des  os 
spongieux,  en  renferment  encore.  Donc  les  deux  couches  n':ippariieiinenl 
ni  à  la  uième  cause,  ni  à  la  même  date,  et  ma  classification,  à  ce  sujet,  trouve 
un  argument  de  plus  en  plus  en  sa  faveur. 

»  ^.  La  nature  des  qs  et  celle  da  milieu  dans  lequel  ils  se  trouvent  exer- 
cent une  trèS'grande  influence  sur  la  plus  ou  moins  prompte  disparition  de 
la  matière  organique  qu'ils  contiennent.  Ainsi  :  la  dent  n**  8  en  a  donné 
Il  pour  too,  et  h  vertèbre  n"  7  seuletnenf  5  pour  joo;  a*  les  os  propre- 
ment dits,  app.irteniinl  ail  diliivïiini  posf-alpin  de  la  l)oue  de  tins  cavernes, 
ont  fourni  depuis  des  traces  jusqu  a  h  pour  100  d  osséine.  Sans  dutile,  cette 
différence  tient  aiiasi  à  ta  haute  antiquité  de  bien  des  ossements  que  le  dt^ 
luvium  post-alpin  a  trouvés  ou  entraînés  dans  les  grottes;  mais  cette  consi- 
dération ne  suffit  pas  pour  expliquer  le  fait  suivant  :  généralement,  dans  la 
liinonitc  noire  et  humide,  la  décomposition  des  os  se  rapproche  de  celle 
df'S  11°'  4  eî  S,  et  stir  les  points  argileux  fiivorables  à  la  conservation,  elle 
est  comme  aux  n^*  5  /^li,  6  et  'j  ;  3°  l'os  crayeux  6,  qu'on  atu-ait  pu 
croire,  à  simple  vue,  dépourvu  de  matière  organique,  a  fourni  néanmoins 
3,90  pour  100  d'osséine,  etc.  En  sorte  que  l'opinion  formulée  &  ce  sujet  par 
Fillustre  chimiste  aujourd'hui  Président  de  l'Académie  des  Sciences  {Compte 
rmdu  de  la  séance  du  a8  octobre  1866)  a  trouvé  sa  complète  application  i 
Toul. 

)»  C.  Non-sr-nk  mcnt  mes  assertions  antérieures  sur  l'origine  humaine, 
dans  les  euvuous  de  Toul,  se  trouvent  coiifirméei.;  maisil  est  |)0!»siblc  main- 
tenant de  lui  assigner  une  époque  dan^^  les  événe^ients  géologiques  un  peu 
importants  qui  se  sont  produits  dans  la  localité.  En  effet,  dans  les  points 
des  trous  de  Sainte-Reine  les  plus  fevorables  à  la  conservation  de  Tosséiue, 
C*est-à*dire  là  où  sa  décomposition  s'est  faite  le  plus  lentement,  les  os  pro- 
prement dits, ou  abstraction  faite  de  le  dent  n"  8,  n'en  conservent  plus,  nu 
inaximimi.  que  5  pour  100,  tandis  que  dans  le  trou  des  Celtes,  où  s'opèrent 
de  nombreuses  infiltrations,  le  mijiimum  de  la  matière  (irj;;,inique  des  osse- 
ments humains  est  encore  d'à  peu  près  H  pour  100.  Donc  ceux-ci  sont  de 
date  postérieure,  ai*  Si  d'autre  part  on  se  rappelle  que  dans,  le  couloir  de 
/ W/é»e,  4  c6té  des  ossements  diluviens  de  ce  carnassier  et  de  l'Ours,  on  re- 
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marquedesosfendus  eu  long  dont  i'ojiséine  descend  jusqu'à  i3et  lapoiir  loo, 
n*est-oa  pas  fondé  k  croire,  et  déji  ma  Noie  du  19  novembre  dernier  Je  fai- 
sait pressentir,  que  la  venue  de  rhomme  dans  notre  pays  s'est  effecitiëe 
entre  le  diluvium  post-alpin  et  rncci  K  nt  qui  a  transformé  le  ewdoir  de 
V Hyène  en  un  véritable  terrain  meuble,  de  nature  à  donner  lieu  k  de  si  graves 

inépriso'i'' 

M  if.  De  plus,  l'Ours,  quelle  qu'en  soit  l'espère,  a  vécu  dans  la  Nfdlrede 
la  Moselle  après  le  diluvium  post-alpin  et  en  même  temps  que  nos  premiers 
pères. 

»  E,  Mais  le£iit  capital  de  cette  analyse  ramenée  au  point  de  départ  de 
la  question,  c'est  la  preuve  nouvelle  qu'elle  apporte  en  faveur  de  la  hante 
antiquité  de  Clwmme  fouUe  du  trou  des  Celles,  et  de  sa  non*esistence  à 
l'époque  du  diluvium  alpin.  » 

M.  Fiuci  adresse,  <le  Pise,  la  description  d'une  expérience  qui  a  pour 
bnl  de  rendre  visible,  pour  les  démonstrations  de  ooun»  la  courbe  offerte 
par  une  corde  vibrante.  L'espérienoe  consisle  k  éclairer  la  corde  au 
moyen  d'un  faisceau  de  rayons  solaires,  réfléchis  par  un  héliostat,  et  a 

placer  sur  le  trajet  de  ce  faisceau,  un  peu  avant  la  corde,  un  disque  opaque 
présentât^  rjnaire  fliamètres  transparents  à  angle  droit,  et  tournant  autour 
d'un  a\p  pt  rpiMidiculaire  à  son  plan  avec  une  vitesse  de  quelques  tours 
par  seconde.  De  l'autre  côté  de  la  corde  est  une  lentille  à  court  foyer,  qui 
donne  une  image  amplifiée  sur  un  écran  blanc,  placé  à  a  ou  3  mètres  de 
distance. 

M.  JcLLiRN  adreï^sr  luie  Ijetire  concernant  la  £)brication  du  verre  et  le 
phénomène  de  la  trempe. 

A  5  heures,  l'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

séance  est  levée  à  5  heures  et  deuiie.  E.  D.  B. 


Uigilizeo  by  CjOO^^it: 


COMPTE  RENDU 

DES  SEAiNCES 

m 

D£  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

 fllTI  I  I  - 

SÉANCE  DU  LUNDI  18  FÉVB1£R  1867. 
PBËSIDBNCE  DE  M.  CHEVHEUL. 

■ 

MÉHOmS»  ET  OniMfimGATIOlVS 

DES  MEMBRES  ET  DES  COHKESPONDAMTS  DE  L'ACADEMIE. 

M.  Coaacs,  pu  présentant  à  rAcadéniïe  un  ouvrage  qu'il  vient  de  publier 
sur  les  principes  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  s'exprime  comme 
il  suit  : 

«  J*ai  l'honneur  de  fafre  hommage  à  rAcadétnie  d'un  voUitne  intitulé  t 
Expoié  dt$  prindpes  de  ta  théorie  micmique  de  h  thateur  et  de  ses  applkaUons 
princ^Hiles.  Il  est  formé  de  la  réunion  drs  articles,  que  j*ai  commencé  à  pu» 
blieren  i8G3<lans  le  Bulletin  de  la  Société  <C EiH  inirorjemcnly  pl  que  j'ai  revus 
avec  soin.  Mon  but  a  r!é,  ;iiiisi  que  je  le  dis  (Inris  l'arprlisseuient  placé  en 
tèle  du  livTt',  (le  cdiiti  ilnuT  pour  ma  pari  à  répandre  la  connaii^sancc  exacte 
de  principes  qoi,  abstraction  faite  de  tonte  conception  théorique  de  la 
constitution  intime  des  corps  et  de  la  nature  des  mouvements  moléculaires 
qui  sont  la  cause  de  la  chaleur,  reposent  aujourd'hui  sur  des  expériences 
certaines,  sont  assez  nombreux  et  assez  bien  liés  pour  être  réunis  en  im 
corj>s  de  (K>i  trine  et  ne  doivent  plus  i*!r(>  ignorés  dos  personnes  qui,  par 
goût  on  |).ir  p;  offssion,  s'occupeut  de  Mécanique,  même  nu  siimple  point 
de  vue  de  l.t  piaiitpie.  » 

C  K,,  »"  jicmrjire.  (1.  LMV,       7.j  40 
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CHIMIB  mMÉBALE,  —  De  la  comûtuU'on  des  compmù  eidorés  «t  oxygénét  du 
riiobiwn  et  du  tantale {  par  MM.  H.  SAimrKCLAtHK  Dbviijls  et  L.  Tmosr. 

«  1/ Académie  n'a  pas  oublié  les  beaux  travaux  que  M.  de  MarigiMC  a 
publiés  tout  récemment  sur  les  composés  fluorés  du  iiiobtum  et  du  tantale. 
H.  Rose,  à  qui  l'on  doit  la  découverte  de  Tacide  niobique,  avait  été»  sans 
doute,  trompé  par  la  présence,  dans  les  divers  minerais  du  niuhitim,  Je 

quanlitt's  v;iri;ihI('S  irncido  îantaliquc,  et  il  avait  conclu  à  l'exisleiice  fie 
«ictix  u  ides  que  M.  de  IMarignac  a  réduits  à  un  seiii,  eu  cbaugeaul  sa  for> 
uiuie,  1  acide  Kb'O*. 

»  Par  suite,  les  deux  cblorur»  de  niobium  de  H.Rose  sont  devenus,  l'un 
le  chlorure  Nb*Cl',et  Tautre  un  oxychIorureKb'0*Ci*.Ces  deux  composés 
sont  tous  les  deux  volatils,  et  il  nous  a  été  possible  d'en  prendre  les  den- 
sités de  vupeur,  qtii  concordent  parfaitement  avec  les  idées  développées  par 
M.  de  Marignac  (voir  Complcs  tciulits ,  t.  LX,  p.  1-221  ).  Tl  était  utile  (  »•- 
pendant  de  déinontiei'  par  voie  synthétique  la  présence  de  l'oxYgéne  dans 
l'oxydilorure  de  niobium.  C'est  ce  que  nous  avons  lait  au  moyen  de  l'ex- 
périence suivante. 

>  De  Tacide  niobtque  jeté  dans  une  nacelle  de  platine  a  été  placé  dans 
un  tube  de  verre  entouré  de  clinquajit  et  traversé  par  un  courant  d'acide 
carbonique  sec.  Du  cliloi  iirc  de  n:ol)iuin  !!^h-(n''  fusibif  ;i  if)'|  degrés  et 
bouillaul  à  i'\o  degrés  a  t:l<'  volatilisé  un  gijuul  uonihic  de  lois  l'u  passant 
sur  l'acide  niobique  chauffé  an  rouge.  Celui-ci  a  presque  entiereineut  dis- 
paru et  a  transfmrmé  le  dilorure  fusible  Nb^Cl'  en  une  matière  blanche, 
soyeuse,  non  fusiUe,  et  volatile  à  400  degrés  environ,  présentant  enfin  les 
caractères  dislinctifs  de  roxychlorure  de  niobium  avec  tant  de  netteté,  que 
tonte  confusion  était  impossible.  La  transformation  a  eu  lieu  en  vertu  de  la 
réaction  suivante  : 

2lîb*  O»  -I-  3Nb»CI*  =  5Hb»0*a» 

u  mémo  expérience  a  été  tentée  en  substituant  l'acide  tantalitpie 
à  l'acide  niobique,  et  le  chlorure  de  tantale  Ta'Gl*  au  chlorure  de  nio- 
bium Nb*Cl*.  La  nacelle  d*acide  tantalique  a  subi  une  l^ère  diroinntiou 

de  poids.  Mais  le  chlorure  de  tantale  a  conservé  tontes  ses  propriétés,  sauf 
Cepend^uit  qu'il  conteuail  tin  peu  de  cJiloi  lue  de  niobium  )>rf)veii:int  peut- 
être  de  l'aride  nioi)i([ue  reuferuié  comme  impureté  dans  Tacitle  t;iul:di(pic 
employé.  Le  produit  volatil  distdlé  sept  fois  en  passant  sur  cet  acide  tanla- 
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lique  avait  Ja  composition  suivante  : 

OUerv^.  Calculé. 

TanUlti. . ,               5o ,«)         Ta'   5o  ,()2 

Chlore                   49,1         a*   49,38 


100,0  (1)  IOO»O0 

»  L  acide  taiitaliqiie  provenant  de  cette  analyse  jaunissait  légèrement  à 
une  température  élevée,  ce  qui  décèle  la  présence  d'une  petite  quantité 
d'acide  niobîque  (d'après  M.  Delafoutaine).  Celte  expérience  négative  ex- 
plique pourquoi  Ton  n'a  pu  encore  obtenir l'oxjchlo m re  de  tantale  corres- 
pondant à  l'oxyclilornre  de  tiioliitnn  et  sert  de  confirnialion  éclatante  à  la 
théorie  de  M.  de  Marignac  sur  la  constitution  des  composés  de  ces  deux 
éléments. 

N  Le  dilorure  de  tantale  lui-même  a  été  pour  nous  le  sujet  d'une  élude 
attentive. 

»  M.  Ddafontaine^  le  «avant  professeur  de  Genève,  à  qui  M.  de  Marignac 

avait  confié  un  peu  d'acide  tanialiqne  pur,  a  hien  voulu  traiter,  rn  outre, 
dans  le  laboratoire  de  l'École  Nf>rm.'ile.  Ips  f'cli.mtilioiis  d'acido  f;int:i]i(jiie 
impur  sur  lesquels  non->  avions  oprrc  jtiscjii  ici ,  rt  du  chlorure  de  lanl.ilp 
dont  nous  avions  d«'jà  pris  la  densité  de  vapeur  (voyez  Comptes  rendus^ 
t.  LVI,  p.  89  '1).  Il  a  mis  à  profit  l'excellente  méthode  de  M.  de  Marignac 
pour  séparer  â  l'étal  d'oxyAuoniobate  de  potasse  soluble  l'acide  niobique 
qui  souillait  nos  échantillons  d'acide  tantalique,  et  il  a  fini  par  nous  mettre 
en  possession  d'échantillons  irréprochables,  sur  lesquels  nous  avons  opéré 
avec  sa  cnl|;d3ora!ion  pour  faire  le";  rochorches  qui  vont  être  décrites,  et 
dont,  iHin^  respér  oiis,  il  voudra  Incn  prendre  sa  part. 

u  Le  cidorurc  de  tantale  obtenu  avec  cet  acide  laulaltque  est  un  solide 
cristallisable,  fusible  à  ftii^rS,  bouillant  à  a4i'*>6  sous  Ix  pression  de 
753  millimètres.  Il  est  jaune  pâle,  s'altère  rapidement  ji  l'air  en  produisant 
des  fumées  à  peine  visibles  d'acide  chlorhydrique  pur  et  se  recouvrant 
d'acide  tantalique.  Son  analyse  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Obscrvi.  Calcul*. 

TaiiUle   5i,:>5         Ta*   5o,6a 

Cb1or«   48,75       a»  :..  49»38 

ioOfOù  (a)  100,00 


(1}  Excès,  0,66  |>oar  100. 
(9)  Eiicàs,  Offfj  pour  100. 

40.. 


Digitized  by  Google 


(  ) 

»  C'est  IV'chanlillnii  qui  nntis  a  servi  .'i  déterminer  la  densîlé  de  vapeur 
(hi  clitortJre  <\e  tanf;ile  et  nous  soriimrs  .uitoris^s  à  considérer  comme 
contenant  de  l'acide  tantaiiqne  provenant  d'une  altération  qu'il  est  impos- 
siblft  d'éviter  dans  l«  mairiemeiit  d'une  sabstance  si  avide  d'eau. 

9  Sa  deosité  de  vapenr  a  été  prise  dans  la  vapeur  de  mercure  à  36o  de~ 


grés;  elle  nous  a  donné  tes  résultats  suivants  : 

Baromètre    76? 

Tem|itTaturr>  <ltt  tiaromètre  et  4e  1»  Ualanee. ......  3a*,8 

£xcé$  <le  poids  .,  aoSj^ 

Volume  du  ballon  ■.   341" 

Air  resté   a%fi 

Dt-nnité  observée   I%t8 

Dm  il.  ralcutcc  (Ta'    -iH-')   ia,5 


»  Kn  tenant  compte  dn  résidu  d'acide  tantaiiqne  laissé  an  tond  dti 
lon,  cette  densité  confirme  d'mi»:  manière  complète  la  fornude  Ta'Cl*  ad- 
naise  par  M.  de  Marignac  et  réquivaleni  183  qn'il  a  déterminé  |).ir  srs 
analyses. 

a  Une  antre  expérience  a  été  faite  à  ^4o  degrés  dans  la  vapeur  de  sonfre. 
La  qunntifé  de  ina'ién'  iiitrodnile  dans  le  ballon  était  insuPTisantP,  et  le  ré- 
sidu d'acide  tautniiqne  a  exercé  sur  le  résultat  une  iiidiieiice  en  rapport 
avec  l'augmentation  de  la  température.  Elle  a  donné  le  notubre  i3,oqui 
prouve  seulement  que  cette  densité  de  vapeur  ne  diminue  pas  avec  la  tem- 
pérature et  que,  par  conséquent,  le  chlorure  de  tantale  en  vapeur  se  dilate 
de  0,00367     *^  volume  à  zéro  ponr  chaque  degré  ihermométriqne. 


Buram^re   76a, 3 

Température  iln  baromè<ire  et  de  la  balance   ai", 8 

Excès  «le  poids   •535'^'' 

Volume  du  balkm   3S4"" 

Air  resté.  .    39F* 


»  Si  on  traite  pur  la  potasse  liquide  la  matière  restée  dans  le  ballon,  pour 
essayer  deséjiarer  le  chlortirede  tantale  de  l'acide  tautaliquequi  le  souille, 
on  n'obtient  jamais  la  solution  complète  du  cliloriiredo  tantale  dans  l'nU 
cali.  Cette  circonstance  nous  a  privés  d'une  véi  ifiralmn  fort  précieuse  que 
nous  avons  applicjuée  déjà  à  la  délerinitialifiii  île  la  densité  de  vapeur  des 
cblurures  de  niubiuni  enlicretnenl  suluLles  dans  la  potasse  diluée  et  ainsi 
séparables  de  Tacide  niobique  anhydre  restant  comme  inq)ureté  dans  le 
fond  du  ballon. 

•  I^a  densité  de  Tacide  lanlalique  obtenu  par  la  décomposition  de  ce 
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chlorure  de  tanlate  par  Tean  ammoniacaJe,  et  calcim?  an  rouge  sombre,  e«t 

de  7,35. 

»  Nous  avons  opéré  siir  »f',o83  provenant  c!p  l'iunlvsr  cifpp  plus  haut. 

»  Tous  ros  résultats  soul  titiuc  absolunu'ut  cunrn in.il lis  tIfS  belles  re- 
cliertlits  lie  M.  de  Mnrignac  sur  les  malièrfs  rares  et  Uifliciles  à  tiailer. 
Nous  sonintes  Irès-heiireiix  de  rendre  ce  témoignage  à  noire  savant  ami.  * 

MÉSttOIBES  LVS. 

ANATOMIE  vIï(î£tale.  —  Sur  Vhisloloyic  (les  DUléiiMcêes;  ftar  M.  H.  Baillox. 

(Extrait.) 

«  IMliéniacées  n'ont  guère  été  étudiées  d'une  manière  spéciale  au 
point  de  vue  ile  l'organisation  de  leurs  tiges.  M.  Cirûger  est  le  seul  aualo- 
misfe  qui  ait  oij^ervé  d'une  faron  particulière  la  structure  des  figes  du  Dolio- 
cariJus  liolniuifi  dans  son  travail  inséré  dans  le  Bolauinlie  ZciIuikj  i\c  t85f» 
(t.  IV,  p.  166).  Mais  couuue  il  s'agit  surtout,  dans  ce  travail,  d'une  l.ianc 
qui  participe  aux  anomalies  ordinaires  qu*on  observe  dans  la  plupart  des 
plantes  grimpantes,  quant  à  la  uiuUiplicaliou  et  à  la  disposition  des  faisceaux 
(ibro- vascidaires,  on  ne  peut  tirer  de  ce  seul  &it  des  conclusions  générales 
poiu"  les  Dilléniacées  non  sarmentenses.  C'est  pt  iucipalement  de  ces  der- 
nières que  nous  nous  occuperons  ici,  et  le  réstdlat  le  plus  retnarquahle  de 
nos  recherches  sera,  comme  ou  va  le  vou',  de  démontrer  qu'd  y  a  une 
grande  analogie  de  structure  entre  les  Diltéiiiacées  et  les  Maguoliucée^;  on 
pourrait,  jusqu'à  un  certain  point,  s'y  atteudre^en  voyant  les  grandes  aflî- 
uités  organographiques  que  présente  avec  les  Magnoliacées  et  les  Illiciées 
la  tribu  des  Dilténiées  proprement  dites. 

»  Les  Dilléniacéi  s  sont  tontes  di  s  plantes  riches  eti  faiscentix  de  rapliides. 
Dans  les  Cntidnlhn  et  lis  flibheilin  cultivés,  oti  t  ii  Iioum-  ;U)0(ui  immctîl 
dans  les  celinies  corticales,  dans  la  moelle,  dans  le  parenchyme  des  leuilles. 
Dans  la  moelle  dn  DUknia  specio$a,  00  trouve  des  cellule»  qui  contiennent 
dVïiiormes  paquets  de  ces  aiguilles  cristallines.  Toutes  tes  autres  cvlUiles, 
et  souvent  les  fibres  ligneuses,  sont,  à  certaines  é|)oqueSy  gorgées  de  grains 
de  féctile  (pu,  ici  comme  dans  le»  CandoUm,  fltibeHiaf  et  dans  tant  d'au- 
ti  es  végétaux  ligneux,  se  forment  et  se  résorbent  |)"ur  servira  la  i;utritiou; 
c'est  la  un  fait  trop  général  et  trop  anciennenieitt.  couuu  pour  que  nous 
nous  y  arrêtions.  Dans  toutes  les  espèces  auslialiennes  que  nous  avons 


(  «9»  .) 

examinées»  les  g^rains  de  fécule  sont  irr^nlièrement  arrondis  et  Irèspin^iix 
entre  eux.  D:<n^  ta  plupart  des  ^Formia,  la  rooelte  se  raréfie  À  un  certain 

âge  et  forme  des  cloisons  à  peu  près  pnr^ilièles  entre  elles«  on  laisse  un  vide 
central  à  contours  irropiiliers.  I.a  moelle  s'npialit  considérablement,  mais 
ne  fait  pus  défaut,  dans  les  espèces  à  cladodes  analopties  à  ceux  des  Xylo- 
piij  ildy  notamment  dans  celles  du  Pachynema;  les  f;MSceaux  iibro-vascnlaires 
s'y  trouvent  naturelleiiwnt  disposés  sur  deux  plans  à  peu  près  parallèlesi  et 
se  dirigent  obliquement  vers  les  couKihets,  de  manière  à  simuler  les  ner~ 
vures  latérales  d'une  feuille. 

»  Le  point  le  plus  remarquable  de  cette  structure,  c'est  la  fréquence, 
dans  le  bois  des  Dilléniacées,  des  fibres  à  ponctuations  aréolées,  avec  tons 
les  degrés  possibles,  suivant  l'âge  et  les  espèces,  dans  le  développement  fîes 
aréoles  qui  entourent  les  ponctuations.  Ces  aréoles  n'apparaissent  jamais 
qu'à  un  certain  Age.  Ainsi,  dans  un  jeune  rameau  de  DiUenia  qfeeiosaf  on 
n'aperçoit  que  des  6bres  de  bois  ordinaires.  Elles  sont  accompagnées)  dans 
chaque  faisceau,  de  vaisseaux  de  toilte  espèce,  notamment  de  vaisseaux 
cylindriques  à  paroi  très-ntincc,  soutenue  à  de  longs  intervalles  par  des 
anneaux  ])arallèle.s  assez  épais,  et  de  trachées  vraies  ou  fausses  dans  les- 
quelles on  voit  fréquenunent  le  fil  spiral  devenir  simple  sur  une  étendue 
variable,  tandis  qu'il  y  est  formé  le  plus  ordinairement  par  deux  cordons 
parallèles  et  distincts.  A  cette  époque,  le  parenchyme  cortical  est  très>ricbe 
en  cellules  tubulcuses  de  la  couche  herbacée,  pleines  de  grains  énormes  de 
chlorophylle,  et  les  fibres  libériennes  apparaissent  très-finement  ponctuées. 
Le  suber  est  fortné  d'un  tissu  cellulaire  lin  et  très-serré;  l'épiderme  e.sl 
chargé  de  poils  simples,  renflés  et  comme  géniculés  à  leur  base.  .Sur  une 
branche  nettement  ligneuse  et  de  la  grosseur  du  doigt ,  toutes  les  ponctua- 
tions des  cellules  et  des  fibres  ont  pris  un  tout  autre  caractère.  Les  cellules 
des  rayons  médullaires,  pleines  de  fécule  à  l'intérieur,  communiquent  lar- 
gement entre  elles  par  des  canaux  cylimlriques  taillés  comme  à  Temporic» 
pièce  dans  leur  paroi  fort  épaissie.  Sur  la  partu  des  fibres  ligneuses,  ces 
canaux  ont  la  forme  d'un  tiouc  de  cône  à  petite  base  extérieure.  Deux  de 
ces  troncs  de  ci'>ne,  situés  exactement  h  la  même  hauteur  et  npparieiKiiU  à 
deux  libres  voisines,  se  touchent  par  cette  petite  base,  et  c  est  au  point  de 
réunion,  au  niveau  du  rétrécissement  porté  par  cette  sorte  de  sablier,  que  se 
trouve  la  cavité  lenticulaire,  facile  h  apercevoir  lorsqu'elle  est  coupée  longi- 
tudinalement.  Lor8qn*on  n^arde  au  contraire  la  cavité  lenticulaire  de  face, 
elle  apparaît,  comme  dans  les  Conifères ,  sous  forme  d'une  tache  très» 
sombre,  circulaire  ou  ellipsoïde,  et  elle  est  entourée  de  son  aréole  concen- 
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trique,  due  à  l,i  ju  t  sencedu  canal  en  tronc  Je  eùiie  nh  julil  à  la  ])erfo- 
ration.  Dans  les  CandoUea,  les  IJibOeitia,  on  observe  \n  même  disposition 
générale  des  pores;  mais  l'aréole  est  plus  ou  moins  prononcée,  suivant  les 
espèces,  de  façon  qu'on  trouve  tons  les  Intermédiaires  entre  des  pores  ordi* 
naires»  sans  aréoles,  et  des  pores  largement  aréolés.  Il  en  est  de  même  dans 
les  Curatella,  les  &:tttonachena,  et,  eliose  assez  importante,  dans  les  Jcii' 
nidia  dont  les  affuiités  rivec  les  Dilléniacées  ne  sont  pas  aeceptées  p;ir  tous 
les  botanistes;  les  pores  sont  notamment  trés-in;miiesienieni  aréolés  dans 
callosa.  Jji  plus  souvent,  les  pores  sont  disposés  dans  mie  fibre  sur 
deux  rangées  verticales  opposées.  Ix>rsque  1rs  ponctuations  et  les  aréoles 
sont  parfailémeni  circulaires,  on  |>eut  exactement  superposer  celles  d'une 
ratqjée  à  celles  de  la  rangée  qui  est  en  face,  et  n'apercevoir  qn^ine  seule 
série  de  ponctuations.  Mais  quand  les  ouvertures  et  les  aréoles  qui  les  en- 
tourent sont  ellipsoïdes,  comme  il  arrive  fréquemment  dans  le  DiUenia  et  le 
Candollea  cuneiformis ,  les  tâches  noirâtres  et  all(Mii;ôc  s  qiîc  forment  les 
troncs  d'une  rangée  peuvent  être  obliques»  dans  uu  aiilre  sens  cpic  celui  des 
taches  de  la  rangée  opposée.  Vues  alors  par  transparence  l  une  sous  l'autre, 
les  deux  taches  forment  une  petite  croix  de  Saint-André,  à  quatre  branches 
à  peu  près  égales  et  trèa-réguliéremeut  disposées. 

»  Dans  les  jeunes  rameaux  de  ([uclques  CaudolleOt  lesflbres  libériennes 
sont  relativement  très-grosses,  très^^cartées,  mais  peu  nombreuses.  Dans 
quelques  Itihlieitirr,  notniniisent  dans  V H.  jierfoUntn,  c'est  'in  autre  élément 
de  l'écorce,  le  lissu  cellulaire,  qui  prend  un  grand  di  v  eluppemeut.  Mais 
celle  sorte  d  hypertrophie  u'n  lieu  que  sur  deux  côtés  du  rameau,  qui  de- 
vient de  la  sorte  aplati  et  pourvu  de  deux  angles  saillants;  le  bois  ne  par* 
ticipe  pas  à  cette  déformation,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  ce  qui  se  pro- 
duit dans  les  cladodes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

»  Les  feuilles  ont  en  général  un  parenchyme  hétéromorphc;  les  cellules 
situées  SOUK  l'épiderine  supérieur  sont  bacillaires  et  assez  égales  entre  elles; 
elles  (le\  ieimeiit  irréj,'iilirres  sons  l'epiderme  inférieur;  celni-c  i  est  formé 
de  cellules  à  contours  irréguliers,  et  porte  des  stomates  qui,  dans  les  /></- 
lenh,  Candoiteaj  etc.,  sont  elliptiques.  I^ous  avons  dit  que  le  parenchyme 
contient  souvent  des  faisceaux  de  rapiiîdes;  ces  faisceaux  saillants  sur  les 
limbes  desséchés  donnent  aux  feuilles  de  la  plupart  des  Dilléniacées  la  pro- 
priété de  devenir  rugueuses  au  toucher.  Aussi  servent-elles  à  polir  dans 
quelques  pavs  de  l'Amérique  tropicale.  Cette  propriété  est  due  à  l'accumu- 
lation dans  les  fenilles  d'un  très  ^ti ml  nombre  de  concrétions  de  forme  par- 
ticulière et  de  nature  siliceuse;  aucun  acide  ne  les  attaque,  sauf  l'acide 
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f]uorh}'drif]Uc.  Étudions-les  dans  ia  teiiille  du  Cura/tf/Zn  ome/  o  «no,  qui  est 
mgiMOMstir  le«  deux  faces.  A  Isi  face  supérieure,  cette  rugosité  dépend  uni' 
quement  de  la  saillie  que  forment  ces  nombreuses  concrétions  siliceuses, 
situées  sous  le  feuillet  épidt  rnnque;  elles  sont  globuleuses,  inégales  entre 
«illos  et  Hnement  inamclonm-cs.  On  [)eut  les  assimiler  aux  cyslolillies  d<'s 
Iji'ticées  et  de  cerlatnps  Fiipliorlïiacérs  ;  pt  il  est  probable  qu'elles  sont 
moins  proéminontes  sur  les  teuilles  Iraiclies.  Les  inégaiités  de  la  face  infé- 
rieure sont  dues  à  plusieurs  causes.  Premièrement,  les  nervures  saillantes 
y  forment  un  réseau  trés>riche  et  la  rendent  comme  gaufrée.  En  second 
lieu,  ces  nervures  portent  à  leursnrface  deux  espèces  de  productions  proé- 
minentes :  des  poils  étoilés  et  des  concrétions  analogues  à  celles  de  la  face 
supérieure,  mais  plus  petites  et  plus  nettement  mamelonnées.  T.cs  poils  sont 
formés  de  rayons  non  cloisonnés,  assez  aigus  et  mons.  A  leur  h^jsc  seu- 
leu)ent  lis  présentent  parfois  une  certaine  rigidité.  I.cs  (.'(iU(jrétioiiSi.ont  très- 
dures  daus  toute  leur  étendue;  mais  assez  souvent  leurs  lobes,  plus  aigus 
et  plus  saillaots  que  de  coutume,  sont  moins  roideset  plus  transparents}  et 
il  en  réiulte  qu^oii  trouve  des  espèces  d'intermédiaires  entre  les  poils  étoilés 
delà  surface  et  le  dépôt  pierreux  de  lepiderme  ioférienr....  » 


MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 


m.  L.  LitmA^T  adresse  un  Mémoire  sur  ta  production  des  sexes  dans 

l'espèce  humaine. 

(Couunissaires  :  MM.  Coste,  Longcl.) 

M.  Joaurr  adresse  de  Marseille  une  nouvelle  Mute  sur  le  choléra  de 
1^65,  avec  prièiis  de  joindre  cette  Note  à  la  brochure  qu'il  a  précédemment 
adressée  pour  le  concours  du  legs  Bréant. 

(Renvoi  à  la  Commission  du  legs  Bréant.) 


GORRESPONDANCE. 

M.  E^.  DvBots  prie  TAcadémie  de  vouloir  bien  le  considérer  comme 
candidat  à  Tune  des  places  de  Correspondant  pour  la  Section  d'Astrp<- 
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nomie  qui  sont  ncfiipllerucnt  vacAntes,  et  joint  à  cette  demande  un  résumé 
succinct  de  ses  travaux. 

(Renvoi  à  la  Section  d'Astronomie.) 

M.  LE  MufiSTRE  DE  LA  GcEtME,  en  iiccusaiit  rcccplion  des  exemplaires 
qui  lui  ont  été  adressé»  de  r  l'Instnictioti  sur  les  paratonnerrei  des  maga- 
sius  k  poudre  »,  prie  M.  le  Président  de  transmettre  ses  remerdments  Ji 
r  Académie»  et  plus  particulièrement  à  ceux  des  Membres  qui  se  sont  occupés 
de  cet  important  travail. 

iM.  LE  Crkp  ni'  Bi-HKAi:  m:  i.\  REaiERCflE  eÉOLfMiiot'Ë  de  la  Scèoe  adresse, 
avec  les  livraisons  k)  1 1  âv  la  Carte  géologique  de  la  Suède,  un  •  Aperçu 
de  l'inlMMÎon  de  l'argile  glaciale  dans  la  partie  méridionale  de  la  Suède  », 
el  nn  «  Giup  d*oeil  général  des  sections  diverses  de  la  Carte  géologique  de 
la  Suède  ». 

ASTAONOMIE.  —  Sur  l'a  périodicité  prohabte  de  la  comète  signafie  finr  t'Ohser^ 
vatoiredn  HîarseiUej  le    jtmvtet  18671  par  M.  StUMsnLr  (1). 

■  Guonlèa,  le  1 7  février  1 867. 

m  Je  n'ai  pn,  k  cause  d'un  temps  peu  favorable,  observer  an  delà  de  buît 
fols  la  comète  qui  a  été  signalée  par  robservatmre  de  Marseille.  Malben- 

rPMsrmpnt,  je  n'ai  eti  à  ma  disposition  aucun  instrument  de  mestirc;  mais, 
grâce  à  une  bonne  lunette,  j'ai  pu  rapporter  assez  exactement,  sur  une 
carte  céleste,  les  positions  observées.  J  ai  calculé,  dans  les  limites  que 
comportaient  mes  observations,  et  d*après  la  mélbode  de  Cauchy,  les  élé- 
ments de  cette  comète.  Il  résulte  de  mes  caicnis,  qui  ne  sont  nécessaire- 
ment qu*approcliés,  que  la  comète  est  périodique.  J'obtiens  en  cllist,  pour 
ses  éléments,  des  nombres  qui  sont  k  peti  près  analogues  à  ceux  qui  fignrent 
sous  le  11"  87  (Iniis  V //strortomie  de  M.  Arago.  T  a  comète  actuelle  serait 
donc  celie  qm  iul  décotivertc  par  Messier  en  avril  1771. 

u  J'aurai  bientôt  l'iionneur  de  transmettre  à  l'Académie,  avec  le  rlélail 
complet  de  mes  observations,  les  calcula  qui  m*anaènent  k  la  concinsiott 
ci-dessus  indiquée.  » 


(i)  Voir  romptef  mulHt,  aranoedn  a8  janvier,  p.  iSi. 
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GBIHIB.  —  Sur  qudquet  prcfritàés  du  ehhrure'  de  sùufre.  Note  de 
SI.  GurmiRy  présentée  par  H.  Puteur. 

«  J'ai  indiqué  dans  une  Note  précédente  (i)  l'action  du  phosphore  et 
de  l'arsenic  sur  le  chlorure  de  soufre.  Je  viens  aujourd'hui  présenter  à 
FAcadémie  le  résultat  de  mes  recherches  relatives  k  l'action  de  l'anti-» 

moine,  du  chlore,  du  brome  et  de  l'iode  sur  ce  conipo8é« 

»  Action  (le  rnntimoîne.  —  L'expérience  se  fnit  comme  pour  le  phos- 
phore et  l'arsctiic,  et  en  prenant  les  mêmes  précautions. 

»  Dans  un  grand  ballon,  on  introduit  3  équivalenis  de  chlorure  de 
soufre,  que  l'on  chauffe  jusqu'à  l'ébulKtion,  puis  on  y  ajoute,  par  petites 
portions  et  très>lenienient,  i  équivalent  d'antimoine  finement  pulvérisé. 
A.  chaque  addition,  il  se  produit  une  vive  réaction,  que  l'on  modère  en 
agitant  le  ballon.  On  abandonne  ensuite  le  tout  au  refroidissement,  et 
le  liquide  se  prend  bientôt  en  une  masse  solide,  qui  est  mi  me^lange  de 
soufre  et  de  protochlorure  d'antiniouie.  soufre,  comme  dans  le  cas  de 
l'arsenic,  cristallise  des  deux  manières,  et  donne  des  aiguilles  prismatiques 
opaques  et  des  octaèdres  brillants. 

•  le  me  suis  assuré  que  ces  octaèdres  se  forment  seulement  à  la  6n,  en 
prenant,  dans  une  opération  spéciale,  un  petit  excès  de  chlorure  de  soufre, 
er  !H(  liri;int  légèrement  le  ballon  lorsque  presque  tonte  la  masse  a  été  soli- 
difiée. Le  liquide  restant  s'est  écoulé,  abandonnant  des  cristaux  exclusive- 
ment prismatiques,  et  a  laissé  déposer  à  côté  d'eux  des  octaèdres  volumi- 
neux, parmi  lesquels  il  n'y  avait  plus  que  quelques  prismes.  Dans  tous  le» 
cas,  la  quantité  de  sonfine  prismatique  est  beaucoup  plus  considérable  que 
celle  de  soufre  octaédrique. 

»  Soumis  à  la  distillation,  le  contenu  du  ballon  a  laissé  passer  le  chlorure 
d'anfimoino,  qui  s'est  déposé  dans  le  col  de  la  cornue  et  dans  le  réci[Hent 
en  beaux  cristaux  blancs  tres-brtllant.s.  Tout  ie  soufre  du  chlorure  sest 
retrouvé  au  fond  de  la  cornue.  Cette  réaction  se  formule  donc  comme  pour 
l'arsenic 

Sb-(-3SCl»SbCI*-h9&,  . 

et  établît  un  nouveau  lien  entre  ce»  deux  corps,  qui  présentent  déjà  des 
analogies  si  frappantes. 

»  Le  chlorure  antimonieux  se  diwont  très>bien  dans  le  soufre  en  fusion; 


(i)  Comjfte  nmda  do     décembre        t.LXIII,  p.  icm»3. 
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il  est  également  trèfr-soluble,  surtout  à  chaud,  clans  le  chlorure  d«;  poutre. 

>t  Jl  M  dépose,  dans  ce  eas,  par  refroidtscemeiit  de  la  liqueur,  en  cria- 
taux  octaédriques  brillaols  et  voluroioeux. 

»  Jction  du  cidore,  du  brome  cf  de  Viode.  —  J'ai  ensuite  étudié  l'action 
du  chlore»  du  brome  et  de  l'iode  sur  le  chlorure  de  soufre.  Ce  liquide,  con- 
sidéré sous  la  formule  SCI,  représente  un  composé  de  soufre  non  saturé 

jouant  le  rôle  d'un  corps  tnonoatomique.  Dès  lors»  il  doit  pouvoir  se  coiih* 
biner  aux  éléments  monoaloiuiques  Cl,  Br,  I. 

»  Pour  ce  qui  concerne  le  chlore,  on  sait  que  1  existence  du  bichlorure 
de  soufre  est  au  moins  fort  douteuse. 

»  J'ai  essayé,  à  Texemple  de  M.  Carius  (  i  ),  de  déterminer  la  composition 
du  chlorure  de  soufi%  nturé  de  chlore  à  diverses  températures»  et  feisant 
bouillir  les  liquides  ainsi  obtenus  sous  basse  pression  par  la  méthode  de 
M.  Koruer  (a).  Je  n'ai  pas  réussi  à  obtenir  de  point  d'ébullition  réellement 
hxe. 

»  Comme  le  chlore,  l'iode  ci  le  brome  se  dissolvent  aussi  très<faciteuient 
dans  le  chlorure  de  soufre;  m«is  les  composés  ijuï  se  forment  sont  détruits 
trop-facilement  pour  qu'on  puisse  observer  un  point  d'ébullition  constant. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  chlorure  de  soufre  saturé  de  chlore,  de 
brome  ou  d'iude,  entre  m  ('biilliiioii  à  une  température  d'abord  inférieure 

à  i36  degrés;  mais  il  l'alUMiit  bieiUôl. 

»  Cës  résultats  ajoutent  une  valeur  nouvelle  aux  idées  émises  par  M.  Ca- 
rius (3}  sur  le  chlorure  de  soufre,  idées  que  l'on  peut,  je  crois,  compléter 
ainsi  : 

»  Le  cblorure  de  soufre  ne  serait  pas  un  composé  non  saturé  formant 

une  molécule  incomplète,  et  la  formule  SCI  ne  représenterait  que  la  moitié 
de  la  molrctile.  Ce  corps  doit  plutôt  être  envisagé  comme  un  composé  ana- 
logue au  chiorosuHui  t!  de  |)hos[»hore  de  Sérullas.  C'est  clilorure  d'un 
radical  analogue  mi  tliion^le  SO,  dans  lequel  l'oxygeuc  a  été  remplacé  par 
du  soufre.  Il  vaudrait  donc  mieux  le  représenter  par  la  formule  ftSO'ou 
SC1*S,  et  le  considérer  comme  un  chlorosulfiire  de  soufre.  Dans  ce  cas,  la 
molécule  5 S est  complète.  Les  deux  radicaux  diatomiques  du  soufre  se 
saturent  en  partie  et  forment  un  groupe  dont  la  capacité  de  saturation  est 


(r  Ànnales  de  Chimie  et  rie  Phy  sique,  t.  LVII,  3*  iérie. 
{i)  Atumteê  ét  Chimie  et  de  Phjtii/ue,  juin  i8t>6. 
(3  )  dniwiei  âe  dUmie  et  de  PJ^ue,  t.  1X9,  i856. 
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c-;;^  <h>  ;i  a.     molécule  complète  de  chlorure  de lîoufre  M  représentera  donc 

par  6  SCIV 

■  Le  chlorure  de  tliionyle,  qui  appartient  au  même  groupe,  &e  lepré&cu- 
le»  de  la  même  manière  par 

»  Je  me  permeitrai  nue  remarque,  en  terminant  celte  Note.  Le  chlorure 
de  soufre  boul  à  i36  degrés  (prcs&iun  rSS  uiilliniètrce)^  et  non  à  i38  ou 
i39  degrés,  comme  l'indiquent  les  l'raité»  de  Chimie.  » 

HTDROL06IB.  —  Carte  h/drologique  du  département  de  la  Seine* 
Note  de  H.  Dblusb,  présentée  par  M.  Dumas. 

«  La  carte  hydrologique  du  département  de  la  Seine  a  été  eaécntée 
d'après  les  ordres  du  Préfet,  M.  le  baron  Haussmann. 

»  Elle  fait  cuiinattre  les  nappes  Superficielles  et  les  nappes  souterraines, 

ainsi  qtic  les  terrains  qui  les  supportent. 

»  L'éfude  (Jes  na|)pes  souterraines  présente  de  fri  andes  difficultés  et  exige 
un  t'ijitinblc  de  recherches  géologiques,  couibinées  avec  des  mesures  pré- 
cises du  niveau  de  l'eau  dans  les  puits.  On  a  commencé  par  niveler  uu 
grand  nombre  de  ces  puits,  de  manière  h  former  un  réseau  dont  les  mailles 
fussent  suffisamment  rapprochée^.  Ensuite,  on  a  déterminé  le  niveau  de 
l'eau  dans  chacun  d'eux,  vers  l'époque  de  l'éliage.  L'o|iération  avait  lieu 
simplenietit  au  moyen  d'un  cordeau  divisé,  qu'on  laissait  toiid)er  du  point 
nivelé  précédemuienl  bur  leur  margelle.  Les  cotes  de  l'eau  étaient  d'adieurs 
relevées  umultanémenl»  et  avec  toute  la  promptitude  possible,  dans  tes 
nappes  souterraines  et  aussi  dans  les  nappes  superBcieiles.  On  avait  alors 
des  points  de  la  surface  supérieure  da  diverses  nappes  dont  les  cotes 
étaient  rapportées  à  un  même  plan  de  comparaison,  celui  du  niveau  moyen 
de  la  tner.  M.Tinteuanf,  comme  le  sous-sol  des  environs  de  P;trisest  complè- 
tement connu  par  la  carte  géologique  cotée  que  j'ai  eu  l'honneur  de  pré- 
senter à  l'Académie  (i),  on  pouvait  savoir  quel  était  le  terrain  dans  lequel 
les  nappes  d'eau  souterraines  venaient  afOeurer.  Par  lears  différences  de 
niveau,  on  parvenait  même  à  séparer  ces  nappes  entre  elles. 

»  Celles  qui  coonnuniquent  immédiatement  avec  les  cours  d'eau  ont  été 
nommées  nappes  d'inrillralioii .  Elles  partici()enf  à  toutes  leurs  variations. 
Eiles  occiq)ent  les  terrains  [)erméables  qui  les  bordent,  et  p.  rlieulièrement 


(ij  Compué  rendus  iiv  iti66,  deuxième  semestre. 
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les  dépùts  de  trau»|>ort  qui  forment  leur  lit.  Le  long  de  la  Seine  e(  de  la 
Harite,  elle*  oot  une  grande  importance. 

•  Les  autres  nappes  souterraines  prennent  naissance  sur  les  couches 
imperméables,  dont  elles  suivent  plus  ou  moins  les  ondulations.  La  carie 
représenté  seulement  crlles  qui  se  trotneitt  à  un  niveau  sîi|u'i iciir  ntix 
nappes  d'infiltration.  Citons,  |,armi  los  nappes  souterraines  les  plus  niipor- 
tautes  des  euvircuis  de  Pans,  celles  qui  sont  supportées  par  l'argdc  à  ueu- 
lîères  de  Beauce,  par  les  marnes  vertes  et  par  l'argile  plastique. 

»  Connaissant  une  nappe  souterraine  par  un  grand  nombre  de  points,  il 
était  possible  de  la  représenter  par  des  courbes  horizontales.  Cest  ce  qui 
a  été  fait  pour  les  principales  nappes  souterraines,  et  la  carte  montre  avec 
netteté  leurs  lunites,  ainsi  que  lalonne  de  leur  surface  supérieure. 

»  Chacune  d'elles  est  figurée  par  des  teintes  et  par  un  système  de  courbes 
horiaontales  éqnidistantes. 

»  Si  Ton  considère  une  nappe  d'infiltration  comme  celle  de  la  Seine,  on 
voit  que  ses  oourhes  horizontales  sont  des  lignes  ondulées  à  peu  près  puraU 
lèles.  Elles  sont  disposées  symétriquement  sm-  chaque  rive,  et  elles  vont  se 
raccorder  avec  1:»  nappe  superficielle  du  fleuve;  elles  se  coupent  d'ailleurs 
deux  à  deux,  sons  des  anyles  très  aigus  qui  s'emboîtent  les  mis  dans  les 
autres  et  qui  ont  leur  sommet  vers  l'auiont.  Lu  nappe  d'infiltration  de  la 
Seine  se  tient  à  un  niveau  qui  est  supérieur  à  celui  du  fleuve,  et  qui  s*éléve 
même  à  mesure  qn*on  s'éloigne  de  ses  bords.  Elle  est  donc  alimentée  par 
les  eaux  provenant  des  collines  entre  lesquelles  coule  la  Seine,  dai^s  !  iqtielle 
elle  se  déverse,  et  qui  joue  à  sou  égard  le  rôle  d'un  canal  de  clesséclienient. 

»  Il  V  a  des  nappes  d  inlillralion  dans  les  îles  de  la  Seine  ou  de  la  Marne. 
Leurs  courbes  horizontales  sont  concentriques  et  à  peu  près  parallèles  aux 
contours  de  cra  lies.  Elles  forment  une  suiikoe  qui  s'élève  légèrement  vers 
la  partie  centrale  et  qui  s'incline  au  contraire  vers  les  bords. 

»  Les  nappes  souterraines  supportées  par  l'ainile  do  Beauce  et  par  les 
marnes  vertes  se  trouvent  généralement  beaucoup  au-dessus  des  r.appes 
d'infiltration,  en  sorte  qu'il  est  assez  facile  de  déterminer  leurs  limites. 
Mais  û  n'en  est  pas  de  même  pour  les  nappes  de  l'argile  plastique,  car 
ellescoupent  habituellement  les  nappes  d'infiltration  sons  un  petit  angle; 
en  sorte  que  la  ligne  dHotersection  de  ces  «urfaoes  ne  peut  plus  être  tracée 
que  d'une  manière  approsimalive. 

»  Les  nappes  d'infiltration  occu[)enl  de  beaucoup  la  plus  grande  stirface; 
elles  s'étendent  dans  les  vallées  de  la  Seiue  et  de  k  Manie,  et,  de  plus,  elleb 
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remontent,  jusquà  une  grande  distance,  sur  le  flanc  des  coteaux  per- 
méable*. Les  puits  sont  surtout  alimentés  par  ces  nappes. 

»  Les  nappes  de  Targile  plastique  sont  atldotes  dans  les  puits  ordinaires 
aù  sud  de  Paris,  jusque  vers  Arcueil  et  dans  le  val  Meudon»  an  nord>ouest 
de  Paris ,  à  Âuteuil,  dans  le  bois  de  Boulogne  et  autour  du  mont  Valérieo. 

«  La  nappe  des  marnes  vertes  est  celle  qu'on  trouve  générnlement  sur 
le  hant  des  collines  et  tles  plateaux  tics  L-iivii  oii;.  tle  Paris.  Elle  domie  nais- 
sance a  un  grand  nombre  de  sources,  notauiineiit  à  celles  de  tiungis  et 
des  Prés-Saint'Gervais.  La  carte  montre  bien  que  presque  toutes  les  eaux 
tombant  sur  le  plateau  de  Villejuif  s'écoulent  souterrainrment  vers  Rungis, 
où  elles  sont  auieuées  par  une  pente  rapide;  elles  y  forment  des  sources 
puissfuites  qui  ont  été  recueillies  dés  l'époque  romaine  pour  les  besoins  de 
la  ville  de  Paris,  dans  laquelle  elles  sont  amenées  pîir  l'aqnetluc  d'Arcueil. 

»  La  nappe  de  l'argile  a  menlicres  occupe  seulement  la  partie  la  phis 
élevée  des  plateaux  de  Meudun  et  de  Saint-Cloud,  sut  lesquels  elle  donne 
naissance  à  quelques  mares. 

•  La  carte  hydrologique  représente  spécialement  les  premières  nappes 
souterraines  qu'on  rencontre  en  pénétrant  dans  le  sol,  c'est-à-dire  celles  qui 
alimenlent  les  puits  ordinaires;  toutefois  les  puits  forés  vont  atlciiidie  les 
nappes  d  Vau  qui  cotileut  à  un  niveau  ultérieur  et  qui  sont  ascendantes  ou 
même  jaillissantes.  Luc  légende  placée  à  côté  de  chaque  puits  foré  indique, 
dans  ce  cas,  ta  liatiteur  à  laquelle  Teau  s'élève,  et  en  outre  le  terrain  dai» 
lequel  le  sondage  s*est  arrêté. 

»  Ijes  eanx  provenant  des  différentes  nappes  ont  été  essayées  avec  Thy- 
drotiiiiètre,  qui  donne  la  proportion  de  savon  qu'elles  détruisent,  c'est-à- 
dire  leur  dureté.  nombre  de  degrés  obtenu  est  inscrit  sur  la  carte,  à  l'en- 
droit  même  où  Te  m  a  clé  puisée. 

»  £n  résumé,  la  carte  hydrologique  du  département  de  la  Seine  est  exé- 
cutée d'après  un  sy^^ème  nouveau.  Elle  làit  connaître  le  mode  d'écou- 
lement  d»  nappes  d'eau  superficielles  ou  souterraines,  et  leurs  relations 
mutuelles.  Elle  donne  la  position  et  la  forme  des  nappes  souterraines;  par 
suite,  elle  permet  de  prévoir  la  profondeur  à  laquelle  on  peut  les  atteindre. 
De  plus  elle  indique  la  durclé  des  eaux.  Enfin  elle  permet  de  saisir  facile- 
ment les  rapports  qui  existent  tiitie  la  constitution  géologique  du  sol  et 
les  nappes  superficielles  ou  souterraines.  » 
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PALÉOSTOIiOGIB.  —  Sur  les  fossiles  découverts  dans  In  Gr(Me  dêt  Fées, 
près  d' Aix-let-Bains  ;  par  M.  0u»ub. 

•  Aû<]ei.]!fti]tt  (Savoie),  i4  ténim  1867. 

«  le  demande  à  rAcadémie  la  permission  de  lui  signaler  Texistence  d'une 
caverne  k  ossements,  située  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Briaon-Saiut» 

Innocent,  près  d'Aix-les-Biiins. 

»  Celte  caverne  est  connue  dans  le  pays  sons  le  nom  de  Grotte  des  Fées. 
Elle  esl  située  à  4oo  mètres  environ  au-desbUi>  du  lac  du  Hnurgel,  dans  fa 
montagne  de  calcaire  néocomien  qui  domine  à  l'est  la  buie  de  Gt  éâine,  dont 
j'ai  déjà  fiiit  connaiiret  en  septembre  i858|  la  itation  d*habitationa  la- 
custres. 

»  I^a  direction  do  la  Grotte  des  Fées  est  du  nord-ouest  au  sud-est.  Le 

plr'inclior,  d'abcnd  horizontal,  ne  lardo  pas  à  s'incliner  d.ms  la  même  diiec- 
lion.  iJle  est  étroite  à  l'entrée,  puis  s'élargit  sur  six  points  où  elle  forme 
autant  de  renflements  ou  chambres,  dout  la  première  et  la  sixième  sont  les 
plus  spacieuses. 

j*' J'ai  trouvé  la  longueur  totale  de  la  caverne,  de  3i  mètres.  C'est  au 
fond  de  cette  galerie  souterraine  et  dans  le  couloir  étroit  qtii  précède  la 
dernière  cbambrc  que  j^ai  commencé  à  faire  exécuter,  6n  décembre  1866, 
les  premières  fouilles.  Celles-ci,  pratiquées  ù  i", 5o  de  prolondenr,  ont 
amené  y)resqne  immédiatement  la  découverte  de  plusieurs  ossements  qui 
m'ont  paru  appartenir  à  des  Carnivores  de  petite  et  de  moyenne  tadic,  que 
je  n'ai  pu  encore  déterminer  exactement.  Une  vertèbre  cependant  m'a 
rappelé  par  la  forme  de  ses  apophyses  celles  du  Fe/u  tpdœa, 

*  Dans  la  couche  diluvienne  profonde,  à  base  argileuse  rouge&tre  con- 
tenant des  cailloux  roulés  siliceux,  ont  été  retrouvés  les  plus  gros  osse- 
ments. Dans  la  couche  superficielle  au  contraire,  composée  d'rni  sédiuicnt 
jaunâtre  et  de  détritus  de  la  roche  calcaire,  on  ne  rencontre  que  de  petits 
os,  très-fnables,  dont  quelques-uns  appartiennent  à  des  squelettes  d'Oi- 
seaux. 

•  Quoiqu'on  n'ait  découvert  jusqu'ici  aucun  fragment  de  squelette 
humain,  nous  avons  des  raisons  pour  penser  que  cette  grotte  a  été  habitée 
par  l'homme,  à  une  époque  reculée,  car  j'ai  recueilli  à  l'entrée,  enfouis  à 
la  profondeur  de  i  mètre,  plusieurs  fragments  de  tuiles  romaines,  sem- 
blables à  celles  que  je  possède  provenant  des  thermes  d'Aix,  construits 
dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère.  Aucune  autre  habitation  n'ayant 
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pu  exister  dans  un  lieu  aussi  abrupt,  on  est  porté  k  penser  que  ces  tuiles 

ont  pu  servir  comme  ci\avant-toit  prot(^geant  l'eatréede  la  grotte,  laquelle 

est  placi'c  ;in-(l(*ssns  d'iin  afficnx  pircipit*». 

»  D  aiili'p  p. li  t,  les  os  (iii'i  llo  renferme  ne  sont  pas  bris-s  à  la  manière  de 
ceux  qu'on  trouve  enfouis  dans  les  cavernes  deà  populations  troglodytes, 
comme  celles  de  la  brèche  osseuse  de  la  caverne  des  Eyzies  (Dordognc)  et 
autres.  Aucun  de  ces  os  n'a  éié  fendu  pour  en  avoir  la  moelle.  Mais  ce 
qui  donne  uu  intérêt  particulier  à  ces  fouilles,  c'est  :  i"  qu'il  ne  paraît 
pas  y  avoir  eu  de  remaniement  du  sol  et  que  la  couche  boiicttsc  on  lehm 
du  dépôt  ossifère  présente  une  épaisseur  de  plusieurs  niclres,  promettant 
conséquemment  de  plus  amples  découvertes;  a**  qu'a  côté  de  débris  de 
poteries  rouges  à  pâle  fine,  ou  y  trouve  de  grossières  poteries  noirâtres  et  à 
peine  cuites,  rappelant  celles  qu'on  a  trouvées  dans  les  habitations  lacustres 
ou  palaphjpies  de  la  baie  de  Grésine  ;  3*  qn*on  y  trouve  des  ornements  de 
bronze  de  l'époque  gallo-romaine;  4"  qti^  des  grottes  analogues  ont  été  ré- 
cemmpiit  fouillées  dans  In  iiiont.igne  des  Salévps,  jiarmi  les  produits  des- 
quelles j'ai  pu  constater,  dans  le  musée  de  1  Acadéajie  de  Genève,  des 
Hèclies  en  silex  et  des  ossements  de  Renne;  5"  qu^enfin  les  grottes  de  la 
vallée  d'Aix  ont  dû  être  remplies  par  ces  courants  qui,  descendant  du 
nord,  ont  poli  lès  roches  voisines  et  y  ont  marqué  les  stries  que  Ton  observe 
descendant  du  nord-est  vers  le  sud-ouest,  et  qui  sont  si  caractérisées  le  long 
du  sentier  ardu  qu'on  est  nhligé  i!o  gravir  pour  arriver  à  la  Grotte  des  Fées. 

»  Mon  intention  est  de  conlinner  ces  fouilles,  dans  l'intérêt  de  la  science. 
Je  m'estimerai  heureux  si  elles  font  connaître  des  gisements  paléontologie 
ques  capables  dUntéresser  TAcadéroie  et  si  elles  amènent  è  découvrir  quel- 
ques-unes des  conditions  d'ekistence  des  populations  primitives  de  la  Savoie, 
objet  de  mes  constantes  recherclies.  » 

Après  cette  communication,  H.  CmnruoL  ajoute  : 

«  L'analyse  que  je  6s,  en  i8a3,  je  crcna,  pour  M.  Buckland,  de  deux 

échantillons  du  !iol  de  la  caverne  de  Knyloch  (i),  où  l'on  trouve  un  grand 
nombre  d'ossements  fossiles  qui  oui  appartenu  :i  des  Carnassiers  et  ;i  des 
Herbivores,  me  fait  penser  qu'il  serait  intéressant  (l  ex-inMiief  le  sol  de 
caverues  analogues  à  celle  dont  je  me  rappelle  le  nom,  pour  savou  s  il 
existerait  au-dessous  des  ossements  un  sol  anatc^ue  à  celui  de  Kuylocb, 


(i)  Cette  analyse  est  iinprinM«  «tans  k*»  Mém^r»  é»  Maséum,  I.  XII,  p.  69;  i8a5. 
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qui  a  présenlé  des  résultats  de  quelque  intérêt  relativement  à  sa  composi- 
tion chimique,  envisagée  principalement  dans  les  rapports  delà  matière 
organique  avec  le  sol.  Outre  une  grande  quantité  de  phosphate  de  chaux 
mêlé  de  phosphate  ammoniaco-inagnébicii  et  de  phosphate  de  fer  que  ce 
sol  renfermait,  il  y  avait  des  acides  gras,  une  mallère  grasse  neutre,  des 
matières  azotées  et  colorantes  h  l'état  d'une  laque  à  base  d'alumine  et  de 
fer,  et  du  sulfate  ammoniaco  de  potasse.  Ce  sol  était  remarquable  encore  au 
point  de  vue  de  IVtiule  de  Tinfluence  qu'il  aurait  en  agriculture  comme . 
engrais  et  ameudemeqt.  » 

A  4  heures,  l'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  un  quart.  C. 


■ULUEin  BnUMIAMHIini* 

L'Académie  a  reçu»  dans  la  séance  du  ii' février  1867,  les  ouvrages 
dont  les  titres  suivent  : 

Mémoire  sur  les  racines  aérifères  ou  vessies  natatoires  des  e.yyèt  ei  aquatiques 
du  genre  Jussica,  suivi  d'une  Note  sur  h  synonymie  et  ta  distribution  géo- 
grniJiicjue  du  Jussisea  repensée  Linné;  por  M.  Charles Nartins.  Moni* 
pellier,  1866}  in-4«. 

Les  progrès  des  sàences  en  I066.  Annuaire  teient^que  ptéiié  par  H.  P.<P. 
DehÉBAIK.  6*  année,  1867.  Paris,  !867:  in-ra. 

CmiHrie^  sncniifiqiu'^  ;  fiai  M.  H.  deParville.6*  anuée,  1866.  Paris,  1867$ 
in- 13.  (Présenté  par  M.  Fremy.j 

De  la  perceptivUé  normale  ^  surtout  anormale  de  Vetii  pour  les  couteurs, 
et  ^Mlciaiement  de  Vachromatùpàe  ou  cécité  des  couUurs;  parM.  £.  GodbBrt. 
Paris,  1867;  in-8".  (Présenté  par  M.  Ghevreul.) 

Ànnales  de  la  Snvicié  Académique  de  Nantes  et  du  département  de  la  Lture- 
Inférieure.  T.  XXXVII,  !866,  i**  semestre.  Nantes,  1866;  in-8« 

Thèses  pré$entée<!  à  In  Fcicullé  dfs  Sciences  de  Poitiei^.  Preinifte  Thèse  :  Re- 
ciicrches  exiiéi  imenlnlrs  sur  la  loionuttion  des  poissons.  Deuxième  Tliese:  Essai 

c,  R.,  i84>7,  I"  Semettre.  (1.  LXIV,  N«  7.)  4* 
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9urla  m^iode  naturelle  et  &ur  lu  danificntion.,  jiar  sérits  f^iarallèles ,  flti  séries 
rtMmocolxtédonées  et  de»  Hicotylédoniet  mon<^ales;  par  M.  Ed.  GOORIBT. 
Ifioit,  1866;  iii-4*.  (Renvoi  à  la  Goinmi$sion  du  pris  de  Physiologie  expé- 
rimentale, 1867  ) 

Orifjine  ((>'  I  Vipèi  c  fiu  naiih  Jnii>  les  cmùrons  de  Toid  el  /igurines  des  temps 
/>nmf/;/>,  / T  M.  IIUSSON.  Toiil,  18GG;  br.  in-8°. 

Les  Merveilles  de  ta  Science;  par  M.  Louis  FIGUIER,  9'  série-  Paris,  1867; 
in-4*. 

Nouvelle  méthode  pour  détermitier  tet  caractériitiqyei  des  sfrstànes  de  con»- 
tpusf  parVL.  H.-G.  ZeuTUEN  (de  Copenha||;ae).  Paris,  1867;  in-8<'.  (Pré* 
setitéparM.  Chasles.; 

Résume' des  olhervttlioiis  mch'ni'  fn  ^  ,  rs  ftules  à  Nantes  pendant  l'année  1 866; 
/jrtcM.  F.  HliLTTE.  Nantes,  1867;  6  |).iges  iii-Zj". 

i'o  sympain...  L  Univers  on  les  Merwillts  du  ciel  éloilè;  fuir  M.  Jeail-M. 
Raptarchos  (ci)  grec  moderne).  Constantinopte,  1866}  i  vol.  grand  in-8* 
avec  figures. 

The...  Corrélathn  des  forces phyùqnes;  par  M.  W.-R.  GrovE.  5*  édition, 
suivie  d'un  Diicours  nir  la  continuité  fait  par  l'auleuren  qualité  de  Président 
de  l'Association  Britannique  tenue  à Mottingham  en  1866.  Londres,  1866; 

I  vol.  in- 8"  relié. 

Il  ferro...  LctnjAoi  du  Jer  contre  le  choléra:  observations  ciinnfucs,  ejjets 
analogues,  ihénif  ie  antieltolérique  et  méthode  prattipu- ;  par  MM,  les  D'*A. 
Sautirocco  el  P.  Profilo.  Naples,  1866;  în>8".  (Renvoi  &  la  Commission 
dulegsBréant.) 

Intorno...  Sui-  !<•  trajet  cl  ior'ujine  piobnhle  des  étoiles  métèorùptes.  î.iettres 
de  M.  G.-V.  ScniAi'Ani  i.u  au  P.  Secchi.  Rome,  in-'i". 

Ztir...  Sur  l'hi^liiiK  n  itureUe  <h  ta  levi'ne;  jinr  V.-Ii.  FlrM  i  MANN,  .Sans 
lieu  ni  date;  br.  ni-6''.  |^ Extrait  des  holunische  i  ntcrsiicltungen  jnibiiés  par 
M.  V.-H.  Karsten.) 


L* Académie  a  rc^u,  dans  la  t^éancc  du  18  février  18G7,  les  ouvrages  dont 
les  litres  suivent  : 

Le  Jardin pnttier  du  Mu-^ium ;  par  '^\.  Dkcais.m:,  Membre  de  l'In-stitut. 
87*  livraison.  Paris,  i86(j;  in-4"  avec  plauches. 

Exposé  des  principes  de  la  théorie  mécanique  de  la  cltaleur  et  de  ses  apytica" 
rations  pi'tncipnles;  pnr  M,  Ch.  GOMBes,  Moinbrede  l'Institut.  Paris,  1867; 
1  vol.  grand  iu-8*. 
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Bulletin  (le  SlalUli(fuc  mimicipuit,  publié  par  les  ordres  de  M.  le  Baron 
Haussbiarv,  SénalDur,  Préfet  de  kSeine;  mois  de  septembre  et  octobre  1 866. 
Paris,  1866;  9  br.  in-4*. 

Théorie  générale  du  n!():(vi'inenl  relatif  des  axes  de  fujure  el  de  rotation  mi' 
tinle  des  ^irojectiles  de  l'arlillfrie  et  île  la  dérirotion  flans  l'nir;  jiar  M.  MaHTIK 

DE  r.RKTTES.  Paris,  1867}  1  vol.  in-B"  avec  atlas.  (Présenté  par  M.  Le 

Verrier.  ) 

^(otice  sur  M.  le  profeâ&eur  Kollardj  par  M.  Paul  Gkuvais.  Pan»,  sans 
date  ;  opuscule  in-S**. 

De  ia  cure  de  lail,-  /lar  M.  le  IF  Philippe  K&aELL,  Paris,  1866;  in«8*. 

(Extrait  des  .-én-ltiues  générâtes  de  Mélccine.  Présenté  par  M.  J.  C.loquet.) 

Physiologie  des  mouvements;  par  M.  le  D*^  Dl'CIlKNM".  'de  Boulogne). 
3",  y  e.t parties.  Paris,  1867;  i  vol.  in -8"  avec  figues.  (Renvoi  au  con- 
cours relatif  atix  applications  de  rélectricité  à  ta  (liérapeutique.) 

Quatrième  Mémoire  sur  les  eaux  de  Marseille;  par  M.  Victor  Cass^ukes. 
Paris,  1867;  br.in>8». 

Bechereim  anatomiiiyes  et  italionlologi<ntes  fwur  servir  à  Vhisloire  des  oiseaux 
fossiles  de  la  Frince;  far  M.  Alphonse  MiLNE  EDWARDS.  3«  livraison. 
P.iris,  18G7;  in-Zi^avec  planches.  (Présenic  par  M.  H.  Milne  Edwards.) 

Note  ;iir /'Flriphiinif;  D.ividianus,  espèce  nouvelle  de  la  famille  des  Cerfs  ; 
par  M.  Alphonse  Mii.iNh;  Ei»wuu)S.  Sans  lieu  ni  date}  br.  iu-4"  avec 
planches.  (Présenté  par  M.  II.  Milne  Edwards.) 

Séance  pubtitfite  amuette  tk  h  Société  impArlde  eteenlrate  d'Àgtiadîure  de 
Francet  tenue  le  1 6  décembre  1866.  Paris,  1867}  in-8i". 

Essai  sur  tes  institutioii'i  sdentifupies  de  In  Gramk'BretogM  et  de  Vlrl^nde; 
par  M.  Ed.  Mailly.  VI.  Bruxelles,  18G7;  in-i:?. 

Oixlusion  congénitale  de  ta  vulve j  par  M.  MOLiiiiiiiu.  Sans  lieu  ni  date; 
br.  in-8". 

SuUa. . .  Sur  (n  conMiifsance  <Im  auaiètei premières  du  . commerce  et  de  Vm" 
dustrie;  par  M.  G.  Arm&udok.  Turin,  «864;  iu«ia. 

Exposizione...  Êxpoàtion  uniwrseUe  de  Londres  de  i85i-i85a.  Retation 
sur  tes  pro  hùts  chimiques  et  ks  matières  cohrantesi  par  M.  G.  Armaudon. 

Turin,  i832  ;  in-B". 

Socifia...  Société  polytccltni(^uc  italienne  pour  l'encournqi  nH  tH  tli^s  aih  cl 
de  l'induitric.  Comité  de  Turin.  Section  de  t'induitrie  cininupie  et  aifricole; 
par  M.  Armaudom.  Turin,  i863;  iu-i:2.  (Ces  troit  derniers  ouvrages  sont 
présentés  par  M.  Chevreul.) 

Sopra...  Sur  ia  iatilude  deModène;  fwr  M.  le  prof.  Jos.  BiANCHi.  Appen- 
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dice  k  un  précédent  Mémoire.  San*  lien  ni  date;  in-ii*.  (Préienté  par  M.  Le 
Verrier.) 

Proceedings...  Comptes  rcii<iiis  des  travaux  He  In  Société  Boyale  d'Edim- 
bourg, sessiao  i865>i866;  décembre  i865  à  avril  1866.  Édimbouif ,  «ans 

date;  in-S". 

Transactiuiis...  Ihmsactions  de  la  Société  Royale  d'Etlimbourg,t.  XXIV, 
9*  partie,  senion  186&1866;  Edimbourg,  sans  date;  in •4*'  avec  planches. 

Transactions...  TraniactUms  ef  procM-verhaux  de  ta  Soçiélé  Boyale  de  Fie- 
torifi,  t.  VII,  janvier  i865  à  juin  1866.  Melboumei  1866;  in<8*  relié. 

Andementaiy...  Traité  élémentaire  iur  le  quartz  et  l' opale,  y  conipris  leurs 
variétés,  avec  une  iudii  nlian  prim  ipalt  s  loraliléf  éti  nmp'tTs  et  hritnnniques 
dans  lesquelles  an  les  trouve;  par  M.  G.-W.  TrAILL.  Ëilimboiirg,  1867;  111-8° 
relié,  (a  exeuiplaires.) 

Sveriges...  Beckerdtes  sur  h  géologie  de  la  Suède,  publiées  aux  frais  du 
gouvernement;  ftarNl.  A.  Erdmamn,  livraisons  ao,  ai.  Stockholm,  1866; 
3  numéros  in-8''  avec  un  atlas  de  5  cartes. 

Archiv,..  .-in-hives  d'anatomie  mieroscopique ,  publiées  par  M.  Max. 
SCHi:i.T7.E.  Livraisons  1  à  4-  3  br.  in-8°  avec  planches. 

Carie  géologique  et  volcam  du  Chili,  par  M.  Pissis.  5  feuilles. 

Carte  hydrologique  du  département  de  ta  Seim\  publiée  par  les  ordres  de 
M.  le  Baron  Haussmamh,  et  exécutée,  sotis  la  direction  de  M.  Tlngénieur  en 
chef  des  Ponts  et  Qiaussés,  par  M.  DKtESSK.  1  lènille  collée  sur  toile  et 
montée.  (Présenté  par  M.  Dumas.) 
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DES  SÉAiNCES 

D£  L'ACADÉMIE  MS  SCIENCES. 


SKANCE  DU  imm  2:;  FIU  rIER  1867. 
fHl^iDfiNCE  DE  M.  CHEVAEUt. 


MÉMOIRES  ET  COMMUîVlCATIONS 
DES  MEMBRES  ET  DES  CORBESPONDÂMS  DE  L'ACADÉMIE. 

M.  DiîCBABTRE,  en  faisant  hommage  à  l'Académie  de  la  âecoude  et  der- 
nière partie  de  ses  ÈlimaOâ  de  Botaniquet  s'exprime  de  la  naDière  sui- 
vante : 

«  J*aî  rhonoeur  d*oflfrir  k  l'Académie  la  fin  des  ÉUmaOs  de  Botanique 
dont  je  lui  avals  présenté  la  première  partie  au  mois  de  mai  dernier.  Je 
me  suis  eflbroé,  dans  cet  ouvrage*  de  rét»iimer  Télat  actuel  de  Ja  science 
et,  pour  employer  une  expression  connnude,  fort  usitée  en  Allemagne,  sa 

littérature,  «ans  dépasspp  ni  les  limites  ni  la  portée  d'un  livre  êlémenlaire; 
toulefois  l'élude  des  v(«^'étaux,  pour  être  tant  sort  peu  cnmplétr,  doit  être 
faite  à  des  point»  de  vue  tellement  divers  que,  voulant  en  exposer  les  élé- 
mento,  j'ai  élé  amené  à  écrire  un  volume  de  plus  de  looo  pages.  Il  était 
assez  dilBciie  de  déterminer  le  niveau  scientifique  auquel  devait  être  main- 
tenu un  travail  qui  semhlstit  ne  pouvoir  être  sana  inconvénient  ni  trop 
superficiel  ni  trop  approfondi;  j*ai cru  devoir  prendre  comme  mesure  à  cet 
égard  \c  programme  de  la  licence  ès  sciences  naturelles  .  loiitefois,  afin  de 
justifier  le  litre  kV Eléments,  je  int-  suis  att;iclié  à  rendre  mes  exposés  aussi 
simples,  aussi  clairs  que  cela  m'clail  pu^sible^  et  à  procéder  rigoureuse- 
ment du  connu  à  l'inconnu,  en  n'employant  jamais  une  eifiresrion  tech-' 

C.  A.  tSS),  i«»  «MMMnr.  (T.  LXIV.  m  8.]  4^ 
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nique  sans  qu'elle  eùl  élé  préalablement  delime  ou  exjiliquée.  De  nom- 
breuses figures»  dessinées  d'après  nature  par  M.  A  Hiocreux,  avec  le  talent 
et  l'esactilude  que  tout  les  botanistes  apprécient  en  luit  isdlitent  rintelli- 
gence  des  détails  an  sujet  desquels  une  description  laisserait  toujours  ou 
des  lacunes  ou  du  doute.  L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  inégales  d'é- 
tendue :  la  première,  consacrée  à  Texanien  de  Toi^nisation  et  de  la  vie 
des  plantes,  ne  comprend  pas  moins  -iGo  pages;  la  seconde  présente,  en 
a46  pages,  rex|)osé  des  ciassificntioni.  et  l'histoire  des  familles,  parmi  les- 
quelles j'ai  étudié  avec  assez  de  développement  celles  des  Cryptogames,  afin 
de  résumer  les  nombreux  et  importants 'travaux  qui,  dans  ces  dernières 
années,  ont  considérablement  avancé  nos  connaissances  sur  la  structure  et 
la  reproduction  de  ces  végétaux  inférieurs;  la  troisième  partie,  réduite  à 
34  pages,  expose  les  notions  fondamentales  sur  la  Géographie  botanique 
ou  sur  la  distribution  des  végétaux  h  la  surface  de  la  terre.  ï-e  volutne  se 
termine  par  quatre  tables  dont  deux,  ne  coiupreuaul  pas  moins  de  4S  ['Jg*''' 
à  deux  colon  uei>,  permettent  de  trouver,  à  toutes  les  pages,  les  noms  de 
phintes  ou  groupes  de  pUnles  et  le»  mole  tecboiquea  dont  il  y  est  fait 
usage.  • 

PBT8IQt7E.     Sur  ta  propriété  que  possède  fiodure  tC argent  Je  se  contrait  par 
la  chaleur  «<    se  dilater  par  le  Jtwii  par  M.  Fiikao. 

«  En  poursuivant  les  recherdies  dont  j'ai  plusieurs  fois  entretenu 
l'Académie,  concernant  les  dilatations  que  les  divers  corps  solides  éprou* 
vent  par  Teifet  de  la  chaleur,  j*ai  été  conduit  à  soumettre  à  l'observation 

et  à  comparer  entre  eux  plusieurs  composés  appartenant  au  groupe  bien 
connu  *Ie<  chlorures,  bromures  et  iodures  métalliques,  dont  les  propriétés 
physiques  et  chimiques  présentent,  comme  on  le  sait,  de  si  f^randes  ;ina- 
logies.Il  était  à  présumer  que  les  phénomènes  de  dilatation  étudu^s  sur  ces 
divers  corps  se  montreraient  avec  certains  caract&es  communs  propres 
à  manifester  de  nouvdlcs  analogies,  et  peut'étreà  jeter  quelque  lumière  sur 
les  lois  et  la  tlMcnie  de  cet  ordre  de  phénomènes. 

a  Ces  prévisioDsse  sODt  réalisées  d'une  manière  remarquable  pour  la  plu- 
part des  substances  appartenant  a tî  groupe  en  question.  Ce  sont  notam- 
ment les  chlorures  de  potassium,  de  sodnun,  d'nuimonium  et  d'argent,  les 
bromures  de  potassium  et  d  argent  j  cuhu  les  iodures  de  potassium,  de 
mercure,  de  plomb  «t  de  cadmium  ;  toi»  ces  corps  offrent  ce  cuactère 
commun,  d'éprouver  un  accraiesenieiit  de  volume  considérable  par  la  cha^ 
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leur,  aocroinemMit  qui  «at  même  siipéri«nr  à  celui  des  métaux  les  plut  di> 
lataUet,  comme  le  zinc  et  le  plomb,  et  qui  s'éloigne  pou  de  celui  de  l'acide 
arsénietix  {Comft(es  renHiis,  r.  LXII).  On  trouvera  plus  loin  les  coefficients 
de  dilatation  de  plusieurs  de  ces  Hubstaoces. 

a  Cependanl,  à  la  suite  de  tous  ces  corps,  si  remarquables  par  leur 
grande  dilatabilité,  est  venue  s*offrir  une  substance  que  sa  composition  et 
ses  principaux  caractères  avaient  toujours  fait  ranger  dans  le  groupe  pré- 
cédent, et  qui  s'en  sépare,  au  contraire,  de  la  manière  la  plus  tranchée  sons 
le  rapport  de  la  dilatabilité;  c'est  Tiodure  d'argent,  substance  bien  connue 
par  le  rôle  important  qu'elle  a  joTiô  dans  Tinvetitinn  àc  la  photographie, 
et  qui,  sur  «oo  parties,  renferme  54.<>.<  d'iode  fi  45,98  d";iigeiit. 

»  Noo-seuleiiient  l'iodure  d'argent  ne  possède  pas  la  grande  dilatabilité 
de  set  coiqiénères,  mais  encore  il  présente  avec  eux,  aous  ce  rapport,  tm 
contraste  aussi  complet  qu'inattendu.  Il  parait  résulter,  en  dlet,  de  la  ma~ 
oîère  la  plus  certaine,  des  épreuves  variées  auxquelles  ce  corps  a  été  sou- 
mis, que  [*in(liire  d'argent  possède  la  propriété  de  se  contracter  OU  de 
diminuer  de  volume  lorsque  la  te-nju  rature  s'élrvo,  «»f  <i^•  dilater,  au 
contraire,  ou  d'augmenter  de  volmuc,  lorsque  la  lenipérature  s'abaisse  ;  le 
phénomène  restant  toujours  parfaitement  régulier  et  continu  entre  les  li- 
miteade  température  de  -^lo  et  +  70  degrés.  Il  convient  de  fiiire  remar- 
quer que  Tiodure  d'argent  n*est  fosiUe  qu'i  une  température  élevée  (vers 
400  degrés),  en  sorte  que  les  efiets  en  question  ne  peuvent  être  attribués 
aux  irrégularités  qui  pourraient  se  produire  dans  le  voisinage  de  la  tempé- 
rature corrf«spondant  an  changement  d'étal  de  la  substance.  Les  effets  sont 
d'ailleurs  bien  constants  et  exactement  inverses  l'un  de  l'autre  peudaot 
l'écbauffcment  et  pendant  le  refroidissement. 

»  La  dilatation  de  l'iodure  d'ai^nt  doit  donc  être  eiqNÎmée  par  un 
coefficient  n^atîf,  au  moins  pour  tout  l'intervalle  de  température  compris 
entre — 1  o  et  -f>  70  degrés.  De  plus,  i  mesure  que  la  température  s'élève  entre 
ces  limites,'  la  valeur  numérique  du  coefficient  augmente  notablement,  en  ' 
sorte  que  !a  <  ontraction  s'accroît  de  plus  en  plus 

>»  Les  oliservations  ont  été  faites  par  la  méthode  et  avec  l'instrument 
dont  jai  déjà  eutrelenu  l'Académie  avec  des  détails  suffisants  {Compies 
ftnéia,  t.  ULII  ).  Je  n'aurai  donc  ici  qu'à  rapporter  les  résultais  principaux 
des  expériences  qui  ont  permis  de  constater  rexistence  du  phénomène  dont 
il  s'agit. 

n  r>es  premières  observations  ont  été  faites  avec  de  l'iodure  d'argent 
préalablement  fondu.  On  sait  que  ce  composé  s'obtient  facilement  dans  un 

43.. 
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grand  état  de  pureté,  en  versant  une  dissolution  (t'iodnrede  potassium 
dans  une  dissolution  <!";izof;iti'  (l';irppnt  :  il  se  prét  ipite  :ilors  soii'i  la  forniP 
d'une  potiHrp  insoliihic  d'uti  jaune  clair,  noin  iss.ml  Icntmicnt  à  l;i  lumière. 
Pour  ohtriiir  la  ^»uli■>tallCl^  fundiif,  il  suffit,  après  avou'  lavé  et  séché  l'iodure 
précipité,  de  le  chauffer  graduelleaienl  dans  un  creuset  de  porcelaine 
vernie,  où  il  se  colore  de  plus  en  plus  èa  rouge  brun,  et  fond  enfin  vert 
4oo  degrés  en  un  liquide  brun  foncé,  doué  d'ane  grande  mobilité.  La  ma- 
tière on  fusion  peut  être  coulée  dans  de  petits  moules  en  porcelaine 
cliaiinV'S  à  l'avance,  dans  lesquels  elle  se  pi  (M)()  en  une  masse  compacte, 
tres-dciise,  souvent  fenddiéc.  Lt  struclure  en  vsl  ri  i^laliuie  a  grain»  Jins, la 
durtlé  pfu  cuitsidérable,  la  ffxisisuince  analogue  à  celle  du  chlorure  d'ar- 
gent, mais  plus  ferme.  Eu  se  refroidissant,  la  matière  a  repris  une  feinte' 
jaune  semblable  à  celle  de  la  cire  et  tournant  parfois  au  verdâire  on  à 
Torangé.  Elle  est  presque  inalléralile  à  la  lumière.  Un  fragment  réduit  en 
poudre  donne  une  couleur  jaune  clair  très-pure.  La  masse  peut  être  aisé- 
ment taillée  datis  des  sens  divers,  et  les  surfaces  taillées  sont  stiscfptil)les 
de  prendre  un  Irés-br.ni  poli,  dont  l'éclat  le  cède  à  peine  à  celui  du  dia- 
mant. La' densité  de  l'iiKliite  d'argent  fondu  est  5,6^7  à  zéro,  d  après 
M.  H.  Sainte-Claire  Deville. 

•  L'iodnre  d'argent  eitste  lont  formé  dans  la  nature.  Beconmi  d'abord 
par  Vauquelin  parmi  des  minéram  du  Mexique,  il  a  été  trouvé  depuis  dans 
diverses  localités,  notamment  à  Chanarcillo  (Chili),  par  M.  Doineyko.  Uiie 
analyse  faite  par  M.  D  imour,  sur  un  échantillon  de  cette  dernière  localité, 
a  donné  ^'^,0"^  (l'ioiU-  vl  f^^y,--?.  d'art,"  iit. 

»  La  iunne  cnslalliue  de  celle  is)-fco  iiiinér-de,  cfinsiiléne  d'abord 
comme  cubique, puis  comme  rho(nbique,a  été  détinitivement  recuuiiuepar 
M.  DesCloizeaux  en  1854,  comme  appartenant  à  un  prisme  hexagonal  ré- 
gulier, doué  d'un  clivage  Irés-net  suivant  la  base  et  terminé  par  une  py- 
ramide à  six  faces.  La  densité  a  été  trouvée  par  M.  Damour  d'abord  <le 
^t7<^7i  puis  récemment,  sur  des  échantillons  très-purs,  de  5,677  à  i4  de- 
grés. 

»  On  sait  que  M.  JL  Sainte-Claire  Devilio  est  parvenu,  dans  ces  derniers 
temps,  à  produire  de  beaux  cristaux  uriiiiciels  de  celte  substance^  en  plon- 
geant une  lame  d*arg^t  dans  une  dissolution  hydriodique  d'iodnre  de  ce 
métal.  Ces  cristaux  sont  très-brillants,  transparents  et  d'une  teinte  jaune 
de  soufre  p&le.  Dès  lors,  l'étude  de  la  substance,  sous  forme  crisiallisée,  a 
pu  être  poussée  plus  loin  qu'avec  les  cristaux  naturels  tonjours  très-petits 
et  d'une  grande  rareté. 
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51  I>a  composition  el  la  forme  crist;illine  de  ces  cristaux  artificiels  sont 
identiques  à  celles  des  crislaux  naturels,  la  densité  presque  la  même:  elle 
Bit  de  5,669  ^  degrés  (M.  Damour).  Les  propriétés  optiques  éludiécs 
par  M.  Des  Cloizieani  sont  bien  celles  qui  a|ipartiennent  à  un  cristal  doué 
d*iin  seul  axe  optique  et  à  double  réfraction  positive  très^peu  <liff«^rente 
pour  les  Jeux  rayons;  avec  le  microscope  polarisant  on  observe,  en  effetf 
dans  la  directif)ii  de  l'.ixp,  l;i  croix  noire  c  .iructôrisliquc  et  des  anneaux  très- 
lîirpes.  I.'indu  e  tic  k  (r,u  tion  du  rayon  oniiuaire  a  été  trouvé  par  cet  habile 
observateur  de  2, ai  pour  le  jaune,  I  iiulice  extraordutaire  ei>t  nu  peu  plus 
grand,  mais  tré«'peu  dilTérent.  Ce  nombre  s'accorde  bien  avec  l'indice 
moyen  de  Tiodure  amorphe  que  j'avais,  d'après  Taugle  de  polarisation, 
trouvé  sensiblement  égal  à  a,a46  (Ctun^fes  rendus,  1861,  I.  ÛI,  p.  a^S). 
M.  H.  &Uttte-Glaire  Deville  avait  obtenn  par  sa  méthode  plusieurs  cristaux 
remnrqiinbles  par  leur  volutne  ;  un  d'entre  eux,  du  poids  d'environ 
3  grammes  et  déposé  p.ir  liu  h  l'F.cole  des  Muies,  m'a  été  confif-  p,ir  notre 
savant  confrère  avec  l'agrément  des  savants  professeurs  et  iljrecleur  de 
l'École.  C'est  grâce  à  celle  extrême  obligeance  qu'il  m'a  été  possible  d'ana- 
Ijser  avec  quelques  détails  et  de  suivre  dans  diverses  directions  du  prisme 
hexagonal  élémentaire  les  changemeuia  de  longueur  propres  aux  diverses 
dimensions  du  cristal. 

B  Je  vais  d'abord  rapporter  les  réstdtalsoblenns  en  observant  des  lingots 
d'iodure  d'nrpf^tif  fondti,  recuits  à  100  degrés,  ;q>rcs  In  solidilicilion, 
pendant  quatre  lieures  :  et  afin  de  donner  une  idée  précise  de  la  marche  des 
expériences  el  des  calculs,  j(  présenterai  en  détail  les  données  numériques 
d'une  observation  complète. 

k  Un  petit  lingot  d'environ  ao  grammes  a  été  taillé  de  manière  à  former 
un  cylindre  terminé  par  deux  surfaces  planes  polies  et  parallèles  entre  elles; 
rép;ii>s-ur  était  e=  i3""",685;  il  a  été  posé  sur  lo  trépied  en  pl  ilitu-de 
l'appareil  et  recouvert  du  pinn  de  verre  supérieur  porMnt  les  poiuls  fixes 
de  repère.  Un  système  de  Iran^esou  d'anneaux  tres-brdlanls  a  apparu  a  sa 
surface,  lorsqu'on  l'a  éclairée  avec  la  lumière  jaune.  La  distance  du  plan  de 
verre  à  la  surface  de  Tiodiire  était  £=  oi^,o3.  Dans  cet  état,  le  trépied  a 
été  porté  au  centre  de  l'appareil,  la  lampe  éclairante  convenablement  pla- 
cée, et  les  deux  éiuves  concentriques  fernu  »  s.  On  ^  \  !  dors  dans  la  pre- 
mière lunette  de  riu>trument,  et  à  travers  les  deux  i^Uici  s  des  étnvs  s,  la  sur- 
fîice  de  l'iodure  couverte  de  fruti^es  el  les  points  di-  r»'|H'i'('  se  proji  l.uii  sur 
elles.  Après  plusieurs  heures,  l  équdibre  de  temperatJire  étant  bien  établi, 
on  a  observé  dans  la  deuxième  lunette  les  deux  thermomètres  intérieurs;  la 
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température  a  été  trouvé  t  =  iS'.SoG;  ensuite  on  a  relevé  par  la  première 
lunette  la  puisition  de  dix  points  de  repère,  eu  estimant  les  dixièmes  de 
frange  comptés  à  partir  de  l'anneatt  noir  voisin  eilériearou  le  plus  éloigné 
du  centre  des  anneaux.  Alors  on  a  «llniné  les  lampes  destinées  à  chauffer 
Tapparell  et,  en  regardant  par  la  première  Cunette,  on  a  vu  les  franges  se 
mouvwr  eo  se  rapprochant  du  centre  des  anneaux,  c'esl-i-dire  par  un 
mouvement  centripète  'le  sens  de  ce  mouvement  indique  une  siibsl;iiice  se 
dilatant  moins  que  le  id  itine,  le  nombre  des  fr;inf'es  (h'^plarées  doit  -ilurs, 
dans  les  calculs,  être  pris  avec  le  signe  — ).  On  a  noté  successiveuienl  cha(|iie 
frange  passant  par  un  mène  point  de  repère,  et  le  nombre  des  franges  dé- 
placées s'est  trouvé  presque  exactement  de  a  i ,  lorsqu^ou  a  atteint  la  tem- 
pérature maximum  supérieure  que  les  lampes  pouvaient  donner;  le  mou- 
vement  des  inmges  étant  sensiblement  nul,  on  a  laissé  pendant  plusieurs 
heures  l'équilibre  de  température  s'établir  d'une  nKniiè'*e  complète.  On  a 
fait  alors  la  seconde  parlie  de  l'observation,  c'e^t-;<-dire  qu'on  n  relevé  la 
position  des  dix  points  de  repère,  mais  cette  fois  à  partir  de  i  anneau  voisin 
intérieur  ou  le  plus  rapproché  du  centre;  enfin  la  température  a  été  trou- 
vée f=i  59*171.  La  moyenne  des  dix  fractions  de  frange  résidtant  des 
excursions  maxime  et  minime  apparentes  des  dix  points  de  repère  a  donné 
0,94 

»  Ou  a  donc  en  réalité  pour  le  nombre  de  franges  déplacées J  =  —  2o',g4. 
La  différence  des  températures  qui  a  produit  cet  e£fet  est  <'  —  t  =  44°)^o4' 

Le  degré  moyen        ou$  =  37*',6i . 

»  Pour  ce  degré  moyen,  le  coefricient  de  dilatation  des  vis  du  trépied  de 
platine  est  {Comptes  rendus,  t.  LXJl) 

=  -h  OfO0O0o98a  .06 

La  longueur  d'onde  de  la  lumière  jaune  du  sodium  étant  d'ailleurs 
X  o^,ooo5888,  on  tire  de  ces  éléments  numériques  la  valeur  de  la  dila- 
tation linéaire  de  la  substance  pour  i  degré  situé  au  point  B  ss  37*,6i  de 
récbelle  centigrade  au  moyen  de  la  formule 

^+^,[(e  +  .)(<^-»} 

  e{t'^t)  . 

Les  ealcub  étant  effectués,  le  coefficient  de  dilatation  de  l'iodure  d'argent 
qui  résulte  de  robservaliou  précédente  est 

«  =  —  0,00000135.7 


Digitized  by  Google 


(  3i9  ) 

»  Cinq  obiervations  ttnblaUet  k  celle  que  je  vient  de  rapporter  ont  été 
Ciites  af  ec  des  changements  de  températore  et  des  dictés  moyens  didérents. 
EnToiâ  le  résultat  : 


0 

« 

m 

—0,00000111.7 

0,00000122. a 

—  0,000001 15. 1 

44.204 

37,61 

—  0,00000135.7 

16,817 

5i,3o 

—0,00000157.8 

»  Lei»  quatre  observations  suivantes  ont  été  faite»  avec  le  même  lingot 
taillé  dans  une  direction  rectangulaire  avec  la  précédente  :  elles  montrent 
que  le  phénomène  de  la  contraction  ne  doit  pas  être  attribué  li  une  orienta- 
tion géuérale  de  particules  cristallines,  qui  ne  se  contracteraient  que  dans 
certaines  directions  : 

I'— <  9  m 

16,537  i5,68  — 0,00000 104).  5 

23,337  i8,63  '-o, 00000099  I 

43,780  ^|35  •"0,00000196.3 

36,ig8  4>|09  — o,oooooi44<4 

a  Enfin  deux  dernières  observations  ont  porté  sur  un  autre  lingot  plus 
petit  ; 

t'—t  9  m. 

t7,ao5  54»43  — o,oooooiaa.5 

24»964  4^>^'  —  o,oooooi34-> 

»  Ces  once  déterminations  donnent  constamment  un  coefficicni  négatif  et 
font  voir  en  outre  que  la  cuntrnctinn  est  sensiblement  plus  forte  à  mesure 
que  l'on  considère  des  frniju'raturi-  plus  f'-lcvrcs. 

»  Ou  les  a  réduites,  comme  cela  a  éu-  iait  pour  les  substances  précédem- 
ment  étudiées,  au  degré  utoyen  9  =  4^  degrés,  lequel  représente  à  peu  près 
la  température  moyenne  des  observations  et  le  point  où  l'exactiliide  doit 

avoir  été  la  plus  grande.  La  variation  du  coefficient  est  c'alciilcu  en  divi- 
sant la  différencf  des  cofifiricnts  p.ir  Ir»  (liUVrence  des  degrés  niovens  cor- 
respondants ;  sa  leur  est  assez  uictrluiue,  [tuisque  les  erreurs  d'observa- 
vation  ont  uiie  influence  considérable  sur  les  difiérences  qui  servent  à  la 
calculer. 

*  En  résumé,  ces  mesurea  conduisent  à  la  valeur  suivante  pour  le  coeflB- 
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cient  négatif  de  dilatation  linéaire  de  Tiodure  d'argent  fond  ii  pour  i  degré  : 

lia.  1        Xat  , 

«•=4o=~*»**»<>^oi39    —  =  —1.4 

»  La  valeur  de  cette  contractioD,  qui  «at  enviroo  de  7^  pour  100  de- 
grés, correspond  à  peu  près  à  |^de  la  dilatation  du  platine:  c*est  donc  une 

quantité  qui  m'a  paru  pouvoir  être  mise  en  évidence  par  le  moyeu  bien 
connu  dti  cnnipiiiatfur  ;i  levier,  tl  en  effet  un  lingot  cyliiulriqup  d'iodure 
d'argent  de  ai  milliun  tres  de  longueur,  étant  préalablement  écbauilé  vers 
5o  degrés,  et  placé  de  suite  dausun  comparateur  très-sensible,  a  manifesté 
par  le  refroidissement  un  accroiasemeol  de  longueur  évident;  tandis  que 
refroidi  d'abord  dans  un  mélange  réfrigérant  vers  —  10  degrés,  puis  placé 
frmddans  le  comparateur,  il  sVst  l  écbauffé  peu  à  peu  jusqu'à  la  tempéra- 
ture ambiante,  eu  faisant  marcber  l'aiguille  de  l'iustrument  d'une  petite 
quantité  dans  la  direction  opposée  à  la  précédente  :  il  y  avait  donc  une  di- 
minution de  longueur  dans  la  substance  pendant  récbauffement  (1).  • 

•  On  n'a  pas  cru  inutile  de  rechcrcber  en  outre  si  cette  étrange  propriété 
n'existerait  peut-être  que  d'une  manière  passagère  dans  l'todure  nouvelle- 
ment fondu.  Pour  cela,  un  lingot  observé  d'aboni  te  19  janvier,  puis  sou- 
mis ensuite  à  de  nombreuses  alternatives  d'échauffement  et  de  refroidis.M  - 
ment  pendant  quinze  jours,  a  été  repris  le  ai  février,  recuit  une  seconde 
fois  à  100  degrés  pendant  plusieurs  heures,  puis  placé  de  nouveau  sur  le 


(t)  Si  le  phcnoiDÙac  observe  s'ctcod  en  suivant  la  même  loi  de  variation  «u-dessus  rtau- 
dcMOlu  d«s  timitcs  de  tempérainre  entre  lesquelles  U  «  été  consiaté,  il  «o  r<sulle  des  conté» 

qucnres  inirr  s>.iiii(  s  (juc  ji  w  |.iiis  <l»  vt lopper  ici;  je  ferai  remarquer  «efKn  1  -  rue  dans 
cette  hypolliès»',  l'iodurc  d  .iij^i m  paraît  devoir  |>r*"S(  nt«T  vcin  tir»  [Irt'irs  ju-dc>s<Mis  ilc  /.éro 
un  niaxiiuum  de  volume,  c'est-à- dire  un  miniuiunidc  densité.  J  ajouterai  que  le  |ihenoinène 
de  conirsciion  par  h  rhalear,  que  j'ârais  présuroé  devoir  exister  à  de  liasse»  iciii|wcatuK$ 
dans  l't'tneraude,  le  protoxyde  de  cuivre  et  le  diamant,  paraîtra  ilesoiinais  moins  paradoxal. 
On  .1  citr-,  à  relte  occusion,  plusieurs  faits  <]ni  ne  me  semlilent  pas  devoir  ('frc  mpfsrtrtV-ï  à 
cet  ordre  de  plit-nimièues  :  d'abord  la  contraction  des  cylindres  d  argile  dans  le  pyioiuetrc 
de  Wcdgwood;  c'est  un  simple  phénomène  de  reinit  permaiieitt  par  dessiccation  ou  par 
fusion  incomplète  des  éléments  de  l'argile  à  de  hautes  tempe r.itures,  mais  en  réalité  l'argile 
se  dilate  par  la  chaleur  comme  les  autres  corps.  En  se<onJ  lieu,  le  bismuth  présente  bien 
une  contraction  au  moment  de  la  fusion,  mais  cVst  un  phénomène  dépendant  du  changement 
d'état,  et  en  réalité  le  bismuth  possède  on  coelGeiirnl  de  dilatation  positif  cl  Ueo  supérieur 
à  celui  du  platine.  Enfin  le  caoutchouc  montre  l>ieR  des  phénomènes  fort  curieux  de  chaleur 
et  de  froid,  lorsque  S4m  élasticité  de  forme  est  mise  enjeu,  mais  il  possède  en  réalité  une 
dilatation  positive  très  cunsiderable  et  supérieure  même  à  relie  de  l'acide  arsênïeux  et  du  sei 
gmim,  c'est-à-dire  plu»  grande  que  celle  de  tons  les  métanx» 


(  ) 

trépied.  Or,  il  se  contractait  encote,  comme  dans  la  pmnière  observation, 
et  préciAémeol  de  la  même  quautitc  pour  une  ntênie  élévation  de  leuipé- 
rature. 

9  l'ai  maintenant  à  rendre  compte  dea  observations  relatives  à  Tiodnre 
d*argent  cristallisé.  I.es  expériences  ont  été  faites  avec  le  cristal  artificiel  si 
remnrqti  dilo  dont  j'ai  parié  plus  iiaut,  et  qui  avait  été  obtenu  par  M.  H. 
Sainte-Claire  Dcvillc. 

»  En  présence  des  résultats  observés  sur  l'iodurc  iondu,  formé  raanifeste- 
menl  d'une  agglomération  de  particules  cristallines  orientées  dans  toutes  les 
directions,  on  comprend  tout  l'intérêt  que  présentait  l'examen  de  cristaux 
isolés  de  la  même  substance.  Appartenant  en  effet  an  système  hexagonal, 
c'est  à-dire  à  un  système  doué  «l'un  axe  principal  de  symétrie,  ces  cristaux 
devaient  présenter  deux  (lil.ifntioiis  principales  différentes,  l'une  suivant 
l'axe  de  synictiie,  l'autre  .suiv;int  les  directions  normales  à  cet  axe:  et  l'on 
pouvait  penser  que  la  dilatation  moyenne,  celle  qui  s'observe  suivant  l'angle 
de  54^44'  avec  l'axe,  devait  être  peu  différente  de  celle  de  la  même  sub- 
stance fondue,  ou  tout  au  moins  présenter  un  phénomène  du  même  ordre. 
Voici  les  résultats  des  observations  : 

»  Suivant  la  direction  de  Taxe  du  cristal,  direction  bien  déterminée 
par  la  normale  au  plan  de  clivage  très-a[îpnrent  dans  cette  substance,  on 
observe  une  contraction  par-la  cbaleiu*  ou  une  dilatation  négative  très-cou- 
sidérable,  et  un  accroissement  très-marqué  du  phénomène  avec  l'élévation 
(de  la  température.  Huit  observations  complètes  faites  avec  tuie  épaisseur 
du  cristal  de  €"",609  fournissent  les  deux  constantes  suivantes  : 

Première  tlireethn  (ruimnf  l'axe). 
«•=4*=  —  0,00000396.6    jj  ==  -  4. 27 

»  a*  Normalement  à  Taxe  du  cristal }  celte  direction  n'a  pu  être  obtenue 
avec  la  même  exactitude  que  la  précédente;  des  mesures  prises  au  gonio- 
mètre ont  montré  que  la  première  était  exacte  à  3  minutes  prés,  tandl-i  que 
la  seconde  différait  de  37  minutes  de  la  véritable  normale.  O  pendaiU  le  cal- 
cul a  fait  voir  qup  cette  différence  n'exerçait  sur  la  valeur  du  coefiicient 
cliercbé  qu  une  luduence  inférieure  aux  erreurs  d'observation. 

»  Dans  cette  direction,  on  a  reconnu  l'existence  d'une  dilatation  positive, 
très'faible  il  est  vrai,  mais  bien  certaine.  Neuf  observations  un  peu  moins 
concorda utes  (]ue  les  piécédenles,  par  suite  d'imperfections  dans  la  partie 
du  cristal  observé,  conduisent  aux  valeurs  suivantes  : 

G.  t.,  18S9,    8«w«iM.  (T.  ixiy .  H*  8.)  44 
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Deuxiimt  direelioH  [normalement  à  l'Me). 

«^_^=  H- o,oooooo(}4.7   ^  =  -+-1.38 

De  ces  valeurs  des  deux  dilatations  principales,  on  conclut  pour  la  dilata- 

liou  liuéatre  uioyeuue  Un  cristal  a"= 

On  a  cherché  cnfîii  à  contrôler  ce  résultat  par  des  mesures  prises  suivant 
une  direction  très-voisine  de  celle  de  5:1" /|'|'  avec  l'axe.  Le  cristal,  par  sa 
forme  et  par  certaines  imporffctiotis  sin«^iilirreii  de  sfriictiire,  r»  contribué 
à  reiidie  ces  deteiintiuitioiib  peu  certaines;  mais  ce  qu'on  a  pu  observer  de 
concluant  s'accorde  bien  avec  la  dilatation  moyenne  déduite  des  deux  dila* 
tations  princïpaJes  directement  déterminées.  Toutes  les  valeurs  ont  encore 
été  trouvées  n^atives  et  fournissent  la  valeur  approchée 

^0««4«  ^  —  o,oooooo(j3 

lia  propriété  de  se  contracter  par  l'élévation  de  température,  déjà  reconiuie 
dans  l'iodure  d'argent  fondn,  se  manifeste  dotic  anssi  avec  évidence  dans 
l'iodure  cristallisé,  et  I  on  voit  de  plus  que  le  signe  de  la  variation  du  coeffi- 
cient est  le  même  dans  l'une  et  l'autre  circonstance.  Les  valeurs  numériques 
de  la  contraction  sont,  il  est  vrai,  assez  différentes,  mais  les  observations 
relatives  à  Tiodure  cristallisé  n'ayant  pu  être  fiiitcs  que  sur  un  seul  cristal 
dont  la  forme  se  prêtait  difficilement  aux  expériences,  et  dont  certains  acci* 
dents  de  structure  peuvent  avoir  exercé  qnelqne  itifltience  sur  les  détermi- 
nations, jt'  ne  crois  pas  cjne  Poli  puisse  reyiirder  eiicot  e  coiunie  bien  sûre  la 
différence  qui  s  est  manifestée  suivant  l'état  de  la  substance.  De  nouvelles 
observations  sur  d'autres  cristaux  pourront  seules  décider  la  question. 

»  Mais  cette  réserve  étant  faite,  je  crois  pouvoir  présenter  l'ensemble  de 
ces  observations,  conune  démontrant  avec  une  pleine  évidence  la  nouvelle 
propriété  de  l'iodure  d'argent  que  j'ai  cherché  à  établir. 

»  Je  donnerai,  en  terminant,  les  coefficients  de  dilatation  de  plusieurs 
chlorures,  bromures  et  indurés  dont  il  a  élé  question  dans  ce  travail.  Ces 
valeurs  sont  rapportées  au  degré  moyen  $  s  4o. 
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1  Ghlonire  de  potaMittm  (cubique)  : 


a  =  +  0,00003802,6  ^  =  +  5.i5 


»  Selg^mme  (cubique)  : 

a  =4-0,00004039.0   —=-1-  4'49 

m  Sel  ammoniac  (cubique)  t 

«  =  -h o,oooo6a54 .6  ^  =  4-  3$ . 76 

•  Chlorure  d'argent  (cubique)  : 

a  s  +  0,00003393 .8  -^^s+ia.aB 

•  Bromure  de  potassium  (cubique)  : 

«  s=  •ho,oooo4«oo.7  ^  =  9.78 

»  Bromure  d'argent  (cubique  )  : 

«=•4-0,00003468.7   ^s*-*-  3.83 

•  lodure  de  potassium  (cubique)  : 


a  =  +0,00004^65.3  ^  =  +  16-76 

»  lodure  de  mei^ure  fondu  (carré). 
»  lodure  de  plomb  fondu  (hexagonal). 
»  lodure  de  cadmium  fondu  (hexagonal). 

»  Les  expériences  relatives  à  ces  trois  derniers  iodures  ne  .sonf  pas  fcrini- 
nrcs  :  on  ri  \in  s'assurer  seulerni'nl  qne  leurs  rnefficients  sont  positifs  ?i es- 
grands,  et  compris  entre  celui  du  chlorure  d'argent  et  celui  du  sel  geuitue.  » 

CUIMIK.  —  Sur  les  propriétés  de  l'iodure  d  nnjcnt;  par  M.  U.  Saixte-Claibb 

■  Pendant  que  mon  savant  confrère  M.  Fizenti  ex»'rntrn(  le  Ix-aii  travail 
dont  il  vient  de  faire  la  lecture,  li  voidait  bien  m'en  coiiiinumquer  les  résul- 
tats les  plus  importants  et,  je  dois  dire,  les  plus  inattendus. 

it  Ayant  en  souvent  l'occasion  d'étudier  les  propriétés  des  iodnrea  métal- 
liques et  en  particulier  de  l'iodure  d'argent,  je  me  trouvais  bien  prépaie 
pour  pro6ter  des  indications  précieuses  que  me  fournissait  si  amicalement 
M.  Fizeau.  « 

44.. 
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n  Jp  (lem;4ti(lc  à  l'Acarlémic  la  permission  clo  tappelcr  à  ce  propoîî  quel- 
(lurs  t. lits  que  {\v\ii  piililirs  rinns  Ip"?  Cnnipli'i  leixins,  et  iTen  exposer 
quelques  autres  qui  sont  nouveaux  et  qui  se  rattachent  à  l'histoire  {iésortnais 
«i  intéreuanie  de  l'iodure  d'ai^nt. 

»  L'acide  iodhydrique,  surtout  lorsqu'il  est  concentré  et  légèrement 
cbaufié,  attaque  l'argent  et  le  dissout  en  dégageant  de  l'hydrogène  avec 
une  telle  énergie,  que  souvent  le  liquide  est  entraîné  au  dehors  du  vnse  où 
l'on  fait  l'expérience.  Tl  se  produit  il'abonl  tle  l'iodhydrate  d'iodure  d'ar- 
gent (IH,  lA}î)  cristaihsable.  C'est  eti  iiu  ltaiit  la  ilissolution  de  ce  sel  acide 
au  contact  de  l'argent  en  feuilles,  ou  au  contact  de  l'air  qui  oxyde  peu  à  peu 
l'acide  iodhydriqne,  qu'on  obtient,  avec  une  facilité  merveilleuse,  les  beaux 
échantillons  d'iodure  d'argent  que  j*ai  eu  la  bonne  fortune  de  procurer  à  » 
M.  Fizeau. 

»  Si  on  verse  de  î'acide  iodliydriqtie  concentré  sur  du  chlorure  d'nr^enl 
sec,  celui-ci  s'échautte  comme  de  la  chaux  qu'on  éteint.  Il  se  dégage  de 
l'acide  chlorhydriquc,  et  l'iodure  d'argent  aiusi  produit  peut  être  dissous 
dans  un  excès  d'acide  iodhydrique  et  servir  à  la  préparation  de  l'iodure 
d'argent  cristallisé.  L'acide  iodhydrique  décompose  aussi  le  bromure  d'ar* 
geiit,  et  l'acide  broadiydrique  forme  du  bromure  lorsqu'on  le  met  en  con- 
tact  avec  le  chlonn-e  d'argent. 

n  <!es  propriétés  singulières  ne  sont  pas  les  seules  à  noter.  Lorsque  l'on 
met  de  l'iodure  d'ai^'eiit  fon  lu  en  jiit'sence  d'un  globule  tle  mercure  et 
d'un  hqiude  conducteur  comme  l'acule  chlorliydrique  ou  l'iodure  de  po- 
tassium, le  globule  de  mercure  se  transforme  peu  à  peu  en  amalgame,  qu'on 
pent  évaporer  et  qui  laisse  un  résidu  considérable  d'argent. 

M  Par  contre,  si  on  introduit  une  dissolution  d'iodure  de  niercure  dans 
l'iodure  de  potassium  avec  des  lames  d'arpent  dans  un  tube  ferme  à  la  lampe 
qu'on  chaulïe  chaque  jour  à  loo  degrés,  eu  le  laissant  relVoidir  ensuite,  ou 
obtient  peu  à  peu  une  abondante  cristallisation  d'iodure  d  argent  hexa- 
gonal, pois  de  l'amalgame  d'argent  sous  les  formes  régulières  qu'on  lui  con- 
naît, et  enfin  des  globules  de  mercure  argentifère.  Je  ne  sais  pas  «,  en  con« 
tinuant  cette  opération,  commencée  il  y  a  près  d'un  an,  pendant  plusieurs 
années,  on  obtiendrait  une  précipitation  complète  du  mercure  (i). 


(i)  Ce  résullar  ,i|ip;utienf  h  un  travail  que  nous  avons comttirncc  depuis  trois  ans,  Jkf.  De- 
bnijr  rt  moi.  Cliaque  jour,  nos  tubes,  en  très-grand  nombre,  ronit-nant  d«?s  mvianges  variée  de 
toute  manUre,  sont  tovmît  i  raeiion  de  Tcau  banillMite  dans  un  afiparcU  ipédal,  et  déjfc  ils 
UMU  donosBt  de  ti^braux  prtMinitt  cristallitét  ct'de  nombreux  mînénnz  srtiGcieh  dcmt 
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»  Si  on  chauffe  dans  un  petit  ballon  de  Tiodure  de  mercure  parlaitement 
pur,  que,  aansledécompoeer,  on  le  mette  en  vapeur,  et  qu*on  y  plonge  une 
lame  d'aiffenr,  celle*ci,  dés  qu'elle  a  ittleint  la  température  de  la  vii|)piir, 
disp:iraU  avec  une  granfle  rapidité,  rirvoîoppe  tnnnirps»enienl  de  la  clialiMir 
et  se  transforme  ci)  iodiire  d'iirgent,  peiirhuit  qu'on  recueille  du  mercure 
coudensé  sur  les  parties  froides  de  l'appareil. 

«  Tous  ces  phénomènes  sont  en  contradiction,  au  moins  apparente,  avec 
les  idées  que  Ton  se  forme  habituellement  de  ce  qu'on  appelle  les  affinités 
de  l'aident,  du  mercure,  de  l'iode  et  de  Tacide  iodhydrîque.  Ils  serrent  à 
donner  encore  plus  de  reh«>f  au  fait  important  découvert  par  M.  Fizeau. 

■  Ces  anomalifs  se  continuent  encore  dans  les  prt)pn(''tés  physiques  do 
,  l'iodurf!  d'iirgent.  F.ii  <'ffef,  j'ai  pris  avec  lotit  le  soin  possihlt-  1rs  densités 
à  zéro  de  1  iodure  d  argent  précipité  et  amorphe,  de  1  lodure  fundti  et  de 
Tioduiv  cristallisé,  et  je  trouve  des  nombres  absolument  différents  do  ceux 
que  les  travaux  de  mon  frère  sur  les  densités  d'un  grand  nombre  de 
matières  fondues  et  cristallisées  devaient  faire  pressentir  naturellement. 
L'iodtire  précipité  a  pour  densité  !},Soy,  Tiodiirt!  fntidi; 

a  Deux  écliantillons  d'iodure  crisl:dlisé,  l  un  «lont  les -cr!S!;Hi\,  petits  et 
indistincts^  me  laissent  quelque  doute  sur  son  vérital>le  état  piiysique, 
Taulre  trèa*beau,  mais  dont  je  ne  possède  que  de  petites  quantités,  m'ont 
donné  à  zéro,  le  premier  5,544  l'autre  5,470  (i).  J'adopterai  de  préfé- 
rence le  chiffre  de  M.  Damonr,  dont  l'habileté  proverbiale  me  met  à  l'abri  de 
toute  critique.  L'îodure  sur  lequel  il  a  opéré  possède  une  densité  5,r>G5. 

»  L'iodiire  amorphe  est  donc  ain*ii  plus  dense  que  l'iodure  fondu  et 
celui-ci  plus  dense  que  l'iodure  cristallisé. 

»  Si  on  calcule  par  la  i'uruiule 

la  densité  moyenne  des  éléments  (l'inverse  du  volume  atomique), on  trouve, 
en  remplaçant  a  et  &  par  les  équivalents  de  l'iode  et  de  l'argent,  H  et  d' jiar 
les  densités  de  ces  dettx  corps  :  D  =  G,5a7.  Les  bontraciions 

 '^'-f-  

nou»  Uttau  bientôt  la  description  ilans  un  Mémoire  que  noui  soumettiWAt  I  l'Académie.  Je 
profite  de  cette  occasion  pour  prendre  date  «  ri  notre  oom  commun. 

(1)  volume  de  ce  dernii  r  n'<  tait  qoe^lc  0^,917.  Ls  Correction  due  à  l'air  déplacé 
altci^aait  dvjk  le  secood  chiffre  décimal. 
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qu'on  obtient  en  reinplarant  successivement  A  par  les  densités  de  l'iotlure 
d'argent  amorphe,  fondu  e(  cristallisé,  prennent  ici  de»  valeurs  natives. 

'  Pour  rîodore  amorphe ........     Ç  =  —  o,  ta4 

Pour  l'iodure  fooda..   C:—  —  o,i45 

Pour  l'iodure  crisfallîsf*   0  =  —  Oti48 

»  Maintenant  je  désire  faire  voir  comment  ces  observatinn<!  trouvent 
dans  les  déterminntiniis  âf  M.  Fizeau  une  explication  toute  simple  et  leur 
servent  de  confirmation  éclatante. 

»  Je  suppose  cpie  je  prenne  deux  priiitoes  de  même  hauteur,  à  base  rec- 
tangle, Ira  surfaces  de  ces  deox  bases'  étant  entre  elles  oomme  127  pour 
l'iode  et  108  pour  l'argent,  ou  comme  les  équivalents  des  deux  corps  simples 
et  que  je  les  place  dans  un  vase  de  ménw  iforme  et  dénué  de  chaleur  spéci- 
fique. Si  on  détermine  l.i  combinaison  sur  un  point,  et  que  le  pliéiiomène 
se  j)ro|),if,'e  dans  tonte  la  innsse,  la  lempérnhu'e  s'élèvera  de  zéro,  qni  est  In 
lcm})ér:iiure  initiale,  jusqu'à  t  degré.  L'expérience  m'apprend  que  dans  un 
très-grand  nombre  de  cas  le  volume  dn  composé,  pris  à  la  température  t 
que  développe  la  combinaison,  est  très^u  dilTérent  de  la  somme  des  vo- 
lume deis  composants  (1).  Si  Tiodure  d'argent  se  comportait  i  la  manière 
ordhiaire,  en  se  refroidissant  de  <  degrés  à  zérOySon  volume  diminuerait;  il 
s'enfoncerait  dans  celte  lin^^olière,  où  je  le  suppose  enfermé  el  revenu  à 
zéro.  Sa  densité  A,  plus  grande  alors  ([iie  T>,  nnns  donnerait  la  inesin-p  de 
sa  contraction  de  t  degrés  à  zéro  (a).  iVIais  il  n  en  est  pas  ainsi  :  la  densité 
observée  A  est  plus  petite  que  D  la  densité  moyenne  des  éléments,  de  aorte 
que,  pour  passer  de  I  degrés  à  zéro,  Tiodure  formé  va  se  dilater,  sortir  de 
la  lingotière  et  peut>étre  la  briser  en  se  refroidissant.  C'est  là  un  phénomène 
qui  est  la  conséquence  nécessaire  des  observations  faites  par  M.  Fizeau 
pendant  la  fusion  et  la  conlic  de  ses  échantillons. 

»  Ce  phénomène  d'une  contraction  négative  dans  riodnre  d'arsfent 
devient  au.ssi  une  conséquence  nécessaire  du  coettictent  de  dilatation  négalii 
découvert  par  M.  Fizeau.  n 

(1)  DuM  ce  en»,  la  «npénture  t  peat  »e  calculer  par  la  fomiule 


à  «tant  1«  coefficient  de  dîlaiation  entre  xéro  et  une  température  lufliminnieiil  rapproehcc 

de  /. 

(2)  Comme  vient  de  le  luire  voir  .M.  Fii.<:au,  le  cliluruie  d'.irgentse  ililalc  jur  la  clulcur, 
et  SUMÏ  la  contraction  du  chlorure  d'ai^ent  1  —     —  o,3;o  positive. 
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PHYSIQUE  APPLIQUÉE.  —  Note  sur  tin  thermomèlrc  électritfue  enregistieuri 

par  AI.  LB  Gi3iÉsAi.  ]IIouM. 

«  L'appareil  que  j'ai  Thmineur  de  présenter  à  rAcadémie  a  pour  but  de 
fournir  à  un  ob.scrvaU'iii-  une  indication  permanente  des  variations  de  la 
température  d'un  lieu  déterminé,  ou  île  Patmosplièrc,  à  des  intervalles  de 
temps  équidistants  et  aiis^i  rnpprochés  le»  uns  des  autres  qu'où  peut  ie  dési< 
rer,  de  quinze  en  quut/.e  minutes  j>ar  exemple. 

»  Il  se  compose  d'un  therniooiétre  élcctro-iuagnélique,  analogue  à  celui 
de  notre  savant  confrère,  M.  Becquerel,  qui  en  a' fait  un  si  heureux  uaagè. 
Celui-ci  est  formé  de  3o  tiges  de  roaillecliort  et  de  fer,  rangées  parallèlement 
les  unes  aux  autres  et  !jé[)arémeiit  clans  des  rainures  pratiquées  à  la  surface 
d'un  cylindre  en  tiois  de  (»"',() 'i  *)  Av  diamètre. 

»  Les  exlréniili's  de  ces  liges  dépasseiu  de  *>"\<yj'.)  c»*!les  du  iio\an  en 
bois,  et  sont  soudées  a  i'étaiii,  les  unes  aux  autres,  par  leurs  extrémités 
alternatives. 

»  Ces  tiges  forment  ainsi  i5  éléments  de  pile,  et  leur  nombre  dépend  de 
riniensité  que  l'on  se  propose  de  donner  au  courant  électrique  qui  s'établit 
dans  rînstrument,  lorsque  ses  deux  extrémités  sont  â  des  températures  dif- 
férentes. 

»  Ce  courant  circule  h  Intvei  s  les  deux  bobines  d'mr  multiplicateur  ordi- 
naire, au  centre  duquel  se  trouve  une  aigiulle  aimantée,  librement  suspen- 
due k  un  fil  du  cocon  de  soie. 

»  En  donnant  à  l'ensemble  de  l'instrument  une  position  convenable,  cette 
aiguille  peut  être  d'abord  .tntenée  à  se  trouver  dans  le  plan  du  méridien  ma- 
gnétique, ce  qui  l'établit  dans  sa'position  moyenne  uu  initiale. 

»  Son  arbre,  prolongé  eu  dessous,  ptirte  une  .ititre  aiguille  indicatrice, 
en  cuivre,  équilibrée,  et  qui  est  destinée  a  tuiuinr  la  trace  des  déviations 
de  la  première. 

»  A  cet  e^t,  sous  la  seconde  aiguille  et  horizontalement,  se  trouve  un 
disque  annulaire  de  of^^M  de  diamètre,  qui  porte  uue  feuille  de  papier  et 

est  monté  sur  un  arbre  vertical  doué  d'un  mouvement  régulier  de  rota- 
tion,  qui  lui  est  communiqué  par  un  moteur  clironométrique  à  pendule 
compensateur  et  à  cadran  indicateur  des  bnires.  Mais,  outre  ce  mouvement 
de  rotalioii,  le  disque  et  la  iéuille  de  papier  qu'il  porte  reçoivent  jiériodi- 
quemeni,  de  quinze  eu  quinze  minutes,  un  mouvement  d'ascension  et  un 
mouvement  de  descente  verticaux,  dont  le  premier  leur  est  communiqué 
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par  réchappemeiit  d'une  came  qui  rend  Jibre  un  contre-poids,  et  dont  le 
second  relève  ensuite  ce  contre-poids.  Ces  deux  mouvements  sont  détermi- 
née par  le  ressort  d'un  barillet  spécial. 

"  Il  I  ('suite  de  cette  disposition  que,  lonles  les  quinze  minutes,  la  feuille 
(le  |);i|M('t'  se  sotilcve,  !i(^'  i  ;)j)]>roche  de  l'aiguille  indicatrice,  rrnconlre  une 
pouue  que  celic-ci  poiie  eu  dessous  et  pousse  de  bas  en  haut  cette  aigudie, 
qu'arrête,  dans  ce  mouvement,  un  arc  de  cercle  fixe  disposé  au-dessus. 

Il  La  pointe  perce  alors  le  papier  et  y  laisse  la  trace  de  rinclinaison  de 
la  position  de  l'aiguille  aimantée,  à  cet  instant;  pai»  le  disque,  eu  redesern» 
dant,  dégage  la  pointe  et  rend  aux  aiguilles,  un  moment  arrêtées,  la  liberté 
de  leurs  oscill;ltion^. 

>•  On  obtient  donc  ain^i,  de  quinze  en  quinze  niiiuiles,  sur  la  ieuilie  de 
papier,  une  indicaliuu  de  la  déviation  de  Paiguillc  aimantée,  et  la  suite  des 
points  ainsi  marqués  fournit  une  courbe  qui  fait  connaître  la  marche  rela- 
tive des  températures  des  ^fax  extrémités  du.  thermomètre  électrique. 

•  Si  l'on  a  fait  préalablement  marquer  sur  le  papier  la  position  con- 
stante des  aiguilles,  lorsque  le  courant  électrique  n'était  pas  établi,  la  courbe 
obtenue  -«lors  ;i  ('te  un  cercle  qui  donne  le  zéro  de  déviations  âc  l'aiguille 
ou  des  diftérencrs  de  température  des  extrémités.  I.ois(jiu'  l  une  de  ces 
extrémités  est  maintenue  à  une  température  constante,  celle  de  la  glace  ton- 
dante, par  exemple,  la  déviation  de  Taignille  indique  la  température  du 
milieu  dans  lequel  l'autre  est  plongée, 

»  Sans  entrer  dans  plus  de  détails  sur  la  construction  de  cet  appareil, 
nous  iêrons  remarquer  que  la  grande  sensibilité  et  la  mobilité  de  l'aiguille 
ne  permettent  d'obtenir  des  indications  continues  qu'à  la  condition  qu*il 
sera  placé  dnns  un  lieu  à  l'abri  des  trépidations. 

«  il  est  nicmc,  à  cet  elTet,  indispensable,  dnns  Ions  les  cas,  que  l'inslru- 
merit  soit  renfermé  dans  une  double  cage  où  les  courants  d  air  u  aient  pas 
d'accès. 

»  Quand  ces  conditions  sont  satisfaites  et  que  les  températures  des  deux 
extrémités  varient  par  degrés  réguliers,  la  courbe  formée  par  les  piqâres 

de  r,iiL;niite  indicatrice  présente  une  assez  grande  continuité}  mais  lorsque, 
pnr  la  nature  des  observations  à  faire,  Vwxiv  des  deux  extrémités  du  ther- 
momètre on  lont(»s  Ips  deux  sont  uécessanemcul  exposées  à  1  an-  libre  ou 
dans  des  courants  d'air  dont  ta  température,  inccssammeul  variable  par 
Véki  des  ondulations,  détermine  dam  les  déviations  de  l'aignille  des  oscil- 
lations à  peu  près  continuelles^  la  courbe  en  porte  les  indications  et  pré- 
sente des  sinuosités  brusques. 
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»  En  rélablimant  par  hd  tracé  1»  continuité  de  la  marche  de  c«s  in<tîca<- 
ttons»  on  nVn  ]ïetitpas  moin*  déduire  la  loi  générale  de  la  variation  des 
températures. 

»  TiÊre  de  l'instrument.  —  Pour  déterminer  la  rrlalion  qui  s't'JaMit  dans 
cbaqiip  c;ts  pMfrp  \es  dévintions  angulaires  <le  l'nii^iiillc  niti  ;u  trr  et  1rs  tlif- 
frteiKcs  (le  Iciiijirralurc  des  rxlrémités  du  ihermonu  ti c.  il  (aiit  faire  dcs 
observations  préalables  qui  consliliient  la  tare  de  l'instrniiient.  ^ 

•  A  cet  ellet,  après  phirieiirs  eaiaia  jpeu  favorables  faits  k  Tair  libre  et 
dans  un  courant  d'air  chaud»  nous  avons  opéré  de  la  manière  suivante  : 
Les  deux  extrémités  du  thermomètre  ont  été  introduites  dans  deux  vases 
et)  /iiic,  dont  l'un  était  rempli  d'eau  maintenue  à  la  tetnpératiiie  de 
I  l  _1  I  V  lond.niîo,  et  dont  l'autre  recevait  de  l'eau  chaude,  dont  on  déter- 
minait la  température  initiale  et  successivement  décroissatitc.  l'Diir  éviter 
les  eliets  de  l'iuimersion  directe  du  faisceau  de  fils  métalliques  dans  l'eau, 
qui  aurait  réduit  l'îiitensité  du  courant  électiiqno  à  celle  d*iin  seul 'élément, 
on  faisait  pénétrer  les  deux  extréipités  du  thermomètre  dans  une  sorte  de 
tujran  intérieur»  clos  du  c6té  de  la  paroi.  L'entrée  de  ce  tujau  était  calfen- 
trée  avec  du  coton  pour  éviter  la  communication  avec  l'air Cslérieur,  tandis 
que  l'iiitérieiir  du  tuvau,  ainsi  que  l'extrémité  du  thernionièire,  pren  iit 
promptement  la  température  de  l'eau  du  vase  correspondant.  Des  tlu  i  iuo- 
mètres  placés  dans  Tintérieur  des  deux  tuyaux  et  comparés  à  d'autres 
plongés  dans  Teau  servaient  d'ailleurs  à  constater  les  températures  réelles 
des  extrémités  du  thermomètre. 

9  Ije  mouvement  de  l'aiguille  aimantée  étant  angulaire,  Il  convenait  d'en 
mesurer  l'amplitude  par  la  longueur  des  arcs  décrits  par  la  pointe  indica- 
trice. C'est  ce  qu'il  était  f  icile  (]v  f.iii  e,  au  moyen  d'un  gabarit  circulaire  ser- 
vant tracer  le<î  arc?  correspondants  à  cliacjue  jioiut,  à  l'aide  de  leur  rayon 
coutui  et  de  la  circontëreuce  .sur  laquelle  letir  centre  devait  toujours  se 
trouver. 

»  ScUsibilité  de  l'instrument.  —  Le  but  que  je  me  proposais  d'atteindre 
à  l'aide  de  cet  instrument  était  simplement,  k  l'origine,  de  constater  k 
chaque  instant  du  jour  et  de  la  nuit,  dans  une  cheminée  de  ventilation, 
l'excès  de  la  température  intérieure  sur  la  température  extérieure,  excès 
qui,  comme  on  le  sait,  doit  être  constant  pour  que  le  mouvement  de  l'air 
le  soit  aussi. 

»  On  comprend  de  suite  qu'tni  pareil  instrument,  placé  dans  le  cabuiet 
d  tui  directeur  d'hôpital,  pourrait  lui  permettre,  à  la  simple  inspection  des 
C.  R.,  1867,  i«»  Stmttrr.  (T.  IXIV,  N»  8.)  4^ 
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courbes,  de  reconnaître  si,  k  toute  heure,  le  service  de  h  ventilation 

niarclip  rt';^itli(TPmf»nt ;  mnis  jp  crois  <]iic  raiiémomètrc  totalisatcïir,  dont 
j'.ii  enlretpiiu  ilcj  i  1  Aci'lrmio,  siiiiil  pour  col  objet,  et  qu'il  est  d'u»  u&age 
plus  commode,  quoiqu  li  exige  l'emploi  d'une  pile. 

>•  L'excès  de  température  devant  peu  s'éloiguer  de  ao  à  aS  degrés,  par 
exemple,  dana  la  plupart  des  cas,  et  une  très>grande  précision  n'étant  pas 
nécessaire  dans  son  évaluation,  j'ai  été  conduit  k  restreindre  beaucoup  la 
sensibilité  de  l'aiguille;  aussi,  dans  les  expériences  de  tare  qui  ont  été  faites 
en  vue  du  résuhnf  i  lu  i  rhr,  les  f!pvi;ifions  on  1rs  rtrcs  dt'crils  pai-  la  pointe 
indicatrice  n'ont  pjis  li.iliil m  llt  iiu  iil  »  \cédé  o""",4  •  i>""",5  pour  ctiaque 
degré  de  différence  de  lenipérature  outre  les  extrémités  du  tbermotuètre 
électrique. 

»  Hais  il  est  évident  qu'en  employant  des  aiguilles  plus  sensibles  et  de 
plus  grandes  dimensions  ou  en  multipliant  les  éléments,  on  pourra  aug* 
roenter  dans  une  proportion  considérable  la  sensibilité  de  l'instrument. 

I»  .l'en  ai  dit  avisez,  s.ins  tloiit*-,  pour  bicu  f;iirp  comprendre  le  j'pît  et  la 
disposition  du  tliermouiétre  plectrique  enrcgisirt  iir  (jur  je  jut  si  ntc  à  l'Aca- 
démie, et  je  serjiis  heureux  qu'entre  les  mains  de  physiciens  habiles  il  put 
devenir  un  instrument  utile  au  progrès  des  sciences»  et  en  particulier  à  la 
météorologie. 

«  En  terminant  cette  Note,  je  dois  déclarer  que  j'ai  emprunté  l'idée  d'ob- 
trnir  une  trace  des  déviations  de  raiguille  aimantée  de  M.  David  Napier, 
habile  ingénieur  anîjl.iis,  qui  a  présputé  en  r85i  à  l'Exposition  Tinivcrsclle 
de  f.ondres  une  boussole  dcsiincc  a  ciirccisli cr,  i>ai-  un  moyen  scm])lal)le, 
les  circonstances  de  la  marche  d'iui  navire,  et  dont  un  modelé  avait  été 
acheté  par  mes  soins  pour  les  collections  du  Conservatoire,  où  elle  existe 
depuis  cette  époque. 

»  La  construction  de  l'appareil  qui  est  mis  sous  les  yeux  de  l'Aicadémie 
est  l'ceuvre  de  M.  Hardy,  dont  les  physiciens  connaissent  l'habileté.  > 

PBTSIQtTI^  —  S  tir  Ifa  chatigemettU  de  leiii  ii!  ire  produits  par  le  mélange 
(les  fifiniflci  (le  nature  différente}  par  Mil.  Bcsar  e<  Braoxn.  (Deuxième 
Mémoire.) 

n  Dans  nos  précédentes  recherches,  nous  avons  montré  que  le  mélange 

(les  liquides  qui  se  di«^solvenl  est  toujours  accompagné  d'un  changement 
de  température.  Comme  ce  clianpptncnt  coïncide  en  général  avec  une  varia- 
tion de  volume,  on  est  naturellement  disposé  à  établir  entre  les  deux  phé- 
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Domènes  une  relation  de  cause  k  effet,  c'est>à-(lirc  à  attribuer  les  variation» 
de  température  à  la  contraction  ou  à  la  dilatalioii  qu'é|jrouvent  les  corps 
pendant  leur  mélanf^e. 

»  Sans  inécoiinaitre  l'intluence  que  le  rapprocbenienl  ou  l  écart i> ment 
des  molécalcs  doit  avoir  nécessairement  sur  les  phénomènes  thermiques  en 
général,  il  est  facile  de  con«tater  cependant  que»  «dans  beaucoup  de  cas,  ils 
sont  insuffisants  à  les  expliquer.  Quelquefois  même  les  changenienis  de 
volume  et  les  changements  de  température  se  manifestent  dans  des  sens 
différents.  C'est  ainsi  tjtio.  dans  le  nu-lange  de  l'ean  avec  l'aride  cyaiiliy- 
drique  et  dans  plusieurs  autres  que  nous  avf)iis  signalTs,  on  obse  rve  t  u 
mèuie  temps  une  coutractiou  de  volume  considérable  et  un  tres-graud 
abaissement  de  température. 

*  Gomme  la  ccmdensation  des  éléments  ne  peut  par  eDe-méme  produire 
qa*ttne élévation  de  température,  nous  avons  admis  qu'il  y  avait  siinulia> 
nément  luie  afaaorptioo  de  chaleur  due  À  la  diffusion  des  deux  liquides  i'uu 
dans  l'antre. 

u  I/e\|)rcssion  de  dif^fusion  tlorit  nous  nous  sonnnes  servis  n'ist  pas 
nouvelle  dans  lu  acience  :  elle  y  existe  déjà  dans  le  sens  geun  al  que  nous 
lui  avons  donné.  Nous  avons  rappelé  dans  notre  précédent  Mémoire  que, 
dés  i8Si ,  M.  Persoo  {Jnnaies  de  Ùûnûe  et  de  Pltyséque^  3*  série,  t.  XXXlil, 
p.  4^3)  avait  observé  que  le  froid  produit  quand  on  dissout  un  sel  n'est 
pas  dû  au  sinqile  passage  de  l'état  solide  à  l'état  liquide,  mais  (pi'iuie  aiUre 
partie,  quelquefois  plus  considérable  que  la  première,  est  cniployée  ;i  sii!)- 
diviser  les  molécules  du  sel  et  à  les  étendre  dans  une  plus  grande  quantué 
d'eau.  M.  Persou  admettait  aiasi,  pour  le»  sels,  une  chaleur  latente  de  dif- 
fusion ou  de  dissolution. 

»  En  id6o,  M.  Favre  {Comptes  rendus  de  CJctaiémie  des  ScienceSf  t.  L, 
p.  Il5o,  et  t.  LI,  p.  3)6),  dans  une  série  de  recherches  Sur  l'affinité  clii- 
miqtie.  qui  lui  ont  niérilé  a  celte  époque  les  encouragements  de  l'Académie 
dont  il  est  anjoiir<riuii  Correspondant,  a  cherché  à  étudier,  au  rnoveu  d'un 
appareil  calonuielnque  qui  lu»  est  propre,  les  phénomènes  caloritiques 
produits  par  la  réaction  de  l'eau  et  de  l'alcool  sur  diverses  substances.  Celles 
qui  font  l'objet  de  ces  études  sont  :  la  glycérine,  les  carbonates  de  potasse 
et  de  soude,  les  azotates  de  potasse,  de  sdude,  d'ammoniaque,  de  baryte, 
de  slrontiane;  différents  chlorures,  bromures,  iodures;  les  acétates  de 
polas'^e  et  de  sonde. 

»  La  conclusion  de  ce  travail  qui  se  rapporte  le  pins  spécialeujeut  à 
l'objel  de  nos  recherches  est  celle-ci  :  >  Deux  ordres  d  action  semblent  se 
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»  produire  simultam'iiR'nt  vi  inai  chor  de  front  :  une  arfion  fl'alfniolion 
»  n'ci|)rofjU(»  <I('M  luolt  ciilos  liétérogcnes  qui  sont  mises  en  cont;tcl,  et  c|in 
u  fHt  art  oinpugiiée  d'un  dégagenienl de  chaleur,  el  une  action  de  diitusion 

•  qui  pi  oduU  un  Abaûsement  de  teippéralure.  Le  nombre  fourni  |Mir  l'ez- 
a  périence  eiil  posûtif  ou  négatif,  &uivant  que  la  première  ou  la  seconde  de 
»  ces  actions  prédomine.  Ainsi,  lorsqu*on  emploie  Talcooi  comme  dissol— 
I»  vaut,  c'est  le  phénomène  de  dîffiibion  qui  semble  l'emporter  presque 
»  toujours.  « 

M  A  peu  près  a  l,i  iiu-nu'  rpotpie  [Complffi  renduii,  t.  L,  p.  53/|  et  584), 
uotre  confrère  M.  Henri  Sauite-Claire  Deville,  auquel  la  science  doit  de  si 
ingénieuses  recherches  sur  la  dissociation  des  composés  chimiques,  a  essayé, 
au  cours  de  ses  expériences,  et  en  se  basant  exclusivement  sur  des  ooiisi-. 
dérations  empruntées  à  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  de  déterminer 
la  quantité  de  chaleur  produite  (inns  les  combinaisons  chimiques.  Il  admet 
que,  lorsque  deux  liquiiK-s ,  l'acide  sulfurique  et  l'eau  par  exemple , 
donnent  lieu,  par  leur  nu  lan^c,  à  une  élévafiou  tic  t<  nip<'raturf,  il  stifHt, 
pour  calculer  la  chaleur  dégagée,  de  connaître  la  contraction  qu'éprouve 
le  volume  des  deux  liquides  et  le  coefficient  de  dilatation  de  leur  mélange. 
Hais  lorsqu'on  effectue  le  calcul  indiqué  par  la  théorie,  on  observe,  ainsi 
que  le  fait  remarquer  M.  Henri  Deville,  un  écart  considérable  entre  le 
résultat  calculé  el  celui  que  donne  rcxpérience.  Cette  dilférence,  ou,  plus 
exacteniorU,  ce  déficit  accusé  par  l'expérience,  est  attribué,  par  M  Henri 
Deville,  à  une  perle  de  force  vive.  «  De  même,  tlii-il,  que  dans  1«  ma- 

*  chines  il  y  a  des  pertes  de  lorce  vive,  de  même  dans  les  combinaisons 
»  chimiques  il  y  a  des  perles  de  force  vive  ou  de  température  qu'on  peut 
M  calculer  avec  la  règle  que  j'ai  doonée  ci-dessus.  C'est  de  la  chaleur 
»  perdue  ou  plutôt  rendue  latente  en  vertu  de  causes  tout  à  fait  incon- 
»  nues.  Ainsi,  la  dissolution  est  une  cause  de  froid,  non-seulcincnl  lors- 
w  qu'elle  sVffectuo  t  ulre  un  liquide  et  un  solide  qui  se  Iiqnclie,  uiais 
N  encore  entre  deux  liquidei  qui  se  dissolvent  ,  ou  même  ,  coutme  Ta 
9  démoutré  H.  Periiou,  entre  une  dissolution  déjà  faite  et  Teau  dont  on 
»  l'éteud.  » 

»  Dans  un  travail  plus  réi^nt,  et  postérieurement  à  notre  précédent 
Mémoire,  M.  Favre  a  publié  (Com/^/ci  rem/<«,  t<  LIX,  p.  78^)  le  résultat 
d'expériences  ayant  peur  objet  l'acliou  de  l'eau  et  de  l'alcool  sur  les  alcools 

mrt/tj-lifjtif,  ffmflifjue,  t  <i/>rrlirftie,  le  ijhi  ol  et  la  (jtycérim,  expériences  des- 
quelles li  résulte  que,  dans  ces  divers  mélauges»  il  y  a  pour  les  uns  pro- 
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duclioti  de  Iroid,  pour  les  autres  production  de  chaleur,  suivaut  que  rcffel 
dA  à  la  diffusion  ou  à  raffinité  est  prédoniinant. 

«•Les  travaux  que  nous  venons  de  rappeler  tendent  donc,  comme  on  le 
voit,  k  prouver  que  dans  la  combinaison  des  corps,  il  y  a  non-«eidement 

production  de  chaleur  due  à  l'affînité,  mais  aussi  des  pertes  qui  sont  attri- 
buées à  la  lli^sémination  des  molécules,  à  leui-  diffusion. 

»  Nos  ex|>éiiouc('s  apportent  tm  nouvel  appui  à  c<'tte  tniuiicio  d'uitor- 
préter  les  faits;  mais  ce  qu'elles  nous  paraissent  offrir  de  particulier,  c'est 
qu'elles  donnent  une  démonstration  directe  et  précise  d'une  absorption  de 
chaleur  qui  ne  peut  être  rapportée  à  aucune  des  CRUses  jusqu'ici  étudiées. 
Elles  montrent  deux  ^ordres  d'action  dans  le  même  mélange,  el  per> 
mettent,  dans  certains  cas,  de  faire  prédominer  l'un  des  deux  effets  sur 
l'autre,  de  manii'ro  à  mettre  en  évidence  à  volonté  soi!  la  c  linl<  ur,  soit  le 
froid  proiluit.  Ainsi,  [j.u- le  mélange  de  l'alcnn!  rr  du  i  Iilorofoniu'  eu  pi  o- 
portious  variées,  nous  avons  montré  qu'on  peut  obtenir  tantùt  un  abaisse- 
ment, tantôt  une  élévation  de  température,  soit  même  successivement  les 
deux  effets  opposés. 

»  De  plus,  nos  expériences  étant  faites  sur  des  liquides  exempts  de  tout 
corps  en  dissolution,  sur  des  liquides  n'ayant  les  uns  pour  les  antres  que 
de  faibles  affinités,  les  cffi  rs  dii^  à  la  diffusion  y  sont  moins  influencés  par 
les  causes  perturbatrices  qiu  pourraient  résulter,  soit  des  changements 
d'état,  soit  de  la  funnaiion  de  composés  à  proportions  définies.  Elles  auto- 
risent ainsi  à  penser  que  le  fiiit  seul  de  la  dissolution  d'un  liqnide  dans  un 
autre,  et  indépendamment  de  tonte  autre  circonstance,  est  de  nature  à  pro- 
duire du  froid,  comme  en  donnerait  Texpansion  d'un  gi»  qni  se  dilate  en 
proflnisant  un  travail  mécanique. 

•  Toutefois,  pour  que  Valiaissement  de  température  observé  jusqu'ici 
dans  tous  les  ii.elaii;^es  d.int  d  a  été  ijiiestiou  pui^^e  èire  léjîitimement 
ailribuéà  une  cause  spéciale,  il  était  nécessaire  de  déinoutrer  que  cet  abais- 
sement n'est  pas  dû  simplement  à  de  la  dnieor  qni  aurait  été  dissimulée 
ou  rendue  latente  par  une  augmentation  de  capacité  calorifique  snrvenne 
pendant  la  dissolution.  Il  est  évident,  en  effet,  que  si,  lorsqn'on  mêle  deux 
liquides,  la  capacité  calorifique  du  mélange  devient  plus  grande  que  la 
capacité  moyenne  des  corps  mélangés,  il  doit  v  avoir,  jiar  ce  seul  fait, 
abaissement  de  l.Mii[u  i  ilure.  F.t  si  l'aujîiiienlalioii  de  capacité  est  siiliivaiile 
pour  rendre  raison  du  troul  observe,  on  n  est  plus  autorisé  à  fane  uiter- 
venir  une  autre  cause. 
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»  Pour  résuiuire  celte  question,  il  était  nécessaire  de  connaître  encore 
deux  éléments  du  problème,  savoir  :  les  capacités  caloriBques  des  mé» 
langes,  comparées  à  celles  de  leurs  élémoits;  a*  les  quantité  de  chaleur 
absorbées  ou  dégagées  par  chaque  mélange.  Ce  sont  précisémeDl  ces  deux 
questions  que  nous  traitons  dans  le  présent  Mémoire. 

"  f.es  c:ipacitf''s  que  nous  avons  constatées  par  l'expérience  ont  été  Irou- 
M'es  toutes,  a  l'exception  d'tjne  seule,  supérieures  à  la  capacité  moyenne 
des  éléments;  mais,  dans  aucun  cas,  celte  augmentation  de  capacité  u  a  pu 
suffire  pour  représenter  toute  la  chaleur  absorbée  au  moment  du  mélange. 
ITous  pensons  avoir  apporté  une  assez  grande  précision  dans  nos  expé* 
riences  pour  ne  laisser  aucune  incertitude  sur  l'exactilude  de  cette  eoa> 
ctusion. 

$  I.  —  DÉnaaniATioir  m»  (wastiis  ivicsnQOsa  dk  ouriBin*  niuiiait  uqwiou, 

»  La  mesure  des  chaleurs  spécifiques  a  été  obtenue  par  deux  méthodes  : 
la  méthode  des  méhmges  et  la  mët/ioife  du  r^roidimment.  Nous  avons  été  guidés 
dans  la  préférence  a  donner  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  méthodes  par 
la  nature  et  la  (luaniifi  des  liquides  dont  nous  pouvions  disposer. 

>  Voici  lé  tableau  des  résultats  obtenus  pour  la  température  de  iS^^âo  : 


dMlk|ttkica.  caioriflqiiir.  ihéotique   !■  NpaclM  mordilla 

éwun  loo. 

Emi   1  ,0000  •  » 

Essence  tic  Im-bcntliine   o,  ]3?t>  <  • 

Aicoul   tiji»7yo  ■  » 

Élher   0,5334  •  ' 

Sulfure  de  carboDe.   o,a38i  •  ■ 

Cblurorurmc   «i.^ïSo  »  • 

Mercure   0,0296  •  • 

Adde  cjrsnbydrique   o,588i  »  » 

•                                         i  u,qo4;  o,8oG3  i.»,»q 

5-1 ,00  eau  \ 

f '  o,S&ii  Q,554o  îoi,84 

ttlier   .  • .  \ 

76,00  Milfu»  de  carbone          j^wa  o,36ti6  ioG,40 

4<),oo  alcool  

l'       "iT    ;     L !  o»3673  0.3543  103.67 

ây.oo  «uliure  (le  carbone   \ 
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Nalar* 

lie»  liquides. 

Capacité 
calorifique. 

Capacité 
Ibéoriqne 

Ca|neit< 
eipArimental», 
le  capacité  rooycnna 
Ha»t  loo. 

119,5   sulfone  de  carbone.  >. 

(    A  ««(SA 

Of 

97'*"' 

110,1:*. 

«MA  nfi 
lODfgD 

1  0,3890 

a 

37  (00  acide  cyudijdriqDe . , 

j  o,83i7 

«<4i74 

1»  L'exaniei)  du  tabieau  <^m  précède  donne  lieu  à  quelques  remarques 
e^aentidlef  : 

»  1*  En  ce  qui  concerne  la  chaleur  spécifique  des  liquides  purs,  les 
notnltres  obtenus  par  la  méthode  du  refroidiaseiDeQt,  telle  qtie  nous  l'avons 
praliqiM'o,  sont  en  accord  avec  ceux  que  M.  Regnault  a  déduits  de  la  mé- 
thode des  mélanges  pour  les  mêmes  liquides  et  pour  la  même  tempéra- 
ture. Cet  accord  est  une  garantie  d*cxacùtude  pour  les  nombres  nouveaux 
qui  ne  peuvent  être  conlrùlés  par  d'anciennes  déterminations. 

»  a*  L'acide  cyanhydrique  anhydre,  dont  l'équivalent  est  très>filible, 
HCy  =37,  a  ime  capacité  calorifique  supérieure  k  celle  du  sulfure  de  car* 
bone,  du  chloroforme,  deFétheretniéme  de  l'alcool.  A  la  température  de 
iS^.^o,  cotte  capacité  représente  les  trois  cinquièmes  environ  de  celle  qui 
appartient  à  l'eau. 

u  3''  En  ce  qui  concerne  la  chaleur  spécifique  des  mélanges,  ou  voit  que 
les  nombres  fournis  par  l'expérience  sont  pour  tous  les  cas,  un  seul  excepté, 
supérieurs  à  ceux  qui  représentent  la  capacité  théorique  moyennei  Abis» 
par  une  singulière  opposition  avec  ce  qu'on  aurait  pu  prévoir,  les  liquides 
pour  lesquds  l'augmentation  de  capacité  est  la  plus  considérable  sont 
précisément  ceux  qui  ont  dégagé  beaucoup  de  chaleur  au  moment  de  leur 
mélange,  savoir  Venu  et  Vnfcanl^  Vélher  et  le  cfdoroforme,  tandis  que  le  seul 
mélange  qui  présente  une  diuiiniition  de  capacité  calorifique, le r/i/oro/bnne 
et  le  Oi^ure]  de  carbone^  est  un  de  ceux  qui  produisent  le  plus  de  froid  au 
moment  de  leur  formation. 
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l.JQCinpS  AU   MOMENT  DE   LEC*  UM.ArrCK. 

»  L'apparpr!  dont  nntts  tmits  sommes  servis  consiste  en  un  sysièine  <!e 
denx  tubes  en  verre,  awTnt  chacun  80  ceniimètres  cnbes  tic  e  t  p  triié  environ, 
et  coumiuniqnant  par  leur  partie  inférieiu'e  à  l'aide  il'un  liit'e  d  ini  jieiit 
diamètre.  On  introduit  d'abord  une  pclilc  quantité  de  mercure  qui  prend 
son  niveau  dans  le  tube  fin,  puis  on  verse  l'un  des  liquides  dans  la  branche 
de  droite,  etTantredans  la  branche  de  gauche.  Les  deux  liquides  sont  pris 
dans  les  proportions  qui  conviennent  aux  précédents  mélanges;  mais  les 
quantités  absolues  sont  cnictdéps  de  manière  t|ue  le  volume  total  des  deux 
liquides  nVxrèdc  pas  80  cenliiiicires  cubes.  T.e  petit  appareil  étant  ainsi 
préparé  et  bouché  à  ses  deux  ouvertures,  on  I  introduit  verticalement  dans 
un  calorimètre  en  laiton,  oiiuii  d'une  enveloppe  extérieure  avec  manchon 
d*air.  On  verse  de  l'eau  dans  le  calorimètre  jusqu'à  ce  que  le  système  de» 
deux  vases  communiquants  en  soîi  complètement  entouré.  Un  agitateur  per< 
met  d'en  mêler  parfaitement  les  couches,  et  un  tbermome  tre  en  donne  h 
fout  instant  la  leinpér.Tttire  nv<  c  l't  xnctitude  de— ^  de  degré.  Les  choses 
étant  en  cet  état,  <'l  rapparnl  étant  feniié  de  tntite  part,  dès  que  l'équilibre 
de  température  s'est  partout  établi,  on  débouche  les  ouvertures  et  on  adapte 
à  l'une  d'elles  un  tube  de  verre  communiquant  avec  une  poire  en  caout* 
chouc.  En  pressant  doucement  avec  la  main,  on  refoule  la  colonne  mercu- 
rielle,  et  le  liquide  contenu  dans  la  première  branche  passe  graduellement 
dans  la  seconde,  où  il  se  mêle  à  l'autre  licpiide.  On  bouche  l'ouverture  de 
cette  seconde  bnuiclu'.  î-e  clnngempnt  de  lenip.'ratnre  qui  se  pm'lnit  par 
le  fait  dfi  mélange  est  unniédialement  accusé  par  l.i  inarclje  (hi  theriiiomèlre. 
Si  l'on  enlève  le  bouchon,  la  dillèrence  des  pressions  détermine  un  mou- 
vement en  sens  inverse  du  premier,  et  Ton  peut  ainsi,  en  faisant  marcher 
les  deux  liquides  alternativement  dans  un  sens  et  dans  l'autre,  effectuer  leur 
mélange  d'une  manière  exacte  au  milieu  même  du  calorimètre,  sans  avoir 
beaucoup  à  redouter  l'influence  exercée  par  Tair  de  la  boule. 

1)  T.orsqne  le  thermomètre  a  accusé  son  maximTun  d'effet,  on  note  la 
tetnpérattue  5  qui  lui  correspond  et  on  peut,  à  l'aide  de  la  lonnule  comme, 
calculer  le  nombre  de  calories  dégagées  oti  absorbées  pendant  le  mélange 
des  deux  liquides. 

»  Les  expériences  faites  à  raide  de  l'appareil  et  du  mode  opératoire  que 
nous  venons  de  décrire  sont  susceptibles  d'une  certaine  précision,  à  en 
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juger  par  la  conoordance  des  résultats  qu'dies  ont  fournis  sur  les  mêmes 

liquides  expérimentés  dans  des  conditions  différentes.  lia  différence  t  —  $ 
ou  9  —  t  étant  loujours  trës-faible,  l'influence  de  l'air  extérieur  se  fait  à 
peine  sentir  pendant  la  durée  très-courte  de  chaque  expérience.  Nous  ;»vons 
eu  soin,  d'ailleurs,  dans  chacune  de  nos  opérations,  d'apprécier  cette  in- 
fluence par  la  méthode  orduiaire,  et  d'eo  tenir  un  compte  exact  dans  le 
calcul  des  résultats  obtenus. 

»  Voici  ces  résultats  rapportés  à  loo  grammes  de  chaque  mélange. 

I.  —  Cahaies  aisoriégs. 

62,30  sulfure  de  otrlNHie  / 

37 ,70  alcool   S 

So.oo  chloroforme  /  / 

50,00  «.llhi«a«e.rl»a.  ! 

 ;  (  8q4.o8 

'îo.ori  acîdf  rvanhydriejue   ) 

5o,61  sulfure  de  carbone  )    .e.  « 

39,31}  £d»r  î  '^■»** 

45,3a  «leool  |     g,  , 

54,68  etber  ) 

8'^''  ■^1-"'  I  „,6« 

91  ,ao  chloroforme  ) 

II.  —  Catorim  dégagé. 

46,00  alcool  \ 

54iOO  eau   •  •  •  t 

66,66  chloroforme  1    -  # 

33,34  éther  1 

39,34  alcool  1  -3 

60,66  chlorororaie  j 


U.  a.,  i8«;.  i*r  SMiMlrt.  (T.  LX.ÏV,  M»  tt.) 
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TuuUiV  representaMt  les  changements  de  tempe ratare,  de  volume,  de  capacité  calorifique, 
«r  te  jHwi'fV  i»  «altri0$  mbtorhia  am  dégfgéei  dmu  le  miUutge  de$  UfHtde»  de , 
lUjfltmUe. 
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39,36  Étiwr  

Co,64  Solfnni  de  earboM. 
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8,78  Alcool  

60,66  Chloroformo.,.,.,, 

39,34  Alcool  
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M  Les  recherches  dont  nous  veuous  d'exposer  les  résultat»  peuvent  se 
résumer  de  la  mauière  suivante  : 

»  Sur  neuf  mélanges  liquides  que  nous  avons  examinés ,  six  ont  donné 
lieu  à  un  abaissement  de  température,  trois  à  une  production  de  chaleur. 
Ces  trois  derniers,  contrairement  à  ce  qu'on  aurait  pu  supposer  à  priori^ 
ofTrcnl  une  augmentation  de  c.tp.^citr,  aitgmonfatioii  plus  considérable 
même  que  dans  les  six  mélanges  qui  donnent  du  fi  oid. 

»  Celte  augmentalion  de  capacité  se  place  ici  en  opposition  avec  la  cause 
qui  a  dù  produire  l'élévation  de  température  observée  pendant  le  mélange  ; 
mais  il  faut  ajouter  que  ces  trois  mélanges  présentent  en  même  temps  une 
contraction  de  volume  notable  dont  l'influence  est  en  sens  contraire  de 
l'augmentation  de  capacité. 
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»  Sur  les  mêlant;  .  [ni  ont  donné  du  froid,  cinq  ont  présenté  une 
augmentation  de  capacitc;  luais  pour  aucun  d'eux  cet  accroissement  n'est 
suffisant  pouf  fiWdlPB  raison  4e  toute  h  duileur  perdae  :  Il  ne  rend  compte 
au  maxinatim,  c'est-à-dire  dans  le  cas  k  plus  favorable,  qae  de  6  pour  loo 
an  plus  de  la  perte  de  chaleur. 

»  Parmi  ces  cinq  derniers  mélanges,  trois  ont  présenté  une  légère  aug- 
mentitiori  tie  volume  qui  pourrait  être  invoquée  à  l'appui  de  la  chaleur  qui  a 
dispai  u  :  iniiis  il  en  est  deux,  les  mélanges  d'alcool  et  d'élher,  d'acide  cyaii- 
hjdnque  et  d'eau,  qiu  présentent  une  contraction  notable,  particulièrement 
le  dernier,  et  pour  lesquels  il  est  tout  à  fait  imposnble  de  rendre  raison  de 
la  chaleur  qni  a  disparu.  Ainsi,  5o  grammes  d'eau  ra^angés  à  5o  grammes 
d'acide  <^anhydrique  produisent  l'absorption  d'une  quantité  de  chaleur 
qui  serait  suffisante  pour  élever  de  zéro  à  loo  degrés  8*^,9408  d'eau,  c'est- 
à-dire  près  d'iui  dixième  dti  poirls  du  mélange.  L'augmentation  de  capacité 
ne  rend  (  omple  qtip  des  \  ceulieines  tUr  cette  cli;tleur  absorbée.  Et  ce  qui 
doit  paraiir(!  plus  extraurduiairo  encore,  c'est  que  cet  abaissciueut  de  tem- 
pérature coïncide  avec  une  diminution  énorme  de  volume  (6  pour  100), 
qui,  dans  les  idées  reçues,  doit  donner  lieu  à  un  d^gement  de  chaleur 
considérable.  Il  reste  donc  établi  par  ces  deux  exemples  qn*indépendam> 
ment  de  la  perte  de  chaleur  qui  peut  avoir  lieu  par  les  changements  de 
volumes,  qu'indépendamment  de  celle  qui  peut  résulter  de  renseniblf  des 
causes,  encore  inconnues,  qui  produisent  les  changements  de  capacités,  il 
existe  une  cause  en  dehors  des  prccéilentes  qui  produit  par  ellc-itième  une 
absolption  de  chaleur,  absorption  qui  peut  être  quelquefois  égale  ou  même 
supérieure  à  la  chaleur  dégagée  par  la  combinaison  de  ces  liquides.  » 

gAoloGIB  BXPéBiMBItTALB.  —  Expériences  sur  les  décompositions  chimiques 
provoquées  par  les  actions  mécaniqtm  dans  divers  nûnénwc  leb  que  Ut 
feldspath;  par  M.  DAroais. 

«  A  mesure  que  Von  approfondit  davantage  ce  qni  se  passe  dans  l'écorce 
du  globe,  on  voit  s'agrandir  ce  cercle  de  décompositions  et  de  recomposi- 
tions successives  qni  forment  en  quelque  sorte  l'activité  et  comme  vie  de 
la  matière  inor^anifpio.  I.es  composés  en  apjiarence  les  plu.s  fixes  sut)issent 
cette  loi  comme  les  autres,  et  il  est  intéressant  de  connaître  les  divers  pro- 
cédés qui  déterminent  ces  transformations. 

»  Pour  ne  parier  que  de  l'une  des  phases  de  ce  double  phénomène»  on 
a  reconnu  que  diverses  substances  subissent,  en  présence  de  certaines 
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aetioD»  mécanique*,  telles  que  le  frottement  et  U  trllnration,  une  déoom- 
position  lente  et  graduelle.  Cette  donnée  repose  iur  des  obaervstions  dont 
on  est  redevable  &  Yauquelin  ,  à  M.  Chevreul,  à  JI.  Beoqnerel,  ainsi  qu'à 

M.  Pclouzc.  J'ai  constaté  moi-même,  il  y  a  quelques  années,  que,  dans 
leur  irituratioii  sous  l'eau,  !ps  roches  fVIdspalhiques  ne  produisent  pas 
seulement  des  galets,  du  sable  et  du  limon-,  mais  que  cette  division  méca- 
nique est  accompagnée  d*aae  décomposition  chimique  qui  se  décèle  par  la 
fn^éseoce  d'une  certaine  quantité  d'alcali  dans  le  liquide  où  s*opère  le  mou- 
vement (t). 

»  C'est  l'examen  de  ce  fait  que  j'ai  cru  devoir  reprendre  d'une  manière 
plus  circonstanciée  qtie  je  n'avais  pu  d'abord  Ip  f;nre. 

»  M.  Holiand,  direcleur  générai  des  Tabacîs,  a  bien  voulu  m'autoriser  à 
m'installer  pour  cela  dans  les  ateliers  de  la  Manufacture  des  Tabacs.  J'y  ai 
trouvé  d'ailleurs  le  plus  obligeant  accueil  de  la  part  de  M.  Scbicesing, 
ingénieur  en  chef,  directeur  de  l'École  d'application  des  Hanu&ctores 
impériales,  qui  a  bien  voulu  m'aider  4  examiner  sur  place  les  différents 
produits  obtenus. 

»  Comme  dans  mes  expériences  antérieures,  j'ai  fait  frotter  sur  elle-même 
la  substance  minérale  en  la  plaçant  avec  de  l'eau  dans  un  vase  cylindrique 
doué  d'un  mouvement.de  rotation,  à  peu  près  dam  les  mêmes  conditions 
de  vitesse  qu'offrent  les  eaux  courantes,  c'cshà>dire  d'environ  a55o  mètres 
à  l'heure.  Le  poids  de  l'eau  représentait  une  è  deux  fois  celui  de  la  matière 
solide. 

»  î.es  résultats  variant  suivant  la  nature  du  vase  et  suivant  la  nature  des 
liquides  au  sein  desquels  s'opère  la  trituration,  j'ai  dû  soumettre  la  niètiie 
substance  à  divers  essais,  successivement  dans  des  cylindres  en  grés  et  en 
fer,  et  en  présence,  soit  de  Teau  pure,  soit  de  l'eau  tenant  en  dissolution 
qnelque8«>uns  des  agents  chimiques  le  plus  universellement  répandus  dans 
la  nature.  C'est  ainsi  que  j'ai  employé  tour  h  tour,  k  titre  de  dissol- 
vant, l'eau  distillée  et  l'eau  chargée  d'acide  carbonique,  de  sel  marin,  de 
chaux,  etc. 

ta  \,e  feldspath  orthose,  sur  lequel  ont  porté  les  principaux  essais,  appar^ 
tenait  à  une  variété  des  environs  de  limoges  qui  sert,  dans  nos  fabriques  de 


(i)  Rcefandies  expcriiiientales  sur  le  «triage  des  rodiei,  sur  ta  fermatioii  ées  gilets,  du 

ublc  et  du  limon,  sur  la  décomposition  chimii|Dc  produite  par  les  agents  mécaniques  (en 
extrait  dans  les  Comptes  rendus  dut  séances  de  t  AcadimU  def  Seicitce*»  t.  XUV,  p.  997,  et 
Jnaales  des  Mines,  5"  série,  t.  XII,  1(^57). 
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porcelaine,  k  la  prodnclion  de  Yémtà\  :  il  ne  présentait  aucun  indice  d'al- 
tération. 

«  J*ai  d'ailleora  reconnu  par  une  expérience  préalable  que  la  couverte 

des  vasps  en  pr<'-s  hp  fournit  pas  rralcali  à  l'eau  qui  lu  l)aigiip,  pnisqtio  du 
silex,  :i|)rès  un  parcours  de  rotation  de  189  kitouiètres  dans  ce&  c^lindtro^, 
n'avait  pas  rendu  l'eau  sensiblement  alcaline. 

»  Passon»  maintenant  brièvement  en  revue  les  résultats  obtenus  : 

■  FeldfpaM  et  «ou  fmn,  —  Le  feldspath  en  fragments,  soumis  à  une 
longue  trituration  en  présence  de  l'eau  distillée,  et  dans  des  cylindres  en 
grès,  subit  une  décomposition  notable,  qui  est  accusée  par  la  présence  dans 
l'eau  de  silicate  de  potasse  qui  la  rend  alcaline. 

»  Quand  on  opère  dans  un  cvlindre  rn  fer,  l'aclioii  est  eu  apparence 
plus  compliquée.  L'eau  devient  alcaline,  coutme  dans  le  premier  cas,  ce 
qu'il  est  &cile  de  reconnaître  avec  le  papier  rouge  de  tournesol,  mais  elle 
ne  renferme  plus  de  silice.  Cette  difiérence  tient  k  l'intervention  de  ia  ma- 
tière métallique  du  vase  dans  la  réaction.  Le  fer  très-divisé  que  produit  le 
frottrmcnt  des  fragments  pierreux  contre  ses  parois  s'oxyde  pendant  l'ex- 
périence, et  l'oxyde  de  ft'r  formé  s'empare  de  la  silice  du  silicate  alcalin 
à  mesure  que  ce  dernier  s<^  sépare  du  feldspath.  Il  ne  reste  dans  l'eau  que 
de  la  potasse  libre. 

»  Je  me  suis  assuré  directement  de  cette  action  décomposante  de  l'hy- 
drate d'oxyde  de  fer  par  sur  une  dissolution  de  silicate  de  soude.  La  totalité 
de  la  silice  est  promptement  soustraite  à  la  liqueur  par  le  composé  ferru- 
gineux. 

»  Trois  kiiograininei  de  fVl(ls])atli,  après  ini  uioiivement  prolong»''  pendant 
cent  quatre-vingt-douze  heures,  dans  un  c)Undre  en  l'er,  et  correspondant 
à  un  parcoure  de  460  kilomètres,  ont  formé  pendant  ce  t«npa  une  quantité 
de  limon  du  poids  de  «^,730.  Les  cinq  litres  d*eau  dans  lesquels  s'était 
opérée  la  trituration  ne  renfermaient  pas  alors  moins  de  i  a*',6o  de  potasse, 
soit  par  litre,  a'^^Sa  de  cet  alcali. 

»  Ou  aura  une  idée  de  l  i  (nn-f^  ilcaline  de  ce  liquide  par  ce  fait,  qu'une 
eau  renfermant  par  litre  u  i(raninies  de  potasse  ou  de  soude  donne  déjà  un 
lessivage  assez  satisfaisant,  sans  aucun  dauger  de  détériorer  le  linge.  Qui 
pourrait  dire  s'il  n'y  a  pas  là  le  point  de  départ  d'une  application  indus- 
trielle? 

■  La  quantité  de  potasse  qui  entre  en  dissolution  est  en  rapport  avec  la 
quantité  de  poussière  feldspalhiqiic  que  produit  le  froHeinent.  Elle  ne 
forme  que  les  3  à  5  millièmes  du  limon,  c'est-à-dire  seulement  2  k  S 
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pour  loo  de  la  quantité  totale  de  potasse  rentertnée  daaa  cette  pous&ière. 

»  Il  fufBt  d'un  inouvenient  de  quelques  heures,  même  dans  des  ooadH 
doDA  de  faible  viteMe,  pour  que  Teau  dans  laquelle  frottent  les  fragments 

de  feldspath  acquière  déjà  une  réaction  très-sensibleoient  alcaline. 

!»  Ot)  admet  en  général  que  dans  la  décomposition  des  silicates  'qui  ren- 
lerment  de  l'alumine  avec  des  bases  à  i  équivalent  d'oxygène,  ces  dernières 
seules  sont  éliminées  et  que  l'alumine  se  coocentre  en  totalité  dans  le 
résidu,  n  importe  de  ranarquer  que  daua  les  eapérianees  dont  je  rends 
eompte^  la  liqueitr'aurnageante  renfemie  toujours,  outre  la  silice  et  la  po« 
tasse,  une  certaine  quantité  d'alumine  qui  a  suivi  l'alcali 

•  A  part  ces  trois  substances,  le  liquide  surnageant  donne  aussi  des  réac- 
tions qui  caractérisent  des  traces  de  snlfrite';  et  dp  rhlornres.  La  présence 
de  ces  sels  s'explique  par  leur  interposition  Irequente  dans  les  roches  feld- 
spatbtques}  mais  une  telle  origine  ne  saurait  être  admise  pour  la  potasse, 
l'alomine  et  la  silice. 

»  En  effetf  et  ceci  est  digne  de  remarque,  si  Ton  triture  le  Mdspatfa  à 
sec,  on  le  réduit  en  pondre  impalpable;  mais  cette  poussière  sèche  ne 
communique  à  l'eau,  même  après  un  contact  prolongé,  qu'une  réaction  à 
peine  alcaline.  Il  n'en  serait  pas  de  même  si  le  feldspath  renfermait  de  la 
potasse  interposée  ou  s'il  avait  subi  une  décompositioo  antérieure  à  l'ex- 
périence. 

«  Ce  dernier  résultat  montre  également  que  la  trituration  seule  ne  suffit 
ps  h  efièctuer  la  décompositioo  du  feldspath,  et  que  l'eau  elle-même, 
agissant  ultérieurement  sur  la  poussière  feldspathique,  ne  produit  pas  non 

plus  d'effet  chimique  bien  sensible.  Pour  que  la  décomposition  se  produise, 
il  faut  que  b  division  méc  tni(|iie  et  l'action  dissolvante  de  l'eau  s'exerrent 
simidtanémeiit,  de  telle  sorti-  (|uc  la  force  de  Taffinité  capillaire  intervienne 
selon  les  idées  et  les  expressions  consacrées  par  M.  Clievreul. 

s  PêU^HUh  et  «au  mUe,  Gomme  la  trituration  des  rodies  s'opère> 
non-seuleinent  sur  les  continents,  mais  aussi  dans  la  mer,  il  Importait  de 
savoir  comment  le  felds|nlh  se  comporte  en  se  broyant  au  milieu  de  l'eau 
salée.  Seulement,  au  lieu  de  prendre  l'eau  de  mer,  dont  la  composition  est 
(  otitplexe,  j'ai  employé  tout  d'abord  une  solution  bien  déhoie,  qui  reo- 
leruiait  3  pour  loo  de  chlorure  de  sodium. 

»  Toutes  les  conditions  de  l'expérience  étant  les  mêmes  que  précédem- 
ment, on  n'a  pu  obtenir,  aussi  bien  dans  un  vase  en  1er  que  dans  un  vase 
en  grès,  qu'une  réaction  alcaline  très-fitible  et  incomparablement  moindre 
que  celle  qui  se  manifeste  dans  l'eau  distillée.  La  présence  du  chlorure  de 
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sodium  .irri'te  la  décomposition.  T.;i  iiaîtire  du  dissolvant  exerce  donc  ici 
une  iiiUueace  iiialteiidue  5ur  le  léisultat  iliial. 

■  Il  reste  à  Mvoir  si  Iflf  aeb  de  magnésie  qui  abondent  dans  Teau  de  mer, 
et  si  Peau  de  la  mer  elle^néme»  exerceront  sur  le  feldspath  une  action  po* 
sitiTe  ou  négative,  et,  dans  le  premier  cas,  à  faire  la  part  des  divers  prin- 
cipes de  l'eau  de  mer  dans  la  décomposition  du  feldspath.  Cest  ce  qui  fait 
l'objet  d'expériences  en  cours  d'exécution. 

»  Feldspath  et  eau  chargée  d'acide  carbonUfue.  —  L'infliieiuc  dn  dissol- 
vant dans  le  phénomène  qui  nous  occupe  est  encore  évidente,  quand  au  sel 
mario  on  substitue  Tadde  carbonique,  qui  est  considéré  comme  un  des 
agents  naturds  les  plus  énergiques  de  la  décomposition  des  silicates. 

»  Deux  kilogrammes  de  caillous  bien  arrondis,  mis  dans  3  litres  d'eau 
saturée  d'acide  carbonique,  ont  été  soumis  à  la  rotation  pendant  dix  jours 
dans  un  vas»-  th-  L'rrs.  L'acide  carbonique  a  été  renouvelé  une  fois  ptudant 
l'expérience.  Le  ciiemin  parcuuru  étant  de  kilomètres,  on  a  ohlenu 
4b  grammes  de  limon,  plus  ©''jajo  de  potasse  libi-e,  et  o*^,^5o  de  silice. 

»  La  présence  dé  l'acide  carbonique  dans  un  vase  de  nature  inatta- 
quable par  ce  réactif  a  donc  pour  effet  d*aider  puissamment  à  la  décom- 
position  du  feldspath. 

»  Dans  un  vase  en  fer,  les  choses  se  passent  tout  autrement.  Le  métal 
très-divisé,  enlevé  par  le  frottement  aux  parois  du  cylindre,  est  d'abord 
attaqué  avec  une  grande  énergie.  Il  se  produit  du  carbonate  de  j)rnfoxyde 
de  fer  que  l'on  trouve  dissous  dans  l'eau,  en  même  temps  que  l'on  constate 
un  dégagement  d'hydrogène  (tà  &  la  déoompodtion  de  l'eau  sous  la  donUe 
influence  du  métal  et  de  l'adde  carbonique*  Le  gas  atteint  même  une  ten* 
sion  supérieure  k  celle  de  Vatmosphèrey  de  telle  sorte  qu'il  produit  un 
sifflement  au  moment  où  l'on  ouvre  le  vase.  Quant  au  feldspath,  il  est 
é<^;tlniient  attaqué,  mais  moins  que  dans  l'eau  pure  (i);  en  sorte  que  l'eau 
chargée  d'acide  carbonique  devient  beaucoup  moins  sensiblement  alcaline 
que  1  eau  distUlée.  fl  semblerait  qu'ai  le  carbonate  de  protoxyde  de  fer 
dissous  agisse  dans  le  même  sens  que  le  sel  marin,  pour  mettre  distacle  k 
la  décomposition  du  feldspath. 

»  FebùpaUt  et  eau  de  chaux,  —  La  chaux,  intervenant  dans  les  mêmes 
circonstances  que  le  sel  marin  et  l'acide  carbonique,  tend  à  faire  sortir 
l'alcali  du  feldspath. 


(i)  En  effet,  daDS  ces  conditions  on  n'a  ii-ouv  c  dans  le  liquide  que  le  dixième  eoTlron  de 
la  qoantiié  de  potasM  eblsoMe  avec  i'ctv  pars. 
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»  FM^A  ^om»é0t0mpunt.  —  L'état  de  la  aabstonoe  soumise  à  l'esaai 
înflne  beaucoup  sur  les  phénoméoes  dont  il  s'agit. 

»  Ainsi  le  felspatii,  préalablement  étonné  par  une  calcinaiioa  au  blanc 
et  devenu  friable,  fournit  une  eau  très-fortement  alcaline,  en  même 
temps  qu'une  proportion  de  limon  bien  plus  abondante  que  dans  les  pre- 
mières ex|}érieiici's. 

»  Obsidienne  et  amphigène  dam  l'eau  yure.  —  L'obsiditiune,  qui  repré- 
sente la  matière  feldspathique  4  Pétat  vitreux,  ne  donne  lieu,  dans  les 
mêmes  circonstances,  qu*à  une  décomposition  beaucoup  moins  prononcée 
que  le  feldspath  naturel;  l'eau  u';h  quiert  qti'une  réaction  à  peine nlcaline. 

»  Enfiiif  en  opérant  sur  la  roche  d'amphigène  de  la  Somma  (leucito- 
phyre)  grossièrement  concassée,  la  liqueur,  après  quarante-dcLix  heures  et 
une  nsnrt-  considcr.iMe,  n'a  donné  que  des  traces  insigiiifumies  d'alcali. 
Ce  iait  est  d  aillant  plus  remarquable  que  Tamphigéne  I  emporte  sur  le 
feldspath  par  sa  teneur  en  alcali  et  par  sa  nature  plus  basique. 

M  DAermtnafiott  du  tœ^^eieni  d'usure  des  nuUénaux  soumis  au  frottenwtU, 
—  J*ai  profité  de  ces  nouvelles  expériences  pour  revenir  incidemment  sur 
un  point  que  j'ai  déjà  traité  antérieurement,  pt  qui  n'est  pas  sans  valeur 
pour  apprécier  la  formation  des  galets  dans  la  u:ilure.  Il  s'agit  de  la  déter- 
mination du  degré  d'usure  des  matériaux  soumis  à  la  trituration,  rapporté 
au  kilomètre  parcouru. 

•  En  évaluant  ce  degré  d'usure  par  la  quantité  de  limon  produite,  j'ai 
trouvé  les  coefficients  suivants  : 

FeMspsih  ea  ffagmenii  aognkax   o  ,oo3 

Feldspath  en  fiagmeols amoiUs.   o,ooa 

,   o,«o3 

Serpentine  .......*  0,Oo3 

Sites  de  la  craie   o  ,ooo3. 

ji  L'usure  du  silex  a  donc  été  dix  fois  moins  rapide  que  cdle  du  feld- 
spath en  fragments  arrondis. 

»  Ressemblanee  du  timon  feldspalhique  obtenu  avec  certaines  roches  H^^utées 
rtrgikusesj  telles  que  h<:  nrgilntilln  ici  bs  j>hrtladcs.  —  Le  limon  obtenu  comme 
on  vient  de  le  voir  est  d'uiif  teilo  téiuiilc,  (|u~il  rend  le  liqiiidt^  opalin  ft  ne 
s'en  sépare  pas,  même  après  un  repos  de  plusieurs  jours.  Il  reud  la  iillra- 
tion  excessiveuient  lente  et  traverse  les  filtres.  A.  l'état  mouillé,  il  jouit 
d'une  certaine  plasHcité  et  ressemble  k  de  l'argile  à  p&te  courte^  maie  une 
fois  desséché,  il  s'en  distingue  en  ce  qu'il  devient  ])nlvérulent.  L'examen 
chimique  prouve  que  ce  limon  est  à  peu  près  anhydre,  qu'il  résiste  à  l'ac- 
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tiou  des  acides  et  des  alcalis,  et  qu'il  eat  resté  fusible  :  ce  n'est  donc  qu'une 
boue  felda|Miilii<|iie. 

»  On  trouve  dans  let  terraioi  stratifiée,  à  àvitn  étag^  et  dam  beaucoup 
de  contrées,  des  substances  désignées  sous  le  nom  à*ar<giles  fimMUf  d'orgikh- 
lilhes,  qui  présentent  de  grandes  ressemblaocesavee  Ce  limon  feldspathique; 
il  en  est  de.  même  des  phylladea  ou  schistes  argilauk  qui  renferment  souvent 
6  à  7  pour  roo  de  potasse. 

»  Une  partie  des  éléments  constituants  de  ces  roches  parait  donc  provenir, 
non  de  la  décomposition»  mais  de  la  sioiple  Iriinratîon  de  roches  fèldspa»  ' 
thîques  ou  silicates. 

»  Ohmrwàmn  générale.— Oa  savait,  par  les  recherches  de  Berthier  et  de 
Forchhammer  sur  les  kaolins,  et  surtout  par  les  belles  études  d'Ebelmeu,que 
les  minéraux  silicates  qui  renferment  de  la  potasse,  comme  le  feldspath, 
abaudonnent  une  partie  de  leur  alcali  à  l'état  soluble,  lorsqu'ils  se  décom» 
posent  spontaiiémunt  sur  piace. 

m  Les  fiiiis  qui  précédent  montrent  que  derrière  le  fait  on  apparence  si 
simple  de  la  division  méeaniqtte  des  roches  par  le  frottement  et  la  tritura- 
tion, se  cache  une  action  chimique  lenie  et  gradaellei  assez  énergique 

pour  décomposer  un  des  miiiémux  les  plus  stables  que  nous  connaissions. 
On  se  trouve  ainsi  en  présence  d'une  nouvelle  rftuse  (rZ-liininntinn  de  la  po- 
tasse, qui  est  tenue  comme  en  réserve  dans  divers  silicates,  et  du  passage 
continuel  de  cet  alcali  à  l'état  de  dissolution  dans  les  eaux  qui  se  meuvent  à 
la  Burfiice  des  continents.  Des  frottements  s'opèrent  en  effet  de  toutes  parts, 
notamment  dans  le  lit  des  torrents  et  des  fleuves,  où  les  galets  roulent  «ans 
oeieeles  uns  sur  tes  autres,  ainsi  que  sous  la  pression  des  nappes  mobiles 
d'eau  solidifiée  par  la  congélation,  qui  constituent  les  glaciers.  » 

asntOnOUIE.  —  Sur  la  disparition  rëi  cnlt  d'un  croître  lunaire,  et  sur  te^tedre 
de  la  lumière  de  qmlques  étoilesi  par  le  P.  Secchi. 

«  Rome,  i4  février  1867. 

»  Les  journaux  se  sont  beaucoup  occupés  de  la  disparition  du  cratère 
lunaire  Linné,  tlispriritiou  signalée  par  M.  Sclimidt.  J'ai  profité,  pour  l'étu- 
dier, dts  deux  dernières  soirées  qui  ont  été  assez  belles,  et  voici  les  résul- 
tats que  j'ai  obtenus. 

»  Le  soir  du  10,  entre  9  et  10  Iteures,  le  cratère  entrait  dans  la  lomièm 
du  Soleil,  et  on  voyait  près  du  cercle  limite  un  petit  point  proéminent  avec 

C.  a.,  1SS7, 1"»  S«MMr».  (T.  uuv,  K*  S.)  4? 
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une  petite  Ombrey  et  autoilr  de  ce  point  uoe  couronne  inégalièrement 
circulaire,  très-aplatle.  La  faiblesse  de  la  lumière  et  la  proximité  de  la 

Lune  à  l'horizon  ne  permirent  pas  de  prolonger  les  observations. 

n  Le  IT  au  soir,  Linné  élaiit  déjà  .issez  avancé  dans  ta  lumière,  et  à 
7  heures  on  voyait  nettement  un  très-petit  cratère,  environné  d  uue  éclatante 
gméole  blanche^  qui  bdlkit  f ranchemeot  nir  le  &nd  lombre  du  Mare  «rt- 
nliaf»*  La  grandeur  de  l'orifice  du  cratère  était  de  de  flecondo  au  plus, 
et  Tauréole  était  un  peu  plus  large  que  Sulpicius  GoUus.  Tiusiste  sur  cette 
comparaison,  car  elle  fait  voir  que  MM.  Maedler  et  Beer,  dont  j'employais 
la  beîh-  c  trte,  n'auraient  jamais  figuré  un  cratère  aussi  grand  cl  aussi  bien 
fait  ([in  (  t  lui  ([u'ils  assignent  à  Linnt,  pour  iinf  i.h  }h>  M-hh  lie  connue  celle 
qui  existe  a  prcj»entj  eu  effet,  Suifju.ius  CaUiu  cul  actueiieuieut  beaucoup 
plus  grand  que  le  petit  cratère  qui  forme  le  centre  de  la  tache.  Ce  der- 
nier est  même  encore  plus  petit  que  ces  antres  cratères  qu'on  indique 
seulement  par  des  lettres,  sans  leur  donner  de  nom,  et  qui  sont  répandus 
^.grandes  distances  dans  le  Mare  serenitatis. 

»  On  ne  peut  donc  douter  qu'il  y  ait  eu  un  changement,  et  il  paraît  pro- 
bable qu'une  éruption  a  rempli  l'ancien  cratère,  d'une  matière  assez 
blanche  pour  paraître  beaucoup  pluà  claire  que  le  fond  de  la  mer  qui  l'en- 
vironne. 

M  Je  tiens  d'examiner  Tétoile  variable  de  la  baleine  Mm  qui  est  main- 
tenant  de  cinquième  OU  quatrième  grandeur.  Son  spectre  est  de  Tordre  de 

a  Hercule  et  montre  des  cannelures  cylindriques  parfaitement  bien  tran- 
chées, avec  les  mêmes  raies  noires  à  la  place  même  de  l'étoil*.'  type.  Mais 
au  fur  et  à  mesure  que  l'éloile  gagne  en  éclat,  les  raies  nonrs  du  jaune  et 
leâ  premières  du  vert  paraissent  diminuer  de  netteté  et  devenir  moins 
noires.  Ce  lait  est  très-intéressant  ;  il  iadîqtterait  ici  nne  source  de  varia- 
bilité difiCTenie  de  celle  d'Algol.  Le  type,  sans  changer  absolument,  pour- 
rait bien  recevoir  des  modifications  dans  différentes  raies;  et  en  effet,  les 
lignes  qui  deviennent  claires  dans  c  Baleine  sont  précisément  celles  qui 
sont  très-faihlrs  et  variables  dans  a  Orioo. 

j)  A  propos  de  cette  étoile,  j'ai  remarqué  que  la  raie  D  a  une  largeur 
bieu  plus  considérable  que  celle  du  sodium  lui-même.  Elle  est  sans  doute 
agrandie  par  absorption  de  la  vapeur  d'eau,  comme  il  arrive  pour  le 
groupe  qui  environne  la  raie  D,  dans  le  spectre  solaire,  lorsque  le  Soleil 
est  près  de  l'horizon, 

•  Je  viens  d'achever,  à  peu  près  complètement,  la  détermination  des 
spectres  des  étoiles  princq»ales  :  j'en  ai  examiné  plus  de  cinq  cents,  et  le 
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•pectre  a  été  carMClérifé  pour  plus  de  quatre  centa.  Le  résultat  de  cett» 
revue  est  la  oonfirmatioo  de  ce  que  je  disaiSi  dans  ma  dernière  communi- 
cation,  sur  les  spectres  des  étoiles,  c'est-i-dire  que  la  luoiiié  des  éioMes  se 
rapporte  au  type  de  a  Lyre,  et  l'autre  moitié  au  type  solaire  à  raies  fines. 
Un  petit  nombre  appartient  au  type  de  a  Hercule}  et  celles-ci  sont  toutes 
fortement  colorées  en  rouge.  » 

MÉMXmES  VBÉSmrÉB, 

PHTSiQUB  DU  GLOBE.  —  Extrait  d'un  Mémoire  sur  les  irUmsitél  nmyu&kfoie» 
de  quaranle-deux  points  du  globe f  observées  pendant  la  ccanpagws  du  CfUVittU 
l'Astrolabe  et  la  Zélée;  par  M.  GocrpraiiT  des  Bois. 

(Roivoi  à  la  Section  de  Géographie  et  Navigation.) 

«  Ces  observations  ont  été  faites  avec  un  appareil  de  Gambey,.mnm  de 

trois  barreaux  n°*  i,  2,  3. 

»  î>es  oscil  I  I  lions  <le  ces  barreaux  a  suspension  de  soie  étatent  compti'es 
à  l'aide  d'un  compteur,  et  leurs  amplitudes  étaient  mesurées  au  moyen  d'un 
are  divisé. 

9  Les  corrections  d'amplitude  ont  été  évitées  en  ne  se  servant  que  des 
oscillattons  correspondantes  à  moins  de  ao  degrés  d*amplitude. 

»  Ces  observations  ont  été  faites  en  quarante-deux  stations  différentes, 
ou  en  qn:ir.inJo-!iint  si  l'on  tirnt  mniptc  des  observations  particulières  sur 
les  montagnes  de  Ti  iiénlle,  sur  le  mont  Tarn  (Port-Famine),  sur  le  mont 
Manga*Reva  (iles  Gambier),  et  sur  le  mont  Wellington  (Hob;n  t-Town). 

»  L'expéditioa  étant  rentrée  à  Toulon  le  17  novembre  1840,  b  vérifica- 
tion des  barreaux  aimantés  qui  avaient  servi  aux  observations  n'a  été  faite 
que  le  II  février  1849. 

»  Cette  vérification  a  eu  lieu  à  l'Observatoire  de  Par  is  :  en  voici  le  ré- 
sultat. Sachant  que  l.i  force  magnétique  d'un  barreau  est  en  raison  niverse 
du  carré  de  la  din  ée  d'une  oscillation,  on  trouve  que  le  barreau  n"  3  n'a- 
vait conservé  que  o,'jà:i  de  son  magnétisme,  perdant  ainsi  un  peu  plus  du 
quart  de  sa  force.  Le  barreau  n*  3  était  réduit  à  0^786;  il  avait  perdn  un 
peu  moins  du  quart  de  son  magnétisme. 

B  Quant  au  n**  i,  on  ne  Ta  pas  examiné  au  retour,  le  considérant  comme 
bors  de  service. 

»  Ces  grandes  déperditions  de  magnétisme  dans  les  barreaux  (  ussent 
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rendu  inutiles  cet  obserrationg  qui  uoiis  avaient  donné  tant  de  peine,  si 
remploi  de  plusieurs  barreaux  ne  nous  avait  fait  trouver  le  moyen  de  cor- 
riger en  grande  partie  les  erreurs  qni  en  pi  ovimin^t. 

»  Ainsi,  en  rompnrnnt  la  nian  he  des  barrcnux  n"  2  et  3,  nn  voif  <]i)'h 
Paris  le  n"  2  était  un  peu  plus  faible  que  le  11°  3,  puis  qn'rui  Port-Fiimine  le 
n"  a  était  plus  fort  que  le  n°  3;  qu'ils  tHaieul  égaux  à  Tacalhuano  el  aux 
îles  Gambier,  qu'à  Nouka-Hiva  le  n**  2  était  plus  £aible  que  le  n*  3»  puis 
plus  fbrtà  Malavaî,  etc. 

»  En  sorte  que  les  lignes  par  lesquelles  on  peut  représenter  les  variations 
de  ces  deux  barreaux  doivent  s'entrecouper  six  fois,  entre  les  observations 
faites  à  Paris,  au  départ  et  au  retour  de  l'expétiifion. 

«  Alors  on  supposera  qu'en  passant  d'iiue  station  à  la  suivante,  les  deux 
barreaux  n  ont  rien  perdu,  s'ils  oscillent  dans  des  temps  dont  les  carrés 
soient  proportionnels  d'une  station  k  Tautre,  et  que  dans  le  cas  contraire 
un  seul  des  barreaux  se  soit  alFaibli  et  devra  être  corrigé  en  le  compa- 
rant à  l'autre  qui  est  censé  n'avoir  pas  varié,  et  ainsi  de  suite  de  proche  en 
proche,  jusqu'à  la  dernière  station,  avec  cette  condition  que  les  barreaux 
arrivent  à  l'état  où  on  les  a  r*>frotivés  au  refour  de  l'expédition. 

»  Les  résultats  ainsi  calculés  de  proche  en  proche  jusqu'à  Saint-Denis 
(île  Bourbon)  donnent  pour  cette  dernière  station,  avec  les  barreaux  2  et  3, 
des  coefficients  de  correction  de  o,85ii  et  0,881 1  qui  différent  peu  des 
coefficients  o,8556  et  0,8861,  nécessaires  pour  Paris,  tout  en  étant  un  peu 
plus  faibles  que  ces  derniers,  ce  qui  semblerait  indiquer  que  ces  barreaux 
auraient  acquis  un  peu  de  magnétisme  en  revenant  de  Saint-Denis  à  Paris, 
ou  plutôt  qtrils  en  auraient  moins  perdti  que  notre  hvpothèse  ne  le  sup- 
pose, ou  enfin  que  ces  l)arrraux  ne  perdaient  pas  toujours  du  magnétisme 
en  passant  d'une  station  à  l'autre,  mais  eu  gagnaient  quelquefois. 

*  Pour  vérifier  ce  fait  et  obtenir,  s'il  se  peut,  une  approximation  encore 
plus  grande,  nous  avons  fait  la  comparaison  des  trois  barreaux  i,  a.  S,  et 
nous  sommes  arrivés,  pour  faire  concorder  les  observations  de  Paris  à  l'ar- 
rivée  et  au  départ,  à  une  simple  correction  proportionnelle  de  6  millièmes 
sur  chaque  station. 

»  En  définitive,  le  tableau  ci-joint  représente  les  intensités  magnétiques 
absolues  des  lieux  d'observation,  corrigées  comme  il  est  dit  précédemment, 
en  intercalant  pour  les  stations  où  de  pareilles  combinaisons  n'ont  pu  être 
laites. 
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JmieiuitA  magnéiiquei  absoltus^  celle  de  Parie  étant  i. 
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»  T.a  combinaison  des  trois  barreaux  donne,  de  Paris  jusqu'à  Banda,  des 
inteositéi»  uiagiiéliqiies  phis  fortes  que  ne  les  donne  la  combinaison  des  deux 
barreaux}  ensuite  les  diiïérences  d'intensité  sont  tantôt  dans  un  sens  et 
Untôt  dans  Taotre.  En  étiminant  rc^Mervation  de  Juao-Fernandez  qui 
nous  parut  douteuse,  la  somme  des  diffi^nces  est  o,444  pour  quarante  et 
une  stations,  ou  uopeu  moins  .que  o,OII  pour  chaque  station,  terne 
moyen.  L'erreur  est  donc  d*environ  un  centime  de  l'ioteDsité  de  Paris.  • 

THERMODYNAMIQUE.    ■  Jfifiliiyition  de  In  théorie  mécanique  de  la  chaUur 
à  l'élude  de  la  tiatumission  du  son;  par  H.  Atb.  Dcpké. 

(Commissaires  précédemment  nommés  :  MM.  Regnault,  Moriui  Combes.) 

•  La  transmisalon  du  son  dans  l'air  est  accompagnée  de  compreselons 

et  de  raré&ctions  successives,  qui  sufBsent  pour  montrer  que  son  étude  se 
rattache  à  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur.  Je  vais  considérer  ici  le 
cas  où  la  transmission  s'effectue  dans  un  tuyao  liorizontal  plein  d'air,  de 
I  mètre  carré  de  section,  me  réservant  de  traiter  par  la  même  méthode  le 
cas  de  la  transmission  dans  un  milieu  quelconque  circonscrit  de  la  même 
manière  ou  non ,  quand  la  publication  des  expériences  de  M.  Begnault 
me  permettra  de  &ire  en  même  temps  les  vérifications  numériques  utiles. 

M  En  un  point  A  d'une  onde  où  la  vitesse  de  propagation  est  V,  celle  des 
molécules gaseuses  v,  la  pression  p  atmosphères  et  la  température  6,  faisons 
une  section  verticale;  à  une  distance  d.T  en  A',  faisons  une  seconde  section 
dans  laquelle  i',  p,  6  présenteront  des  accroissements  po'iitifs  ou  négatifs 
dvj  dpy  dùf  et  soil  Jt  le  temps  nécessaire  pour  que  la  propagation,  qui  se 
fait  de  A  vers  A',  ait  rendu  propres  à  U  section  A'  les  qiuntités  applicables 
d'abord  à  la  section  A.  On  aura  évidemment 

(i)  dx  =  ydt. 

Pendant  le  temps  dt^  raccroissemcui  du  volume  dx  de  la  tranche  est  dvdt^ 
et  cda  suffit  pour  que  les  fiurmules  connues  donnent  la  varbtion  de  tempé- 
rature 

k  est  le  rapport  de  la  capacité  à  pression  constante  à  la  capiicité  à  volume 
constant;  a  e:>t  le  coefficient  de  dilatation. 

»  D'ailleurs,  pendant  ce  temps,  la  masse  de  la  tranche  ne  change  pas: 
cette  circonstance  s'exprime  en  égalant  les  produits  des  pressions  par  les 
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volanMB  et  par  le»  iiitei«e«dflft  bioAniM  de  dilatation;  ce  qui  donne,  aptè» 
réductions, 

(3)  =  + 

«  Enfin,  toujours  pendant  le  même  temps,  la  perte  de  demi-force  vive 
éprouvée  par  la  IraiicLe  est  égale  au  travail  obtenu  en  multipliaot  la  diffé» 
rence  de  prewion  Pi9^  ou  tcÂ^dp  par  le  chemin  parcouru  v<ft,  en  pré- 
sence duquel  dbparalt  i*aceroi8ieaient  diftk  de  «Er*  On  a  donc  encore  la 
rebtion 

»  En  combinant  les  équatidiis  <['ii  ]  1 1  cedinit,  on  t  n  tit  r  s  ns  jii  uie  plu- 
sieurs formules  utiles,  faii»iint  connaître  trois  des  quantues  pt^,^'f  V,  en 
lÎMtcliOD  de  la  qualrtème.  La  formale  connue 

(5)  v  =  y/I^.^r+^=33a,4Vï+^ 

en  fait  partie  ;  mais  f  -h  0i9  et  Y  sont  légèrement  variables  d*un  bout  i  l'autre 
d*une  onde,  de  sorte  que  son  aena  n*est  pas  tout  à  £sit  celui  qii*on  y  attache. 
Si,  en  un  point  partieulieri  à  une  extrémité  de  Tonde  par  exemple,  6^  désigne 
la  valeur  que  pend  9|  on  a 

«t  le  sens  de  la  formule  ordinaire  se  trouve  précisé.  Si  on  désigne  par 
Vo  les  valeurs  particulières  que  prennent  p  et  v  au  même  point,  on  trouve 
encore  les  équations 

(7)  V-V.=^-. 

(•) 

£llesfoDt  voir  couiuieutles  variations  de  la  vite&se  de  propagation  dépendent 
de  la  vitesse  des  molécules  ou  de  la  presnon.  La  seconde  domie  souvent 
assea  d'approximation,  lorsqu'on  la  remplace  par 

(9)  Î^I'r.  " 

On  aperçoit  de  suite  les  conséquences  qui  résultent  des  variarions  de  V,  pour 

la  diminution  d'intensité  du  son  à  mesure  que  la  distance  augmente,  et 
aussi  pour  le  défaut  de  symétrie  des  ondes. 
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»  La  température  et  lapranton  en  chaque  poiut  aont  liées  par  réquation 

la  vîteiee  des  molécules  et  la  pression  par  la  relation 

Pour  presque  tous  les  calculs  d'approximation,  il  est  mieux  d'employer  des 
formules  contenant  les  différences 

^  ^  A  ""  V. 

V  diffère  peu  de  V,;  nous  arrivons  donc,  en  dernier  lieu,  à  la  loi  suivante: 
•  Le  rapport  de  la  variation  <le  vitesse  des  molécules  à  la  vitesse  de  pro- 
pagaliou  est  proportionnel  à  l'excès  de  pression;  il  est  égal  au  quotient 
qu'on  obtient  ai  divisant  cet  excès  par  le  produit  de  la  pression  el  du 
nombre  i,4i* 

1*  Les  diverses  formules  donnent  plusieurs  autres  lois  simples,  qui  seront 
énumérées  dans  un  travail  plus  complet.  » 

UÏD&ODÏMAMIQUE.  —  Sur  la  théorie       rom  s  lijdt  auliquet.  Théorie  de  ia 
turbine;  par  M.  de  Pambolb.  (Suite.) 

(Commissaires  précédemment  nommés  :  MM.  Poncelet,  Moriu,  Combes, 

Delaunay.) 

«  Dans  une  commiinicalion  précédente  (séance  du  ao  août  i866),  nous 
avons  donné  la  formule  des  ellels  de  la  turbine,  d'après  le  voluuie  d'eau 
qu'elle  dépense  par  seconde  pendant  sou  mouvement.  Mais  cette  dépense 
est  le  plus  souvent  inconnue.  Il  faut  donc  avoir  le  moyen  de  la  déterminer 
à  pnori, 

»  On  sait  que  la  vitesse  de  l'eau,  qui  passe  du  réservoir  dans  la  turbine, 
résidte  de  la  hauteur  de  chute  effective  de  l'eau  dans  le  réservoir  et  df  la 
force  centrifu'fîe  de  la  rotie,  et  que  cette  vitesse  est  représentée,  d'uue 
manière  sommai I  *-,  par  la  turumle 

(L)       0>  =  agU-»-i''- v'S   ou  ^  =  IIP +  -»'''*}. 

Dans  cette  expression,  U  est  la  vitesse  de  Teau  à  la  sortie  du  réservoir, 
H  la  hauteur  de  chute  effective,  P  le  poids,  d'eau  dépeneé  par  seconde, 
9  la  vitesse  de  la  turbine  k  sa  circonférence  extérieure,  et  <  sa  vitesse  à  la 
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cirooDfih«nce  iotérieure.  On  «ftit  d'aUlenr»  qu'on  a 

»  Cette  équation  suffirait  pour  exprimer  les  conditions  du  uiouvenifnl, 
si  le  mouveiiteut  de  l'eau  dans  le  réservoir  n'éprouvait  aucune  entrave.  Mais 
œtte  eau  est,  ao  contraire,  forcée  de  suivre  la  courbure  dea  cloisons  ou 
directrices  fixées  sur  le  fond  du  réservoir*  U  en  résulte  donc  une  force 
centrifuge  dont  noua  devons  tenir  compte. 

■  Considérons  un  conduit  formé  par  deux  cloisons  circulaires  consécu- 
tives :  l'une  présentant- sa  concivité  au  pass;t!?e  {!(■  rcau  et  recevant  reflort 
de  la  force  centrifuge,  l'autre  uuirqiiant  seulement  l'épaisseiu*  de  la  lame 
d'eau  contenue  eutre  les  deux  directrices.  Appelons  r,  le  rayon  de  la  pre- 
mière, qui  sera  le  rayon  de  courbure  extérieur  du  conduit,  et  la  dislance 
moyenne  de  la  seconde  directrice  au  même  centre^  qui  sera  le  rayon  de 
courbure  intérieur.  Appelons  en  même  temps  U|  la  vitesse  de  Teau  le  long 
du  condtiit. 

»  On  sait  que  la  quantité  de  travail  développée  par  celle  force  centri- 
fuge, eu  une  seconde,  a  pour  expression 


Ce  travail  est  détruit  par  la -fixité  du  réservoir;  mais  il  en  résulte  une  perle 
de  force  vive  qu'il  &ut  calculer.  En  oiiaervant  que  les  vitesses  de  Tean  dans 
l'intérieur  et  en  dehors  du  réservoir  sont  en  raison  inverse  de  l'aire  des 
passages  parcourus,  exprimant  par  O,  l'aire  contractée  des  conduits  du  ré- 
servoir, O  étant  celle  de  l'orifice  de  sortie  et  U  la  vitesse  eonespondante, 
oo  a 

Si  Ton  substitue  cette  valetir  dans  l'expression  de  la  force  centrifuge  et 
qu'on  l'introduise  négativement  dans  l'équation  (L),  on  obtient 

PU'  =  2gHP     P(v'  -  v'"")  -  P  S  •  U"- 

Par  conséquent,  en  résolvant  celte  équation  par  rapport  à  faisant  atten- 
tion que  le  volume  d'eau  étant  représenté  par  P,  oo  a 

P,  =  OU, 

et  négligeant  les  autres  circonstances  du  mouvement  comme  secondaires 

C.  H.,  iSG^,  i«a«Milr«.  (T.  UUV,  «•  4^ 
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Turbines,  —  CëleiU  de  h  dépeitfs  d'eau. 
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on  poilvant  être  comprises  dans  le  coefficient  de  conlniction ,  on  en 
conclut   

(M)  


»  On  a  donc  ainsi,  ponr  déterminrr  If  volume  d'eati  dépensé,  une  for- 
innle  d  iin  emploi  fr«^s-facile.  Il  suffit,  cii  cffcr,  de  mesurer  snr  le  !raré  les 
deux  rayons  de  courbure  r,  et  r^,  et  de  calculer  l'aire  des  conduits  du  ré- 
servoir, ce  qui  se  fera  en  mesuranl  Tun  de  ces  conduits,  en  tenant  compte 
de  répaissenr  des  cloisons,  et  multipliant  le  résultat  ainsi  obtenu  par  le 
nombre  des  conduits. 

»  Afin  qu'on  puisse  examiner  les  résultats  de  cette  formule,  nous  avons 
calculé  la  dôpenso  d'eau  de  l.t  turbine  de  Miilbacli,  soumise  à  l'expérience 
par  M.  le  vénérai  Moriii,  et  nous  nvon«!  adopté,  pour  les  aires  contractées, 
les  coellicients  de  confniction  uuiiqués  par  le  savant  auteur  des  expé- 
riences, savoir  ;  pour  Fintérieur  du  réservoir  0,60,  et  pour  la  sortie  du 
réservoir,  selon  la  levée  de  la  vanne  et  dans  Tordre  successif  des  séries,  les 
coefficients  0,90,  0,87,  o,83,  0,80,  0,80,  o^'jo  (Monuit  Leçons  de  Mé^ 
tonique,  a* partie,  p.  457-/|6o). 

»  Les  dimensions  et  donnres  dr  In  ftirhine  (\c  Mii!b;u  li  '^'^nt  les  sui- 
vantes :  rayon  extérieur  du  réservoir  o'",{>ii;  l.iiii»Mir  des  tasseaux  dans  le 
sens  du  rayon  o"",oîJ;  rayon  intérieur  des  tasseaux  o*",  56^;  nombre  des 
directrices  a4  ;  dislance  des  orifices  des  conduits  à  leur  extrémité  exté- 
rieure o^,  173  ;  moindre  distance  entre  deux  directrices  consécutives  o^,o65; 
inclinaison  des  conduits  sur  la  circonférence  extérieure  34"  3o'  ;  épaisseur 
présuuïée  des  cloisons  o", 02;  aires  contractées  dt  s  orifices  de  soi  lic  lUi  ré- 
servoir flans  \ps  six  séries  d'expériences  et  dans  leur  onlre  naturel  o'"'',f>750o, 
o°"i,  ii83(),  o""i,  18825,  o°"i,24i92,  o»'>,34i92,  0°"',  28577.  Pour  obtenir 
les  rayons  de  courbure,  on  a  &it  le  tracé  des  directrices  d'après  le  dessin 
de  la  turbine  de  Fraissans,  de  la  même  époque  et  du  même  constructeur, 
desnn  donné  par  M.  Morin  dans  le  compte  rendu  de  ses  expériences.  Ce 
tracé  consiste  à  mener  autant  de  rayons  qu'il  y  a  de  directrices,  puis  à 
établir  le  lieu  drs  cfiitrrs  de  courbure  sur  une  circonférence  décrite  aux 
deux  tiers  du  rayon  inirnoiir  des  tasseaux,  et  .'i  prendre  le  centre  de  cour- 
bure sur  le  troisième  rayon  à  partir  du  rayon  de  la  directrice  considérée. 
Onen  Gondnl 

r,  =  o™,3o,    r,  =  o'",2465,    O,  =  o""*,  5j2(')o. 

48.. 


(  356  ) 

On  peut  prendiT  le  centre  sur  le  quatrième  rayon,  au  lieu  du  troisième; 
ittiiis,  pour  l'objet  qui  nous  occupe,  cette  disposition  ne  produit  que  de» 
dîflSrences  insîgniBantes  sur  les  nombres  obtenus. 

M  Les  résu)tatf>  du  calcul  sont  réunis  dans  le  tableau  «{«joint,  avec  les 
dépenses  d'eau  données  par  l'expéi  imce.  On  verra  qtip  1r  total  des  chiffres 
du  calcul  ne  diffère  de  celui  des  expériences  que  de  i^ao  pour  loo  en 
moins.  >• 

M,  J.  RorawA  adresse  de  linz  une  «  Notice  sur  les  conditions  de 
rachromatisme  ». 

(Commissaires  :  MM.  Pouillet,  Babinet,  Fizeaii.) 

M.  DE  KémiKCTP  soumet  au  jugement  de  l'Académie  une  Note  «  sur  les 
réfractions  atmosphériques  «. 

(Commissaires  :  MM.  Pouillct,  Regnault,  Laugier,  Fizeau.) 

M.  Bnwaa  adresse  une  Lettre  relative  aux  réclamations  dont  son 
«  Électrophore  continu  »  a  été  récemment  l'objet. 

(Renvoi  à  la  Commission  précédemment  nommée.  Commission  qui  se 
compose  de  MM.  Becquerel,  Pouillet,  Ftzeau,  Edm.  Becqnerd.) 

M.  SL  JAGQouin  adresse  de  New-Yculc  une  Note,  accompagnée  de  dessins, 
sur  un  système  d*aérostats  dirigeables. 

(RmviH  à  la  Commission  nommée  pour  les  questions  relatives  aux 

aérostats.) 

M.  BiLLACT  adresse  une  Note  ayant  pour  titre  :  •  De  l'emploi  des  aspi- 
rateurs dans  la  paracentèse  a. 

(Renvoi  à  la  Section  de  Médecine  et  de  Chirui^e.) 

Sont  également  renvoyées  à  la  Section  de  Médecine  et  de  Chirurgie  : 

I*  Une  observation  de  M.  Fano,  sur  la  production  d'une  bourse  mu-- 

qiieuse  sous-cutanée  accidentelle  à  la  partie  antérieure  et  supérieure  du 
bras  droit,  un  peu  au-dessus  de  l'insertion  litimi'ralc  du  deltoïde. 

a°  Une  Note  de  M.  Desmariis,  «  à  propos  de  la  sypbilis  des  animaux  ». 

y*  Une  Notp  de  Af.  Pom,  ayant  pour  titre  :  «  De  la  rage,  de  sa  nature  et 
de  son  traitemeut  n. 
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GOBRESPONDANCE. 

H.  ËM  BiMMiistfuiM  M  b^AcuMMiB  M  HtevR  adrcflse  à  l'Académie  le 
tome  XXYn  (a*  parrie)  des  Mémoim  de  cette  Société. 

M.  TuNBLAT  écrit  à  l'Académie  pour  la  prier  de  vouloir  bien  se  souvenir 
qu'il  a  déjà  sollicité  Thoniietir  d*élre  considéré  comme  candidat  â  l'nne  des 
places  vacantes  dans  la  Section  de  Gét^raphie  et  Navigation. 

(Renvoi  k  la  Section.) 

M.  EwM.  Liais  fait  savoir  à  l'Académie  que,  sur  le  point  de  partir  au 
Brésil  pour  un  voyage  de  quelques  mois,  il  se  mettra  k  sa  disposition  pour 
les  recherche»  qu'elle  désirerait  faire  effectuer  ù  Rio-de-Jatieiro. 

Cette  Lettre  sera  communiquée  à  la  Section  d'A»tronoroie,  et  à  la  Section 
de  Géographie  et  Navigation. 

OfTiQiiK.  —  Sur  la  thêotie  de  êa  dispersion  de  ta  &miére.  Mémoire  de 
M.  Bkiiabi»,  présenté  par  M.  Lamé,  (filtrait  par  raiiteur.) 

«  T>e  phônomt'no  de  In  dispersion  de  la  lumière  dépend,  comme  on  sait, 
de  l'inégalité  de»  indices  de  réfraction  des  rayons  de  différentes  couleur», 
et  par  suite  d'une  inégalité  dans  la  vitesse  de  propagation  de  ces  rayons 
dans  un  même  milieu  transparent;  car,  n  étant  l'indice  de  réfraction  de 
Tiin  de  ces  rayons,  m«  sa  vitesse  dans  le  vide,  »  sa  vitesse  dans  le  milieu 

considéré,  on  a  n  s=  ^.  Or,  d'après  l'expérience,     a  une  valeur  constante 

pour  tous  les  rayons  lumineux.  Donc  il  faut  que  u  varie  d'uu  rayon  m  un 
autre  dans  les  corps  transparents. 
»  Cauchy  attribuait  cette  variation,  et  par  conséquent  la  dispersion,  aux 

tonnes  négligés  dans  h  s  éqnations  difliérenlielles  du  mouvement  des  molé- 
cules éthérées  soutTiises  à  leurs  actions  mutuelles,  et  particulièrement  aux 
termes  du  quatrième  ordre.  Mais,  comme  l'observe  judicicusenient  M.  lîriot, 
l'hypothèse  de  Cauchy  parait  présenter  une  difiiculté  insurmontable;  car, 
si  ces  termes  du  quatrième  ordre  avaient,  dans  te  milieu  éthéré  qui  pénètre 
un  corps  transparent  isotrope,  une  importance  capable  de  produire  Tinégao 
lité  de  vitesse  observée,  ces  mêmes  termes  auraient  une  influence  pareille 
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dans  l'étber  libre.  Or,  le  phénomène  de  la  dîsperrîon  n'existe  pas  dans  le 
vide. 

»  Eli  conséquence,  M.  Briot  cherche  Texplication  du  phénomène  dans 
l'influence  des  mnléciiles  pondérables.  Cette  influence  peut  se  maniffster 
de  deux  manifti  s,  soit  direclemenl  par  l'action  qii'HIos  pxerrent  sur  Téther 
en  vibration,  soit  indirectemeut  par  lesinégatiiés  périuUiques  qu'elles  pro- 
duisent dans  la  distribution  de  l'éther  avant  la  vibration.  Après  avoir  sou- 
mis sans  succès  la  première  de  ces  hypothèses  au  calcul,  il  s'est  adressé  à  la 
seconde,  et  il  est  arrivé  k  son  bot  par  une  analyse  savantei  mais  un  peu 
longue. 

»  A  ce  travail  reniarqiiahlp,  M.  doColnet  d  Thiart,  profosseur  à  l  Athénée 
de  Luxembourg,  fait  une  objection  qui  ne  parait  pas  sans  ioudement. 
M.  Briot  suppose,  dans  ses  calculs  du  moins,  que  les  molécules  pondérables 
restent  immobiles  pendant  que  l'éther  vibre.  Or,  c'est  Ik  une  hypothèse 
contraire  à  l'expérience;  car,  si  les  vibrations  lumineuses  sont  assez  intenses 
pour  produire  des  combinaisons  chimiques,  elles  ne  peuvent  être  s.-ins 
action  pour  dAplnci^r  les  molécules.  Pnrtaiit,  le  savant  physicien  cherche 
une  autre  expliealioii .  Il  croit  la  trouver  dans  le  mouvement  rot,itoire  qui 
accompagne  toujours  les  vibrations  transversales.  Pour  lui,  le  mouvement 
vibratoire  de  l'éther,  arrivant  à  la  surfiice  un  corps  transpanait  ou  dia- 
th^rmane,  se  transmet  à  travers  ce  corps,  non  par  l'intermédiaire  des  mo- 
lécules du  fluide  éthéré  interposé  dans  le  corps»  mais  par  les  vibrations  des 
moléenles  mêmes  du  corps. 

»  A  cette  tliéorie,  on  peut  faire  la  même  objection  que  celle  qui  est 
adressi'e  par  M.  Briot  à  la  théorie  de  Cauch\ .  Si  la  rotation  tlca  Uiolécules 
dans  uu  milieu  isotrope  pondérable  produit  le  phénomène  de  la  disperMou, 
pourquoi  ne  le  produit^elle  pas  dans  l'éther  libre  P  J'ai  cru  pouvoir  éviter 
toutes  ces  diCiicultés  en  attribuant,  comme  M.  Briot  en  a  eu  l'idée  d'abord, 
le  phénomène  de  la  dispersion  à  l'action  directe  des  molécules  pondérables 
sur  celles  de  l'éther  en  vibration,  mais  en  ne  supposant  pas  comme  lui  ces 
molécules  pondérables  tout  à  fait  immobiles.  J'admets  que^  lors  du  passaj^e 
de  la  Uunière  dans  les  corps  transparents  ou  de  la  chaleur  dans  les  corps 
diailtermanes,  la  communication  du  mouvement  est,  non  pas  complète- 
ment nulle,  mats  peu  sensible,  et  que,  les  déplacements  une  fois  effectués* 
le  corps  reste  dans  un  étal  d'équilibre  pendant  tonte  la  durée  du  mouve- 
ment de  l'éther.  En  partant  de  cette  idée,  et  faisant  usage  des  équations 
différentielles  des  mouvements  infiniment  petits  de  deux  systèmes  homo- 
gènes de  molécules  qui  se  pénètrent  mutuellement,  telles  que  Cauchy  les  a 
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établies,  j'arrive  simplement  à  l'explication  (hi  pîiénomène  de  la  dispersion. 
J'espère  niêtiie  arriver,  par  la  uieaie  vuie,  it  l'explicalioii  de  plusieurs  autres 
phéuouièues  de  chaleur,  de  lumière  et  d'électricité.  » 

CBIMIB.  —  Sur  quelques  combinaisons  du  silicium  et  star  les  analogies  de  cet 
élément  avec  le  carbone.  Note  de  MM.  C.  Fbibnl  et  A.  LAMinoM, 
présentée  par  M.  Balard. 

•  Dans  UDe  -série  de  Mémoires  dont  les  deux  premiers  ont  été  publiés  en 
communl  avec  M.  Buff,  M.  Weehler  a  fait  conoattre  plusieurs  composés 
nouveaux  du  silicium,  remarquables  par  leurs  propriétés  et  formant  une 

classe  à  part  parmi  les  coinbinaisous  de  cet  élément  (i).  Ces  corps  prennent 
naissanre  dans  diverses  circotisfaiices,  dont  l'une  des  plus  intéressantes  est 
i'actiun  de  i'acide  clilurliydrique  galeux  sur  le  silicium  cristallisé,  à  une 
température  inférieure  uu  rouge  sombre.  Le  produit  obtenu  dans  cette  réac- 
tion est  un  liquide  très^volalil ,  dont  la  vapetir  brûle  4  Tair  au  contact  d'un 
corps  en  ignition,  et  qui  est  décomposé  par  l'eaui  avec  formation  d'une 
matière  blancbe,  .issez  différente  d'aspect  de  la  silice  et  renfermant  moins 
d'oxygène  qu'elle. 

»  M.  Wœhler  lui  a  attribué  l.i  formule  .Si'Cl'  -h  alK.l  Si=  21)  ou 
Si*Cl'**H'  (Si  =  i4),  tout  en  faisant  observer  que  le  corps  analj'St*  n  ttait  pro- 
bablement pas  tout  à  Élit  pur,  mais  encore  mélangé  d'une  certaine  proportion 
de  chlorure  de  silicium,  corps  qui  se  forme  toujours  en  même  temps  que  le 
chlorure  inflammable.  Celte  incertitude  existait  non-seulement  pour  le  corn- 
posé  précédent,  niais  encore  pour  tous  les  corps  qui  s'y  rattachent,  et  l'il-* 
lustre  chimiste  de  Oœttiiij^en,  en  terminant  son  Mémoire,  faisait  nppel  aux 
expérimentateurs  aynnt  plus  de  ioijîir,  pour  ré&oudre  la  question  intéres- 
■si^nte  de  leur  constitution. 

•  Frappés  à  la  fois  par  les  propriétés  de  ces  corps  et  par  le  poids  atomi- 
que considérable  qu'on  était  obligé  de  leur  attribuer,  nous  nous  sommes 
proposé  de  les  étudier,  en  commençant  par  le  chlorure  inflammable,  dont 
la  volatilité  semblait  exclure  nne  complication  moléculaire  aussi  grande. 

»  D'après  son  njode  de  formation,  nous  avons  [jensé  «pi'il  pniuTait  être 
un  <!('!  ivé  du  chlorure  de  silicium,  formé  jiar  subsliUitiun  d'un  ;»tonic  d'hy- 
drogene  m  uu  atome  de  cldure.  Il  nous  avatt  seutblé  aussi  que,  si  ce  chlorure 


(1)  AittHOmdtr&keitatimdPhamMiet  1.  CIII,p.  3i8i  1.  UV,  p.  t.CVII,  p.  iia.; 
I.  GXXVn,  p.  aS7. 
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était  trop  difficile  k  iuÀ»  du  chlorure  de  silicium,  il  aérait  peut>élre  pos-' 
aible  de  le  transformer  en  un  dérivé  éthéré  el  de  séparer  ensuite,  par  distilla- 
tion fractionnée,  cci  étUer,  dout  la  constitution  pourrait  suftire pour  déter- 
miner celle  du  ciilonire. 

»  CMonare,  —  Gea  prévisions  se  sont  réalisées,  et  au  delà,  car  nous  avoua 
réussi,  après  avoir  préparé  une  quantité  asses  considérable  de  chJorure  brut, 
à  isoler  le  cblorure  inflammable  lui-même  à  l'état  de  pureté.  Nous  y  sommes 
pat  ventis  par  une  série  de  distillations  fractionnées  réitérées,  qui  ont  abaissé 
le  pomt  d'ébullition  jusqu'à  3^  deerés  au  lien  de  42,  température  qui  avait 
été  indiquée  par  MM.  WoeUitr  et  Buif.  Le  produit  ainsi  puriûé,  et  recueilli 
entre  34  degrés  et  37°,5,  présente  toutes  les  propriétés  si  bien  décrites  par 
ces  savants.  La  vapeur,  mélangée  avec  Tair,  détone  au  contact  d'un  objet 
en  îgnitîoD  et  donne  une  lumée  blaocbe  de  silice.  L'eau  le  décompose  in- 
sianlanémcnt  en  fournissant  un  produit  blanc,  qui  lui-même  se  détruit 
lentement  au  coutact  de  Teauavec  dégagement  d'bydrogéne  et  production 
de  silice. 

»  L'analyse  nous  a  donné,  pour  le  cblore  et  pour  le  silicium,  des  uum- 
bres  s'accordant  avec  k  formule  Si  CI*  H  (i).  Cette  formule  est  confirmée 
par  la  densité  de  la  vapeur,  que  nous  avons  trouvée  égale  à  4* ^>  La  tbéorie 
exige  4>69. 

»  Le  chlore  ré.igil,  à  la  température  ordinaire,  sur  le  chlorure  inflam- 
mable et  !e  transforme  en  chlorure  de  silicium.  Nous  avons  constaté  aussi 
qu'inversement  l'hydrogène  réagit  au  ruuge  sur  le  chlorure  de  silicium  et 
donne  un  petite  quantité  du  chlorure  inflammable. 

»  Le  brome  n'agit  pas  sur  ce  dernier  k  la  température  ordinaire }  mais  le 
mélange  se  décolore  lorsqu'on  le  chauffe  en  vase  clos  à  100  degrés;  il  se 
Ibrmesans  doute  un  bromocblorurc  de  silicium  Si  CI*  Br. 

»  Composé  éiliéré.  —  En  faisant  réagir  le  chlorure  SiCl*H  sur  l'alcool  ab- 
solu, puntié  encore  par  uue  digestion  prolongée,  à  loo  degrés  eu  vase  clos, 
avec  du  silicate  d'éthyle,  et  par  une  distillation,  nous  avons  vu  se  produire 
les  phénomènes  que  Ton  remarque  dans  la  préparation  des  éthers  silidqnes. 
On  a  versé  lentement,  k  Talde  d'un  entonnoir  à  rdsinet,  l'alcool  absolu 
dans  le  chlorure;  Il  s'est  dégagé  beaucoup  d'acide  chlorhydriqne.  A  la  dis- 
tillation, on  n'a  recueilli,  avant  i4o  degrés,  qu'ime  petite  quantité  d'alcool 
employée  en  excès.  A  partir  îf^  cpite  température,  on  a  fractionné  Ie>  [iro- 
duifs,  le  chlorure  qui  avait  ete  eujployé  n'étant  pas  exempt  de  chlorure  de 


(1)  Si  =  s8. 
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siliciuiD.  Aà*deMiu  de  1 70  degrés,  il  n'est  reeté  dans  le  matras  qu'une  por* 
tion  insignifiante  du  produit.  Après  quatre  ou  cinq  fractionnements  métho- 
diques, on  a  isolé  un  liquide  bonilbiit  entre  i34  degrés  et  un  autre 
bouillant  à  i65  degrés.  Ce  dernier  était  du  silicate  d'éihylc;  l'autre  était 
l'éilier  cherché.  Il  a  donné  à  l'analyse,  pour  le  silicium,  le  carbone  et  l'hy- 
drogène, des  nombres  ré|jondant  à  la  formule  Si  C*  H'*0'  ou  ^^^y  j  O*. 

»  Ce  corps  csÈ  au  chlonire  inflammable  ce  que  le  silicate  d'éihyle  est  au 
chlorure  de  silicium. 

»  C'est  un  liquide  linipide  d'uno  odeur  agréable,  rappelant  celle  de  l'é- 
ther  silicique,  insoUii)lc  dans  l'eau,  niais  (lécom[)osable  a  la  longue  par  l  lui- 
midité.  Il  ne  difTére  de  l'éiher  silicique  que  par  la  plus  gr^inde  inflammabilité 
de  sa  vapeur  et  par  sa  propriété  de  dégager  de  Tliydrogène  lorsqu'on  le  mé- 
lange avec  une  solution  alcoolique  d'ammoniaque. 

»  Il  donne  lieu  en  outre  à  une  réaction  curieuse.  Lorsqu'on  y  jette  un 
fragment  de  sodium,  on  voit  «l'abord  se  produire  nu  lé-^er  dégagenient 
gazeux,  dù  probableuietit  à  l'action  du  sodium  sur  la  petite  qii  nitité  d'al- 
cool que  la  décomposition  de  l'éther  par  l'hutnidité  a  pu  mettre  en  liberté. 
Quand  cette  première  action  a  cessé,  si  l'on  chauffe  doucement,  on  voit 
commencer  le  dégagement  régulier  d'un  gaz  qui  n'est  autre  chose  que  l'hy- 
drogène silioé. 

»  Hydrogène  siticé.  —  En  perdant  les  premières  portions  dugaa,  on  obtient 
l'hydi  ogèoe  silicé  à  l'état  de  pureté,  ce  qui  n'avait  encore  pu  se  faire  avec 
les  anciens  procédés  de  préparation,  qui  le  fournissenl  tuiijour.s  mélangé 
d'hydrogène.  Nous  l'avons  analysé  en  mesurant  dans  une  cloche,' sur  le 
mercure,  qtielques  centimètres  cubes  du  gaz,  et  en  fiiisant  passer  ensuite 
dans  la  cloche  une  petite  quantité  d'une  solution  de  potasse.  Qn  voit  ans* 
sitôt  un  d^jagement  d'hydrogène  se  produire  ;  au  bout  d'un  certain  temps, 
le  volume  gazeux  est  devenu  égal  au  quadruple  du  tolume  primitif,  et  il 
ne  reste  plus  dans  l'éprouvette  qu'un  gaz  brûlant  avec  une  flamme  pâle. 

»  I,a  potasse,  en  oxvdant  le  silicium  et  en  lui  abaudontianl  pour  for- 
mer SiO',  laisse  dégager  4 II  —  ''1  volumes.  Pour  cpie  les  a  volumes  du  gaz 
employé  augmentent  jusqu'à  8  vohimes,  il  faut  que  ces  a  volumes  aient 
renfermé  4  volumes  d'hydrogène.  11  résulte  de  là  que  l'hydrogène  siticé  a 
pour  formule  Si  H*  =  a  volumes.  Si  sa  formule  était  Si  H*,  le  volume  gazeux 
aurait  dû  tripler  seulement. 

•  En  même  temps  que  l'hvdrof^ène  silice,  il  se  forme  du  silicate  d'éthyle; 
c'est  même  le  seul  produit  que  nous  ayons  pu  trouver  dans  le  tube,  après 

c.  B.,  1867.  i"  Stmisire.  (T.  LXIV,  N»  8.}  49 


Digitized  by  Google 


(  362  ) 

la  r<^action.  Le  sodium  reste  blanc  et  métallique,  quoique  recouvert  parfois 
par  places  (l'un  létîcr  dépôt  noir. 

»  La  réaction  paraît  doue  pouvoir  s'exprimer,  sans  que  nOiM  sacbions 
d'ailleurs  encore  comment  l'expliquer^  par  l'équation 

4  Si  H  (C»  H»  O)»  =  Si  H*  -h  3  S>  (C*  H»  O)* . 

»  I/hydrogéne  silice  que  nons  avons  obtenti  n'est  pas  sponfaTirment 
inflaiinnaljle  à  l'air,  du  moins  à  la  température  et  sons  la  pression  auxquelles 
DOU&  avons  opéré.  Toutefois,  legaz  recueilli  dans  une  éprouvette  dans  laquelle 
restait  une  colonne  de  mercure  asses  élevée  pour  diminuer  sensiblement  la 
pression,  s'est  «llamé  au  contact  d'une  bulle  d'air,  et  a  donné  un  dépôt  de 
silicium  amorphe  brun,  mélanf^  de  silice.  L'hydrogène  silice  parait  se 
comporter  en  cela  à  la  façon  de  l'hydrogène  phosphoré.  C'est  ce  qui  expli- 
querait pourquoi  l'hydrogène  silice  est  tantôt  sjmnianément  inflammable, 
tantôt  ne  l'est  pas,  et  nv'  rne  pourquoi  le  gaz  impur  et  mélangé  d'hydrogène 
paraît  être  plu.s  inflammable  que  le  ga/.  ]}ur. 

»  Lorsqu'on  approche  des  bulles  de  gaz  qui  se  dégagent  à  k  surface  du 
mercure  une  lame  de  couteau  cbaufiifie,  le  mélange  d'air  et  d'hydrogène 
silioé  détone  vivement  et  donne  un  dépôt  de  silice  mélangé  de  silicium. 

■  Corps  oxjrgéai.  —  Il  nous  rc^te  à  |)arler  d'un  dernier  corps,  c'est  celui 
qui  se  produit  par  l'action  du  chlorure  Si  Cl' H  sur  l'eau  à  zéro.  Noua  en 
avons  préparé  une  certaine  quantité  avec  du  chlorure  pur,  et,  d'après  nos 
analyses  et  d'après  deux  de  celles  faites  par  M.  Wœhler,  uous  pensons  que 
la  composition  de  ce  corps  peut  être  eiprimée  par  la  formule  Si*  H*  O*. 
£o  admettant  cette  formule,  la  production  du  corps  en  question  est  £icile 
à  comprendre;  de  même  que  Si  Cl*  décompose  l'eau  en  échangeant  4GI 
contre  0',j5iCI*  H  échangerait  Cl*  contre  |0  pour  produire  le  composé 

SiHO  ( 

»  Conctudona.  —  M.  Woshler  a  déjà  émb  l'idée  que  la  série  de  corps  qu'il 
a  fait  connaître  peut  être  considérée  comme  constituée  à  la  manière  des 
corps  orpa ni r|ues,  le  silicium  y  jouant  le  rôle  du  cai  houe.  Ce  point  de  vue 
est  mis  en  évidence  de  la  manière  la  plus  claire,  il  nous  semble,  par  les  ré- 
sultats de  ce  travail.  Les  formules  auxquelles  nous  sommes  arrivés  nous 
conduisent  naturellement  à  rapprocher  i  le  chlorure  Si  Cl' H  du  chloro- 
forme CCI* H;  l'éther  SiH(C*H'0)Vde  l'éthêr  formique  trihasique  de 
MM.  Williamsoo etKay  GH(C*H*0)*;  l'hydrogène silicé SiH«  de  l'iiydnire 


Digitized  by  Google 


(  363  ) 

de  mélbjle  CH*;  le  corps  Si'  H'  O*  de  l'auhydride  formique  O»,  si  ce 
coips  existait.  ' 

»  Ces  comparaisons  peuvent  mène  fournir  une  Domenclaiure  commode 
pour  toute  la  série  des  corps  en  question.  Il  suiHraît  défaire  précéder  le  nom 
de  leur  analogue  dans  In  <  rie  du  carbone  du  mot  silici.  On  aurait  ainsi  le 
silicichloroforme,  l'étiiemiidjormique  tribasique,  \' anhy  dride silieiformique^  etc. 
La  nomenclature  pourrait  setendre  facilement,  des  corps  appartenant  au 
groupe  mélbylique  du  silicium,  si  Tua  peut  ^exprimer  ainsi,  aux  groupes 
plus  élevés,  dont  il  est  permis  peut-être,  maintenant,  de  prévoir  l'existence. 

•  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  faits  font  ressortir  une  fois  de  plus  l'analogie 
frappante  qui  existe  entre  le  silicium  et  le  carbone,  et  fonrnittent  de  nou- 
velles preuves  en  Êtveor  de  la  tétratomkâté  du  silicium.  » 

CHIMIE.  —  Sur  un  dérivé  hromé  de  l'acide  phosphoreux.  Note  de 
M.  O*  OaouiAiaB,  présentée  par  M.  Balard. 

«  L'acide  phosphoreux  contenant  3  atomes  d'hydrogène,  dont  a  seu- 
lement ont  été  jusqu'à  ce  jour  remplacés  par  des  radicaux  métalliques  » 

H.  Lieben  propose  de  loi  donner  la  formule  |       j  O*.  H.  Raillon,  il  est 

vrai,  a  réussit  substituer  aux  3  atomes  d'hydrogène  3  atomes  d'èthy  le  « 
mais  on  peut  supposer  que  le  corps  qu'il  a  ainsi  oblenn  possède  la  for- 

mule)   *  if'in  éclaircir  cette  question,  je  me  suis  proposé  d'es- 

sayer, par  les  méthodes  gi'tiéridement  employées  en  chimie  organique,  si 
l'atome  d'iiydrogène  dont  le  rùle  est  incertaitj  n'était  pas  remplaçabie  par 
un  corps  électro-oégatif  tel  que  le  chlore,  le  brome  ou  l'iode. 

>  J'ai  lait  réagir,  dans  des  tubes  scellés  &  la  lampe  et  chauffés  au  bain- 
tnarie,  a  molécules  de  brome  sur  i  molécule  d'adde  phosphoreux.  Ces 
tubes,  ouverts  nu  I)oiit  df  dix  minutes,  étaient  déjà  soumis  à  unefnrie  pres- 
sion et  ont  donné  lieu  à  un  dégagemeut  considérable  d'acide  bromliv- 
dnque.  Je  les  ai  refermés  et  plongés  de  nouveau  dans  le  bain.  Répétant 
cette  opération  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  jusqu'à  ce  que  la  pres- 
sion eût  disparu,  j'ai  constaté,  à  mesure  qu'elle  diminuait,  la  formation 
d'un  corps  nouveau,  cristallisant  en  aiguilles.  Ce  corps  est  très^léliqucscent, 
il  est.  insoluble  dans  l'éthers  j'ai  lieu  de  croire  qtie  c'est  l'acide  phospho- 
reux monobronié. 

»  Une  réaction  aualogue  se  produit  quand  on  iait  passer  un  courant  de 
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chlore  sec  dans  de  l'acide  phosphoreux,  chauffé  au  bainrmarie.  J*ai  observé 

dans  ce  cas  nii  (légagemeut  d'acide  chlorhydri(|uef  comme  dans  le  premier 
j'avais  observé  un  dégagementd'acide  hromhydriqne.On  pourrait  supposer 
que  ces  acides  provienneot  d'une  réaction  exprimée  par  la  formule 

Il  n'en  est  rien,  et  en  voici  la  preuve.  S'il  s'était  produit  du  chlorure  de 
phosphore  p.ir  l'action  du  chlore  Mir  i'acide  phosphoreux,  il  mirait  dis- 
tille avec  l'acide  chlorbjdrique  ;  et  comme  j'ai  recueilli  dans  l'eau  les  pro- 
duits de  la  distillation,  le  dilonire  de  phosphore,  réagissant  sur  ce  liquide, 
aurait  régénéré  de  l'acide  phosphoreux  qui,  sous  rinfluence  du  chlore  en 
excès,  se  serait  transformé  lui-même  en  acide  phosphorique  facile  k  recon- 
naître. Or,  dans  mon  expérience,  je  n'en  ai  trouvé  aucune  trace. 

>.  J'«i  fuit  en  outre  l'analyse  :  les  résultats  qu'elle  m'a  donnés  se  rappro- 
chent de  ceux  qu  indiqne  l;i  théorie,  .le  iiOse  cependant  affirmer  d'une 
façon  absolue  que  le  corps  nouveau  suit  i'acide  phosphoreux  monobromé, 
«t  je  me  propose  d'étudier  les  sels  qu'il  peut  former,  afin  d'en  déterminer 
plus  promptement  la  nature. 

»  J'ai  déjà  entrevu  qu'il  se  dédouble,  sons  l'influence  de  Tenu,  par 
l'ébullition,  en  un  nouvel  acide  gélatineux,  qui  ne  possède  ni  les  propriétés 
de  l'acide  phosphorique,  ni  celles  de  l'acide  phosphoreux. 

»  Mon  intention  est,  eu  outre,  d'étendre  mes  éludes  sur  les  substitutions 
de  l'hydrogène  paries  corps  électro-négatifs,  aux  autres  acides  du  phos- 
phore, et  particulièrement  à  l'acide  hy  pu  phosphoreux.  » 

ÉLECTRICITÉ.  —  Sw  le  coupU  à  gaz  de  M.  Grove.  Note  de  M.  J.-M.  Gai;6aui, 

présentée  par  M.  Foucault. 

■  Tons  les  physiciens  connaissent  le  couple  à  gaz  de  M.  Grove  et  ta 
théorie  qu'il  en  a  dontiée.  Celte  tliéorie  est  généralement  admise  aujour- 
d'hui, et  probablement  il  y  a  peu  de  personnes  qui  se  souviennent  encore 
des  objections  qui  lui  ont  été  opposées  dans  le  temps  par  divers  savants,  et 
notamment  par  M.  Schcenbein.  J'ai  été  conduit  par  d'autres  études  à 
revenir  sur  ce  sujet,  et,  bien  que  je  ne  connusse  pas  d'avance  le  travail  de 
M.  Schœnhein,  je  suis  arrivé  presque  aux  mêmes  conclusions  que  lui. 

»  Je  nipsiiis  s;  rvi  li'ntK^  TTiétdode  d'investigation  toute  différente  de  celles 
qui  ont  été  employées  jusqu  a  pré^nt  :  je  n'ai  opéré  que  sur  un  seul  couple 
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à  la  ff)i<,  rt,  au  lieu  do  mestirrr  l'intensité  du  counnt  mis  »»n  circulation, 
j'ai  nu'sur*'  direclenicnt,  p^r  1»  méthode  de  ropposilioii ,  la  foice  électro- 
motrice  développée;  de  cette  manière,  j'ai  pu  apprécier  numériquement 
rinflnence  des  modificsatioDs  qtie  j'ai  succefiriTemeiik  introduite!  dans  la 
disposition  du  couple. 

*  M.  Grave  suppose  qu'il  est  tndispenssbie  que  chacooe  des  électrodes  «n 
platine  do  son  cmiple  à  gaz  soit  siniultattémeot  en  contact  avec  l'un  des  gaz 
et  avecle  liquide  placé  au-dessous.  Pour  reconnaître  s'il  en  est  réellemenf 
ainsi,  j'ai  fait  les  d»  lerminatioiis  qui  suivent.  J  .li  nirsuré  d'abord  la  force 
élecironioirice  d'un  couple  dans  lequel  chacun  des  fils  de  platine  touchait  à 
la  fois  le  liquide  et  l*iin  des  gaz,  comme  l'indique  M.  Grove  ;  puis  j'ai  abaissé 
les  61s  de  platine  de  manière  à  les  immerger  complètement  et  à  supprimer 
tout  contact  du  métal  avec  les  gaz,  et  j*ai  de  nouveau  mesuré  la  force  électro- 
motrice :  elle  a  été  ex.Tcleinent  la  même  dans  les  deux  cas.  Il  résulte  de 
cette  observation  que  l'actiati  du  pliîtne  ne  s'exerce  que  sur  les  gaz  déjà 
dissous,  et  que  les  cluclics  à  ga/.  ne  (loivcnt  être  considérées  que  comme 
des  réservoirs  destinés  à  maintenir  à  l'état  de  saturation  les  solutions 
qu'elles  recouvrent. 

»  Je  crob  pouvoir  expliquer  d'ailleurs  comment  M.  Grove  est  arrivé  A 
no  résultat  tout  opposé.  Dans  le  mode  d'observation  que  j'ai  adopté,  le 
couple  sur  lequel  j'opère  n'est  mis  en  activité  que  pendant  une  fraction  di' 
seconde  :  dans  un  temps  aussi  court.  K  s  solutions  gazeuses  qtii  baigiieiil 
les  fils  de  platine  ne  p<:uvent  pas  so  modifier  sensiblement.  Il  n'en  est 
plus  ainsi  quand  on  laisse  circuler  le  courant  pendant  des  jours  entiers, 
comme  l'a  &il  M.  Gmve.  Alors,  les  couches  liquides  qui  enveloppent  les  fils 
de  platine  se  trouvent  incessamment  dépouillées  du  gaz  qu'elles  conlieo* 
nent,  et  doivent  en  empninterde  nouvelles  quantités  aux  réservoirs  placés 
au-dessus;  des  lors,  les  jnz  qui  se  dissolvent  exclusivement  à  la  surface 
supérieure,  du  liquide  doivent  arriver  d'autant  plus  aisément  aux  fils  de 
platine,  que  ceux-ci  sont  plus  près  de  la  surface. 

•  La  force  électromotrice  du  couple  à  gaz  varie  singulièrement  avec 
l'état  des  fils  de  platine  dont  on  se  sert.  Conformément  à  une  observation 
ancienne  de  M.  Matteocci,  on  exalte  l'action  des  fils  de  platine  eo  les  faisant 
dutuiferdans  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool,  quelques  instants  avant  de 
les  employer  comme  électrodes.  Dans  les  conditions  les  plus  favorables,  la 
force  éleclromolrice  du  couple  à  g  a/  construit  avec  des  tils  de  platine  non 
platmtis  ne  dépasse  guère  i55.  Je  prends  pour  unité  la  force  électro- 
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motrice  du  couple  c*est<4-dire  celle  d'uo  couple  thermo-électrique 

bismuth  et  cuivre,  dont  les  deux  soudures  sont  maintenues  Tune  à  zéro, 
l'autre  à  .100  degrés.  Gomme  je  l'ai  fjit  reniarquer  il  y  a  longtemps,  la  force 

électromotrice  du  couple  °'  ~     varie  d'un  élément  k  un  autre,  même 

lorsqu'on  emploie  des  métaux  purs,  et  par  conséquent  les  nombres  qtie  je 
citerai  ne  sont  pas  comparables  avec  ceux  que  M.  J.Regnauld  a  obtenus, 
en  se  servant  d'une  batlei  ie  lliennu-éUctti^nie  atifre  qtic  la  niicnne. 

»  J'ai  constate  que  l'on  ne  nuKlitie  aiicatiLMiieiit  la  force  électroniotrice 
du  couple  à  gaz  lorsqu'on  t  euiplace  la  cloche  a  oxygène  par  une  cloche 
remplie  d'acide  carbonique,  ou  bien  par  une  cloche  qui  ne  contient  que  de 
l'eau  privée  de  gas.  J'ai  constaté  également  que  le  couple  formé  par  Va^ 
sociation  d'un  fil  de  platine  plongé  dans  une  dissolution  d'oxygène  et  d'un 
fil  de  platine  immergé  dans  de  l'eau  dépourvue  de  gaz  ne  développe  aucun 
coulant.  M.  Scha-iibeii)  avait  observé  ces  derniers  faits  dès  raiinée  iS  j"^» 
et  il  eu  a  conclu  que,  il  ius  le  couple  à  ^'azde  M.  Grove,  l'oxygeue  ne  sert 
qu'à  dépuhinsLT  le  hl  positii.  J'adopte  complètement  cette  ioterprétatioD, 
et  je  crois  que  le  rôle  de  l'oxygène,  dans  la  pile  à  gaz,  est  celui  du  niUate 
de  cuivre  dans  la  pile  de  DanielK 

*  La  force  éleciromoirice  du  couple  de  Daniell   Zn  —  Cu — 

'  (a  u  acidulve  —  suUale  de  Ca 

est  représentée  par  193,  celle  du  couple  de  Volta  ^  ^jjai^  P'*'  '7^» 

lorsque  les  deux  couples  sont  pris  à  l'état  de  repos;  mais  si  on  les  met  en 

activité,  en  rénnissafïl  les  pôles  de  chacun  d'eux  au  moyen  d'un  con- 
dtjrtoiii-  (le  frès-fnihle  ré-istaiice,  on  trouve,  au  bnut  de  quelques  minutes, 
que  la  force  électroniotrice  du  couple  de  Volta  tombe  au-dessous  de  70, 
tandis  que  le  couple  de.Daniell  conserve  à  peu  près  sa  force  électromotrice 
initiale.  Ces  bits  sont,  je  crois,  interprétés  par  tout  le  monde  de  la  même 
manière  :  la  somme  algébrique  des  forces  clectromotrices  mises  en  jeu  est 
à  peu  près  la  même  au  début,  dans  le  couple  de  Volta  et  dans  le  couple  de 
Daniell;  mais,  sous  riiifluence  du  courant,  I;»  polarisation  du  cuivre  déve- 
loppe dans  le  con()ic  de  Volta  une  loice  négative  considérable,  qui  diminue 
la  somme  algébrique  des  forces  du  couple,  tandis  que,  dans  le  couple  de 
Daniell,  le  sulfate  de  enivre  s'oppose  à  cette  pohuwatum  :  de  même,  dans 
le  couple  de  Grove,  l'oxygène  sert  uniquement  à  dépolariser  le  fil  positif. 

»  Il  £iut  remarquer,  toutefois,  que  Taction  de  l'oxygène  dans  le  couple 
à  gaz  est  loin  d'être  aussi  efficace  que  celle  du  sulûite  de  cuivre  dans  le 
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couple  de  Daiiiell.  Lor&qu'ou  met  en  activité  un  couple  à  ^az  de  Grove,  en 
réuDis&aiit  ses  deux  pôles  au  moyen  d'un  fil  de  cuivre  gros  et  court, 
la  force  èleciromotrioe  s'abaisie  très-rapidement,  même  quand  le  couple 
est  disposé  de  la  pianière  que  M.  Grove  a  indiquée.  J*ai  trouvé,  dans  une 
espérieoce,  que  cette  force  tombait  en  quelques  minutes  de  1 5a  à  3o.  Pour 
constater  ce  fait,  il  est  nécessaire  de  mesurer  la  force  éIectr<MiK>trice  du 
couple  qui  a  été  mis  en  activité  ati  moment  même  où  l'on  supprime  la  com- 
munication établie  entre  ses  pôles  au  moyen  du  fil  court.  Quelques  iustants 
de  repos  suffisent  pour  rendre  au  couple  épuisé  toute  son  énergie. 

»  l'ai  cberché  dans  quelle  proportion  cliacttne  des  électrodes  contribuait 
àl'affiiiblittement  que  le  couple  subit,  dans  les  .conditions  que  je  viens  d'in- 
diquer. J'ai  trouvé  que  la  force  électromotrice  mise  en  jeu  par  le  fil  im- 
mergé dans  rhydm^'èrie  s'abaissait  de  26  seulement,  et  que  la  force  auta- 
goniste  développée  jiar  le  fil  plongé  dans  l'oxygène  était  égale  à  9G. 

M  En  résumé,  il  me  parait  établi  que  la  force  électrouioirice  mise  en 
jeu  dans  le  couple  de  M.  GrOve  provient  exclusivement,  ou  presque  exclu- 
sivement, de  l'affinité  qui  s'exerce  entre  l'oxygène  de  l'eau  etrbydrt^ène 
condensé  par  le  platine.  » 

ÉbBCTÙGiTtf .  —  Expinme&  d'mduetion.  Note  de  M.  L.  Damn, 
présentée  par  M.  Foucault. 

«  I.  Te  remplace  les  armatures  mobiles  de  l'électro-aimant  de  Faraday 
par  deux  plaques  épaisses  de  fer  doux,  verticales,  assez  hautes  pour  que 
leurs  extrémités,  qui  se  trouvent  sur  un  même  |»lan  horizontal,  dépassent 
un  peu  les  deux  bobines.  Sur  ces  deux  plaques,  convenablemoit  espacées, 
j'en  place  une  troisième,  de  même  épaisseur  que  les  deux  premières,  et  fixée 
à  l'extrémité  d'une  barre  de  ter  de  1  mètre  de  longueur.  Je  fais  passer  dans 
rélectro-aiuiuni  ainsi  disposé  le  courant  d  une  pile  de  quatre  éléments  de 
Bunsen.  Dans  le  circuit  est  intercalé  un  fil  de  platine;  j'en  règle  la  longueur 
de  .telle  sorte  qu'il  arrive  au  rouge  $ombn.  Malgré  cette  résistance,  le  contact 
est  fortement  attiré.  Si  l'on  arrache  le  contact,  en  exerçant  à  l'extrémité  du 
levier  qui  le  porte  un  effort  sufGsant,  le  fd  de  platine  passe  au  rouge  blnnc. 
Il  n'est  pas  ilouteux  qu'en  employant  un  plus  grand  nombre  d'éléments  et 
un  levier  plus  lorij,',  on  ne  |)arvieniie  à  fondre  le  fit  de  platine. 

»  Si  I  011  rapproctie  brusquement  le  contact  des  pôles  de  réleclro-aiiiiant, 
le  fil  de  platine  devient  complètement  iombre. 
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»  Ces  expériences  peuvent  être  faites  au  moyen  d'un  clectro-aiuiant  or« 
dinaire,  pourvu  qu'il  n'ollre  pas  uoe  trop  grande  résistance. 

»  II .  le  remplace  rélectro-ainoant  de  Faraday  par  une  bobine,  et  j'in* 

trodtiis  dans  cette  bobine  un  cylindre  de  Fer,  on  un  faisceau  cylindrique  de 
fils  de  fer,  que  j'cnK'  vc  ensuite  r^ipideincnt.  I.e  f»t  i!e  platine,  qui  s'était 
d'abord  refroidi  pétulant  le  niouveiiietit  descendant,  s'échauffe  pendant  le 
niouvemeiit  ai»cendant,  et  rougit  fortement. 

•  Un  voltamètre  intercalé  dans  le  circuit^  à  la  place  du  fit  de  platine, 
accuse  un  dégagement  de  gaz  moins  abondant  quand  Taimantalion  du 
cylindre  de  fer  se  produit,  plus  abondant  quand  elle  cesse. 

»  L'explication  de  ces  phénomènes  est  très-simple  :  au  moment  où  se 
produit  Taimantalion,  un  courant  dUnduction  se  développe  dans  le  courant 
excitateur  de  Félectro^imant,  et  il  est  inverse;  quand  l'aimantation  cesse, 
un  autre  courant  d'induction,  mais  direct,  parcourt  le  même  courant  exci- 
tateur qui,  dans  les  deux  cas,  est  toujours  fermé. 

»i  T,e  but  que  je  Uîe  propose,  en  publiant  celte  Note,  est  d':tjoiiter  une 
exp«^rieiu"e  simple,  fncile  ii  rcprocluite,  aux  nombreuses  expériences  par 
lesquelles  on  élai>lU  q^ue  loul  irauail  dépenst  ilt  la  chaleur^  el  t^u  inversement 
Êovt  travail  peut  $e  emwertir  en  ehakur. 

»  Pour  enlever  le  contact  de  rélectrô~aimant  ou  le  cylindre  de  fer  de  ta 
bobine,  il  me  £iut  vaincre  la  résistance  qui  s'oppose  à  leur  mouvement;  je 
dépense  alors  un  certain  travail  :  le  (il  de  platine,  en  rougissant  plus  forte- 
ment, accuse  une  production  de  chaleur  dans  tout  le  circuit  intt  rpohire. 
Cette  expérience  r.qipelle  celle  de  M.  Foucaull  (expérience  d'un  disque  ou 
cylindre  de  cuivre  (uurnant  entre  les  pôles  d'un  électro-aimant  en  activité). 
Si,  au  contraire,  j'introduis  le  cylindre  dans  la  bobine,  si  je  rapproche  des 
armatures  de  l'éleclro-aimant  le  contact  de  fer  doux,  le  courant  produit  un 
trmmiextériair:  le  fil  coujouctif  des  pôles  se  refrmdit.  « 

CBIMIB.  —  De  Faction  du.  ehtonn  v  de  :,inifre  sur  Us  métaux  €(  sur  teun 
auffures;  parM.  £.  BAronnMnr.  . 

«  Lorsque,  au  mois  de  décembre  1866,  M.  Chevrier  publia  dans  les 
Comptes  rendus  plusieurs  réactions  nouvelles  offertes  par  le  chlorure  de 
soufre,  j'entreprenais  moi-même  quelques  recherches  du  même  genre  :  je- 
les  communiquai  à  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  dans  sa  séance  du 
6  février  dernier.  Une  nouvelle  publication  faite  il  y  a  huit  jours,  par 
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M.  fllipvricr,  me  décide  à  adresser  à  rAcult'inic  les  résull  its  que  j'avais 
précédeiuineril  obtenus,  en  déclarant  qu  il  n'y  a  ici  aucune  réclamation  de 
ma  part,  mais  seuicmeut  l'effet  d'une  eoDCOrdance  dua$  nos  travaux. 

M  Voici  les  faits  soumit  à  la  Société  de  Pharmacie  : 

»  Vantimoîne  métattique  en  poudre  réagit  énergiqueroMtt  sur  le  chlorure 
de  soufre  S^Cl;  la  réaction  sr  «hveloppe  d'elle-même,  et,  lorsque  l'on  opère 
sur  I  équivalent  de  iiiétal  pour  3  équivalents  «le  l'aulre  corps,  il  ne  se  pro- 
duit que  du  cliiorure  d'antimoine  et  du  soutre,  comme  M.  Cbevrier  Ta 
reconnu  de  sou  côté  : 

Sb-t-  3(S»Cl)  =  SbCl'-h6S, 

Mais  IViiprciP  (r.tctioii  du  chlorure  de  souire  est  si  grande,  qn  elle  s'exeroe 
égaleuieui  i>uv  ie  aullure  d'antimoine  SbS*.  Celui-ci,  réduit  en  poudre  et 
mis  en  contact  avec  S'Cl,  est  fortement  attaqué  par  ce  dernier;  il  j  a  ébuUi- 
tion,  et  le  chlorure  d'antimoine  formé  passe  de  lui-même  à  la  distillation. 
Le  résidu  est  uniquement  composé  de  soufre  : 

SbS'-t-  3(SH:I)  =SbCl»  -4-98. 

»  h'orpiment  ou  sulfure  jaune  d  arsenic  est  encore  plus  vivemeal  attaqué 
que  le  précédent  :  il  y  a  Uquéfactiou  complète  des  produits,  par  Télévation 
de  température  résultant  de  la  réaction.  On  a  de  même 

As  S'  -f-  3(S'G1)  =  AsCl*  -H9S. 

■  L'étain,  chnulfé  trés-lé<»érempnt  avecS'Cl,  prodttit,  conunf:  l'.mtimoine, 
une  forte  élévaiiou  de  t»  inpei  ature  ;  il  se  dégage  du  bichlorure  d'étain 
auhydre  et  il  reste  du  aoutre. 

■  L'or  mmsifou  bisulfure  d'étain  ne  présente  qu'une  réaction  peu  éner« 
gîque  au  contact  de  S' Cl,  encore  faut-il  que  la  chaleur  lui  vienne  en  aide. 

»  L'aluminium  en  feuilles  introduit  dans  le  chlorure  de  soufre  en  déter- 
mine violemment  la  <lécomp06Îtion,  SOUS  Tinfluence  d'une  faibU-  <  haleur;  il 
en  résulte  un  liqnuU>  d'un  ronge  brunâtre,  qui  tlistille  spoiilant  nient  et  qui 
imprègne  Av.  sa  coidtui- des  cristaux  qui  se  foi  ment  en  luciac  temps  que  lui, 
cristaux  qui,  plus  tard,  devicnueut  blancs.  11  parait  se  produire  ici  une 
combinaison  entre  S'Cl  et  le  chlorure  d'aluminium,  combinaison  que  je  me 
propose  d'étudier  bientdt; 

»  Le  mercure  est  attaqué  à  chaud  par  le  chlorure  de  soufre,  mais  la  réac- 
tion e»t  peu  énergique;  elle  donne  lieu  à  du  soufre  et  à  du  calomel  ou  à  du 
sublime  corrosif,  selon  les  proportions  du  métal. 
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•  Le  sali ure  de  merenre  se  comporle  comne  ce  dernier,  feulement  l'ae- 
tîon  est  beaucoup  moins  accentuée. 

1)  En  prt'scnco  du  chlorure  de  soufre  bouillant,  le  fer  réduit  par  riiv»- 
drogène  se  transforme  lentemenl  en  sqîtîrlilnrure.  Le  ziuc  o{fre,  dans  les 
mêmes  circouslauces,  une  riaciiun  peu  pronutic^.  Enfin,  le  chlorure  de 
«oufire  n*agit  ni  sur  le  magnésium ,  ni  sur  le  sodium  métalliques  :  on  peut 
faire  bouillir  ce  liquide  sur  œs  deux  métaux  sans  qu'il  résulte  un  effet 
sensible,  et  le  sodium  en  sort  inaltéré,  même  après  vingt-quatre  heures  de 
contact. 

«  Eu  résumé  : 

«  Les  métaux  sont  attaqués  d'autant  plus  ficilement  par  le  chlorure  de 
»  soufre  que  leurs  chlorures  sont  plus  volatils.  Il  eu  est  de  même  des  sul- 

•  fures  m^atliques  correspondants.  Dans  cette  rtection,  le  soufre  se  dépose 
»  des  deux  parts.  Quant  aux  métaux  à  cblorui;es  fixes,  ils  ne  sont  pas  sen> 

•  siblement  attein  ts  par  le  cblorure  de  soufra»  ce  qui  est  remarquable,  sur^ 
»  tout  pour  le  sodium.  ■ 

M,  DE  Jo.^QiiiF.HKs  stillicite  1  autorisation  de  retirer  un  Mnnoire  ayant  pour 
titre  :  «  Essai  d'une  théorie  générale  des  séries  de  courbes,  etc.  Mémoire 
adressé  par  lui  en  deux  parties,  en  juillet  et  août  i866. 

M.  de  Jonquiéres  est  autorisé  à  &ire'  prendre  une  copie  de  ce  Mémoire, 
dont  roriginal  doit  rester  au  Secrétariat. 

M.  PaÉTEBRE.  en  réponse  à  la  communication  récente  de  M.  Heimann, 
sur  les  dangers  que  présenterait  k*  protoxyde  d'azote  employé  comme  anes- 
thésique,  prie  les  Membres  de  la  CoiumissiOD  nommée  pour  l'examen  de 
cette  question  de  lui  fiiire  l'honneur  d*as«ster  &  ses  expériences. 

La  Lettre  de  M.  Préterre  sera  transmise  à  la  Commission. 
A  4  heures  trois  quarts,  l'Académie  se  forme  en  comité  secret. 
La  séance  est  levée  à  5  heure»  un  quart.  E.  D.  B. 
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L*Âfiadéiiiiè  m  reçu,  dan*  lu  séance  du  aS  février  1867»  les  ouvragée  dont 
las  titres  suivent  : 

Eléments  de  Botanique;  par  M.  P.  Duchartbe,  Membre  de  l'Institut. 

a*  partie.  Paris,  1867;  iii-S**  avec  figures. 

Paléontologie  française,  ou  Descriplion  des  animaux  invertébrés  fossiles  de  la 
France.  Terrain  crétacé,  a 2*  livmison,  t.  Vlll.  Paris,  sans  date;  in-8°  aTec 
planches.  (Présenté  par  M.  d'Archiac.) 

Le  choléra  dC après  les  neuf  épidémies  qui  ont  régné  à  Alger  depuis  1 835  jui- 
^ii'en  i865;  par  MM.  A.  Vincent  et  V.  CoiXABDOT.  Paris,  1867}  in^*'. 
(Renvoi  à  la  Commission  du  legs  Bréant.) 

lEec/lercAet  expirmmtt^  el  thitaptuiSqu»  tw  la  carie  dentaire i  par  M.  £. 
Magitot.  Paris,  1866}  in-8*>  (Présenté  par  M.  Ch.  Robin.  Renvoyé  au 
concours  de  Biédecine  et  Chirurgie  1 867.  ) 

BeeherehM  tur  la  seitte  maritime  et  te  nom  InénKjfy^iiqm  des  midedm  de 
fUe  de  Co$î  f^r  H.  le  chevalier  db  Paravby.  Roanne»  sans  date|  %  pages 
in^. 

Mémoire»  de  VJeadAfùe  impériak  de  Médecine  ^  t.  XXVII,  a*  partie. 
Paris,  1866;  in>4*. 

Cause  UÊÙuerêdleét  mouvement  et  de  VéUd  iie  la  matière;  par  M.  P.  ThA- 
MAiix.  ChâloD-snp-<Saône,  sans  date;  br.  in-8*. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  des  NaturaUate$  de  Moscou,  publié  sous  la 
directioD  du  ly  Renard.  T.  XXXVIII,  année  i865>  n*>  2.  Moscou,  i865; 
iD>8°  avec  6  planches. 

Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Médecine  de  Belgique,  aunée  1866, 
a* série,  t.  IX,  n°  i  r.  Bnixelles,  1866;  in-S". 

The  antidotal...  Traitement  antidotal  du  choléra  épidenuque,  avec  instruc- 
tions générales  et  particulières  pour  piévenir  cette  maladie  j  fior  M.  J.  PaRKIB, 
3'  édition.  Londres,  iB66^  1  vol.  in-8**  relié. 
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Riposta  documentât».. .  Réponse  avec  preuves  à  f  appui  du  professeur  F.  Zan- 
TEDESCHi  à  t'artkU  du  P.  Seochi  d'octobre  18(16  sur  les  présages  des  météore» 
et  des  bourrasques^  avec  documents  hisloriqtut,  Padoue,  1S66}  br.  tuoB*'. 

Délia  riduâoDeM*  La  réduction  non  stmgUmte  des  hernies  inguino-cturales 
àmngUes;  par  M.  J.-B.  BORBLU.  a*  édition.  Turin,  1866}  in-8*>.  (Présenté 
par  M.  Vdpeau.) 

Monografia...  Mcmx^raplùe  ét^ithants  fossiles  de  Sidkf  par  MM.  F. 
Abga,  Baron  jhc  Hangalavitb  et  G.-G.  GBBtMEii.A]io.  Pakrme,  1867; 
in*4*  avec  planches. 
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COMPTE  RE]\DU 

DES  SÉANCES 

DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

SÉANCE  DU  LUNDI  4  MARS  1867. 
PRËSIDEMCE  DE  If .  CHEVREUL. 


MÉMOIRES  ET  C0MMUN1GAT10i\$ 
DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

M.  LE  PsKsiDiLiiT  aniiouce  à  l'Académie  que  le  tome  LXII  do  ses  Comptes 
rendus  est  en  distribution  au  Secrétariat. 

ASTRONOMIB.  —  Sur  une  mégaUié  non  périodique  en  longitude,  partietUière  à  la 
première  HocAe  «fe  ehatfue  groupe  solaire;  par  M.  Fayb. 

K  Dans  U  séance  du  4  février  dernier  j'ai  préienté  Jt  TAcedémie  mes  ré* 
Siihats  définiti&  sur  la  parallame  de  profondeur  des  taches,  les  inégalités 

périodiques  de  leurs  mouvements  en  longitude  et  en  latitude,  et  la  loi  de 
la  rnirittnil  sriperficielle  du  Soleil.  Ce  travail  ost  basé  sur  l'ensemble  des 
taclies  (le  longue  durée  observées  par  M.  Carrington  de  i854  à  i86i.  J'avais 
dû  exclure  les  tachesqiii  n'ont  été  observées  que  pendant  iiiio  demi-rotation, 
afin  d'éliminer  autant  que  possible  l'effet  de  certaines  inégalités  non  pério- 
diques dont  il  était  fiMsile  de  constater  Texistence,  mais  dont  je  n'avais  pas 
réussi  à  me  faire  une  idée  nette. 

»  I/inégaliié  en  question  comprend  et  résume  tons  ces  accidents  que 
j'avais  laiss^és  inexpliqués  :  elle  complète,  je  croin,  la  théorie  des  taches  et 
fait  disparaître  les  cscepiions  qui  auraient  pu  être  opposées  à  ia  théorie  des 
taches  pernstantes.  Son  existence  avait  déjà  été  reconnue  et  signalée  par 

C  1^  iSS7,  i**  tmestre,  (T.  LXIV.  R«  9.)  5l 
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M.  Garringtoa }  die  coniistait,  d'après  lui,  en  une  sorte  de  eendance  4  diver- 
ger dont  les  taches  d*un  même  groupe  seraient  animées  vers  l'époque  de  la 
naismncedii  groupe.  M.  Carrington  rattachait  cette  tendance  à  un  mouve- 
ment gyratoirf  rians  des  cercles  tottiniirs  croissants,  analogue  à  celui  des 
cyclones  de  notre  atmosphère,  idée  fini  lui  était  évidemment  suggérée  par 
l'hypothèse  de  sir  John  Herschel  que  M.  Rirclihoff  devait  reproduire  quel- 
ques années  plus  tard.  Elle  semblait  coD6rmée  d'ailleurs  par  le  mouvement 
gyratoire  que  d'habiles  observateurs  anglais  avaient  reconnu  dans  la  confia 
guration  de  certaines  taches  isolées.  Quelle  que  soit  l'idée  que  nous  nous 
fassions  aujourd'hui  de  cette  inég  ilité,  il  y  a  là  une  décottverfe  dont  l'ini- 
tiative revient  à  l'habile  et  srivaiit  foixlriteur  de  l'Observatoire  de  iledhill. 

»  Mais  l'explication  que  M.  Carrington  s'était  donnée  de  ce  phénomène 
trèspfréqueut  devait  le  conduire  à  une  manière  inesacte  de  le  soumettre  au 
calcul.  Un  groupe  de  taches  étant,  aux  yeax  de  M.  Carrington,  le  produit 
d'ua  qrclone  solaire,  ses  mouvements  devaient  être  rapportés  à  son  centre 
et  non  ansi  extrémités;  c'est  pourquoi  M.  Carrington  s'est  cru  obligé  de 
pren  li  e  la  moyenne  des  coordonnées  extrêmes,  soil  en  lont^itude,  soit  en 
latitude,  pensant  éliminer  ainsi  les  mnnveiiients  relatifs  des  [loints  exlrèu»es 
et  obtenir  celui  du  centre  de  g^rdtiou,  des  lors  comparable  aux  mouve- 
ments des  taches  isolées. 

•  Si  M.  Carrington  avait  eu  moins  de  confiance  dans  la  théorie  des  cy- 
clones terrestres  transportée  par  analogie  sur  le  Soleil  (*),  il  aurait  pu  s'aper- 
cevoir aisément,  par  l'examen  des  nombres  inscrits  dans  son  grand  tableati 
du  mouvement  diurne  des  taches,  que  les  centres  de  ces  prétendus  cyclones 
lui  avaient  donné  tous,  sans  exception,  des  résultais  erronés,  ou,  plus 
exactement,  qu'ils  s'écartaient  tous  dans  le  même  sens  des  mouvemenis  les 
mieux  constatés  par  les  taches  k  très-longue  durée.  C'est  là  ce  qni  a  masqué 
pour  lui  la  véi  Itable  loi  de  la  rotation  du  Soleil,  et  la  méprise  suggérée  par 
une  fausse  hypothèse  eût  eu  des  conséquences  encore  plus  graves  si 
le  savant  aslronninc  n'eût  rejeté  instinctivement  une  partie  de  ces  résultats 
anorniaux  dans  les  colonnes  des  nombres  auxquels  il  a  alfecté  les  plus 
petits  poids. 

»  On  trouvera  dans  les  Compta  rauUa  déjà  cités  de  la  séance  du  4  fé- 
vrier dernier  la  table  des  mouvements  normaux  des  taches  pour  chaque 
degré  de  latitude,  de  aéroà  45  degrés,  table  sensiblement  indépendante  des 


(*)  Ou  plutôt  si  M.  Carrington  n'avait  été  forcé  d'abandonner,  momestsuédieiit  je  l'c»- 
pèrc,  ks  étude» MUooomiqaes  où  il  s'est  «cquis  uoe  si  légitime  réputation. 
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anomalies  que  je  signale.  C'est  à  celte  table  que  j'ai  comparé  les  tuouve- 
tnenis  de  la  première  et  de  la  deruicre  tache  de  chaque  groupe.  Pour  cela 
chaque  groupe  a  été  étudié  siir  les  dessios  afin  de  bien  reconnailre  les  point» 
auiquels  s'appliquent  les  coordonnées  mesurées.  Celles-ci  oni  étécorrigées 
de  la  parallaxe  de  profondeur  toutes  les  fois  que  la  tache  a  paru  avec. un 
noyrm.  I.f  innnvpment  âc.  cliaque  tache  prise  à  part  a  été  calculé  et  comparé 
au  mouveiueut  uormal  inscrit  au  tableau  et  déduit  par  conséquent  de  la  loi 

m  =  6'«54  —  iS^'iS  sin'X. 

«  Avant  d'exposer  les  résultats  de  ce  travail,  disons  quelques  mois  de  la 

formation  des  groupes.  Ils  se  produisent  de  deux  manières,  soit  par  voie  de 
segmentation  dans  une  tache  h  noyati  préexistante,  soit  par  l'apparition 
simultanée  do  tletix  on  trois  petits  points  disposés  à  peu  près  sur  nu  paral- 
lèle. Drfus  le  tiecoud  cas,  qui  est  le  plus  iréquent,  ces  points  primitifs  se 
mulliplieni  en  gardant  leur  disposition  plus  ou  moins  linéaire  ;  ou  bien  Ils 
se  développent  rapidement  en  donnant  naissance  à  de  grandes  tacbes  sas- 
ceptibles  de  se  segmenter  rlles-mcmes. 

»  I.esgrouppsainsi  [irudiiils  en  viihissent  parfois  d'énormes  étendues  ;  leur 
complication  est  telle  alors  que  l'observateur  ne  sait  à  quel  point  il  faut 
s'attaclier  de  prétérence.  La  pbulographic  seule  nous  permettra  de  tirer 
parti  de  ces  cas  exceptionnels,  qui  nous  offriront  sans  doute  des  faits  de 
détail  du  plus  haut  intérêt  pour  Télude  de  ces  phénomènes.  En  même 
temps  que  les  tacbes  on  les  points  se  multiplient,  le  groupe  s'étend  en  lon> 
gitude,  puis  les  taches  disparaissent  les  unes  après  les  autres.  Quelquefois 
«pourtant  les  deux  taches  priocipales  subsistent,  plus  souvent  une  des  deux, 
et  on  peut  les  obs(  rver  pe  ndant  plusieurs  rotations  consécutives.  La  for- 
mation de  ces  groupes,  la  muUiplicatiou  des  taches,  est  évidemment  en  re- 
lation directe  avec  la  rotation.  Les  phénomènes  de  configuration  ont  été 
étudiés  en  détail  par  M.  Schwabe,  de  Dcssau,  et  M.  Pelers,  de  Clinton. 

»  Voici  maintenant  ce  que  j'ai  trouvé  pour  leurs  mouvements. 

»  1°  Une  tache  isolée  a  toujours  un  mouvement  normal  représenté  par 
la  formule 

(i)  ins6',54  -  i57S3sin'X. 

Si  elle  vient  k  se  segmenter,  la  tache  nouvelle  qui  se  forme  se  porte  en 
avant,  c'est-à-dire  à  droite  de  la  première,  et  sa  loilgitude  satisfait  dans  ies 
preuûers  temps  à  la  formule  approchée 

(a)  OT  «  I •  4-  6',  54  —  1 57', 3 sin*X, 
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tandis  qiie  la  Ucbe  originaire  reste  en  arrière  et  conserve  son  mouvement 
normal. 

»  9*  Il  eo  eit  eocwe  de  même  lorsqu'un  groupe  débute  par  deux  ou 
trob  petits  points.  Le  premier  est  encore  animé  d*uii  rapide  mouveoient  eu 
avaot  représenté  par  la  formule  (a),  tandis  que  le  dernier  se  règle  sur  la 
formule  (0  de  ta  rotation  normale.  Faute  d'obsenrations»  les  taches  inler- 

inëdiaircs  n'ont  pas  encore  été  étudiées 

•  3°  Cet  énorme  excès  de  mouveutent  eu  avant  qui  anime  constamment 
la  première  tache  d'un  groupe  quelconque»  quelle  que  soit  la  latitude, 
dure  plus  ou  moins  longtemps,  mais  finit  toujours  par  dimiouer  peu  à 
peu  et  par  disparaître;  il  ne  subsiste  plus  k  la  rotation  suivante;  il  dnre 
moins  longtemps  dans  une  tache  qui  se  segmente  que  dans  un  groupe 
qui  apparaît  tout  formé  (par  de  petits  points  ). 

»  4°  "  n'y  jatnais  de  gyration;  les  groupes  n'en  préseuteul  aucune 
trace,  uiais  seuleaient  de  petits  mouvements  en  latitude  de  l'ordre  de  ceux 
qui  affectent  ordinairement  les  tadies  isolées.  Les  variations  en  latitude 
sVflèctuent  tantôt  dans  le  même  sens,  pour  les  deux  composantes  extr^es 
du  groupe,  tantôt  dans  des  sens  opposés,  mais  elles  ne  continuent  pas  indé- 
Bniment;  car  lorsqii'iin  groupe  reparaît  après  une  ou  deux  rotaKoDS,  il 
conserve  toujours  à  peu  de  chose  près  son  orientation  primitive. 

»  5"  On  peut  distinguer  les  groupes  physiques  des  groupes  purement 
optiques  (taches  voisines  sans  connesion  d'origine)  par  cette  règle  générale 
que  les  groupes  sont  toujours  peu  inclinés  sur  la  direction  des  pa- 
rallèles. Une  différence  de  6  degrés  entre  deux  taches  voisines^  ces  deux 
taches  eussent-elles  la  même  longitude,  suffit  d'ordinaire  pour  indiquer 
qu'il  n'existe  aucun  lien  entre  elles.  C'est  atissi  une  limite  que  l'amplitude 
de  l'oscillation  périodique  en  latitude  des  taches  isolées  n'altetnt  jamais  (du 
moins  je  n'en  ai  pas  encore  trouvé  de  plus  de  4  ou  5  degrés). 

»  Voici  maioteuant  le  tableau  des  résultats  numériques.  11  compraid  les 
observations  des  années  t854  à  iSSg.  Il  me  reste  environ  lao  groupes 
à  étudier  pour  compléter  ce  travail  ;  mais  je  me  suis  assuré,  par  le  calcul  de 
tons  les  groupes  emjiloyés  par  M.  Can  ington  dans  cette  seconde  S'-rie  et 
par  l'examen  des  dessins,  que  les  résultats  actuels  i>e  seront  pas  essen- 
tiellement modifiés. 
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tl  Ne  pouvant  encore  détermioer  la  loi  raivant laquelle  l'excès  de  vitesse 
propre  à  la  première  de  chaque  groupe  varie  avec  le  tempHi  je  me  suis 
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déterminé  à  |trendre  la  moyenne  de  séries asannombrenses pAitr éliminer 

en  partie  les  circonstances  piirliriilièn'?.  On  arrive  ainsi  k  ce  résultat  re- 
marquable, que  si  le  premier  tenau  la  iormule  (a)  doit  élre  complélé 
pur  un  facteur  dépendant  du  temps,  il  parait  être  tout  à  (ait  indépendant 
de  la  latitude. 


Ulltnda  nMfeiiHA, 

6%. 

-f-  63,7 

9 

16,9 

-f  61,3 

aS 

93,8 

•h  65,5 

t8 

3s,8 

+  61,8 

7 

■  Ces  nombres  diangeront  néoeMaiFement  un  peu  par  Taddition  de 
Douveans  éléments,  mais  il  parait  bien,  je  le  répète,  qu*ilftne  sont  pas  t-n 
rdation  directe  avec  la  latitude. 

»  Nous  pouvons  maintenant  nous  rendre  compte  de  qiipl(|iies  diffîctiltés 
que  laissaietii  siihsisler  nos  premiers  travaux.  Il  es(  clair,  en  clfet,  que 
les  taches  animées  du  mouvement  anormal  qui  porte  temporairement  en 
avant  les  premières  de  chaque  groupe  ne  paraîtront  pas  présenter  le  phéno- 
mène de  la  parallaxe  si  on  vient  à  calculer  leurs  positions  k  l'aide  du 
mouvement  normal  :  pour  mettre  en  évidence  la  correction  due  à  la  profon» 
deui-  des  l;iches,  il  faudrait  évidemment  connaître  l'expression  complète  de 
rexccs  temporaire  de  vitesse  dont  elles  sont  animées,  f.es  dernières  taches 
de  chaque  groupe  suivant  au  contraire  le  mouvement  normal,  la  recherche 
de  la  paralbxe  pour  ces  taches-là  pourra  lonjount  s'efièctuer,  puisque  le 
mouvement  normal  est  complètement  défini  pour  toutes  les  latitudes. 

m  De  même,  il  est  facile  maînteuaut  de  se  rendre  compte  de  l'écart 
notable  qu'une  observation  trés-curieuse  obtenue  par  M.  Peiers  (de  Chnton), 
par  5o  defirés  de  latitude,  présente  avec  la  fonniile  f  i  \  Cette  tache  avait  un 
noyau  cl  une  Torme  assez  régulière;  mais  elle  ét.iit  stnvie  à  quelque  dis- 
tance, d'abord  par  une  petite  tache,  puis  par  un  groupe  de  trois  petites 
taches;  son  mouvement  devait  donc  répondre  à  la  formule  (9). 

»  Quant  aux  excès  du  mouvement  en  lon^lude  des  secondes  taches  de 
chaque  groupe  sur  le  mouvement  normal,  le  tableau  prouve  que  ces  excès 
sont  généralement  très-petits.  Us  ont  été  déduits  de  l'ensemble  des  obser* 

(*)  Il  est  eaaentlel  de  noter  qae  la  dUlaoee  OMilueUe  de»  taches  en  longitude  est,  en 
mafmm,  de  4  &  S  ^ré*   l'origine,  et  que  les  observattom  de  dMique  groupe  ne  eom- 

mcnct-nt  pns  fniijours  à  Papp.ii itii)n  mime  de  ce  t;nmpe,  mais  soHvenr  à  une  rpnqtic  tirjà 
avancée  de  suti  développement.  C'est  ce  qui  ùlc  beaucoup  d'imporUince  à  l'accord  un  peu 
fortnii  des  nombica  de  ce  uUeaa. 
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vatioDS  i^tandi»  que  l'excès  de  la  première  tache  a  été  déduit  des  deux 
premiers  jours  «eul«iiieiit)  et  ne  i»éieiitent  guère  de  discordances  très- 
notables  que  dans  le  cas  où,  celte  seconde  tsche  n'ayant  été  observée  qu'à 

deux  jotiPÂ  conséctitifs,  il  a  fallu  conclure  le  mouvenent  diurne  de  l'intei^ 
vjille  d'un  jour  s<'ulement.  Il  est  vrai  que  le  signe  —  j)r«?domine  et  que  la 
inoyt'fiTU"  générale,  eu  excluant  les  nombres  douteux,  est  de  —  2',  i  (par 
7a  (groupes),  mais  cela  n'indique  pas  un  peut  mouvement  en  arrière  de  la 
deuxième  tache,  encore  moins  une  correction  à  apporter  à  la  formule  (  1 }, 
car  il  suffirait  d'augmenter  un  peu  la  parallaxe  pour  &ire  disparaître  ce 
léger  excès  négatif.  Il  serait  bien  possible  que  la  parallaxe  obtenue  dût  être 
un  peu  augmentée,  car  c'est  surtout  sur  cet  élément  que  le  phénomène 
actuel  a  dù  influer  dans  les  cnictds  relatifs  à  la  formule  (1). 

»  Quant  aux  mouvements  en  latitude,  ils  ne  semblent  d'nhord  présenter 
aucune  loi;  mais,  eu  attendant  que  des  déterminations  plus  nombreuses 
pennettent  quelques  recherches  k  cet  égard,  il  est  bien  frappant  devoir 
deux  taches  voisines  animées  simultanément  tant6l  de  mouvements  opposés 
en  latitude,  tantôt,  dans  des  groupes  voisins,  de  mouveroento  inégaux,  mais 
dirigés  dans  le  même  sens.  11  ne  f.uit  pas  oublier  d'ailleurs  que  ces  mouvc- 
ments-là  sont  essentiellemenl  oscillatoires  et  limités  à  une  amplitude  de 
quelques  degrés. 

a  Quelle  peut  être  la  cause  de  ce  singulier  phénomène,  en  vertu  duquel 
une  tacbe  semble  procéder  par  voie  de  segmentation,  comme  les  êtres  ani- 
més d'ordre  inférieur  qui  se  multiplient  en  se  divisant?  Pourquoi  la  partie 
antérieure  est-elle  projetée  ainsi  en  avant,  dans  le  sens  même  de  la  rotation, 
avec  l'énorme  vitesse  angulaire  ûc  i  d^nré  par  jour  quelle  que  soit  la  lati- 
tude, c'est-à-dire  avec  la  vitesse  iiuèaire  de  117  lieues  à  58  lieues  par 
heure,  suivant  la  latitude  (i  1 7*  us  À)?  Pourquoi  cette  impulsion  décroît-elle 
de  jour  en  jour  et  finitp^Ue  par  disparaître  pour  laisser  la  tache  prendre  le 
mouvement  normal  qui  convient  à  sa  latitude?  Pourquoi  la  tache  originaire 
ou  la  dernière  du  groupe  garde>t-elle  la  vitesse  normale  ?  Je  ne  vois  pas 
que  nos  nuages  ou  nos  ouragans  nous  donnent  ce  spectacle. 

»  Dans  Tordre  d'iHf'-es  liv|]Othétiques  où  je  suis  placé,  ou  est  conduit  à 
chercher  si  ces  phéiiomenes  ne  se  rattacheraient  pas  aux  mouvements  de 
rotation  des  couches  sucoewivement  pla<^  au-dessous  de  la  photosphère. 
Si  la  rotation  de  celle-ci  est  retardée  par  l'ascension  continuelle  des  cou- 
rants venus  de  Tintérieinr,  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  part  plus  bas  une  cou- 
che dont  la  rotation  sera  accélérée  par  rapport  à  celle  de  la  masse  entière 

C  a.»  1887,  f  ammn.  (T.  UUVt  M*  •.)  ^3 
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du  Soleil.  Des  lors,  si  les  courauts  se  forment  dans  la  première  ooucbe 
sont^jacenle,  ce»  taches  correspondantes  suivront  la  marche  générale  de  la 
photosphère,  c'e8l4-dire  la  formule  (i)  ;  maif  si  le  mouvement  ascendant 

du  courant  générateur  se  propage  venicalement  au*desious,  comme  par 
voie  d'aspiration,  jtisqtie  dans  celte  couche  encore  plus  profonde  dont  la 
rotation  doit  être  Jiccéléréc,  alors  les  matières  ascendantes  provenant  de 
cette  couche-là  ne  larderont  pas  à  se  séparer  des  premières  en  vertu  de 
leur  excédant  de  vitesse,  et  marcheront  en  avant.  Si  plus  lard  rorigine  (te 
ce  second  courant  se  relève  peu  k  peu  et  revient  se  fixer  dans  la  première 
couche ,  celle  que  nous  avons  considérée  d'abord,  la  tache  reprendra  peu 
à  peu  le  mouvement  normal  de  celle-ci. 

»  Quoi  qu'il  pn  soit  de  ce  premier  aperçu,  nécessairement  bien  vague,  les 
faits  que  j'ai  1  lionneur  de  présenter  aujourd'hui  à  l'Académie  ont  un  carac- 
tère incontestable  de  généralité;  ils  complètent  l'ensemble  de  la  théorie 
nullement  hypothétique  du  mouvement  des  taches,  c'e8t-4i-dire  de  la  rota> 
tion  si  singulière  du  Soleil.  J'espère  terminer  ce  dernier  travail  lorsque 
je  serai  de  retour  de  la  misnon  officielle  qui  va  me  retenir  plusieurs  mois 
en  province.  » 

PHYSIQUK  TKiiHKSTUE.  —  Mémoire  sur  la  distribution  du  la  chaleur  et 
ses  varialtons  dans  le  terrain  parisien ,  au  Jardin  des  Plantes  ;  par 
M.  Becqvekei..  (Extrait.) 

«  On  est  convenu  de  prendre  pour  point  de  départ  de  l'accroissement 
de  température  au-dessous  du  sol  la  coiiclie  invariable,  celle  dont  la  tem- 
pérature est  la  même  que  la  moyenne  du  lieu  et  qui  n'éprouve  aucune 
variation  dans  le  cours  de  l'année.  Cette  couche,  qui  est  d'autant  plus  pra> 
fonde  que  l'on  s'éloigne  davantage  de  l'équaleur,  se  trouve,  sous  nos  lati- 
tudes moyennes,  à  environ  24  mètres  au-dessous  du  sol. 

»  Entre  le  sol  et  la  couche  invariable,  la  température  participe  de  moins 
en  moins,  en  s'approchant  de  celle-ci,  de  la  température  de  Tair;  elle 
éprouve,  en  outre,  des  anomalies  dues  à  des  causes  locales  nombreuses 
qu'il  importe  à  la  physique  terrestre  de  connaître. 

»  On  a  étudié  jusqu'ici  cette  température  avec  dn  thermomètres  k  tiges 
plus  ou  moins  loties,  dont  les  indications  exigent  des  corrections  diffi- 
ciles, attendu  que  la  température  n'est  pas  la  même  dans  toute  la  longueur 
des  tiges. 

»  M.  Ârago  a  admis  que  la  température  des  caves  de  l'Observatoire, 
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situées  à  28  mètres  an-dpssons  du  sol,  et  qui  est  de  1 1'',70,  n'ayant  éprouvé 
aucun  cîiangement  depuis  trois  qiuirts  de  siècle,  roptèsent.tit  c«*lle  de  la 
couche  invariable}  tel  a  été  son  point  de  départ  dans  les  détermiiialions  de 
température  qu'il  a  faites  dans  les  puits  forés  de  Saint-OueD,  de  Greoelle  et 
autres  des  environs  de  Paris. 

«  Jje  thertnoniètre  électrique  permet  d'étudier  avec  précision  la  distrî— 
bulîon  de  la  chaleur  au-dessous  du  sol,  les  anomalies  qu'elle  éprouve  et  la 
possibilité  de  reconn  tîire  avec  exactitude  la  position  d*-  la  couche  inva- 
riable, SI  elle  n'est  pas  niasqucc  elle-même  par  des  effets  calorifiques  résul- 
tant de  causes  locales  et  qui  ne  peuvent  être  aperçus  qu'à  l'aide  d'instru- 
ments  très  scmibles  et  trè&^xacts. 

•  17g  puits  foré  a  été  creusé  à  cet  effet  au  Jardin  des  Plantes  il  y  a  quatre 
ans,  dans  lequel  on  a  descendu  un  câble  thermométrique  composé  lui- 
même  de  plusieurs  autres,  et  reiir'nnè  dans  un  mât  de  bois  évidé  à  l'inté- 
rieur et  goudronné.  Les  câbles  partiels  oi>t  permis  d'observer  sans  inter- 
ruption la  température  des  différentes  couches  de  terre  de  5  mètres  eu 
5  mètres,  depuis  le  sol  jusqu'à  36  mètres  au-dessous.  Le  puits  a  été  rempli 
en  partie  de  béton  pour  éviter  le  contact  du  mât  et  par  suite  du  câble  avec 
les  eaux  provenant  des  infiltrations.  La  température  est  donnée  avec  exac- 
titude et  ne  peut  être  en  erreur  que  de  ,\,  de  degré  au  maximum. 

V  Dans  ce  Mémoire,  dont  je  me  borne  à  présenter  xin  extrait  à  l'Acadé- 
mie, se  trouvent  neuf  tableaux  qui  contiennent  :  les  trois  premiers,  les 
moyennes  mensuelles  des  observations  faites  dans  les  neuf  stations,  en  y 
comprenant  celles  recueillies  â  ■"'«^S  au-dessous  du  sol  pendant  les  an- 
nées 1864 f  iB65et  1866;  les  autres  tubleaux  donnent  les  moyennes  des 
saisons,  leurs  variations  et  les  différences  entre  les  maxima  et  les  mi- 
nima. 

»  On  trouvera  ci-après  les  tableaux  des  moyennes  annuelles  et  celui  des 
moyennes  des  saisons  et  de  leurs  variations. 

I  Les  moyennes  des  observations  qui  se  trouvent  dans  le  tableau  I  mon- 
trent que  la  température  moyenne  de  Tatr  k  i^^SS  au-dessus  du  sol,  au 
nord,  déduite  des  maxima  et  minima  diurnes,  est  un  peu  plus  forte  que  celle 
H  I  mètre  au-dessous  du  sol  :  cela  tient  sans  douttî  à  ce  que  le  mode  de  cal- 
culer la  lempéraliire  donne  toujours  une  valeur  un  peu  plus  élevée  que 
celle  qui  est  obtenue  par  les  autres  méthudes. 

»  A  partir  de  6  mètres,  il  y  a  une  augmentation  de  température  d'environ 
I  degré,  qui  reste  la  même  jusqu'à  la  station  de  16  mètres|  à  fti  métrés,  il 
y  a  une  augmentation  de  o^,3,  puis  elle  continue,  quoique  trés-ftiUement, 

5a.. 
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jusqu'à  36  mètres.  De  là  on  peut  conc  lure  que,  depuis  6  mètres  et  proba- 
blement au-dessus,  la  température  va  eii  augiuentatit  jusqu'à  36  mètres,  où 
elle  est  de  i3°,4a,  donuant  ainsi  unedifTérencede  i<',78  avec  la  tempénitiira 
à  I  mètre. 

SkMm  s. 


AO-DtMPa 
N  MN.. 

AU  riDtt], 

4l«t  auilin« 
M 

A  l". 

A  C". 

A  11". 

A  IG". 

A  21"". 

A  Î6"". 

A  31". 

A  36". 

1864 

10, o3 

o 

««.47 

0 

n 

11, li 

0 

■  ],0«) 

i'j,3o 

0 

i»,33 

iao5 

ii,4i 

ift.Ss 

it,34 

II, te 

11,78 

ir,6> 

11,90 

n,3fi 

ti,3o 

l2,io 

Moyennes 
gtinéralcs.. 

10,64 

11,76 

n.jC 

11.78 

11,03 

11,37 

ii,3o 

T... 

.  ..11....-  ,. 

wnvn 

1  i-i  1  t-         1 1 1  i  \t  , 

rappor1<>n  et  Uiist^e,  coiivi-rli' 

h  la  »urfitce  du  ti>\ 
A'nnB  vëgAMiiQn  liwlMCét. 

la  nurij.' 

Argfl*  MbtoUM 

TEIIIÀI5. 

VCl  11- 
rhlnrlli't- 

cl  le  Cll- 

nlrc4«r 

(".itlr:iir<'. 
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 i 

■  Des  température»  moyennes  on  a  passé  aux  Tarialions  qu  Viles  éprou- 
vent dans  le  cours  de  l'année,  et,  par  suite,  suivant  les  saisons.  Le  tableau 

contient  tons  les  éléments  qui  sont  nécessaires  pour  discuter  celte  fjtiestion. 

«  l'arrni  les  huit  stations  espacées  <le  5  mètres  en  5  tnètrt's,  il  \  en  a  trois, 
celles  de  21,  de  3l  et  de  36  mètres^  dont  les  tempiValures  n'éprouvent  pas 
de  variations  dans  te  coara  de  l'année;  elles  se  comportent  donc,  sous  ce 
rapport,  comme  la  couche  invariable.  Où  doit-on  placer  cette  dernière?  Ou 
est  assez  porté  à  admettre  qu'elle  est  â  ai  mètres,  profondeur  qui  s*ap« 
proche  le  plus  de  celle  qui  e.st  adoptée  assez  généralement.  Ces  stations  se 
trouvent,  la  première  dans  le  calcaire,  et  les  deux  autres  dans  une  argile 
sableuse. 

«•  Quant  aux  autres  stations,  situées  à  1  mètre,  6  mètres  et  a6  inetre.H,  len 
températures  sont  soumises  aux  variations  suivantes  : 

»  1*  Â  I  mètre  au-dessous  du  sol,  la  température  moyenne  va  en  aug- 
mentant de  l'hiver  à  Tété  comme  dans  Tair;  la  différence  entre  le  maxi- 
mum et  le  minimum  est  de  6%^%,  tandis  qu'elle  est  de  18*417  dans  l'air. 
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vMwoinMnjK. 

SAISONS. 

tIM. 

188&, 

1888. 
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it.So 

»«.9< 

•  1,76 

j  1 1  mi-lrn. 

tM  

ii.3o 
11,08 

n,o8 

11,83 

■  i,3o 

..,43 

11,66 

1 1 ,6H 
11,73 

11,93  OMaioium 
11,60  minimum 

1 1 ,73 
11,78 

19, 13 

11,6} 

•  1,76 

■6  raèirei,   

»'.9» 

19,00 

1 1,01 

11,67 

11,70 
'    1 1,60 

'•.77 
"»Î7 

11, 08  minimum 

'•,7i 

11,93  maiimum 
".79 

19,08 

11,66 

11,6} 

n,?8 

* 

19.07 

17,  jo 

n,3'. 

Il .()« 
ii.'jfi 
Il  ,r>o 

n,o5 

ii.îS 

i-»,37 

ia,00  miaimiim 

19. 10 

11,33  maximum 

i9,ig 

19,91 

ia,3i 

•  2"  A  6  mètres,  les  variations  suivent  une  marche  inverse,  le  maximum 
ayanllieu  en  hiver;  la  différence  est  d'environ  t  degré. 

»  3*  A 1 1  mètres,  la  variation/qui  n'est  que  de  o*,3,  indique  encore  que 

le  maximum  est  en  hiver,  et  le  niininiiiin  entre  le  printcm|iset  l'été. 

B  4°  A  16  mètres,  l;(  in.irche  de  la  t etnpérature  esl  comme  dans  l'air; 
l'aniplilnde  de  la  variation  est  de  o",35. 

•  5"  Enfin  à  26  mètres,  la  marche  esl  encore  l.t  même  :  la  variation  e.-it 
deo«,53. 

»  Or,  de  3f  à  36  mètres,  la  tempéralnre croissant  de  o*,ia,et  à  chacune 


Digitized  by  Google 


(  3«6  ) 

de  oes  stationt  ayant  élé  constante  pendant  lea  années  i86i4i  ifl^  et  1866, 

Ofl  croit  pouvoir  en  conclure  que  raccrois^ement  d«  température  est  de 
I  <]f'^ré  par  /|i  mptrcs  ;)m  ]\-n  de  1  degré  par  3o  rnèlres,  comme  on  l'admet 
en  moyenne.  Si  l Orj  comtnetice  ii  supputer  t 'accroissement  à  partir  de 
ai  mètres,  où  se  trouve  la  première  couche  à  température  constauie,  on 
thonve  encore  i  degré  par  4 1  m^rea. 

s  Nott»  ferons  observer  que,  depuis  6  mètres  josqa'4  1 1  mètres,  les  tem- 
pératures ne  varient  pas  comme  dans  l'air;  les  masima  et  les  minima  sont 
en  sens  inverse;  tandis  qu'à  16  et  à  26  mètres,  elles  suivent  les  mêmes  pé> 
riodcs  que  dans  l'air. 

»  Ou  fera  remarquer  que  cet  état  de  choses  a  eu  lieu  pendant  trois  an- 
nées consécutives  :  il  prouve  que  dans  certaines  localités,  au>dessous  du 
so1«  des  couches  sont  en  relation  avec  Tair,  dont  elles  partagent  les  vîcissi- 
ttides,  quoique  k  un  degré  beaucoup  moindre.  Cette  relation  dépend  des 
infiltrations  d'eaux  pluviales,  sotunises  1*  une  marche  régulière,  lesquelles 
apportent  une  pertiirhnlion  d;ms  la  distribiiliDn  de  la  chaleur. 

»  pour  vérifier  cette  conjecture,  j'ai  prié  M.  Delesse,  qui  vient  de  publier 
uue  excellente  carte  hydrologique  du  département  de  la  Seine,  de  vouloir 
bien  me  donner  son  opinion  k  cet  égard.  Voici  la  note  qu'il  m*a  remise  et 
que  je  Joins  ici,  afin  de  montrer  que  mes  observations  de  température  sont 
d'accord  avec  le  régime  des  eaux  inSltrées  dans  le  bassin  parisien  : 

«  I.es  eaux  météoriques  qui  tombent  sur  le  sol  pénétrent  à  l'intérieur  de 
»  la  terre,  dans  laquelle  «■Iles  s'infiltrent  en  oh/'issant  h  l'action  de  la  pe- 
I»  sauteur;  elles  s'accumulent  sur  les  concbes  imperméables,  ou  ell<%  for- 
»  ment  des  nappes  d'eau  souierrauies.  Pour  le  puits  foré  du  Jardin  des 
»  Plantes,  la  carte  hydrologique  montre  qu*â  la  profondeur  de  16  mètres, 
»  on  pénètre  déjà  dans  la  nappe  d'eau  souterraine  qui  alimente  les  puits 

*  ordinaires  au  Jardin  des  Plantes.  Cette  nappe  s'écoule  sans  cesse  vers  la 
il  Seine  et  reçoit  directement  les  eatix  atmosphériques,  en  SOrte  qu'elle 
»  doit  participer  à  leurs  variations  de  fempéraftire. 

H  A  la  profondeur  de  a6  mètres,  on  atteint  une  deuxième  nappe  souter- 

*  raine  qui  prend  naissance  sur  l*argile  plastique.  C'est  une  nappe  piiis- 
»  santé,  parce  qu'elle  repose  sur  des  couches  complètement  imperméables. 

*  Elle  est  alimentée  par  les  eaux  atmosphériques;  die  l'est  aussi  par  les 
»  eatix  coulant  à  la  surface  du  sol,  dans  les  endroits  où  affleure  l'argile 
»  plastique;  elle  l'est  princip.dement  par  les  e;Mi\  <!e  la  Bièvrc,  qui  s'intil- 
u  trent  dans  le  bassin  d'Arcuetl.  Elle  s'écoule  d'ailleurs  rapidement,  parce 
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•  qa«  le*  couches  de  Targile  plastique  sMncUneDt  fortement  yen  le  nord  et 
»  parce  qu'elle  coule  à  travers  des  sables  facilement  pimnéables.  On  con- 
«  çolt  donc  que  sous  le  Jurdin  des  Plantes  les  variations  de  tempérât  tire 
»  puissent  atteindre  o*,53,  bien  qu'elle  soit  à  la  profondeur  de  a6  mètres 

»  ait- dessous  du  sol. 

»  Les  nappes  souterraines  qui  sont  alimentées  directement  par  cies  eaux 
m  venues  de  la  lurfiice  doivent  nécessairement  reproduire,  en  les  atténuant, 
»  les  variations  de  température  de  ces  dernières.  Ces  variations  seront 

•  d'autant  plus  sensibles  que  les  nappes  d'eau  se  trouvent  i  une  moindre 
»  profondeur  et  que  leur  écoulement  sera  plus  facile  et  plus  rapide. 

)i  II  fallait  du  reste  un  appareil  aussi  précis  que  celui  qui  a  été  installé 
»  au  Jardin  des  Plantes  pour  qu'il  fftt  possible  d'apprécier  les  fail)les  va- 

•  ridtions  de  température  repré^eutanl  l  infltieuce  des  saisons  à  1  intérieur 

»  de  la  terre.  » 

*  le  ne  prétends  nullement  appliquer  à  d'autres  localités  les  faits  que  je 
viens  d'exposer,  ni  les  généraliser.  On  sait  du  reste  que  la  température  au- 
dessous  du  sol  est  modifiée  plus  ou  moins  par  d'autres  causes,  telles  que  la 
nature  des  terrains,  leur  épaisseur,  la  proxinuté  de  roches  ignées,  etc.,  etc. 

»  Le  travail  dont  je  viens  de  présenter  un  précis  à  l'Âcadémie  prouve 
qu'avec  le  thermomètre  électrique  on  peut  étudier  les  anomalies  qu'éprouve 
la  distribution  de  la  cbalenr  dans  les  coucbes  terrestres,  anomalies  qui  inté- 
ressent la  géologie,  la  physique  du  globe  et  les  phénomènes  de  culture  ;  la 
géologie^  en  ce  qu'elles  indiquent  les  formations  qui  sont  en  rapport  avec 
l'air,  par  l'intermédiaire  probablement  des  infiltrations  d'eau  phivinle,  qui 
sont  une  cause  nicessatite  de  réactions  chimiques  sur  les  roches;  la  |'liy- 
sique  terrestre  et  les  phénomènes  du  culture,  en  faisant  connaître  les  per- 
turbations qui  en  r^iltent  dans  la  distribution  de  la  chaleur  terrestre 
soumise  à  une  loi  mathématique.  » 

CBlMiB  0R6AIIIQDB.     JVan^iuTnatlm  des  tnontunines  aromatiques  en  acides 
phu  riches  en  carbme.  Note  de  M.  A.-W.  flhwiMiiir. 

«  Dans  une  Note  précédente  présentée  i  l'Académie  au  commencement^ 
de  Tannée  dernière,  j'ai  déciit  la  formation  de  la  m^énjrùSf^tjrldiatnine 
(substance  que  j'avais  obtenue  il  y  a  quelque  temps  en  traitant  l'aniline 

par  le  chlorofonne)  au  moyen  d'tu>  nouveau  procédé,  savoir  :  Taction  du 
trichlorure  de  phosphore  sur  un  mélange  de  pbényllonnamide  et  d'ani- 
line. 
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»  La  poursuite  de  ces  expériences  a  exigé  la  préparation  de  plus  grandes 

qiianiih's  de  phénylformamidev  et  plus  tard  aussi  de  la  tolyîforniamide. 

J'ai  pareillenuMit  ohtetm  ces  stibstnnccs  ;i  i)]usieurs  reprises  en  faisiint  agir 
les  motiamiiies  on  (juestioii  sur  l't'tlier  foniuque;  iiiai.«,  en  dernier  lieu, 
en  raison  de  la  difficulté  qu'un  éprouve  encore  à  su  procurer  de  Tacide 
foriniqae  en  assez  grande  quantité,  j'en  suis  revenu  à  l'andenne  médiode, 
savoir  :  la  dlsliliation  de  la  moDamiiie  oxalique.  J'ai  constaté,  en  effetj 
qn'il  n'y  a  pas  de  dififictdté  à  se  procurer  les  composés  formîquest  pourvu 
qu'on  se  place  dans  les  conditions  nécessaires  à  leur  production. 

»  Sulvaiil  Getli.inll,  le  prodtiit  pnnci|)al  de  la  distillation  de  l'oxalate 
secomtaire  d'aniline  est  dijfhënj^ioxamide,  tandis  que  la  phénylformaniide 
u'apparait  que  comuie  produit  accessoire.  En  effet,  i  molécule  d'acide 
oxalique  et  a  molécules  d'aniline  donnent  à  la  distillation  presque  exclu* 
sivementde  la  di|ihényioxaniide,  a  molécules  d'eau  se  séparant  de  l'oxalale 
secondaire  formé  en  premier  lieu. 

D  Mais  rien  n'est  plus  facile  que  d'exploiter  cette  réaction  pour  la  for- 
mation de  l:i  phénylformaniide.  Si  l'on  fait  réngir  i  molécule  d'acide  oxa- 
lique sur  3  molécules  d'aniiine  (ou  même  3  molécules  d'acide  oxalique  sur 
a  molécules  d'aniline),  en  chauffant  rapidement,  il  se  forme  principale- 
ment de  la  phénylformamide,  l'oxalate  formé  d'abord  perdant  i  molécule 
d'eau  et  i  molécule  d'acide  carbonique. 

"      ^  H  )  H  ) 

■  1j6  produit  de  la  distillation  est  un  liquide  à  odeur  particulière  qui 
se  prend  en  masse  |)ar  l'addition  de  la  soude  concentrée.  Il  paraît  se  for> 
mer  ninsi  une  combinaison  de  la  pliéii vlfonnamide  avec  l'alcali  qui  se 
dépose  en  cristaux.  I.e  liquide  dislillé,  rentermant  toujours  une  certaine 
quantité  d  aniluie,  est  parfaiiemeirl  propre  à  la  production  de  la  mélhényl* 
diphényidiatuine  que  j'ai  décrite  précédemment.  On  n'a  qn'à  le  traiter  par 
le  trichlomre  de  phusphore  pour  obtenir  le  composé  roétbénylique  en  assez 
jgrande  quantité. 

»  Mais  l'action  de  la  chaleur  sur  l'oxalate  anilique  donne  naissance  i 

toute  une  série  (l'auites  rt'aclions,  lesquelles,  quoique  d'une  importance 
secomlaire,  ne  s'étendent  |ias  moins  sur  une  notable  (juantité  de  matière. 
En  premier  lieu,  ou  observe  qu'il  se  dégage,  pendant  la  distdlatioti,  de 
l'acide  carbonique.  Ce  dernier  provient  de  deux  réactions  secondaires  : 
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l'uhe,  1.1  destruction  dt-  la  phénylforinamide  déjà  formée,  qui,  conformé- 
ment à  la  décomposition  analogue  de  la  forinatuide,  &e  scinde  en  aniline  et 
tdde  carbonique, 

CHOl  C«H>) 

CM!»     N?=    H  H 
n    \  H  ) 

l'aulre,  la  transformation  de  la  diphényloxamido,  qui,  comme  je  l'ai  indi- 
qué il  y  a  quelque  temps,  se  décompose  en  diphénylcariHunuU  et  oxyde  car^ 
bonique, 


(C'O')" 
(C*H»)* 
H» 


(C  O)" 
H» 


»  Le  produit  brut  de  la  distillation  d'an  mélange  de  i  molécule  d'acide 
oxalique  et  de  i  molécule  d'anitine  renferme  en  onttc  He  l'acide  cyanhy- 
drique,  dont  la  formation  se  comprend  facilem<^nt.  F.ii  clmiiffant  le  produit 
de  la  distillation  avec  de  l'acide  chlorliydriquc  concentif,  il  pas^e  avec  la 
vapeur  d'eau  une  substance  huileuse  à  odeur  aromatique  rap|M.>lanl  celle  du 
bepzonitrile,  et  qui  ne  tarde  pas  à  montrer  des  tendances  cristallines.  On 
reconnaît  sans  dilBcullé  que  Ton  a  afiaire  à  uo  mélange*  Soumise  à  une  ébul- 
lilion  prolongée  avec  de  la  soudei  cette  huile  se  dissout  en  partie,  en  déga- 
geant de  l'ammoniaque.  Uno  atitro  qnaiiliti'  surnage  ;i  la  surface,  ot.  p;ir  le 
refroidissement,  au  bout  de  quelque  teuq)s,  se  prend  en  tnassp.  Celle  solidi- 
fication s'accomplit  instantanément  en  traitant  la  couche  huileuse  par  l'acide 
chlorhydrique  concentré.  Ajoute-t«oo  au  liquide  chlorhjdrique  renfisrmant 
Itt  cristaiix  quelques  gouttes  d'acide  nitrique  concentré,  le  mélange,  légère- 
ment chauffé,  prend  aussit6t  une  couleur  bleu  foncé.  Cette  propriété  carac- 
térise la  </i/iA<//i;'/(]/»iMe,  avec  laquelle  le  composé  cristallin  concorde  d'ailleurs 
pleinrment  sous  tous  les  autres  rapports.  La  diphénylamine,  ou  ne  peut  en 
douter,  se  toruie  comme  produit  complémentaire  de  l'acide  cyanhydrique 
dans  la  réaction  de  l'aniline  sur  la  phéiiy  lloi  mamide.  i  molécule  de  phényl- 
formamide  et  i  molécule  d^aniline  renferment ,  en  efiet,  les  éléments 
de  I  molécule  de  diphénylamine,  de  i  molécule  d'acide  cyanhydrique  et 
de  I  molécule  d'eau. 

H     )  H  )  II  j 

»  Il  ne  reste  (}u'à  rendre  compte  du  corps  liquide  formé  à  côté  de  la 
C.  a.,  iSSj»  I»  ammun.  (T.  LXIV»  M«  9.)  ^3 


Dlgitized  by  Google 


(  390  ) 

diphénylamine,  lequel  avait  disparu  eu  dégagcaut  de  Taminoniaquc  lors 
du  lraiteiii«iit  du  mélange  par  la  soude.  Si  Todeur  du  liquide  et  sa  manière 
d'être  sous  l'influence  de  la  soude  avaient  déjà  fait  pressentir  le  benxoni- 
trile,  on  ne  pouvait  plus  douter  de  la  formation  de  ce  corps  lorsque,  par 
radditinii  d'acult;  chlnrhvdriqiie  à  la  ^,oIllt■K)n  sodiqiie,  il  se  pri'ci()ita  une 
notable  quantité  d'acide  lieu/ouiue  partaiteuicul  pur,  dont  la  composition 
fut  constatée  par  l'analyse  du  sel  d'argent. 

a  ÏA  formation  du  bemonitrile  s'explique  sans  difficulté.  Il  d<^t  encore 
sa  naissance  à  une  transformation  secondaire  de  la  pbénylformamïde  dont 
la  molécule  se  scinde  «i  eau  et  bemonitrile  : 


C  H  O 
H 


■  lie  benzonitrile  ne  se  produit  qu'en  partie  pendant  la  distillation  du 
mélange  d'aniline  et  d'acide  oxalique;  la  majeure  partie  se  forme  évidem» 
ment  en  traitant  le  produit  brut  de  la  distillation  par  l'acide  chlor^ 

hydrique. 

»  La  transformation  de  l'aniline  en  acide  benzoïque,  substance  plus 
riche  en  carbone,  offre  quelque  uiiéret,  parce  que  le  développement  de 
Tindustrie  des  couleurs  au  goudron  met  à  notre  disposition  les  monamines 
aromatiques  en  abondance  et  aux  prix  les  plus  bas.  La  nouvelle  réaction 
était  évidemment  destinée  à  fournir  maints  acides  connus  avec  plus  de  faci- 
liic  que  par  les  procédés  actuels,  et  même  4  engendrer  des  combinaisons 
restées  jusqti'ici  incotmiies. 

w  J'ai  d'aburd  contirnié  la  généralité  de  la  réaction  par  le  traitement 
analogue  de  la  toluidine.  Les  phénomènes  que  l'on  observe  dans  la  distil- 
lation de  I  molécule  de  toluidine  avec  i  molécule  d'acide  oxalique  sont 
tout  è  £ait  semblables  à  ceux  qui  se  présentent  dans  la  réaction  correspon* 
danle  de  l'aniline.  Il  eût  été  inutile  d'examiner  encore  une  fois  toutes  les 
phases  de  ce  procédé  compliqué.  Le  [iroduil  Iji  uI  de  la  réaction,  l  enfermniif 
de  graiules  quautilés  de  tolyUormamide,  lut  donc  de  suife  distillé  avec  de 
l'acide  chtorliydrique.  La  substance  hudeuse  entraînée  par  tes  vapeurs 
d'eau  étant  traitée  par  la  soude  dégage  de  l'ammoniaque  en  abondance. 
Le  liquide  sodique,  séparé  par  la  filtration  d'un  résidu  insoluble  et  soumis 
à  l'action  de  l'acide  chlorhydrique»  a  fourni  un  acide  cristallin  que  la  com> 
bustion  et  l'analyse  du  sel  d'argent  ont  identifié  à  YacidetoijrUque» 

»  Il  s'était  donc  formé  d'abord  de  la  to^tfomuunide  qui,  changée  4  son 
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totir  en  toUmitrite,  avait  en  dernier  lieu  donné  naÎManoe  à  Vadde  totfrlùiue: 

CHM  CHO) 
0'+    H  W  =  C'H'  [N-hH'O-l-CO», 

H  )  H  ) 

CHO) 
H  ) 

C'irN  4-  aH'O  =  C*H»0»  +  H»N. 

»  L'expértpncn  acquisp  dans  les  séries  pîiénviiqiif  t*t  tolvliqne  a  été 
confirmée,  conaae  on  pouvait  s'y  attendre,  ilan^  la  série  de  la  naphtaline. 

>  L'examen  des  composés  naplitaliques  dans  la  direction  indiquée  pré- 
sentait nu  intérêt  tout  particulier,  l'exploitation  de  la  nouvelle  réaction  fai- 
sant entrevoir  la  formation  de  toute  une  sérié  de  combinaisons  dont  Texis- 
lence  était  depuis  longtemps  pressentie  par  la  théorie,  mais  dont  la  prO« 
duclion,  mniprr  drs  tentatives  réitérées,  n'avait  pu  être  réalisée. 

»  na[)iii;iliiie,  ce  produit  général  de  r;iclion  de  la  chaleur  sur  les 
corps  organiques,  n'a  jamais  été  observée  dans  une  réaction  simple.  Il 
était  très-probable  qu'on  rencontrerait  un  jour  la  naphtaline  dans  la  sci*- 
non  d'un  acide  lté  î  ce  corps  par  des  liena  semblables  k  ceux  qui  existent 
entre  l'acide  benzoique  et  la  benzine. 

•  Cet  acide,  dont  la  composition  s'exprime  par  la  formule 

devait,  en  effet,  s'obtenir  en  soumettant  à  l'action  de  Tacide  oxalique  la 
monamine  de  la  naphtaline,  savoir  la  naphlylaroine, 

»  L'expérience  n'a  pas  manqué  de  réaliser  cette  prévision  de  la  théorie. 
IjO  nouvel  acide  est  un  corps  m^ornifiqnenient  cristallisé,  dont  les  propriétés 
et  les  métamorphoses  seroul  de  ma  part  l'objet  d'une  communication 
spéciale.  » 

M.  u  Sunérans  Mcaaémn.  annonce  à  l'Académie  la  perte  douloureuse 

qu'elle  vient  de  faire  dans  la  personne  de  M.  J^nLy  Correspondant  de  la 
Section  d'Astronomie,  décédé  k  Himes  à  la  fin  du  nfois  de  février  dernier. 
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MtaiOIIIES  liCS. 

PHYSIQUE.  —  Sitr  lit  inlrssc  de  ptnjintjahon  d  un  é.brnnlemeuL  communiqué  à 
une  masse  gazeuse^  renjermée  dam  un  iuyau  cjlmdri^uei  P^"'  M.  F. -P. 
Lr  Roux.  (Ettraît  par  l*a«teur.) 

((^ommisisaires  :  MM.  Rcgiiaull,  Biibmet,  Moriii,  Edin.  Becquerel.) 

m  Ix'  Mémoire  qn«*  j'ni  l'honneur  tïe  sniimrltre  nu  jugement  de  l'Aca- 
démip  renferme  !h  (lesct  i|)tion  ei  les  résultais  d'expériences  faites  en  i86a 
et  iBb^i,  htir  iesqiielle!»  j  ai  iaii  une  coinunuiiculion  le  27  octobre  i86a,  et 
dont  plusieurs  Blenibres  de  TAcAdémie  ont  bien  votila  élre  témoins, 

•  Je  me  suis  proposé  de  résoudre  expérimentalement  la  question  aui» 
vante  :  mesurer  directement,  par  des  moyens  purement  raécaniqtu  s,  sur 
une  base  relativrnient  (rcs-courfe,  la  vitesse  de  propagation  d'un  éljrHulc- 
ment  solitaire,  communiqué  à  une  masse  pnzcnse  de  température  parfaite- 
ment déterminée,  contenue  dans  un  tu^au  cylindrique. 

»  J'ai  commencé  par  réaliser  un  nouveau  chronoscope,  fondé  car  la  toi 
de  la  chute  des  graves,  permettant  de  mesurer  de  courts  intervalles  de 
temps  avec  une  grande  précision,  et  qui  est  toujours  prêt  à  fonctionner 
identiquement  de  la  même  manière,  sans  avoir  besoin  de  préparations  par- 
ticuliffps  avnntage  dont  no  peuvent  jouir  les  clironoscopes  h  mouvement 
d'horlogerie.  Comme  moyen  de  pointage,  j'emploie  l'étincelle  d'indiirtion 
en  utilisant  son  action  spéciale  sur  une  surface  d'argent  légèrement  iodnrée; 
je  ne  m'arrêterai  pas  sur  ce  ùAt  qui  a  déjà  été  Tobjet  de  ma  part  d'une  com- 
munication à  l'Académie  (1). 

»  Le  tuyau  où  devait  se  propager  l'ébranlement  avait  un  diamètre  de 
7  centimètres  et  une  longueur  de  72  mètres;  il  était  replié  en  deux,  dans 
une  baignoire  de  36  mètres  de  long,  de  manière  à  pouvoir  être  entouré  en- 
tièrement d'eau  ou  de  glace  fondante. 

•  Les  denx  extrémités  de  ce  tuyau  étaient  fermées  par  des  membranes 
de  caoutchouc  vulcanisé,  très-minces  et  très-fmrtement  tendues.  Un  mar- 
teau de  bois,  mù  par  des  ressorts,  venait  frapper  Tune  de  ces  membranes 
d'tm  coup  unique,  <'t  commtiiii({uait  .liiisi  à  l'jiir  cotitenu  dans  le  tuyau  un 
ébranlement  qui  venait,  au  Ijout  de  ^  de  seconde  environ,  mettre  en  nion- 
veuient  la  seconde  membrane.  Devant  cbacuuc  de  celles-ci  était  disposé 

(j)  OM^tAs*  rendu,  t.  LY,  p.  aSg;  décembie  i86a. 
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une  sorte  de  petit  pendule,  traverse  par  lecour.int  inducteur  d'une  bobine 
de  Rubmkorff;  le  mouvement  de  Ia  membrane  dérangeant  le  pendule  in> 
terrompait  le  courant  inducteur  et  déterminait  Texplosion  de  rétincelle 
dUnduetibn  dont  la  trace  était  recueillie  par  la  règle  du  cbrounsi  ope  en 
mouvement.  Ainsi  se  trouvaient  enregistrées  rorigine  et  la  fin  de  lu  propa- 
galion  de  l'ébranlemenr. 

•  Cette  disposition  e&t  très-simple  en  principe  :  dans  la  pratique,  elle 
a  demandé  un  assez  grand  nombre  de  précautions  délicates,  dont  la  descrip- 
tion ne  saurait  trouver  place  ici. 

»  Pour  dessécher  Taîr  contenu  dans  le  tube,  on  lui  donnait  un  monve* 
ment  circulatoire  au  moyen  d'une  pompe  spéciale,  de  façon  à  le  faire 
passer  plusieurs  fois  sur  îles  subsfances  destinées  à  le  [n  iver  d'humidité  et 
d'acide  carljoiiiqiic.  Comme  agent  accessoire  de  ilesslc  c;tlion,  en  même  temps 
que  pour  apprécier  la  tension  de  la  faible  quantité  de  vapetn-  d'eau  qui 
pouvait  subsister  dans  cet  air,  j'employais  l'abansement  de  la  température; 
il  cet  eff«r,  je  faisais  traverser  au  gaz  un  tube  de  verre  mince  plongé  dans 
un  mélange  réfrigérant  dont  un  thermomètre  donAait  la  température. 

»  La  mesure  du  chemin  |Mircouru  recliligrjement  a  été  faite  avec  des 
soins  particuliers,  nu  moyeu  de  règles  en  fer  de  :?  mètres,  comparées  aux 
étalons  officiels.  L'erreur  relative  est  inférieure  a  YiTSJfû- 

»  Quant  à  la  partie  coudée,  j'ai  évalué  directement  la  longueur  recti- 
ligne  qui  lui  était  équivalente  ;  je  l'ai  déduite  de  la  comparaison  des  lon- 
gueurs de  deux  tuyaux  d*orgue,  k*nn  droit,  l'autre  comprenant  le  o>ude 
Iiii*méme  qui  avait  servi  dans  mes  expériences,  ces  deux  tuyaux  étant 
amenés  à  rendre  exactement  le  même  son  fondamental. 

■  De  la  moyenne  de  plusieurs  séries,  laites  à  la  température  de  la  glace 
fondante,  et  comprenant  77  déterminations,  je  conclus  pour  la  vitesse  de 
propagation  d'un  ébranlement,  dans  les  conditions  indiquées,  le  nombre 
33o"*,66  par  seconde.  J'estime  l'approximation  ii  7;^. 

»  Dans  l'introduction  de  mon. Mémoire,  je  discute  les  expérieiices  faites 
antérietuvment  sur  Ix  propagation  du  son  dans  l'atmosphère,  je  les  ramène 
à  zéro  au  moyen  du  coefficient  de  dtlatnîinn  des  gaz  donné  par  î\1  Re- 
gnault;  je  fais  en  même  lempsiri  correction  probable,  datis  chaque  cas,  pour 
le  degré  hygroiuélrique  de  l'air.  Sur  les  huit  nombres  qui  représentent  les 
résuUats  de  ces  ^diverses  déterminations,  cinq  sont  compris  entre  33a  et 
33a'",44-  D*oD  autre  côté,  le  nombre  trouvé  en  iSaa  par  Arago  et  le  Bu« 
râau  des  Longitudes  (33o^,64)  se  trouve  coïncider  presque  exactement 
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avec  celui  que  j*ai  évalué.  Le  nombre  de  l'astroodae  anglais  Goldinghaiu 

^SSi",!)  se  rapproche  beaucoup  du  nombre  d'Arago. 

1»  ï.es  expériences  faites  en  plein  air,  sur  une  base  de  plusieurs  kilo"- 
mètres,  ne  peuvent  évidemment  inspirer  qu'une  confiance  trés-limiléc,  à 
cause  de  1  incertitude  considérable  qui  doit  régner  sur  la  véritable  valeur 
de  la  température  de  Tair  sur  le  trajet  de  l'ébranlement  sonore.  L'erreur 
est  d  Want  plus  à  craindre  de  ce  cdté  que  ces  expériences  onl  été  généra* 
lernent  faites  la  nuit;  or»  les  travaux  des  physiciens  modernes,  tels  que 
MM.  Babinet,  Becquerel,  Marlins,  etc.,  ont  mis  en  évidence  l'existence 
d'un  innxiinimi  de  température  pendant  la  nuit,  qui  iuirait  lieu  à  une  hati- 
leiu'  plus  ou  moins  grande.  En  Angleterre,  les  ascensions  aérostatique«i 
opérées  pendant  la  nuit  par  M.  Glaiaher  ont  montré  que  souvent  la  tempé- 
rature Gontinuait  à  croître  jusqu'à  des  hauteurs  considérables.  L'influence 
de  cette  cause  d'erretir  serait  de  donner  des  vitesses  trop  grandes;  or,  c'est 
précisément  le  plus  petit  des  nombres  trouvés  pour  la  propagation  à  l'air 
libre  qTii  se  rapproclie  le  plus  de  celui  que  j'ai  trouvé  pour  la  propagation 
cylindrique. 

»  li  fst  donc  probable  que  les  deux  vitesses  de  propagation,  sphérique 
et  cylindrique,  sont  bien  égales  ;  mais  pour  arriver  à  résoudre  définitive- 
ment celte  question,  il  faudrait  pouvoir  opérer  dans  l'atmosphère  sur  une 
faible  base»  loo  mètres  par  exemple,  de  manière  à  pouvoir  étudier  com- 
plètement la  distribution  de  In  tenipérnfnre  dans  cet  espace.  Ma  méthode 
expérinien laie  est  éminemmetit  propre  a  inie  telle  élude;  j'avais  même  dis- 
posé des  appareils  dans  ce  but,  mais  le  calme  parfait  de  l'atmosphère  qui 
est  nécessaire  à  leur  fonctionnement  paraît  difficile  k  rencontrer  dans  nos 
climats. 

N  Eu  résumé,  j'ai  fait  Tapplicalion  d'une  méthode  nouvelle  d'expéri- 
mentation qui  permet  de  déterminer  la  vitesse  de  propagation  d'un  ébran- 
lement dans  une  colonne  de  gaz  dont  la  masse  n'est  pas  assez,  considérable 
pour  qu'on  ne  puisse  l'avoir  pur,  et  dans  des  conditions  qui  permettent  «le 
la  porter  à  telle  température  qu'on  pourrait  désirer.  Des  considérations  de 
dépense  et  de  place  m'oni  forcé  à  restreindre  mes  expériences  à  celles  qui 
ont  été  faites  sur  l'air  à  z^o. 

a  Dans  le  Mémoire,  j'examine  incidemment  un  certain  nombre  de  ques- 
tions relatives  à  la  production  de  l'élincelle  d'induction,  à  la  propagation 
des  ébranlements  datis  les  canaux  courbes,  à  uue  nouvelle  forme  à  douuer 
à  mon  cbrouoscope,  etc.  » 
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M.  E.  pATAV  demande  l'ouvertore  d'un  pli  cacheté  dépo«é  par  lui  le 

1 1  février  deriiipr.  Ce  pli,  ouvert  en  séance  par  M.  le  Secrétaire  perprtnci, 
contient  une  Note  relative  à  la  cause  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  des 
astres. 

M.  Patati  lit  ensuite  une  Note  iv.tnl  ynur  titre  •  «  Sur  les  c.ujses  qui  font 
du  soleil  et  des  étoiles  des  sont  tes  pt  rpctucllts  de  cli^ileur  et  de  lumière,  et 
sur  la  cause  du  mouvement  de  rutaliuti  des  planète^  sur  elles-mêmes  ». 

(Renvoi  à  la  Section  d'Astronomie.) 


MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

M.  CLOQVtn  préseoie  à  l'Académie  une  Note  manuscrite  de  M.  AJarti- 
netufy  Hôte  qui  contient  quelques  développements  snr  les  idées  émises  par 
l'auteur  dans  quatre  brochures  sur  le  choléra,  qu'il  «  sticcMsivement  adrn^ 
sécs  à  l'Académie. 

(Renvoi  à  ia  Commission  du  1^  Bréant.) 

M.  DciiAMRL,  obligé  de  s'absenter  prochainement,  demande  à  cire  rem- 
placé dans  la  Commission  cîmrgée  de  rexanieii  d'un  Mémoire  de  .)/.  Cornu 
«  sur  une  ttiéohe  nouvelle  de  la  réflexion  cristalline  d'après  les  idées  de 
Fresnel  ». 

M.  Bertrand  est  désigné  pour  &ire  partie  de  celte  Commission,  à  la  place 
de  M.  Dnhamel. 


CORRESPONDANCE. 

M.  u  SfamsTHB  M  LTLnnwcnoM  wwÊMim  transmet  à  PAcadémie  une 
Lettre  adressée  deTarragone  par  M.  Pedro  Pujol  au  »ujet  de  plusieurs  de- 
couvertes  que  l'auteur  croit  avoir  faîtes  en  Algèbre,  et  dont  l'une  est  rela* 
tive  au  binôme  e  Newton. 

Cette  Lettre  sera  renvoyée  k  la  Section  de  Géométrie. 
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ASTaoHOiiiK.  —  Sur  les  toeha  solaires.  Note  de  M.  G.  RiMmorF  (1), 
présentée  par  M.  H.  Sainte-Claire  Deville  (a). 

«  Dan»  une  commnnicatioD  insérée  au  Compte  rmdu  de  la  «éance  du 
10  décembre  dernier,  M.  Faye  a  développé  les  raisons  qui  paraissent  rendre 

inadmissible  l'hypothèse  sur  la  iiaiure  et  l'origine  des  lacbes  solaires  que 
j'ai  proposée.  3e  vais  essayer,  dans  les  lignes  suivantes,  de  discuter  et  d*ap- 
préciei  à  mon  tour  la  valeur  de  ces  raisons. 

»  Une  partie  df  s  critiques  que  M.  Faye  adresse  à  l'hypothèse  en  question 
semble  reposer  sur  un  malentendu  de  sa  part,  malentendadool  je  ne  m'ex- 
plique pas  bien  Torigine,  ne  trouvant  rien  qui  Tautorise  dans  le  Mémoire 
que  j*ai  publié.  En  effet,  dans  ce  Mémoire,  je  m^exprime,  au  sujet  de  cette 
hypoibèse,  de  la  façon  suivante  (3):  «  Il  doit  se  produire  dans  l'atmosphère 
»  du  Soleil  des  phénomènes  analogues  à  ceux  que  nous  observons  dans  la 
»  noire  ;  il  doit  y  arriver,  comme  sur  la  Terre,  des  abaissements  de  lein|)é- 
»  rature  donnant  iieu  à  la  Ibrmation  de  nuages.  »  Cette  phrase,  prise  mèine 
isolément,  ne  peut  laisser  aucun  doute }  le  mot /se  rapporte  à  l'atmosphère 
du  Soleil,  et  ce  qui  suit  confirme  cette  interprétation.  M.  Faye  semble  ap- 
pliquer le  mot  /  à  la  surface  du  corps  solaire  ou  pliotosphère,  nom  par  lequel 
je  désigne  la  région  solaire  dont  dépend  principalement  la  luaiière  émise 
par  cet  astre.  Voici,  en  tout  cas,  comment  M.  Fmvc  expose  mon  hypothèse 
avant  de  la  combattre  :  n  Supposez  'qu'une  région  circonscrite  du  vaste 
n  océan  liquide  de  la  photosphère  vienne  à  se  refroidir  :  les  vapeurs  métal- 
•  liques  répandues  dans  l'atmosphère  vont  se  condenser  et  formeront  au- 
»  dessus  de  cette  place  un  nuage  plus  ou  moins  lumineux  par  lui-même, 
»  mais  à  coup  sûr  opaque  et  obscur  relativement  à  la  photosphère.  Ce 
»  nuage  à  son  tour,  en  formant  écran  pour  les  couclies  supérieures,  y  dé- 
»  terminera  une  nouvelle  condensation  de  vapeurs,  un  second  nuage  plus 
»  élevé  et  superposé  au  premier.  Là  ou  le  rayon  visuel  traverse  la  double 

(i)  L'Acudêinie  a  déciilé  que  «elle  eomniiinicaiion,  qnoiqae  dépaMsnt  les  Uniies  r%le- 

mentaires,  serait  reproduite  en  entier  au  Compte  rendu. 

(3)  £n  prcscotaut  cette  Note,  M.  U.  Saiote^aire  Deville  fait  savoir  à  rAcadèiuie  qu'elle 
lui  était  parvenue  antérânreineDt  à  la  wanee  'préoédenie  ;  te  manque  de  tempe  l'avait  empê- 
ché de  la  présenicr  avant  la  fin  de  cette  séance. 

(3)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  3"  série,  t.  LXVIII,  p.  5.  L'original  allemand  Mt 
ainsi  conçu  :  .  In  der  Atmosphère  (1er  Soonc  mùssen  itboliche  Vorgange  «Is  in  der  unsrigen 
stattindeni  lokale  Teraperatiijreniiedri|puigan  mâweo  dort,  wle  Uer,  dia  Varaaiainiiig  lar 
Bfldoag Ton  Wotkadfdmé  • 
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»  couché,  on  voit  le  fond  noir  de  la  tache  aînii  produite;  là  où  il  traverse 
»  le  premier  seulement,  qui  peut  et  doit  même  déborder  l*aulre,  on  a  la 

•  pénombre.  » 

»  P.ir  suite  fin  mnlenteiitlu  que  jp  vintis  de  signnirr,  rt  qite  je  dois  con- 
sidérer comme  la  base  du  raisoiiiuMncii  t  de  M.  Paye,  l'Ii)  potlicsc  s'y  Ironve 
si  complètement  detigurée,  qu'elle  devient  insoutenable  et  même  absurde. 
En  effet,  si  rabaissement  de  température  d'une  partie  de  ta  photosphère 
est  la  cause  de  la  formation  du  premier  nuage,  quel  sens  cela  a-t-tl  de  vou' 
loir  expliquer  la  formation  du  deuxième  nuage,  du  nuage  plus  élevé,  en 
disant  que  le  premier  nuage  agit  en  formant  écran  pour  les  couches  supé- 
rieures de  l'atmosphère-' 

»  Je  n'ai  nullement  parie  d'un  refroulissenient  local  de  la  photosphère  ou 
du  noTHim  «o/ntre  (expression  dont  j'ai  fait  usage  daub  mou  Mémoire)  j  suivant 
l'exposé  de  mon  hypothèse,  le  premier  nuage  se  forme  par  un  refroidisse- 
ment local  de  Vaimosphère  solaire,  sans  que  la  région  sou9>jacente  de  la 
photosphère  subisse  de  refroidissement.  Le  nuage  ainsi  formé  constitue , 
par  rapport  aux  couches  supérieures  de  l'atmosphère,  un  écran  qui  s'op- 
pose au  rayoïuiement  de  la  région  correspondante  de  lu  photosphère  :  il  en 
résulte  la  forinalion  d'un  second  nuage. 

«I  Ce  n'est  pas,  en  réalité,  à  mon  hypothèse  que  s'appliquent  quelques- 
unes  des  objections  soulevées  par  M.  Paye,  mais  bien  uniquement  à  la  mo- 
dification qu'il  a  lui-même  fait  subir  à  mes  idées.  Partant  dn  mouvement' 
propre  des  taches  solaires,  il  s'exprimr  ainsi  :  «  Sans  doute,  on  petit  inia- 
B  giner  à  la  rigueur  qu'iu»  nuage  terrestre  arrive  peu  à  peu,  sans  se  dis- 
«  soudre,  du  pôle  à  Téquateur,  )>ourvu  que  tes  vents  qui  le  pousseut  le 
1  maintiennent  à  une  certaine  hauteur,  parce  que  le  froid  extérieur  le  suit 
»  partout.  Mais  fiiudra>t-i]  admettre  que  partout  où  un  nuage  solaire  se 
»  transporte,  le  refroidissement  partiel  et  circonscrit  de  la  surface  solide 

•  ou  liquide  de  la  plioiosphére  voyage  avec  lui  et  le  maintient  pendant 
»  deux,  trois,  quatre  et  même  six  mois?....  Si  nous  en  étions  encore  à 
»  penser  que  le  Soleil  est  «l'une  autre  essence  que  la  Terre,  ou  que  sa  i«a- 
»  tîère  n'est  pas  régie  par  les  mêmes  forces  physiques,  il  n'y  aurait  làau- 
»  cnne  impossibilité;  mais  j'oserai  demander  à  M.  Rirchhoff  lui-même  s'il 
»  nous  est  aujourd'hui  perw»  d'accepter  une  hypothèse  qui  conduit  dès  la 
■  pi  (  it>i<  re  épreuve  à  de  telles  conséquences.  » 

»  M.  Faye  tioiivera,  jr  l'rs|it'n*,  une  réponse  satisfaisante  à  la  (ItMiiande 
qu'il  m'adresse  dans  la  pi  etive  que  je  virus  de  donner  que  ce  n'est  pas  »ion 
hypothèse  (pii  conduit  à  de  telles  conséquenies. 
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•  Le  même  malentendu  oondoit  W.  Faye  à  poser  cette  quesrion  :  «  Poiir- 

•  quoi  personne  n*A  vu  sur  la  photosphère  ces  plages  refroidies  au-dessus 

■  desqiiellM  Ips  mno«>s  vimnent  se  conrlenser,  bien  que  leur  rofroidisse- 
»  ment  dût  être  acconip.tgné  d'ntie  diminutioti  d'éclat;  »  et  celle  autre 
question  :  n  Comment  il  se  fait  que  les  deux  nuages  dont  la  superposition 

■  est  néeecMire  pour  former  une  tache  viennent  souvent  à  se  fendre  nroul- 
»  lanément  dans  toute  leur  largeur,  de  manière  k  laisser  voir  la  surface 
»  incandescente  de  la  photo«phére  par  ces  deux  étroites  fissures  snperpo» 
B  sées,  quel  que  soit  le  cliangpment  respprtif  de  place  de  l'observateur  et 
»  de  l'objet.  »  L'explication  de  ce  fait,  d'après  ma  manière  de  voir,  est 
facile  :  vient-il  à  se  former  une  fente  dans  le  nuage  inférieur,  les  rayons  de 
la  photosphère  pénètrent  à  travers  elle  jusqu'au  nuage  supérieur;  leur  cha^ 
leur  provoque  la  dissolution  de  ce  nuage  sur  une  bande  plus  large  qui»  de 
la  Terre,  doit  apparaître  en  avant  de  la  fente,  pourvu  que  la  différence  de 
hauteur  des  deux  nuages  ne  soit  pas  trop  considérable. 

»  M  F  ivp  repousse  ensuite  rexislonco  dans  l'atmosphère  solaire  de  cou- 
rants hoi  j/.ontaux  qni,  dans  mon  hypothèse,  doivent  explitpier  les  dilte  t  ents 
monvcments  des  taches.  11  dit  à  ce  sujet  :  «  Ne  faut-il  pas  pour  les  produire 
s  qu'il  y  ait,  en  vertu  d'une  cause  quelconque,  appel  d'une  partie  de  la 
»  masse  atmosphérique  «(rit  vers  les  pèles,  soit  vers  l'équateur»  ce  qui 

•  nous  donne  sur  la  Terre  le  spectacle  des  vents  aliaés?  Est-il  possible  de 
»  concevoir  des  vents  horizontaux  à  direction  permanente  par  rapport  aui 
»  parallclrs  de  la  sphère  tourtiante  sans  iit>p  telle  condition!'  » 

»  Je  crois  avoir  indiqué  dans  mon  Méuioire  une  cause  possible  de  sem- 
blables courants.  Jfe  dis  en  effet  ;  «  M.  Secchi  a  conclu  de  ses  observatkms 
»  que  les  régions  polaires  du  Soleil  possèdent  une  température  plus  basse 
»  que  la  zone  équatoriale.  Si  cela  est,  à  la  surface  du  noyau  solaire  il  doit  y 
w  avoir  dans  Tatmosphère  des  courants  allant  des  pôles  à  l'équateur,  rc- 
»  broussant  chemin  en  ce  point,  et  retournant  vers  les  pôles;  ralmosphère 
»  solaire  doit  être  animée  d'un  mouveuieut  analogue  à  celui  que  les  tem- 
»  pératures  élevées  de-s  régions  tropicales  communiquent  à  ta  nôtre.  » 

»  Après  les  paroles  rapportées  plus  haut,  M.  Faye  coolioue  :  «  Mais 
»  alors  ces  nuages  devront  marcher  constamment,  soit  vers  tes  pôles,  soit 
»  vers Féquateur.  Or,  j'ai  démontré...  que  de  pareils  mouvements  n'exis* 
»  tent  pas  sur  le  Soleil  :  il  n'y  a,  pour  les  taches,  que  de  très-légères  oscil- 
»  lations  périodiques  de  part  et  d'autre  d'un  parallèle  déterminé.  Si  la 
»  mécanique  solaire  suit  d'autres  lois  que  la  nôtre,  cette  difticulté  tombe 
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»  d'dle-ménie;  maà»  penonM  aujourd'hui  n'est  disposé  à  invoquer  un 
•  pareil  argument.  • 

»  I^a  difficulté  signalée  ici  ne  me  semble  pas  aussi  grande  qu'elle  le  pa- 
raît à  M.  Fayp.  Dans  mou  Mémoire,  j'ai  établi  comme  vraisemlilablc,  en 
me  foiidaiil  sur  d'autres  motifs,  que  des  nuages  d'une  densité  et  d'une  di* 
mension  suffisantes  pour  apparaître  comme  des  taches  aux  yeux  de  Tob- 
servateur  placé  sur  la  Terre,  ne  se  forment  dans  Tatmosphére  solaire  que  là 
où  le  L  OLirant  polaire  et  le  coui  aiit  équaiorial  se  toudientet  se  confondent. 
Si  l'on  fait  cette  hypothèse,  il  c]('\  ient  p;irf;iitement  compréhensible  que  ces 
nuages  ne  coutiuuent  pas  à  être  poussés  soit  vers  les  pôles,  soit  vers  l'équa» 
teur. 

»  De  toutes  les  critiques  que  M.  Paye  adresse,  dans  sa  oommitnîcaiion, 
à  mon  hypothèse,  pour  prouver  qu'elle  est  sans  valeur,  il  n'y  en  a  qa'une 
seule  qui  me  paraisse  demander  une  considération  sérieuse  :  c'est  la  quee> 
tion  de  savoir  pourquoi  les  nuages  qui,  avant  ou  après  une  éclipse,  nous 

appnr;usseiit  sous  forme  (h-  taclics  sur  le  disque  solnire,  ne  se  voient  pas 
dans  la  couronne  pendant  l'écli|isp.  Je  me  suis  expliqué  ce  fait  en  iïupposant 
que  la  hauteur  des  nuages  qui  nous  apparaissent  sous  forme  de  taches  Mt. 
trop  foible  pour  que  ces  nuages  soient  visibles  dans  la  couronne. 

»  Tout  en  croyant  avoir  réfuté  l'argumentation  que  M.  Faye,  dans  sa 
communication  du  lo  décembre,  a  publiée  comme  renversant  Thypothèse 
que  les  tachos  de  Soleil  sont  des  nuages,  je  suis  pourtant  bien  éloigné  de 
croire  que  j'aie  démontré  la  vérilé  de  cette  hypothèse.  Je  ne  suis  pas  même 
personnellement  convaiin  n  que  cette  hypothèse  renferme,  elle  seule,  la 
vérité  ;  je  ne  l'ai  développée,  dans  mon  Mémoire,  que  pour  montrer  que  le 
phénomène  des  taches  peut  s'expliquer,  dans  une  certaine  limite,  sans  recou- 
rir à  la  supposition  d'un  noyau  solaire  obscur  et  froid  qui  avait  été  adoptée 
par  les  astronomes,  bien  qu'elle  soit  en  contradiction  avec  les  connais* 
sanoes  physiques  les  plus  positives.  Cette  supposition,  paraît-il,  est  aban- 
donnée ;  une  autre  s'élève  k  sa  place,  que  le  physicien  est  obligé  de  déclarer 
aussi  décidément  impossible  que  la  première.  C'est  cette  nouvelle  supposi- 
tion sur  laquelle  M.  Faye  s'appuie  lorsqu'il  dit  :  •  liais,  quand  on  l'admet 
>  (cette  couche  de  nébulosité  incandescente  qui,  dans  mon  hypothèse, 
»  peut  ^jalement  très-bien  constituer  la  photosphère),  plus  n'est  besoin  de 
»  ntiages  pour  expliquer  les  taches,  < 'pst-  i-diro  fi<'  simples éclaircies  locales 
»  dans  la  nébulosité  resplendissatile  et  cotitirme  qui  forme  la  photo- 
>»  sphère.  Alors  disparaissent  toutes  les  difficultés  qu'accumule  inUetuii- 
»  ment  rbjpothèse  des  nuages }  en  suivant  notre  idée,  féconde  parce 
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•  qu*elle  «st  juste,  on  se  seot  dans  le  vrai,  sur  le  cheniin  des  décou- 

»  vertes.... » 

n  M.  Paye  se  figure  le  noyau  qui  est  entouré  par  la  photosphère  aussi 
chaud,  |)ltis  cliaud  même  que  la  {photosphère,  mais  ol^scur.  Pour  lui  ce 
noyau  e&t  gazeux  ;  en  égard  au  faible  pouvoir  émissif  des  gae,  M.  Faye  re- 
garde ces  deux  propriétés  comme  compatibles  dans  le  noyau  gasenx  du 
Soleil.  F.n  réalité,  elles  sont  niconipalibles,  quel  que  soit  l'état  d'agrégation 
du  Soleil,  De  la  relation  existairt  entre  le  pouvoir  émi.ssif  et  le  pouvoir  absor- 
bant 'Ip';  (  orps,  il  rt'sulic  d'une  faror»  absolument  certaine  que,  alors  qu'en 
réalité  la  iuinicre  émise  par  le  noyau  soiauc  ei^t  invisible  pour  uolre'œil,  ce 
noyau,  quelle  que  soit  d*aiHeors  sa  nature,  est  parfoitement  transparent,  de 
manière  que  nous  apercevrions,  par  une  ouverture  située  sur  la  moitié  de  la 
photosphère  tournée  de  notre  côté,  au  travers  de  la  masse  du  nc^an  so- 
laire, la  face  interne  de  l'autro  moitié  de  la  photosphère,  et  que  notis  per- 
cevrions la  luènie  sensatiuii  lumineuse  que  s'il  n'y  avait  pas  d'ouvertuie. 

>»  Quelle  que  soil  la  constitution  du  Soleii,  les  taches  ne  peuvent  s'expli- 
quer que|>arttn  abaissement  local  de  température,  approchant  ou  dépassant 
la  limite  de  l'incandescence.  Mon  hypothèse  cherche  la  cause  de  ce  notaUe 
abaissement  de  température  dans  le  rayonnement  de  nuages  vers  l'espace 
planétaire,  de  nuages  produits  par  condenwtion  et  isolés  de  la  photosphère. 
Je  suis  fout  prêt  à  admettn>  qu'on  puisse,  en  invoqn;itit  (l'riuiiTs  causes  de 
refroidissement,  se  faire  une  uJée  des  taches  qui  rende  nueux  cpie  mou 
hypotlièse  un  compte  exact  des  phénomènes  offerts  j^ar  ct'i  dcruieres;  mais 
abandonner  cette  hypothèse,  pour  en  admettre  une  qui  expliquerait  les 
taches  sans  fiiire  intervenir  des  abaissements  locaux  de  température,  ce  se- 
rait, pour  me  servir  des  expressions  de  M.  Fayeun  peu  modifiées,  admettre 
que  les  lois  naturelles  sont,  dans  le  Soleil,  autres  que  sur  la  Terre.  » 

ASTHOMOMlË.  —  Remnrqttes  sur  h  Litlre  de  M.  Kirchhoff  el  «w 
l'h/pothèse  des  nuages  soUures  i  par  SU.  Fayb. 

»  Voici  Torigine  de  ce  débat.  M.  le  D'  Spoerer,  dont  j*ai  signalé  moi- 
même  à  l'ALadéuiie,  il  y  a  deux  atis,  h  s  iiilércssarits  travaux  sur  les  taches 
du  Soleil,  a  i  riiujué  dans  le  journal  astronomique  de  M.  Peters  mes  re- 
cherches sur  la  parallaxe  tics  taches.  Sa  critique  étaU  evidenimeat  sug- 
gérée par  cette  circonstance  que  mes  résultats  contredisaieot  l'hypothèse  de 
M.  KirchbofF,  adoptée  par  M.  Spœrer.  J'ai  donc  été  conduit  à  discuter  cette 
doctrine  dans  la  réponse  que  j'ai  fiiite  à  M.  Spcerer  le  to  et  le  17  décembre 
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dernier.  C'est  pour  répondre  a  ces  ariicleii  que  M.  Kircliiiuii  prend  à  son 
tour  la  parole.  Le  célèbre  physicien  rétablit  d'abord  un  point  que  j'avais 
mal  interprété  dans  ses  idées;  il  donne  quelques  esplications  sur  des  points 
controversés,  et  finir  en  déclarant  que  ma  propre  hvpothèseest  incoiii|)atible 
avec  la  relation  qui  existe  entre  le  pouvoir  t'iiiis>if  et  le  pouvoir  ahsoi  hant 
des  corps.  Je  me  félicite  de  l'intervention  perhounelli'  M.  KirelilioQ, 
parce  que  sa  lettre  m  explique  enfin  une  chose  dont  j'hi  toujours  été  pro- 
fondément étonné)  à  sav<Mr  la  persistance  avec  laquelle  un  bomn»  d*un 
mérite  aussi  élevé  soutient  une  hypothèse  si  peu  compatible  avec  les  faits 
les  mieux  connus. 

»  Je  commence  pur  reconnaître  que  je  me  suis  trompé  sur  une  circon- 
stance de  l'hypothèse  :  j'ai  cru  itn  moment  que  M.  Kirchhoff  attribuait  la 
formation  de  ses  nuages  à  un  reiroidissement  local  de  la  photosphère,  tandis 
qu'il  l'explique  par  un  refroidissement  local  de  Taimosphère.  Je  ue  m'eX' 
pliquc  moi-même  celte  inadvertance  que  par  l'impossibililé  où  j'ai  été  de 
comprendre  comment  la  rencontre  de  courants  analogues  a  ceux  de  notre 
atmosphère  pourrait  non-seulement  engendrer  un  moment,  mais  maintenir 
un  nuage  tout  prés  de  la  stu  face  ineandescente  du  Soleil,  dans  une  position 
matiiématiquement  déterminée,  calculable  plusieurs  mois  à  l'avance  (i). 
J'aurais  pourtant  du  me  le  rappeler,  car  c'est  précisément  la  l'idée  qui  guide 
depuis  longtemps  M.  Spœrer  dans  sa  recherche  des  vents  alizés  sur  le 
Soleil,  où  il  croit  trouver,  grâce  aux  mouvements  de  ses  nuages,  la  zone 
des  vents  d'est,  celle  des  vents  d'ouest,  et  la  zone  intermédiaire  des  vents  à 
direction  indifférente  ou  alternante. 

»  Il  faitt,  en  effet,  distinguer  deux  choses  dans  Pliypothèse  de  M.  Rirch- 
hort  :  l  idée  des  nuages,  et  celle  des  vents  alizés,  due  à  une  dihérencc  con- 
stante de  température  entre  les  régions  polaires  et  les  régions  équatoriales. 
La  première,  l'idée  des  nuages,  appartient  en  propre  à  M.  Rirchholf; 
la  deuxième  appartient  à  Sir  John  Herschel;  seulement,  notre  illustre 
Associé  n'a  pas  pensé  un  seul  instantqoe  le  conflit  des  deux  courants  polaire 
et  équatorial  dût  produu'e  des  nuages  et  p;n'  suite  h-s  tnches,  mais  bien  «les 
cyclones  ou  des  tourbillons  atmosphériques  capables  de  pénétrer  jusque 


(i)  Il  réftolte  de  mes  recherches  que  si  une  Uicbe  a  été  obs«rvce  a»sez  longtemps  pour 
loettre  en  évidence  soo  nuniveDieDt  oKillatmie  en  latitnde,  on  pral,  à  Tside  de  sus  ibr- 
mulcs,  calculer  .'i  l'avaDce  la  position  exacte  qu'elle  devra  occuper  UD  mois,  deux  SMik, 
iMi»  Boi»  plus  Uid,  en  no  mot,  juiqw'à  le  fin  de  ton  apparitioa. 
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dans  lii  photosphère  pour  y  pratiquer  mécaniquement  des  éclaircies  (i). 
C'était  (II)  pn-iiiii  r  essai  fie  r;)ttr<cher  à  la  rotation  même  du  Soleil  la  forma- 
lion  des  laclieset  leur  sinyiilu  ic  ui!>tribution  eu  latitude.  Je  crois  avoir  rcndo 
pleine  jmtice  &  cette  remarquable  conœplion  dans  mon  premier  Mémoire 
sur  la  constitution  physique  du  Soleil  {9)  ;  en  même  temps  je  repoussais 
cette  «ualogie  beaucoup  trop  intime  avec  les  phénomènes  terrestres,  et  je 
crois  qttc  nies  travaux  tiitt'ripurs  en  ont  montré  cl.iirement  l'inipossiLililé. 

"  Quant  aux  nuages  de  M.  Kirclihoff,  qu'ils  soient  produits  ou  non  à 
ia  rencontre  des  deux  couraut.s,  c'e^t  une  simple  question  de  fait  et  de  per- 
spective. Les  tacites  sont-elles  en  creux  ou  en  saillie?  Je  ne  voudrais  laisser 
croire  à  personne  que  les  astronomes  soient  restés  indécis  sur  ce  point 
depuis  deux  siècles  et  demi  qu'ils  observent  les  taches  avec  des  instru- 
ments de  plus  en  plus  puissants.  A  mesure  qu'une  tache,  paraissant  à  peu 
près  circulaire  au  centre  du  disque  solaire,  arrive  près  du  bord,  par  suite  de 
la  rotation,  elle  se  rétrécit  dans  un  sens  et  prend  une  tonne  elliptique;  en 
même  temps  »on  fond  noir  se  rapproche  progressivement  du  bord  de  la 
pénombre  situé  du  côté  du  centre.  Il  arrive  un  moment  où  il  le  touche,  alors 
le  tahis  disparate  de  ce  côté.  A  partir  de  cet  instant,  le  fond  de  la  tache  est 
de  plus  en  plus  masqué  par  le  bord  de  la  pénombre  qui  se  projette  sur  lui  ; 
le  fond  noir  tUsparait  enfin  toîit  entier,  et  la  tache  réduite  à  une  simple 
pénombre  ovale  excessivement  étroite,  puis  à  une  ligne  à  peine  visible,  dis- 
parait à  son  lour  à  quelques  secondes  du  bord  extrême  du  Soleil  par  l'effet 
des  petites  aspérités  dont  presque  toutes  les  taches  sont  entourées.  VoilÂ  les 
faits  dont  les  astronomes  sont  journellement  témoins;  ils  se  répètent  inva- 
riablement en  toutou  en  partie  pour  toutes  les  taches.  La  Lettre  précédente 
ne  doit  pas  donner  à  penser  que  les  faits  dont  il  s'agit  soient  motus  connus, 
moins  positivement  admis  en  Allemagne  qu'en  Angleterre,  en  France  on  en 
Italie.  Voici  comment  s'exprimait  récemment  à  ce  sujet  M.  Sclnvabe,  de 
Dessau,  qui  observe  chaque  jour  le  Suieil  depuis  trente  ans,  et  à  qui  la 
science  doit  la  mémorable  découverte  de  la  périodicité  décennale  des  taches 
du  Soleil  :  «  Par  leur  manière  de  se  présenter  à  l'entrée  et  à  b  sortie  du 
■  disque  solaire,  on  peut  se  convaincre  clairement  que  le  noyau  des  taches 
»  est  enfoncé  plus  ou  moins  profondément  an-dcssoiis  fie  !h  surface  de  la 
»  photosphère.  (  Jstr.  Nachr. ,  11"  1  5^  1 ,  lettre  du  G  mars  1  865.  )  M.  Rirch- 
hoif,  qui  forme  les  taches  de  deux  nuages  placés  l'uu  au-dessus  de  l'autre. 


(1)  JtetuUf  0/ astntmmkat  ottervatioiu  M  theO^^GoudBiptt  p.  4^4  • 
(a)  Comptes  mubut  U  LX»  i865,  p.  94  et  96. 


Digltlzed  by  Google 


(4o3) 

l'un  grand,  l'autre  petit,  afin  de  repréflenter  le  noyau  et  la  pénombre,  a  cm 

satisfaire  niiz  conditions  de  perspective  que  nous  venons  de  rappeler  en 
p1a<;.iiif  le  plus  prand  nuage  au-dessus  du  jjlns  pclil,  biVii  que  la  disposition 
inverse  rùtplusiialurelle(i).  Mais  cet  artifice,  que  nous  allons  apprécier  tout 
à  l'heure  sous  un  autre  point  de  vue,  ne  réussit  pas  au  delà  du  moment  où 
le  noyau  de  la  lacbe  parait  en  contact  avec  le  h(âà  delà  pénombre  ;  ini  peu 
pins  loin  »  c*eBt-à-dire  plus  près  du  bord,  le  noyau  commencerait  à  sortir 
de  la  pénombre  do  côté  du  centre;  plus  près  encore,  il  s'en  dégagerait  en- 
core plus,  et  on  verrait,  ce  que  les  observateurs  n'ont  jamais  vu  :  le  noyau 
hors  de  la  pénombre. 

■  Il  y  a  plus,  l'arlihcequi  consiste  a  faire  le  nuage  adventif  beaucoup 
plus  large  que  le  nuage  primitif  et  prhicipal,  afin  de  représenter  tant  bien 
qne  mal  la  pénombre  el  ses  variations  d'aspect,  se  trouve  en  contradic- 
tion formelle  avec  cet  autre  dont  M.  Kirchboff  fait  usage  en  même  temjjn, 
comme  oh  vient  de  le  voir  dans  sa  Lettre,  pour  rendre  compte  des  filets 
lumineux  qui  fi  ) vrrscnl  souvent  de  part  en  part  le  noyau  même  des  taches. 
I,e  savanr  nuleiir  ]iense  que  le  nuage  inférieur  venant  à  se  fendre  dans  toute 
sa  largeur,  les  rayons  de  la  photosphère  sous-jacente  passent  par  cette 
étroite  fissure  et  vont  dissiper  le  nuage  supérieur  sur  une  bande  parallèle 
et  plus  large,  en  aorte  qne  l'onl  de  Tobservateur  pénétre  par  ces  deux  fentes 
jusqu'à  la  photosphère.  Soif,  mais  alors  les  rayons  émis  par  la  photosphère 
à  côté  du  nuage  inférieur  devront  aller  dissiper  à  foriiori,  dans  le  nuage 
supérieur,  tout  ce  qui  déhorde  le  premier  écran,  el  faire  ainsi  disparaître 
cette  pénombre  dont  on  est  tout  d'abord  frappé  quand  on  voit  pour  la  pre- 
mière fois,  avec  tme  lunette,  irae  tache  sur  le  Soleil. 

»  Je  nuirai  pas  plus  loin,  il  en  serait  de  même  de  tout  le  reste.  Je  ne  con- 
nais pas  un  seul  lait  qui  ne  soit  en  contradiction  avec  cette  hypothèse.  Par 
cela  même  c'est  un  devoir  pour  moi  d'examiner  avec  attention  le  motif  qui 
a  pu  décider  un  savant  aussi  éniinenl  à  la  mettre  en  avant  et  à  la  soutenir. 

»  Mais  auparavant,  qu'il  aie  permette  de  dire  qtte  la  première  condition 
pour  qu'une  hypothèse  ait  quelque  valeur,  ei  {>uisse  nous  mettre  sur  la 


(i)  Si,  au  tien  de  In  figare  des  taches,  on  «>n»iièr«  letirs mMifements,  il  n'est  pas liaUmt 
iDdifTérent  de  placer  les  taches  à  un  éta^e  ou  k  un  auire,  c.ir  le  caleul  à»  m  mouvemeol* 
dépend  évidemment  dii  rayon  de  la  splirrr  idi'-ale  sur  la»|iK'lle  on  suppusoplaré  le  nnvaii  on 
la  pèoombfv,  ou,  si  l'oD  veut,  du  rajon  du  Soleil  augmenté  ou  diminué  de  la  hauieur  ou 
d*  k  dépicHidv  de  i'obj'et  obaervé.  De  là  11  parallaxe  des  Mebe»  :  le  cakal  indique  qu'elles 
soBt  an-dflHoos  de  la  {duMoepliére. 
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voie  des  découverles,  comme  j'avais  l'hotuieur  de  le  dite  à  l'Académie 
dans  une  des  phrases  que  M.  Rirchhoff  a  bien  voulu  rappeler,  c'est  de 
respecter  au  moins  les  faits  les  plus  élémentaires. 

•  L'objection  que  M.  KirchholT  fait  à  mon  fay|)oilièse  sur  les  lâches 
va  lions  ai<l<  i  .'i  comprendre  sa  pensée.  Le  savant  physicien  déclare  que  si 
le  noyau  des  taches  représente  pour  nous  la  masse  interne  du  Soleil,  par 
cela  seul  que  cette  masse  n'envoie  pas  de  limiière  à  notre  oeil,  elle  doit  être 
parfaitcmeut  transparente;  dès  lors  nous  apercevrions  par  cette  ouverture 
la  face  interne  de  la  moitié  opposée  de  la  photosphère,  et  notre  œil  éprou- 
verait  la  même  sensation  lumineuse  que  s'il  n'y  avait  pas  d'ouverture. 

»  Cette  objection  qui  ne  touche  en  rien,  du  reste,  à  la  solution  que  j'ai 
proposée  pour  le  grand  problème  de  la  fortnation  et  l'cnlrcricii  de  la  pho- 
tosphère, et  qui  ne  porte  que  sur  un  (Ic'tnil  parliciiliri'  à  la  nature  des  taches, 
cette  objection,  dis-je,  m'a  déjà  été  iaile  i\  y  a  deux  ans,  piéciséuient  dans 
les  mêmes  termes,  par  les  savants  anglais  (i),  et  j'ai  déjà  tâché  d'y  répondre 
dans  les  Comptes  rendus^  séance  du  6  août  1866.  Quoi  qu'il  en  soil, 
M.  Rirchhoff  déclare  qu'il  est  impossible  d'expliquer  les  taches  par  de 
siiii|)les  éclaircies  dans  les  nuages  Ituniueuîc  de  la  photosphère  sans  se 
heurtci  au  principe  absolu  en  vertu  duquel,  pour  tout  état  d'at^réijation  de 
la  iiialu  rc,  \v  pouvoir  de  transmission  de  la  lumière  e<;t  rigoureuseiitent 
complémentaire  du  pouvoir  d'émission.  Dès  lors  il  n'y  aurait  qu'une  seule 
voie  ouverte  devant  nous,  ce  serait  d'admettre  que  les  taches  sont  dues  & 
un  refroidissement  local  ;  ai  on  "rejette  les  nuages,  il  iant  alors  que  le  re« 
froidîssemeiit  descende  plus  bas,  éteigne  la  photosphère  elle<méiiie  et  )a 
rende  à  la  fois  opaque  et  obscure. 

»  Pourtant  cette  idée  si  simple  d'eclaircies  pratiquées  rà  et  là  dans  une 
mince  couche  de  nuage»  lumineux  me  semble  bien  être  l'image  exacte  de 
ce  que  nous  voyons.  C'est  bien  li  ce  qui  existe,  non  pas  localement,  mais 
sur  la  surface  entière  du  Soleil.  Cette  surface  se  compose  partout,  en  effet, 
de  très'petits  amas  plus  ou  moins  réguliers  de  matière  incandescente  sépa- 


(l)  •  Mais  si  la  masse  gaxeusc  interne  n'est  pas  lumineuse  à  cause  de  t'absence  de  matière 
cnndensce,  ne  doii-clle  pas  pour  la  morne  raison  être  tran»parenl«7  Et  si  elle  est  transparente, 
Ui  région  opposée  de  la  photosphère  ne  »cra-t-ell«  pas  visilile  à  travers  cette  tamsc  avec  un 
éclat  i      prèsauni  grand  que  la  face  qui  eat  unimée  vers  nous?  ■  (Herbert  Spencer,  dans 

le  Reader  du  février  i865.)  De  ^oii  rôle,  le  savant  éilitiMir  ilr  crttn  Revue  avait  pnrfiirp- 
ment  formulé  U  mènte  objection  en  rendant  isompte  de  mon  Mémoire  sur  la  consiiiution 
physique  du  Soleil. 
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rés  par  des  intervalles  obican^  et,  à  en  jtiger  par  le  mode  hebitnel  d'appa- 
rition des  udies,  ce  serait  |»sr  rexagératîon  d'un  de  ces  petits  intervalles, 
nomm^  pore»  avant  Tcxamen  plus  attentif  qui  en  a  été  fiiit  de  nos  jours, 

qu'une  tache  proprement  dite  se  formerait.  C'est  nti<5si  p.u*  l'effet  inverse 
que  les  taches  disparaissent  d'ordinaire  :  on  dirait  qu'elles  se  rédmsent  peti 
à  peu  à  l'état  de  simples  pores.  Pour  moi,  j'avais  pensé  que  ce!>  amas  de 
matière  lumineuse  et  ces  petits  intervalles  obscurs  qui  les  séparentet  s'agran- 
dissent parfois  tenaient  à  la  même  canse  ;  que  les  vapeurs  dissociées  qui  vien< 
neotde  l'intérieiiren  courants  verticaux,  pour  se  condenser  &  la  surbceen 
nuages  lutnineiix,  pouvaient  bien  être  hors  de  proportion  ou  mélangées 
de  matériaux  non  susceptibles  de  prodiu're  le  phénomène  chimique  qui 
me  semble  être  le  fond  de  l'incandescence  superbcielle;  qu'il  suffisait 
même  que  ces  derniers  éléments  vinssent  localement  en  plus  grande  abon- 
dance pour  refouler  les  nuages  Inmineus  et  former,  non  plus  des  pores, 
mais  des  taches.  Mais  ce  ne  sont  pas  mes  idées  dont  il  s'agit;  il  nous 
faut  suivre  celles  de  M.  KirchhofT.  Eh  bien!  proclamer  d'une  manière 
absolue,  comme  le  fait  l'illustre  physicien, que,  quelle  que  soit  la  constitu- 
tion du  Soleil,  les  taches  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  un  abaissement 
local  de  température  approchant  ou  dépassant  la  limite  de  l'incandescence, 
et  cessons  l'influetice  d*une  cause  extérieure,  c'est  k  mon  avis  faire  encore 
trop  bon  marché  des  faits.  Les  taches  nous  offrent  k  chaque  instant  la 
preuve  matérielle  que  la  disparition  de  la  matière  lumineuse  n'est  pas  due 
k  un  refroidissonieiit  loral,  mais  k  l'absence  momentanée  de  matière  douée 
.d'un  grand  pouvoir  eaiis<jit,  car  des  filets  extrêmement  ténus  de  matière 
lumineuse  y  voyagent  en  tous  sens,  passent  ou  séjournent  aU-dessttS  du 
noyau  sans  s'afibiblir  et  sans  s'éteindre.  lioin  de  s'éteindre  au  cœur  même 
de  ce  prétendu  refroidissement  local,  ces  sortes  de  ponts  lumineux  y  brillent 
souvent  d'un  éclat  supérieur  à  celui  de  la  photosphère.  Je  dirais  même,  si 
je  ne  craignais  de  faire  intervenir  dans  ce  débat  dos  appréciations  d'une  déli- 
catesse extrême,  quand  jt;  ne  veux  invoquer  que  les  faits  les  plus  vulgaires 
et  les  plus  simples,  je  dirais  que  dans  le  cas  où  ces  arches  lumineuses  lan- 
cées au  beau  milieu  des  taches  viennent  à  se  dissiper  (au  lieu  de  s'y  établir, 
et  de  s'agrandir  de  plus  en  plus  comme  cela  arrives!  souvent),  ce  n'est  pas 
à  la  manière  d'un  corps  que  le  froid  éteint,  mais  à  la  façon  d'un  corps  que 
la  chaleur  dissipe  en  le  vaporisant.  J'ai  l'fionneur  de  mettre  sous  les  yeux 
de  l'Académie  quelques  photographies  solaires  obtenues  à  l'Observatoue  de 
Kew,  dont  je  comptais  me  servir  dans  cette  séance  même  pour  expliquer 
certains  détaib  relatifs  k  une  inégalité  des  taches  en  longitude;  le  ph^o- 

C.K.,i8a7,ltt*iiiM»».(T.UUV*H*9.) 


mène  que  j'oppose  i  M.  Rirdihoif  ettsi  ooutnrani  (t)  qu'il  m'a  ftoffi^  re- 
courir à  la  petite  collection  que  je  dois  h  Testréme  obligeance  de  M.  de 
Ift  Rive  pour  j  trouver  «uwitôt  le  preuve  de  fait  dont  j'ai  bcKHO. 

»  On  CODÇOil  actuelleinent  le  motif  de  l'hypothèse  des  nuages  INI.  Kirch* 
hoir  a  pensé  que  l'hypotln-se  de  cavités  où  manquerait  simpletiiont  la  ma- 
tière lumineuse  était  insoutenable,  qu'il  fallait  absolument  avoir  recours  a 
une  cause  toute  locale  de  refroidi&semeut,  sous  peine  de  se  heurter  à  une 
loi  physique  abeolae. 

■  Ici,  je  me  bite  de  le  reconnaître,  nous  sommes  sur  le  terreio  vraiment 
scientifique  où  nous  avait  placés  déjà  l'objection  des  savants  anglais;  mais 
j'oserai  dire  que  M.  Kirclihoff  me  parait  raisonner  d'une  manière  beau- 
coup trop  absolue.  D'abord  les  cavités  des  taches  ne  sont  point  une  hypo- 
thèse, mais  un  fait  :  il  n'y  a  rien  à  changer  là.  D'autre  part  on  ne  peut,  à 
mon  avisy  comme  les  savants  anglais  de  TObservatoire  de  Kew  le  proposent, 
modi6er  l'hypothèse  herscbelienoe  de  manière  à  l'accommoder  à  une  ex- 
tinction locale,  en  faisant  pénétrer  jusque  dans  la  photosphère,  sous  forme 
de  cyclone  ou  de  tourbillon,  l'air  relativement  froid  des  entiches  supé- 
rieures (le  ratiiiosphère,  car  cette  hypothèse  n'est  compatible  ni  avec  le 
mouvement  des  taches  en  latitude  et  eu  longitude,  ui  avec  le  phénomène 
cité  plus  haut.  Devant  cette  sorte  d'impossibilité  que  nous  rencontrons 
partout  quand  nous  voulons  nous  plier  aux  vues  de  M.  RirchbofF,  il  faut 
Inen  se  denumderf  puisque  enfin  les  taches  existent,  si  le  principe  de  phy- 
sique qu'on  m'oppose  est  ici  entièrement  applicable  (a),  ou  plutôt  s'il  ne 


(t)  Je  veux  parler  ici  de  parties  lumineuses,  encore  plus  brillantes  que  la  photoftpbère, 
^oi  TioiDeatt'éiablir  k  rintérienr  dn  laebes.  T«  Miicture  ipécule  é»  en  paititt  «t  edle  de 
h  péDOiallffe  si  l)!<.  n  étudiée  dans  ces  derniers  temps,  en  Anglelerre  et  en  Italie,  n'indiquent 
nullement  l'existemc  d'un  centn»  J'cxiim  iion,  mais  une  action  parlicnlièro,  s'eserçant  mé- 
caniquement sur  les  parcelles  lumineuses  pour  les  séparer,  les  étirer  en  quelque  surte  et  les 
erienter  par  ntiport  k  na  centre  intérieur.  Enfin  les  fiKuksqni  enlmreat  preiqae  icwrtes  lee 
taches  montrent  assez  qu'il  ne  s'agit  pas  là  d'une  extinciinn  locale. 

{»)  Coin  me  dans  le  cas  des  corps  pboaphoreaceots,  pour  lesqueb  le  pouvoir  émitsif  ne  me 
■auMe  pet  lié  w  pouToir  de  tmmaiiiiîoD. 

Il  ne  6nt  pu  croire  non  plus  que  les  taches  soient  obscures;  elles  ne  paraissent  l'être 
que  par  un  cffcr  île  rontrasto  avi<-  r«Tl.ii  plus  vif  de  la  pti()l()s[<li«'n>.  D'.ijirfs  une  esti- 
mation de  Hcisiliel  1 ,  la  lumière  émise  par  le  noyau  d'une  tache  siérait  o,o3,  co  prenant 
catb  delà  photosphère  pour  anilé.  Cell»«i  étant  cent  cinquante  fins  plus  vive  que  la  Inniiire 
de  Dnimmond,  d'après  MM.  Fizeau  et  Foucault,  il  en  résulte  que  l'édel  iM  du  tioyau  d'une 
tache  solaire  v-mit  c]iintn'  on  rinq  fois  plus  interne  qur  rincandescciMC  produite  «ur  la 
chaux  par  le  clialumeiu  4  gaz  oxy-hydrogéne. 
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faudrait  pas  tenir  compte  de  quelque  circonstance  ignorée  qui  eu  modifie- 
rait l'appiicaiion,  soit  (laob  la  masse  cenir;de  du  SuUmI  lui-même,  soit  dans 
la  distribution  des  températures  au  sein  de  couches  dout  ia  matière  passe 
et  repaaae  sans  cciie  de  ï'éUA  de  dissociation  pli»  ou  moins  complèie  à  Fétat 
de  combioa ison  chimique.  Je  ne  Tois  pas  ici«  comme  M.  Kirchfaoff,  dUmpos- 
sibîlité  oa  de  contradiction,  mais  un  simple  problème  qui  se  formulerait 
ainsi  :  en  admettant  que  les  taches  soient  de  simples  éclaircif  s  (ce  sont,  à 
coup  sûr,  des  cavités)  dans  les  nunpfcs  lumineux  qui  constituent  la  plioto- 
sphère,  expliquer  comment  ii  se  fait  qu'on  n'aperçoive  pas  par  ces  cavités, 
k  travers  le  corps  entier  dn  Soleil  (iSoooo  Ueues  d'épaisseur),  la  face  in- 
terne diamétralement  opposée  de  la  photosphère  avec  tout  son  éclat.  En 
attendant  qu'on  trouve  à  ce  problème  une  solution  meilleure  que  la 
mienne,  je  continuerai  à  appliquer  le  calcul  aux  mouvements  des  taches, 
sans  regretter  que  mon  hypothèse  m'ait  persuadé  que  ces  mouvements, 
soumis  en  i^lité  a  des  ioi^  si  simples,  sont  placés  sous  la  dépendance  de 
la  poasse  même  du  Soleil ,  et  uon  sous  celle  d'une  mince  atmosphère 
extérieure. 

»  En  rappelant,  dès  le  début  de  ces  remarques,  la  cause  de  cette  discus- 
sion, j'avais  Tiniention  de  revenir  k  M.  Spoerer.  On  voit,  par  ce  qui  précède, 

l'oris^ine  dos  objections  que  ce  savant  a  dirif»ées  contre  mes  travaux  sur  la 
parallaxe  des  taches.  J'avais  réduit  k:  problème  eu  lorinules,  et  j'avais  ap- 
pliqué ces  formules  à  de  magniGques  héries  d'observations  anglaises.  La 
résolution  numérique  des  équations  de  condition  devait  me  donner  la  dis- 
tance de  chaque  tache  à  la  surCice  dn  Soleil,  avec  le  signe  -4-  si  le  fend  de  la 
tache  se  trouvait  au-dessous,  avec  le  signe  —  si  elle  se  trouvait  au-dessUS. 
Le  calcul,  en  donnant  ^-,  donnait  torï  "i  l'hypothèse  des  nuages  :  de  là  la 
controverse;  de  là  -avshï  le  soupçon  énoncé  par  M.  Spoerer  que  les  observa- 
tions dont  je  m'étais  servi  pourraient  bien  être  entachées  d'une  erreur  con> 
stante.  On  peut  juge  r  maintenant  et  Thypothcse  des  nuages  et  le  débat 
primitif  dans  lequel  M.  Kirchboff  est  venu  porter  le  poids  de  son  autorité 
personndie  en  opérant  une  savante  diversion.  » 

TOroORAPHIE.  —  Note  sur  une  firopriété  de  l'équation  différentielle  des  ti^ntS 
de  pku  grande  pente i  par  Bt,  Basioa  (mb  Cas*»}. 

m  Lorsqu'on  se  propose  de  déterminer  sur  une  surface  donnée  les  lignes 

de  faite  et  de  thalweg^  la  difficulté  est  d'assigner  les  caractères  géométriques 
par  lesquels  ces  lignes  se  distinguent  des  lignes  de  plus  grande  pente  ordi- 
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naires.  J'ai  été  «Mczh«uraiix  poory  parvenir,  dans  quelques  cas,  pardaseon* 

sidération»  géométriques  (*]•  Je  demande  aujourd'hui  la  permission  d'appeler 
l'altentioi)  sur  une  propriété  de  l'équcttion  difTérenlielle  des  lignes  de  plus 
grande  pente,  (jui  semble  promettre  hemcoup  plus. 

»  Soit  F  z)  =  o  l'équation  d  une  surface  rapportée  a  trois  axes  i"ec- 

tangulairss  ox,  oj-j  oz,  ce  dernier  étant  supposé  vertical.  Si  Ton  forme 
réqnalion . 

(!F  fly        f/F  _ 

et  que  l'on  en  élimine  a  au  moyen  de  la  proposée,  l'équation  ainsi  obtenue 

est  l'équation  différentielle  de  la  projection  des  lignes  de  plus  grande  pente 
de  la  surface  sur  le  plan  xny , 

»  Or  il  arrive,  et  c'est  ta  le  fait,  aisnn  uieni  ttes-remarquable,  qui  forme 
l'objet  de  la  présente  Note,  que  les  intégrales  de  cette  équation  qui  ré« 
pondent  aux  lignes  de  faite  et  de  tfaalw^  dé  la  surface  proposée  s'obtien- 
nent sans  que  Ton  ait  besoin  de  connaître  l'intégrale  générale;  et  toutefois 
elles  en  sont  des  cas  particuliers.  Voici  quelques  eaemples  qui  éclairdront 
ma  pensée. 

>»  1.  Soit,  en  premier  lieu, 

La  surface  que  cette  équation  repiv^etiiH  e-^f  un  ellipsoïde  à  trois  axes  iné- 
gaux. On  snit  h  f/rinri  que  les  sections  principales  contenues  dans  les  plans 
yoz,  zox  sont  des  ligues  de  faîte  au-dessus  du  plan  xoy  et  des  lignes  de 

thalweg  au-dessous  de  ce  nieine  plan.  Oi',  ici  on  a  ^dansée  qui  va  suivre 
j'écrirai/',/' pour  ^,5^ 

/  (x,  r,  r')  =  b*xx'  —  a*xsso. 

On  satisfait  à  celle  équation  .  i"  en  faisant  y  —  o,  car  il  en  résulte  ^'  =  o, 
quelque  valeur  que  l'on  attribue  ax;  2°  en  divisant  les  deux  termes  par^' 
et  faisant  ensuite  x  =  o,  car  il  en  résulte  j^'  b  «o ,  et  ces  deux  termes 


(*)  rm»d$u,  t.  UU,  p.  808  et  tniv. 
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s'anéantisseui  eu  iiuMoe  tpmps.  Notis  retrouvons  aiubi  les  deux  sections 
principales  contenues  dans  les  plans  j  02,  zojf. 

»  11.  Supposons,  eo  seoond  lieu,  que  l'on  ait 

équation  qui  représente  une  surface  cylindrique.  Ou  trouve,  sans  dii- 
6culté, 

/(.r,  >,  >')  =  (a»  -4-  b\r'*)'  "^>  -  'mt)»  -  {b*mr'  -  a*n)*  ^o. 
Eo  di£férentiant  cette  dernière  équation,  il  vient  cell«--ct  : 

qui  «si  du  second  ordre.  Eu  posant  my  —  n  s  o,  on  anéantit  le  terme  in- 
dépendant de^';  et  comme,  par  cette  même  condition,  on  a  j*'  ss  o,  le 
terme  en  jr"  se  réduit  pareillement  à  xéro.  Cette  dernière  ^uation  se  trouve 
donc  satisfaite. 

»  £0  même  temps,  notre  équation  du  premier  ordre  devient 

+        (lïir  -  «r)*  -  (««  -  6»)»  m*»*  =  o. 

Il  est  facile  de  s'assurer  qu'elle  répond  à  deux  génératrices  de  la  aur&ce 
qui  coupent  à  angle  droit  les  sections  horizontales,  et  dont  l'une  est  une 

l^pie  de  r.nto  et  l'autre  une  ligne  de  thalweg. 

»  111.  Pour  avoir  nu  exemple  un  peu  plus  général,  considérons  une  sur- 
face couique  ayant  son  sommet  à  l'origine  des  coordonnées.  On  a,  dans 
ce  cas, 

en  désignant  par  f  une  fonction  quelconque.  On  trouve,  en  mettant  «  au 
lieu  de  ^  pour  abréger  l'écriture, 

f[x,  r,  r')  =7'[i>i«)  -a9'(a)J-f  (a)  =o; 
en  diSérentiant  cette  équation,  on  obtient  celle-ci  : 

[9  («)  -  «f^  +  «jO (r' -      («)  - 

à  laqut  It  ou  satisiait  en  posant  7^' —  a  =  o,  d*oùj^  =  cx,  c  étant  une 
constante  a  deienuiner,  eiy"  =  o. 
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»  Poiir  âvoir  )a  valeur  de  il  faut  fiure  jr*sxêf»wiC  dam  l'équation 
du  premier  ordre,  d*où  résulte  celle-ci  : 

Cf  (c)  —  (iH-  c*)    {e)  =  o. 

Lm  génératrices  de  la  surface  qui  répondent  ans  racines  de  celte  équation 
coupent  à  angle  droit  les  sections  horisontales  et  sont  de  véritables  lignes 

de  faîte  rt  de  thalweg. 

»  IV.  Prenons  pour  dernier  exemple  la  surface  qui  a  pour  équation 

F  (je,     »)  =  («-  BcûsÇ)»  +  (   -  B sin  Ç)«  -  r*  =  o, 

Ç  étant  une  fonction  quelconque  de  s.  Cette  surface  est  engendrée  par  nne 
circonfêrenoe  de  cercle  horizontale,  de  rayon  r,  dont  le  centre  est  à  la  dis- 

tnnop  R,  stijipnspf  constantp.  âc  l'axe  oz.  T^e  lieu  de  ce  centre  dépeiul  de  la 
nature  de  la  fonction^;  c'esl  une  luMico  qiiand  Ç  est  |iroporlionr)el  a  z.  Eu 
laissant  cette  fonction  couipléiemcnt  indétenniiit^e,  elle  disparait  par  Téli- 
mination,  et  on  a  pour  l'équation  des  lignes  de  plus  grande  |>ente 

Or,  la  diffi  rontirlle  de  .r»  -hjr*  4-  r*  —  R'  étant  2  (jc  -hJJ%  on Satisfera  à 
cette  équation  eu  posant 

.t'  +  r'  =  R*  -  r*, 

éqti;ilion  d'unt'  circonférence  de  cercle  qtii  répond  à  de  véritables  lignes  de 
faite  et  de  thalweg,  comme  je  Tai  fait  remarquer  dans  une  communication 
déjà  citée,  pour  le  cas  où  le  lieu  du  centre  de  la  circonférence  génératrice 
est  une  hélice.  >• 

PBTBIQUE.  —  Sur  les  changements  de  ttmpiraturt  produits  dnttt  h  mélange 
dei  liquides  i  par  M.  JtaavntLOT*  Lettre  à  M.  fiua^. 

«  Je  vous  demande  la  permission  de  profiter  des  nouvelles  et  très-impor- 
tantes expériences  que  vous  \cnc/.  de  publier  avecM.Buignet,  pour  j  cher* 

cher  une  vérificition  d'une  formule  que  j'ai  donnée  dans  mon  Mémoire 
sur  la  I  fin  leur  détjayéedans  les  réattiom  chimiqiirs  [\).  f^etle  tormule,  qiu  per- 
met de  comparer  les  quantités  de  chaleur  dégagées  par  les  réactions  à 
diverses  températures,  est  la  suivante  : 


(i)  Àimate*  de  CAfntl*,  4*  sèris»  t.  TI,  p.  3o4. 
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a  Q,  représente  la  quantité  de  chaleur  dégagée  par  an  système  de  co  rps 
réagissant  à  la  températttre  T; 

•  Q„  la  qnantité  analogue,  etc.,  correspondante  k  la  température 

•  U,  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  porter  de  <  à  T  les  corps  pri' 

mitifs  envisagés  sépar^ntont  ; 

»  V,la  quantité  (lL  t  li;ilenr«lé»agéepar  lesproduitsde  Id  réaction,!  orsque 
la  température  s'abai:iâe  de  T  à  ^. 

»  Soit  un  système  de  deux  liquides»  tels  que  ceux  que  ▼ous  avez  expéri~ 
mentés;  dans  ce  cas, 

Uss{iiic-i-ïH,c,)(T— I),   V  =  (wi-M»,)C(T  — 0, 

m,  m,  représîeniant  les  poids  des  corps  réagissant,  c,  c,  leurs  cha  leurs  spé- 
cifiques moyennes  durant  l'interralle  (T  —  <),  et  C  la  chaleur  spécifique 

moyeuae  du  mélange,  après  la  réaction,  dans  le  même  intervalle 

est  I*  quantité  que  vous  appelés  wpaciié  théorique  mt^enne^  • 

»  Ceci  posé,  soit  un  mélange  de  deux  liquides  qui  dégage  de  la  chaleur  : 
la  formule  indique  que  laquantité  totale  de  chaleur  dégagée  s  accroît,  dimi< 
nut>  oti  demeura  constante,  quand  la  température  initiale  du  mélange  de* 
vient  plus  élevée,  suivant  que  l'on  a 

me  +  »,  c,  =  (m  +  m, ) G,  c*est'à-dire   "'l't''!!'^'  =  C. 

»  Soit,  au  contraire,  un  mélange  qui  absorbe  d.e  la  chaleur  :  la  quantité 
totale  de  chaleur  absorbée  prendra  une  valeur  abmlue  plus  grande»  con-" 
siante,  ou  plus  petite,  par  Teffist  d*une  température  Initiale  plus  élevée, 
aelonque  Pon  aura 

me  + 1»!  c,  B  (m  +  iHt  )  C,   c'est-à-dire  =  C. 

»  Ces  conséquences  peuvent  être  comparées  avec  quelques-unes  de  vos 
expériences.  Ainsi,  un  mélange  d'acide  cyanbydrique  et  d'eau,  à  poids 
égaux,  étant  opéré  à  i4  degrés,  a  éprouvé  un  abaissement  de  tempéra- 
ture de  —  9*,75.  QiM>  (loitMl  arriver  à  une  température  initiale  plus  basse, 
k  aéro  par  exemple?  Vous  aves  trouvé  * 

C  =  o,83a   et  î^±^  =0.794  {.)•  . 

(1  Ces  chiffres  rt''|>on[|i-nt  à  des  valeurs  moyennes  relatives  à  iB",5,  lesquelles  peuvent 
être  admises  comme  indiquant  le  sens  du  phénomène  pour  les  température»  voisines. 
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»  Dooc  la  quantité  de  chaleur  absorbée  doit  dininimrt  al  l*on  opère  le 
mélai^e  k  une  it  iii[ -'rature  initiale  moins  élevée.  En  effet,  l'abaissement  de 
température  du  niélanpc,  à  partir  dp  zéro,  a  été  seulement  de  — 6",4.  De 
même  pour  le  mélange  de  sulfure  de  c.irbone  et  d'alcool,  à  volumes  égaux  ; 
opéré  à  ai°T9f  ii  s'abaisse  de  —  5'',6,  et,  a  zéro,  il  s'abais&e  seulement 
de  — 3*,o.  Or 

G  =  o,3go,   cl  —  0,^67. 

«  11  est  probable  que  les  chaleurs  spécifiques  de  ces  mélanges,  de  même 
que  celles  des  liquides  simples,  varient  rapidement  avec  la  iftnpérature.  Si 

leur  différence  avec  le  produit  conserve  le  même  signe  pendaut  un 

certain  inlervnllp  de  température,  ce  qui  est  vraisemlilabjpjon  arr  ive  à  cette 
conclusion  que  les  abs^issements  de  température,  éprouvés  par  un  mélange 
de  sulfure  de  carbone  et  d'aicoolf  doivent  devenir  nuis,  un  peu  au-dessous  de 
zéro,  pui*  ce  c^i^er  ensuite  en  une  élévation  de  température.  Cette  inver' 
aîon  du  phéixMnaène  doit  même  esisler,  dans  la  plupart  des  cas  où  l'abaisse- 
ment  de  température  éprouvé  par  un  mélange  coïncide  avec  un  accroisse» 
ment  notable  dans  la  chaleur  spécifique.  Il  y  aurait  donc,  pour  le  mélange 
des  deux  liquides  dont  il  s'agit,  deux  températures  correspondantes  à  un 
dégagement  nul  de  chaleur  :  l'une  répond  à  cet  état  particulier  (pie  je  viens 
de  signaler,  et  produirait  seulement  une  variation  daus  la  chaleur  spéci- 
fiqoe.  L'autre  température  est  celle  à  laquelle  le  mélange  est  complètement 
dissocié  :  elle  exige  en  général  que  les  liquides  prennent  l'état  gazeux, 
et  elle  doit  être  précédée  par  une  variation  continue  de  la  différence  entre 
le^  chaleurs  spécifiques  du  mélange  et  la  moyenne  de  celles  de  ses  com- 
posants. On  doit  probahlement  observer  aussi  un  changement  dans  la  cha- 
leur de  vaporisation  normale  du  liquide  qui  se  sépare  le  premier  du  mé- 
lange, en  prenant  l'état  gazeux.  La  somme  de  cet  ^fets,  convenablement 
calculée  (1),  représente  la  chaleur  dégagée  on  absorbée  au  moment  du 


(i)  Q,=  (ot-+-ot,)  ^         —  — — j-         I  dt\  T  étant  une  température  supérieure  à 

celle  à  laquelle* les  deux  liquides  «oot  réduits  entièrement  en  vapeur,  et  leUe  que  le$  vapeurs 
«Msiatent,  ft  la  façon  des  g»  raélangcs,  sans  exercer  d'action  réciproqiM  sensible  ;  C,  <-,  c, 
étant  des  fonctions  continues  de  la  température  convenablement  définies.  Elle*  répondent 
aux  chaleurs  spé<  ifîiiiics  t'ii'nieniain  s,  pr.iir  l'c'iai  liquide  et  pour  tViat  gazeux  ;  mai».,  jKnilant 
riniervalie  dans  lequel  les  corps  passent  de  l'un  de  ces  états  à  l'autre,. le  sem  de  ces  fonc- 
diont  «tt  plus  oatnplexe,  ear  elles  «inbiRMMni  atori  les  eInJean  de  vaporisatioii. 
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mélange  des  deux  liquides.  Mais  ce  sont  là  des  questions  qu'il  serait  peu 
convenable  pour  moi  d'aborder  ici  pins  longuement,  en  présence  des  beaux 
résultats  auxquels  vous  êtes  déjà  parvenu.  « 

«  A  l'occasion  de  cette  communication,  M.  Uissy  dit  à  l'Académie  que, 
dans  le  dernier  numéro  des  Comptes  rendus^  qui  contieiii  le  nsumé  du  tra- 
vail qu'il  a  pré««nlé  ea  »oo  nom  et  en  celai  de  àl,  Buùjmt,  se  trouve  un 
tableau,  p.  338,  dont  le»  troi«  dernière»  colonnes  n*ètaient  |Nm  destinées 

k  l'impression.  Ck;s  colonnes,  qui  renferment  des  déductions  tiiéoriques 
distinctes  des  données  expérimentales,  doivent  être  distraites  du  Mémoire, 
ainsi  que  les  conséquences  qui  s  y  rapportent,  jusqu'il  ce  rpie  les  auteurs 
aient  terminé  les  expériences  qu'ils  continuent  sur  ce  sujet.  » 

CHIMIE  oANteALB.  —  Sw  quelques  condilions  généfak*  qui  président  mtx 
réactions  chmiquesi  par  M.  BBaawunr. 

«  Je  crob  que  l'on  peut  formuler  ce  principe  général  :  que  toute  réaction 
chimique,  capable  de  donner  lieu  à  un  dégagement  notable  de  chaleur,  se 
produit  nécessairement  et  irune  manière  directe,  toutes  les  fois  qu'elle  sa- 
tisfait aux  conditions  suivantes,  dont  la  première  seule  est  fondatneritale  : 

n  1°  La  réaction  est  comprise  dans  la  catégorie  de  celles  qui  atteignent 
leurs  limites  dan»  un  temps  trè»«ourt,  à  partir  de  leur  commencement. 

»  a*  La  réaction  est  comprise  dans  la  daese  de  celles  qui  commencent 
d'ellesHuémes»  à  le  température  initiale  des  expériences.  —  l>es  réactions 
exclues  par  cette  condition  s'opèrent  conformément  an  principe,  dès 
qu'elles  sont  amenées  à  se  produire,  sous  l'ioflueDce  d'unu  élévation  de 
température,  ou  autrement. 

»  3*  Enfin,  les  corps  primitif»  et  les  corps  résultants  appartiennent  aux 
mêmes  types,  c*est4i-dire  aux  mêmes  fonctions  chimiques.  —  rîntroduis 
cette  condîrioo  pour  simplifier  la  prévision  des  phénomènes;  mais  elle  ne 
me  paraît  pas  indispensable. 

V  Cr  principe  embrasse  tontes  les  réactions  rapides  qui  se  prodtiisent 
d'elles-mêmes  entre  les  gaz  et  la  plupart  tles  réactions  opérées  par  voie 
humide,  telles  que  tes  doubles  déconiposittuns  salines,  les  déplacements 
réciproques  des  métaux  par  les  métaux,  des  acide»  par  le»  acides,  de»  bases 
par  les  bases,  etc.  (i).  11  domine  les  lois  de  BerthoUet;  car  il  conduit  aux 

(i)  11  y  a  lieu  à  une  discuuion  spéciale  pour  te  cas  où  un  corps  se  si'parc  sous  forme 

gMMttS,  Cl  pour  des  cas  psrtkttiien  de  lM|aéfactioD  et  de  difTiiiioo.  Mais  celle  dlwuMioa, 
trop  longue  pour  figurer  jci»  eoofiraie  eu  gnénl  cl  préetw  le  prindpv. 

C. B.,  iSSj,  i** Smmim.  (T.  UIV,  M*  8.)  56 
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mêmes  prévisions,  dans  les  cas  où  ces  lois  se  vérifient*  et  il  prévoit  les  cas 
où  elles  sont  en  défaut,  tek  que  le  déplacement  de  l'iode,  corps  fixe,  par  le 
chlore,  corps  gazeux,  ou  bien  encore  la  dissolution  par  les  acides  forts  des 

sels  insolubles  formés  par  les  acides  faibles,  efc 

u  Li>s  e&enipies  numériques  abondent  trop  pour  en  citer  aucun  ici.  Ce- 
pendant il  m'a  semblé  intéressant  d'appliquer  à  la  vérification  du  principe 
quelques  résultats  curieux  et  en  apparence  anormaux,  observés  par 
M.  Deville»  Soit  la  décomposition  du  chlorure  d^argent  par  l'acide  iodhy- 
drique  :  pour  calculer  la  chaleur  dégagée  dans  la  réaction,  on  peut  rai^ 
sonner  de  la  manière  suivante.  On  foi  me  riodure  d'argent  et  l'acide  chlor* 
hjrdrique  en  suivant  deux  routes  ditfcrcntcs  : 

Première  mue.  Deuxième  route. 

Ag     1  =  Agi   dégage.  iH<>oo      Ag  -♦-  Cl  =r=  Ag Cl  . . .  dégage.  34^00 

H     I  =  HI  (duious }   iSooo 

AgCl-l-HIss  Agi  H-  Ha   X 

»  Donc  il  y  a  un  dégagement  de  9000  calories  :  le  calcul  aurait  permis 
d'annoncer  à  priori  la  réaction. 

»  Elle  aurait  lieu  également  avec  lliydracide  gazeux,  circonstance  dans 
laquelle  le  calcul  inJiinie  1 1000  calories  déj^iii^ées. 

»  La  réaction  île  l'acuic  iotlhydrique  sur  !e  Lroniui  e  d'argent  répon<l, 
avec  le  gaz,H  S^oo  calories;  en  présence  de  l'eau,  a  G^oo.  Elle  pouvait  donc 
être  prévue.  Enfin  la  réaction  de  l'acide  brombydrique  sur  le  chlorure  d*ar^ 
gent  répond,  avec  le  gaz,  à  5ooo  calories;  avec  l'acide  dissons,  à  a6oo. 

»  On  voit,  par  ces  calculs,  que  la  décomposition  du  chlorure  d'argent 
pai  l'acide  iodhydriqne  est  aussi  normale  et  facile  à  prévoir  que  celle  de 
l'iodnre  d'argent  par  le  chlore. 

1»  Les  uiéuie:>  calculs  montrent  que  le  chlorure  de  potassium  doit  être 
décomposé  par  l'acide  iodhydriqne  ;  ce  que  j'ai  vérifié,  en  évaporant  le  mé» 
lange  des  solutions  des  deux  corps  [1)  :  un  léger  excès  d'acide  iodbydrique 
suffit  pour  déplacer  complètement  l'acide  chlorhydriqne.  Les  chlorure  de 
sodium,  de  baryum,  etc.,  sont  paiement  décomposés  par  le  même  acide.  » 


't^  Alt  ronimire,  HT-I  jinTipitc  Rf!l  dans  nnc  sdltition  roni't^ntriH-  deKT.  Mriis  cr  renver- 
sement du  phcQumcnc  réponil  à  un  dégagement  de  chaleur,  dû  à  la  sé{)aration  du  sel  cris- 
talliaé  :  H  «at  donc  conJbrmestt  principe. 
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CBIMIB  APPUQuiE.  —  SuT  teverre.  Note  de  H.  L.  CmÀHM»,  présentée 

par  M.  Pelouse. 

«  A  propos  du  récent  travail  de  M.  Peiouce  sur  les  ▼erres,  M.  Bontemps 
a  adressé  à  TAcadémie  quelques  remarques  desquelles  il  résulterait  que  ce 
ne  serait  pas  à  la  silice  que  serait  dû  le  {^eDouiène  de  la  dévitriBcalioo, 

mais  à  la  chaux. 

■"  Je  demtnde  In  permission,  comme  niirif^n  verrier,  de  venir  apporter 
mou  tribut  li'cxporieiice  dans  la  question  intéressante  dont  il  s'agit,  et  de 
soumettre  à  rappréciatiou  de  l'Académie  un  fait  qui  me  prouve  que,  dans 
certaines  circonstances,  la  dévitrification  peut  être  due  seulement  à  un 
excès  de  silice. 

j>  Eu  effet,  en  cherchant,  pour  les  besoitis  de  l'optique,  à  fabriquer  un 
crown-glass  très-simple  de  composifion  et  probablement  très-dispersif,  je 
fis  un  verre  exclusivement  composé  de  silire  et  de  sniide  SANS  CHAUX,  avec 
ires-graud  excès  de  sdice,  dout  je  «  ai  plus  sous  la  main  les  dosages.  La 
masse  a)  ant  été  soumise  pendant  un  très*long  temps  à  une  très-haute  tem* 
pérature,  la  funon  se  produisît  d'une  manière  complète.  Alors,  à  la  phu 
kauU  ten^témturCfje  retirai  un  morceau  de  verre  transparent,  inaltérable, 
que  j'ai  ronservé  après  plus  de  dix  nns  de  fabrication;  mais  la  masse  de 
veri-e  laissée  d;ins  le  cretiset,  par  le  refroidissement  lent,  se  dévitrifia  d'une 
manière  complète,  et  j'eus  une  matière  opaqu<:,  blanche,  ressemblant  au 
feldspath.  Cette  matière,  abandonnée  à  l'air,  absorba  l'humidité, &e  détruisit 
comme  un  sel  de  soude  ordinaire,  carbonate,  sulfate,  phosphate,  tandis 
que,  je  le  répète,  le  même  verre,  refroidi  brusquement,  est  resté  intact. 

»  On  conclura  certainement  de  cette  expérience  qu'un  verre,  même  ne 
contenant  paf  de  rhttttr,  |vetit  se  dévitrifier;  qtie,  dans  le  cas  actuel,  c'est  le 
trop  grand  excès  de  silice  qui  a  amené  la  dévilrifîcatioii.  Vons  ave/,  donc, 
suivant  moi,  rendu  un  véritable  service  en  cherchant  à  détruire  dans  l'es- 
prit des  verriers  celle  opinion  préconçue,  qu'un  verre  sera  d^autant  pius 
solide  90V  eonliendm  phts  de  sitice.  Tea  tire  de  plus  cette  conséquence,  que 
pour  former  un  verre  il  faut  nécessairement  ou  un  silicate  double  alcalin 
terreux  (le  verre),  ou  un  silicate  double  alcalin  métal!i(|ue  (le  cristal). 

»  J'ajouterai  encore  que,  pour  moi.  un  verre  est  d'autant  plus  solide, 
d'autant  plus  uialtérablc  à  l'air,  aux  agents  atmosphériques,  etc.,  qu'il  est 
plus  complexe,  c'est-à-dire  qu'il  coulient  un  plus  grand  nombre  de  bases 
différentes  dans  sa  composition. 
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M  Enfin,  et  pour  en  revenir  à  l'opinion  de  M.  Bontemps,  si  un  verre  est 
trop  calcaire,  sa  dévitrificatiou  peut  être  due  à  un  excès  de  chaux,  ntais 
elle  peut  tout  aussi  bien  être  due  à  un  excès  de  silice»  à  un  excès  d*aleali, 
même  &  un  excès  de  plomb,  k  toute  substance,  en  un  mot,  introduire 
jusqu'à  refus  dans  sa  composition.  » 

CHIMIE  OBCANIQI.'E.  —  Faits  Jtlalifs  aux  malières  coioranles  dénuées  de  In 
houille.  Note  de  Slîll.  Dk  Laikk,  Ch..  Gia&ao  et  Chapoteadt,  présentée 
par  M.  Pdouze.  * 

«  Dans  une  précédente  ï^ote  nous  avons  décrit  sommairement  deux  bases 
nouvelles  :  la  première,  dérivée  de  3  atomes  d'aniline  soudés  ensemble  avec 
éliminatïM»  de  6  équivalents  d'hydrogène;  la  seconde»  dérivée  de  la  même 

iDaiiière  de  la  toluidtne.  Nous  avons  désigné  la  première  sous  le  nom  de 
violaniline,  la  secondp  soiiii  cpltti  de  clnyiototnidine. 

•  Lorsque  l  ainluie  qu'on  f-mplo-e  pour  la  préparation  dr  la  violaniline 
n'est  pas  absolument  pure  et  tout  a  iaii  privée  de  toluidiue,  ie  produit  de  la 
réaction  ne  contient  pas  seulement  de  la  violaniline.  La  triamine  trJpbéuy« 
lique  est  alors  accompagnée  d'une  très-faible  quantité  de  rosaniline»  et  en 
outre,  en  plus  forte  proportion  que  cette  dernière,  d'une  autre  substance 
également  basique,  dont  les  sels  possèdent  des  propriétés  tinctoriales 
remarqnables. 

»  Celte  nouvelle  substance  et  ses  sels  se  différencient  netteiueut  par  l'en- 
semble de  leurs  propriétés  chimiques  et  physiques,  tant  de  la  violaniline 
que  de  la  rosaniline. 

«  Nous  avons  réussi  à  isoler  et  i  purifier  cette  [matière  colorante,  pour 
laquelle  nous  proposons  le  nom  de  mauvaniline.  Cette  dénomination  rap- 
pelle  à  la  fois  le  n  ode  de  dérivation  de  Ja  substance  et  la  couleur  qu'elle 
communique  aux  tis<itis. 

»  L'analyse  de  la  mauvaniline,  contrôlée  par  celle  de  ses  seis,  donne  pour 
sa  composition  centésimale  les  nombres  suivants  : 

Carbone   76,9  77,0  77,0 

Hytirogène                                    6,?.  6,4  6,i 

Azote   i4|0  >4i^<>  i4>' 

Qsjjfêoc  *•.•••••••••.•■•.  ..<• 

Ces  nombres  diffèrent  fort  peu  des  nombres  calculés  : 

Carbone  77  ,o3 

Hydrogène   6,06 

Aiota   ■4>>* 

Oxygiite  
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Ils  correspondent  i  la  fbnnule  bnife 

C"H"Az',  HO, 

qu'on  peut  écrire  : 

C'MîVfl  j 
C*Mi',H  Ai%HO. 

Cette  notation  n'a  rien  d'arbitraire,  ain&i  que  le  prouvent  les  faits  qui 
suivent  : 

»  1*  La  mauvaoiline  prend  naissance  lorsqu'on  traite  |Mr  un  agent  oiy> 
dant  convenable  un  mélange  d'aniline  et  de  toluidiue,  dans  lequel  l'aniline 
domine  :  avec  de  Taniline  pure,  ou  bien  de  ta  toluidine  pure,  on  n'obtient 
paadc  maiivaniliiie. 

M  a°  La  fonnatiou  de  la  mauvaniline  est  tonjoun  accompagnée  de  pro- 
duction  {l'eau. 

M  3*^  mauvaniline  contieni  i  atomes  cl  hyilrugene,  reinplaçables  par 
du  méthyle,  de  l'éthyle,  du  ptiényle  on  du  toluyle. 

»  4*  Soumise  à  la  distillation  sèche),  elle  se  décompose  :  on  retrouve» 

dans  les  produits  de  sa  destruction,  à  la  fois  les  nionamines  primaires  et 

secondaires  (les  radicaux  pliénylique  et  toinyliq'"'- 

■  La  mauvaniline  dérive  donc  de  i  molécules  (i';iniliiie  et  de  i  île  tolui- 
dine, soudées  ensemble,  en  perdant  b  atomes  d'hydrogène  sous  l'influence 
d'un  agent  oxydant;  l'équation  qui  exprime  sa  formation  est  la  suivante  : 

aC*  W  Az  +  C"  H«  Az  -  6H  =  C"  H*'  Az». 

»  On  voit  Paiialogie  frappante  qui  existe  entre  la  Constitution  de  la 
rosaniline  et  celle  de  la  niauvri?ii!iiie. 

V  J>a  violaniline,  la  mauv.iniiine,  la  rosaniline,  la  clirysotolnidine  for* 
ment  les  quatre  premiwa  termes  oonsécntifs  d'une  progression  arithmé- 
tique dont  la  raison  cstC'H'. 

»  A  cette  série  viendront  très-probablement  s'ajouter,  dans  un  avenir 
prochain,  un  grand  nombre  d'autres  termes,  appartenant  à  la  cbvsse  des 
triamiues,  qui  seront  composés  avec  les  nionamines  primaires  aromatiques 
counne  la  violanilme  et  la  ros;iuiline  le  sont  avec  l'anilieie  el  la  toluidine. 

M  II  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  mauvaniline  doit  être  un  produit 
normal  de  la  réaction  des  agents  oxydants  sur  l'aniline  du  commerce,  de 
même  que  la  violaniline  et  la  chrysotoluldine.  Nous  avons,  en  effet,  constaté 
la  présence  de  la  mauvaniline  dans  les  résidus  de  la  préparation  industrielle 
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des  sels  de  rosanilme  :  nous  pensons  même  que  souvent  la  teinte  tiès-violft» 
cée  que  présentent  certains  rouges  d*aniline.  du  commerce  est  due  à  mie 

quantité  phis  ou  moins  grande  de  cctJe  notivollc  triamiiip,  tandis  que,  dans 
d'antres  cas,  la  teiute  plus  ou  nioiiis  jaune  des  sels  de  rosauiliiie  commer- 
ciaux dépend  d'uoe  certaine  quantité  de  chrysololuidine  qu  ils  renferment. 
C'est  ce  que  permettent  d'expliquer  les  procédés  de  fiibricatioD  en  usage 
dans  certaines  usines,  et  les  propriétés  de  la  mauvaniline  et  de  la  diryso- 
toiuidine. 

!>  La  mauvaniline  est  une  base  cristallisée;  ses  cristaux,  d'un  brun  clair, 
se  foncent  par  l'action  de  la  chaleur.  Maintenus,  même  pendant  plusieurs 
heures,  dans  une  étuve,  entre  lao  et  i3o  degrés,  ils  retiennent  i  équivalent 
d'eau,  qu'ils  ne  perdent  qu'en  se  décomposant  sous  l'acliou  d'une  tempéra- 
ture plus  élevée.  La  mauvaniline  est  solnble  dans  Téther,  la  benâne,  VaU 
cool.  Elle  est  insoluble  dans  Teau  froide,  très-peu  soluble  daiM  i*eau  bouil- 
lante. Elle  se  dissout  dans  les  acides  et  forme  avec  eux  des  sels.  Ces  sels 
cristallisent,  particuliérernent  l'acétate  et  le  clilorhydratc.  Ils  présentent  un 
reflet  vert  bronze,  analoj^ne  à  celui  des  sels  de  rosaiiiline.  Ils  sont  un  peu 
solnbles  dans  l'eau  froide,  asi^ez  solubles  dans  l'eau  bouillante,  dans  1  eau 
fortement  acide.  Leur  pouvoir  tinctorial  est  comparable  à  celai  des  sels  de 
rosaniline  et  commontquent  à  la  soie  et  k  la  laine  une  tresbelle  couleur 
mauve. 

a  La  mauvaniline  triphénylique  s'obtient  en  fiiisant  réagir  Taoiline  sur 
la  mauvaniline  : 

C"H"Az»  4-  3C"H'A»  =  C"H"Aa«  +  3AïH'; 

c'est  une  base  cristallisée  d'un  blanc  jaunâtre.  Elle  est  soluble  dans  Téther, 
dans  l'alcool»  insoluble  dans  l'eau.  Ses  sds  ont  toutes  les  propriétés  d'une 
magniBqne  matière  colorante  bleue. 

»  La  mauvaniline  triélhylique  s'obtient,  comme  la  rosaiidine  élhylée,  par 
le  procédé  donné  par  M.  Hofmann.  Elle  est  blanche  et  cristallisée.  Elle  se 
dissout  dans  Téther,  l'alcool;  ses  sels  se  dissolvent  dans  l'eau,  et  teignent 
la  laine  et  la  soie  en  beau  violet  bleu. . 

»  Dans  le  cours  de  notre  travail,  nous  avons,  ce  qui  nous  eût  été  impos* 
sibie  sans  les  recherches  antérieures  de  M.  A.-W.Hrànann  sur  la  Rosaniline, 
préparé  et  isolé  les  substances  suivantes  : 
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Tiolaiiiliii». 

C'»H',  Il  \ 

C"H*,  H  ) 

Violaniline 
triroéthjlée. 

ViolaailiDe 
triétfaylée. 

C'»H%C»H»i 

C"H',  C'H'I  As». 

Violanilinc 
triphrnyiée. 

C"U',  C'H'I  A»'. 

Violanilinc 
trilolajiffe. 

C«HS  C"B'\ 

C"B',  C'H'I Az'. 


lAwvmîliiie. 

C"HS  B  J 
C"U\  HjAk*. 
C'«B%  h) 

Mauvaniline 
trimétbylce. 

C"H',  C'Hi) 
C"H%C»H»| 

Maavaniline 
triéthylée. 

C''B«,C«B*) 

C"H',C'H'|a»». 

MauvaniKue 

triphcnyli-e. 

C"I1*,  C'H'I Aï\ 

Haiivaoilioe 
Irilolaylêc. 

C"B*,  C"H» 


GhiTiotolaidbM. 

C'«B*,  B  j 

C"H',  H  .Al'. 
C"H%  b) 

Chrysotoluidine 
triioétbjlée. 

C'«HS  DU*  i 
eus  C'U'Îa»'. 
C'*II»,C»w) 

Chrysololuidioe 
triéthylée. 


C'*H%CBn 

CHSCH»  I 


At». 


Chrysotoluidine 
iriphénylétf. 

C'*HS  C"HM 
C  'H«,  C'^irî  Aï'. 
C'*B«,  C"bO 

Chi7SOtoluidiDC 
tritoittjlée. 

en',  en» 'a»». 


»  Les  limites  de  cette  Mole  ne  nous  permettant  pas  d'entrer  dans  de  plus 
amples  détails  sur  ces  diverses  sulmiances,  nous  nous  bornerons  à  cet 
exposé  sommaire.  » 


CBIMIS  ORCAMQi'K.  "  Sur  les  pol/mères  du  v^lrrylène.  Noie  de 
M.  £.  Aehoui.,  présentée  par  M.  Baiord. 

c  I/acide  sulfurique  concentré  agit  éoergiqnement  sur  le  valérylène, 
lorsiqu'on  l'agile  avec  lui.  L'échaufiemcnt  est  tel,  qu'ii  ne  faut  ajouter 

rfiytlrocarbure  que  peu  à  peu,  et  refroidir  chaque  foi.s  ;iv:int  (Tajoiiter  une 
nouvelle  portiou.  Les  toutes  premières  semblent  se  dissoudre  j  mais  il  se 
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sépare  bientôt  une  couche  huileiiM^  qui  nirnage  et  qui  est  colorée  en  rouge 
violacé  irés-fbncé.  L'acide  est  coloré  aussi,  mais  nn  peu  moins  fortement. 
On  ajoute  de  Peau,  on  agite,  et  on  lave  h  couche  supérieure  dcctntée  avec 
une  solution  ')<•  pnîasse  on  de  carbotiale  de  potasse.  La  (  oiiloiu  disparaît 
presque  eiilicreioc i)l  et  il  rt;ste  une  huile  nssez  é|>aii.st'  colorée  cii  jaune. 
L'acide  sulfurique  Lteiidu  séparé  de  cette  huile  ne  foutuii  qu  une  quantité 
insignifiante  d*an  sel  de  baryte  irès-hygroscopique  lorsqu'on  l'évaporé 
'  après  l'avoir  saturé  par  du  carbonate  de  baryte. 

I»  L'huile  jaune  soumise  à  un  système  convenable  de  distillations  frac- 
tionnées fournit  : 

I»  1°  Un  liquide  très-mobile,  plus  léger  que  l'caii,  bouillant  à  1^5  ou 
!  77  degrés,  d'une  odeur  forte  et  suave,  rappelant  a  la  lois  celle  de  l'essence 
de  menthe  et  celle  de  l'essence  de  térébenthine.  Ce  liquide,  qui  est  inso- 
luble dans  l'eau,  donne  k  l'analyse  des  résultats  qui  concordent  exactement 
avec  la  formule  a C'H*,  H'O.  C'est  donc  un  hydrate  de  divalérylène,  tout  k 
fait  comparable  à  l'hydrate  de  diamylène,  *  t  qui  est  probablement  l'éther 
du  moiiobydrate  de  valérylène  ou  pspudalcoul  valéryiénique,  dont  j'ai  si- 
gnalé rexisief)ce  dans  une  récente  communication. 

M  2°  Un  liquide  qui  passe  à  la  distillation  de  a65  à  a'jS  degrés,  oléagi- 
neux, jaunâtre,  insoluble  dans  l'eau,  d'une  densité  de  o,  86a  k  la  tempéra- 
ture i5  degrés.  Son  odeur  est  celle  deressence  de  térébenthine,  avec  la- 
quelle il  est  îsomériqoe,  comme  le  valérylène  lui-même  dont  il  possède 
d'ailleurs  exactement  Ih  composition  cei^tésimate.  Quoique  sa  densité  de 
vapeur  n'ait  pas  rlé  déterminée,  il  n'est  pas  douteux,  vu  sou  point  d'ébul- 
lition,  que  c  est  te  trivaiéryléne  (G'H')'  =  G"H".  Le  triamyléne  (C'H*")* 
bout  à  347  degrés. 

»  Ce  n'est  point  là  le  seul  polymère  qui  se  produise  par  Taction  de  l'acide 
sulfurique  sur  le  valérylène.  Si  l'on  continue  k  distiller  le  liquidé  qui  n'a 
point  passé  avant  3^5  à  ado  degrés,  le  point  d'ébulliiion  monte  coustaunnent 
en  même  temps  qu'il  passe  nu  li(|iii(le  de  consistaucf  il»'  plus  eu  plus  oléagi- 
neuse. En  arrêtant  la  disliilatiou  a  35o  degrés,  il  reste  dans  le  vase  distilla- 
loire  un  résidu  assez  abondant,  qui,  par  le  refroidissement,  se  prend  en  une 
masse  semi> transparente  d'un  jaune  brunâtre  presque  solide,  et  qui  n'est 
qu'un  mélange  de  valérylènes  plus  condensés. 

•  L'acide  sulturique  étendu  du  tiers  de  son  volume  d'eau  agit  comme 
l'acide  sulfurique  concentré,  quoique  d'une  manière  moins  énergique, 
l)ieu  qu'elle  le  soit  encore  assez  pour  qu'il  soit  bon  de  n'ajouter  le  valéry- 
lène que  peu  à  peu  el  de  refroidir  de  temps  en  temps.  Avec  de  l'acide  sui- 
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liirique  plus  éteodu  (de  la  moitié  de  son  poids  d'eau  ou  i  peu  près  de  son 
volume),  récbniffeinenl  n'a  lieu  qu'au  bout  d'un  certain  temps  et  d'une  agi- 
tation fréquemment  répétée;  aussi  peut-on  opérersur  toute  la  niasse  tin  valé- 
rylène  à  la  fois,  en  refroidissant  un  peu  le  vase  dés  qu'il  devient  trop  cli  ni  l. 
Dans  ce  cas,  l'hydrngf  ne  c.irboué  se  colore  beaucoup  moins  que  dan»  le 
second  et  àjoriiori  que  <ians  le  premier.  A  mesure  que  1  ucide  employé  est 
plus  étendu,  on  remarque  que  le  produit  de  la  réaction  est  plus  riche  en 
éther  ae*H*,  H*0  et  en  trivalérylène  (€*Er  )S  et  moins  riche  en  pdjyméres 
plus  condensés.  D'ailleur  s,  dans  aucun  cas,  quel  que  fût  le  titre  de  l'acide' 
sulfurique,  il  ne  s'est  formé  ni  hydrate  de  valérylèneni  divslérylène. 

»  I  r  chlorure  do  z'mc  chauffé  à  i6o-l8o  degrés  avec  le  valéryléne  le 
luoditie  uiuléculairement  en  donnant  les  mêmes  polymères  que  l'acide 
sulfurique. 

»  Ainsi,  avec  le  valéryléne  et  l'acide  sulfurique,  point  d'acide  valéry« 
lénosulfurique  analogue  k  l'acide  acéiylénosulfurique  obtenu  par  M.  Ber- 

'thelot;  point  d'hydrate  de  valéryléne  correspondant  à  l'alcool  aoétylîque  de 

ce  chimiste.  Il  ne  se  forme  qu'un  livdrate  de  divalér\  lène  et  des  polymères 
de  l'hydrocarbure  géuérateur,  à  partir  du  corps  lrés>condensé  (€'U*}'.  » 

PHYSIOLOGIE.  —  De  i  action  du  sulfate  de  quinine  sur  le  système  nerveux  f 

par  M.  A.  EcLsxBcafi. 

«  Des  expériences  faites  sur  des  grenouilles,  pour  étudier  les  effets  phy- 
siologiques du  sulfate  de  quinine,  m'ont  fourni  le->  résultats  suivants  : 

»  1.  Le  sulfate  de  quinine,  a[)|)liqné  an  moyen  de  l'injection  liypoder- 
mique  (de  Skia  centigrammes)  produit,  après  une  à  cinq  minutes,  une 
lésion  forte  de  la  respiration  et  des  mouvements  du  cœur. 

•  8.  La  respiration  devient  irrégulière,  feible;  les  mouvements  des 
flancs  s'arrêtent  d'abord,  puis  ceux  de  la  région  jugulaire  et  nasale.  L'arrêt 
absolu  des  mouvements  respiratoires  s'opère,  avec  les  grandes  doses  an  hout 
de  dix  à  (jiiin/.e,  avec  les  petites  au  bout  de  quinze  à  soixante-dix  luinnri  s 
Aussi,  avec  les  premières,  la  fréquence  des  mouveiiieiits  respiratoires  tombe 
continûment  et  d'une  manière  très-rapide,  tandis  qu'avec  les  petites  doses 
cette  diminution  de  fréquence  est  irréguUère  et  souvent  interrompue  par 
une  augmentation  passagère. 

•  3.  fjes  dérangements  de  l'action  du  cœur  se  manifestent  surtout  dans 
un  décroissemeut  de  force  et  de  fréquence  des  contradictions  cardiaques, 
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décroissement  lent,  [uais  continu»  et  ne  dépendant  nullement  des  troubles  de 
la  respiration  ;  les  pulsations  du  cœoroettent  même  lieauooiip  plot  tard  que 
les  mouvements  respiratoires,  quelquefois  an  bout  de  quatre  k  eioq  heures. 

•  i.  L'effet  observé  sur  le  cœur  n*est  pas  dod  plus  le  rcsult£.t  d'une  in- 
fluence exercée  sur  les  nerfs  vagues  et  sur  la  moelle  allongée;  il  se  produit 
encore,  les  nerfs  vagues  étant  auparavant  ronpf*?;  il  Ksnhf  plutôt  de 
l'action  du  poison  sur  la  substance  musculaire  du  cœur  et  !>ur  les  ganglions 
excitomoteurs  hitués  dans  le  cœur  uiéiue. 

»  5.  Le  coeur  arraché  et  plongé  dans  une  sohitioD  (i  k  6)  de  sulfiite  de 
quinine  neutre  perd  bien  vide  son  incilabilité,  mais  pourtant  plus  tard  qu'an 
muscle  volontaire  traité  de  mètne. 

»  6.  Les  pulsations  des  coeurs  1\ mpliatiqucs  (postérieurs)  sont  retanlées 
et  suspendues  par  l'effet  du  poison  ;  l'arrêt  absolu  de  ces  organes  devance 
encore,  dans  la  plupart  des  cas,  la  cessation  des  mouvements  respiratoires. 

»  7.  Quelques  minutes  après  TempoisCHinement,  simultanément  avec  la 
faiblesse  respiratoire,  on  observe  dans  les  animaux  un  manque  absolu  de 
réaction  pour  les  irritations  externes.  plu»  forte  irritation  chimique  ou 
mécanique  de  la  peau  ne  donne  plus  lieu  à  aucini  mouvement,  excepté 
dans  la  cornée  qui  conserve,  un  peu  plus  que  tout  le  reste,  son  irritabilité. 

»  8.  Celte  perte  générale  d'irritabilité  ne  résulte  ni  d'une  lésion  dans  les 
terminaisons  périphériques  des  nerfs  sensibles,  ni  d  une  lésion  dans  leurs 
fibres  conductrices,  ce  qui  se  prouve  facilement  au  moyen  d'empoison- 
nements unilatéraux  ezclusifi»  ;  elle  dépend  d'un  trouble  de  fonction  dans 
les  appareils  intermédi  irt  s  spi  aux  auxquels  on  doit  attribuer  les  mouve- 
ments réfléchis.  Le  trouble  de  fonction  se  manifeste  déjà  à  un  moment  où  te 
passage  centripète  jusqu'au  cerveau  est  encore  libre  et  où  peuvent  surgir 
encore  des  mouvements  spontanés.  Donc,  le  sulfate  de  quinine  agit  daùord 
sur  les  foyers  cenlraux  des  inouvemenls  réfléchis  dans  la  moellcf  et  ensuite  sur 
ltsfo/cneér^»vmx  detasauthUiti  et  de  Ut  moliHté  vohtUaire, 

9  9.  L'action  réfléchie  est  suspendue  de  la  même  manière,  qu'elle  soil 
en  état  de  sanlé  ou  de  maladie,  si  l'on  a  pratiqué  d'abord  l'injection  d'une 
petite  quantité  de  nitrate  de  strychnine  (o*'',00 1  ).  Ln  slryclinine  et  la  quinine 
sont  des  antagonistes  à  l'égard  de  leur  action  réciproque  sur  les  mouvements 
réfléchis, 

9  10.  Le  sulfate  de  quinine  n'agit  pas  sur  la  contractllité  musculaire,  ni 
sur  rirritabilité  des  nerfs  moteurs,  ni  de  leurs  extrémités  périphériques 
intramusculaires.  Appliqué  directement  sur  la  section  transversale  d'un 
muscle  volontaire,  il  détermine  des  contradictions,  il  prive  trés>rapidement 
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d'inritAbiUté  lemaMle  plongé  dans  ladite  «olution,  il  n'agit  pas  sur  la  aee- 
tioD  transversale  d'un  nerf  moteur*  » 

ZOOTECHNIE.  —  Sur  le  mode  de  production  de  certahm  races  et  animaux 
domeuiquet»  Note  de  M.  G.  Daubib,  présentée  par  M.  Blanchard. 

«  L*étude  des  anomalies  graves  de  Torfanisation  animale  a  dit,  depuis 
deux  siècles»  le  sujet  de  très>nombreuses  études,  et  les  travaux  des  deux 
Geoffroy  Saint-Hilaire  sur  la  détermination  et  la  classification  de  leurs 
types  constituent  l'un  des  inontiments  scientifiques  de  notre  siècle  et  de 
notre  pays.  Maison  a  beaucoup  trop  négligé  l'étude  des  anomalies  légères. 
Et  ce|)eudaot  cette  étude  a  elic-tnéme  une  trcs'grande  importance,  parce 
que,  ces  anomalies  légères  étant  compatibles  avec  la  vie  et  avec  la  repro* 
duction,  ont  pu  souvent  devenir  le  point  de  départ  de  races  nouvelles.  La 
question  de  Torigine  des  races,  encore  si  obscure  et  si  controversée»  s'éclai- 
rera certainement  d'une  vive  lumière  quand  on  y  introduira  de  nouvelles 
données,  résultant  d'ime  ohserv;thon  attentive  de  ces  anomalies. 

I)  Deux  failsque  j  ai  n-ceinnient  )[}servésme  prouvent  qu'd  peut  naître, 
dans  les  races  domestiques,  des  an nnanx  présentant  certaines  anomalies  par 
rapport  au  type  de  leur  race,  et  qui  reproduisent  très-exactement  les  carac* 
tèrcs  anatomiques  d'une  autre  race. 

»  Ainsi  j'ai  consisté  que  d  u\  |K)ulet5,  morts  avant  l'éclosion  et  apparu 
tenant  à  la  race  {;;alline  des  fermes  des  environs  de  Lille,  présentaient  le 
caractère  de  la  race  des  poules  polonaises,  que  l'on  appelle  impropre- 
ment poules  de  Padoue.  Les  hémisphères,  cérébraux  faisaient  hernie  entre 
les  os  frontaux  et  étaient  logés  dans  une  coque  membraneuse,  formée  par 
la  fontanelle  non  encore  ossifiée.  Or»  cette  particularité  anatomique  esl 
devenue  héréditaire  dans  la  race  des  poules  polonais^'  et  constitue  même 
aujourd'hui  son  principal  caraeière;  seulement  il  arrive  qu'un  certain  tem  [is 
après  la  naissance.  1;*  membrane  qui  revêt  la  hernie  oérébr;de  s'ossiûe  et 
lui  forme  luie  coque  résistante.  Or  û  me  parait  i[iiitn^sil)le  d  expliquer  par 
l'atavisme  celte  production  d'une  hernie  cérébraie.  Les  poules  polonaiiies 
n*ont  été  introduites  en  France  que  depuis  le  siècle  dernier,  et  elles  n'existent 
pas  encore,  à  ma  connaissance,  aux  environs  de  Lille.  D'ailleon  M.  Lanqr, 
qui  m'avait  remis  ces  œufs,  m'a  assuré  qu'il  n'avait  jamais  eu  dans  sa  basse- 
cour  de  poules  polonaises. 

»  L'autre  fait  est  relatif  k  un  veau  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Lesage, 
vétérinaire  à  la  iiassée.  La  téte  de  ce  veau  présente,  en  effet,  un  ensemble 
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de  dispositions  ostéologiques  qui  caractérisaient  une  race  bovine  qui  a 
existé  dans  l'Amérique  du  Snd,  oùMKf.  Lacordaire  et  Darwin  onf  occa- 
sion de  rétmlier  i!  y  a  une  irenuine  d'années,  et  qui  paraît  avoir  com^jlé- 
tement  disparu.  Les  auiiuaux  de  cette  race,  désignée  par  les  Espagnols  sous 
le  nom  de  ndia  ou  nidta,  avaient  une  téte  courte  et  rappelant,  &  cerlaîos 
égard»,  la  téie  du  dogue.  Les  mAcboirea  éiaient  très-inégales,  la  mâchoire 
inftrleure  débordant  en  avant  la  mâchoire  supérieure.  De  plus,  les  os  du 
nez  présentaient  des  conupxinns  insolites.  11  résultait  de  Pextrêine  briè- 
veté des  os  du  nez  que  ceux-ci  ne  s'articulaient  ni  avpr  Ip'^  os  maxilhiires, 
ni  avec  les  intermaxillaires,  et  que  les  os  lacrymaux,  séparant  complète^ 
ment  les  os  nasaux  de»  maxillaires»  venaient  faire  partie  des  contours  osseux 
de  l'orifice  anrérieiir  des  fosses  nasales,  réalisant  ainsi  une  disposition  ana- 
tbmique  qui  n'existe,  d'une  manière  normale,  dans  le»  Caractères  d'aucune 
espèce  animale  actuellement  vivante.  J'ai  retrouvé  tous  ces  faits  d;iiis  la 
téle  du  veau  qui  m'a  été  remis  par  M.  Lesa<^e.  Or,  il  est  bien  évident  que 
toute  explication  d'un  pareil  tait  par  l'atavisme  doit  être  éliminée,  car  il 
n'a  jamais  existé  en  Europe  de  race  bovine  présentant  de  semblables  carao* 
tères. 

a  Cet  animal  était,  de  pins,  remarquable  par  la  brièveté  de  ses  membres, 

briièyetf  qui  portait  surtout  sur  Tavant-bras  et  la  jambe.  Et  cependant  ces 
deux  segments  des  membres  présentaient,  à  d'autres  égards,  un  dévelop- 
pement considérable.  Le  raccourcissement  des  os  était  ici  compensé  par 
leur  élargissement,  et  les  jambes  présentaieut  chacune  un  péroné  complè- 
tement développé,  tandis  que,  due*  le»  bomifset  la  plupart  des  modrants, 
cet  os  ne  forme  que  de  simples  épiph^es. 

»  Je  me  propose  de  décrire  en  détail  tous  ces  faits  dans  un  Hémoire. 
Pour  le  moment,  je  me  borne  à  signaler  cette  curieuse  apparition,  ati  sein 
de  races  toutes  différentes,  d'animaux  pré'ientfint  fort  exactement  les  ca- 
ractères des  poules  polonaises  et  ceux  des  bœuls  mdla.  Je  veux  seulement 
montrer  comment  cette  étude  peut  s'étendre  plus  loin,  et  fournir  quelques 
données  sur  l'origine  de  plusieurs  races  d'animaux  domestiques. 

»  Il  existe  en  effet,  parmi  les  animaux  domestiques,  plusieurs  rMesdont 
la  tête  rappelle  plus  ou  moins  exactement  celle  des  boeufs  mdfa.  Telles  sont 
les  chèvres  de  la  haute  Égypte,  dont  je  regrette  de  n'avoir  pu  étudier  la 
tète  osseuse,  mais  qui  présentent  très-souvent,  sinon  toujours,  le  double 
caractère  de  l'inégalité  des  mâchoires  et  de  la  brièveté  excessive  des  os  du 
nés.  Telles  sont  encore  les  diverses  races  de  dogues,  parmi  lesquelles  la  race 
des  carlins,  à  peu  prés  étemte  en  Franoe,  mais  qui  est  encore,  à  ce  qu'il 
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parait,  fréquente  «ù  Angleterre,  était  fort  remarquable  fiar  Tinégalité  de$ 
mftcholres.  M.  Darwin,  qui  a  observé  les  htxuh  mdta  en  Amérique^  a  été 
très -frappé  (le  la  ressemblance  i!o  leur  téte  avec  colle  du  dogue,  dana 
laquelle  d  ailkurs  les  anomalies  osteologiques  sonf  beaucoup  moins  pro- 
noncées, |nns(jiip  les  os  nf  se  sont  modifiés  que  dans  leurs  formes  et  leurs 
proportions,  et  non  dans  leurs  connexions.  11  est  donc  permis  de  croire,  en 
l'absence  de  tout  autre  document,  que  ces  raoes  caninea  ou  caprines  rèsul* 
tent  d*aiiomalies,  produites  brusquement  dans  une  autre  race,  et  rendues 
héréditaires  par  la  sélection. 

La  brièveté  des  inembrcs,  également  observée  dans  le  veau  nion.s- 
tnietix,  est  un  caractère  de  certaines  races  doniestiqnes.  11  n'exisie  point, 
il  est  vrai,  de  semblables  races  dans  l'espèce  bovine,  mais  il  en  existe  chez 
les  chiens;  il  en  est  même  qui  remontent  à  une  trèa-haule  antiquité,  pui»< 
que  le  basset  est  figuré  sur  les  monument»  de  l'Egypte.  I(  en  existe  éga* 
lemeot  chez  leaehèvrea,  où  certaines  variétés  sont  caractérisées  par  Tes- 
tréme  brièveté  de  leurs  membres.  Il  est  permis  de  croire  que  toutes  ces 
races  d'animaux  bassets  proviennent  (ranomalies  héréditaires  et  fixées  par 
la  sélection  artificielle,  quand  on  pense  que  cette  origine  est  incontestable 
pour  la  race  de  Vmtcon  ou  moutou>loutre,  créée,  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
dan»  l'Amérique  du  Nord.  Il  existe  d'ailleurs  des  exemples  sporadiques,  si 
Ton  peut  parler  ainsi,  de  Tapparition  de  semblables  animaux  dans  nos  races 
ovines  d'Europe. 

»  Ces  faits,  d'aitletirs,  ne  sont  pas  lessenls. 

»  Toutes  \c<.  pnrsonnes  qui  s'occupent  de  zootechnie  connaissent  la  belle 
race  des  moutons  de  Mauchamp,  créée,  d  y  a  quelques  années,  par 
M.  Graux.  Or,  on  voit  quelquefois,  dans  les  troupeaux  de  race  mérine , 
naître  des  agneaux  dont  la  laine  possède  tous  les  caractères  de  la  laine 
soyeuse  des  moutons  de  Maucfaamp. 

»  Il  existe  en  Angleterre  plusieurs  races  bovines  sans  cornes.  Le  voya- 
getir  espagnol  A/.ara  a  signalé  la  formation  d'une  semblable  race  en  Amé- 
rique, à  la  Hn  du  siècle  dernier,  à  la  suite  de  l'apparition  d'un  taureau 
sans  cornes  au  milieu  du  bclail  cornu  de  cette  contrée. 

•  L'Asie  orif^ntale  possède  une  race  de  poules  dite  detok^  parce  qu'elles 
conservent  toute  la  vie  le  duvet  ' du  Jeune  Age.  On  a  vu  en  France  ce  carao' 
tère  se  manifester  sur  des  poules  provenant  de  la  race  cochinchinoise. 

»  Il  y  a  là  évidennnent  un  ensemble  de  faits  qui  montrent  que  certaines 
races  domestiques  (je  dis  certaines  et  non  toutes)  doivent  leur  origine  à 
des  anomalies  apparues  subitement  dans  une  race  et  fixées  par  la  sélection 
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•rtiBcielle.  Si  l'on  étudiait  avec  soin  toutes  les  anomalies  légères  de  l'or' 
ganisatîon,  on  arriverait  cerlamenient  à  multiplier  ces  tûts  et  à  retxtnivtr 
plus  on  moins  complètement  les  ori^nes,  souvent  fort  «ncieDneSr  d'oa 
certain  nombre  de  racM. 

»  Une  conséqiionce  totifp  nattirelle,  mais  fort  curieuse  assurément,  de 
ces  faits,  c'est  qu'une  race  j)ouriail  avoir  deux  ou  plusieurs  origines,  ou 
que,  pour  parler  plus  exactement  peut-être,  deux  ou  plusieurs  races,  carac- 
térisées par  les  mêmes  modiâcations  organiques,  auraient  pu  naître  en  des 
points  différents  de  Tespace  et  de  In  durée. 

•  Ces  considérations  sont-elles  applicables  aux  espèces,  qui  ne  sont  peut- 
être,  ooroine  beaucoup  de  naturalistes  le  pensent  aujourd'hui,  que  des 
races  naturelles?  Nous  ne  pouvons  aujourd'hui  que  poser  la  question.  » 

BOTANIQUE.  —  Recherches  sur  qtiefqties points  de  l'anatomie  du  genre  Fistuïinà. 
Mole  de  M.  J.  de  Seynks,  présentée  par  M.  Duchartre. 

«  On  sait  qne  les  espèces  de  Champignons  supérieurs,  chea.tesquels  on 

a  pu  si^'iin!er  plusieurs  formes  de  corps  reproducteurs,  sont  encore  peu 
noiTibreust's.  ïm  bigimlô,  il  y  a  trois  ans,  chez  la  Fisfulina  buglossouit-s  Bull., 
de  petits  corps  sporiformes  analogues  à  ceux  auxquels  M.  Tulasne  a  atlri- 
bué,ches  beaucoup  d'espèces  fongiques,  le  rftie  de  productions  gongylaires 
et  le  nom  de  eomtUes.  De  nouvelles  études  sur  ce  sujet  m*oot  rois  à  même 
de  faire  plusieurs  observations,  que  je  demande  k  l'Académie  la  permission 
de  lui  soumettre. 

»  Le  parenchyme  d'iine  Fistuline  est  formé  de  cellules  allongées,  de  ca- 
libre différt  lit  et  d'autant  plus  grand  que  l'on  examine  une  partie  plus  inté- 
rieure. Ce  tissu  est  parcouru  par  des  cellules  très-longues,  généralement 
plus  étroites,  remplies  d'un  liquide  ronge  non  granuleux,  devenant  solide 
et  cassant  par  la  dessiccation.  Les  cloisons  transversales  sont  tellement  espa- 
cées qu'on  pourrait  prendre  ces  cellules  pour  de  véritaUee  vaisseaux.  J'ai 
tout  lieii  dépenser  que  c'est  le  même  système  d'organes  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  vaisseaux  laticiféres  chez  les  Agarics  à  lait.  Je  les  appellerai  sim- 
plement résenmrs  à  suc  propre;  je  les  ai  observés  chez  beaucoup  d'Agarics 
non  laiteux  et  chez  une  Clavaire  (CïatMirM  auratUia  Pers.).  Chexla  Fistuline, 
les  cellules  qui  les  forment  ne  naissent  pas  de  toute  |Hèoe  dans  les  espaces 
intercellulsires«On  voitappai  ah  t  e,sur  une  cellule  ordinaire  do  parenchyme 
ou  à  son  extrémité,  un  cnl-de-sac  renipli  d'une  snbslance  granuleuse 
jaune,  plus  aboudaote  que  celle  qui  se  trouve  aussi  dans  la  cellule  mère} 
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cette  «ibetanoe  perett  se  ««ntdenser  en  qd  liquide  ronge  qui  occupe  le  fond 
de  la  cellule  eo  cul-de-iac.  Celle-ci  s'allonge,  et  il  se  forme  bientôt  une 
cloison  transversale  |>rès  du  point  où  elle  est  née  de  la  cellule  mère;  celte 

cloison  intprrDtiipt  naturellement  tonie  communication  directe  avec  cette 
dernière;  il  est  même  probable  qiip  plus  tard  il  v  a  solution  de  continuité 
entre  ces  dciiv  cellules,  car  lnr<;(proti  ex.iuuue  Ifs  réservoirs  à  suc  propre 
arrivés  à  leur  complet  développement,  on  ne  peut  plus  les  retrouver  eu  rela- 
tion directe  avec  les  cellules  ordinaires  du  pare iicbyme.  Près  de  la  surface 
supérieure  du  châpeau  de  la  Fistuline,  ces  réservoirs  quelquefois  raniîBés 
prennent  une  direction  tortueuse  et  spiralée,  que  n'ont  pas  les  cellules  du 
tisstj  environnant;  ils  sont  trés-nombrenx  pn  cp  point,  et,  stn*  le  Champignon 
SPC,  ils  (loiiiiptit  H  cette  portion  sous-épidermique  du  parenchyme  l'aspect 
d'une  ligne  ïioim. 

»  Au-dessous  de  cette  ligne  se  trouve  une  zone  de  i  ou  a  millimètres 
d'épaisseur;  à  un  feible  grossissement,  les  portions  de  cette  aone  que  l'on 
examine  paraissent  ânement  mouchetées  de  taches  d'une  teinte  plus  foncée 

que  le  reste  du  tissu.  Cm  taches  correspondent  aux  foyers  de  développe- 
ment des  cnrpiiS'.Miles  arrondis,  ovales,  quelquefois  baciiloïdps,  que  j'ai 
deja  décrits  et  que  je  n'avais  étudiés  qu'arrivés  peut-être  accidentfllpnuMit, 
ou  par  la  vieillesse  du  Champignon,  à  la  surface  du  chapeau.  La  wnc  que 
f  ai  indiquée  comme  étant  leur  centre  de  formation  se  prolonge  dans  le 
pédicule,  mais  on  n'en  trouve  pas  dans  la  partie  médiane  du  parenchyme 
et  encore  moins  au  voisinage  de  la  surbce  inférieure  qui  porte  les  tnbes 
hyménophores  ni  entre  ces  tubes. 

»  Toutes  les  Fistulines  que  j'ai  étudiées  jusqu'à  ce  jour  m'ont  présenté 
cette  curieuse  disposition,  qu'elles  fussent  venues  dans  Ks  Céveniies,  dans 
les  environs  de  Paris,  ou  même  dans  l'Himalaya,  ainsi  que  j'ai  pu  le 
constater  sur  un  échantillon  de  cette  provenance  qui  se  trouve  au  Mu- 
séum, dans  l'herbier  Montagne.  Ces  conidieSf  bien  loin  d'arriver  de  l'ex- 
térieur, comme  si  elles  étaient  le  produit  d'une  production  parasitique 
étrangère,  ne  se  montrent  à  la  sui  face  extérieure  du  Champignon  qu'après 
destruction  des  couches  cellulaires  les  plus  extérieures;  leur  dissémination 
ne  peut  ainsi  s'opérer,  couime  pour  les  spores  des  truffes,  qu'au  moment 
de  la  putréfaction  du  Champignon. 

»  Les  cellules  qui  portent  ces  conidies  ou  ces  corps  sporiformes  sont 
amincies,  plus  transparentes  qne  les  autres  ;  roab  il  est  facile  de  constater 
qu'elles  sont  issues  du  parenchyme  même.  Tantôt  elles  sont  longues  et 
portent  une  gnppe  de  ces  petits  corps,  tantôt  on  les  voit  se  détacher  d'une 
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cellule  du  parendijine  tous  forme  d'un  pédicule  ne  portant  qu*oD  lenl  de 
ces  petits  corps  et  d'une  longueur  qui  ne  dépasse  pas  celle  du  plus  grand 

axe  de  ces  derniers. 

»  Le  cliiorure  de  zinc  ioilé  ne  donne  la  rcaction  caractéristique  de  la 
cellulose  ni  avec  les  cellules  du  parenchyme,  m  avec  le»  apures,  ni  avec 
les  oonidies  ou  pseudosporcs  dont  je  viens  de  parler.  Ce  réactif  brunit  les 
réservoirs  à  suc  propre,  rougit  ou  jaunit  les  cellules  du  parenchyme,  sui- 
vant qu'elles  contiennent  plus  ou  moins  de  suc  plasmalique.  Les  (dlnles 
conidiophores  dont  M.  de  Bary  dit  avoir  rrcnnnu  la  finesse  lorsqu'on  les 
met  en  contact  avec  de  l'alcool,  et  que,  par  cette  raison,  il  suppose  ne  pas 
naître  directement  du  parenchyme,  jaunissent  sous  l'influence  du  chlorure 
de  zinc  iodé  et  ont  une  teinte  très-pàle  qui  les  dbtingue  de  la  plupart  des 
cellules  environnantes}  mais  elles  se  comportent  en  cela  exactement  de  la 
même  manière  que  beaucoup  d'autres  cellules  du  même  Champignon,  soit 
de  cellules  sous*hyméniales,  soil  de  cellules  k  gro&  calibre  qui  ont,  comme 
ces  dernières,  épuisé  tous  les  sucs  qu'elle  contenaient  au  profit  de  forma- 
tions nouvelles. 

u  chacune  des  observations  que  je  viens  de  citer  contredit  les  assertions 
que  M.  de  Bary  m'avait  opposées  {Bandhueh  der  pi^iohgischtn  Botanik, 
I.  11»  1866,  p.  195),  et  j*ai  le  regret  de  me  trouver  ainsi  en  désac- 
cord avec  ce  savant  mycologue;  mes  observations»  souvent  renouvdées  et 

variées,  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  dans  won  esprit. 

»  Il  me  roste  eiicorf  à  sigiinler  dans  l'organisation  des  Fislulirien  un  fait 
qui,  si  je  ne  me  trompe,  n'a  pas  ciicoi  e  ctr  nuiiqtié,  et  dont  l'ctutif  pourra 
certainement  se  généraliser  aux  l^olypurth  et  à  d'.iiilreb  Champignons. 

»  On  avait  observé  depuis  longtemps  (Geoffroy,  1 7 1 1  ;  Turpin,  Vitta- 
dini,  i83i;  Tulasne)  que  lesTruflés  présentent  des  veines  dont  la  teinte 
blanche  est  due  à  la  pi  ésence  de  l'air  dans  le  tissu  qui  les  compose.  Leur 
disposition,  an  premier  abord  confuse,  a  cependant  asspz  de  ri'gidarilé  pour 
qu'on  puisse  les  suivre,  soit  à  partir  d'un  pniîit  cenlral  (  favcotn  d'nvi  elles 
rayonnent  vers  la  périphérie,  soit  eu  sénés  a  partir  de  la  snperticie  de  la 
Truffe  où  elles  s'ouvrent.  Ces  veines,  d'après  M.  Tulasne,  ne  sont  pas  drcon- 
scrites  par  une  double  membrane,  comme  l'avait  supposé  Yiltadini  ;  elles 
ne  sont  cependant  pas  accidentelles,  mais  elles  sont  limitées  par  des  cel- 
lules allongées  de  la  pnipe  fructifère,  et  dans  les  jennes  Tu^er  on  peut 
constater  que  ces  cellules  sont  disposées  les  unes  près  des  autres,  en  rang 
presst';  comme  des  paraphyses,  dans  une  direction  perpendiculaire  à  celle 
du  canal  qu'elles  tapissent. 
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■  Le  Fislulina  bttgloocSiks  Bull,  présente  des  lignes  blanche»  qui  tra- 
versent son  tissu  (Inns  titie  direclicn  détermint'i' t  or  rcs  liants  oti  veines 
étroites  n'ont  ;inssi  cette  leiiilc  (ju'.i  cjiiisp  de  V.uy  qui  s'y  trouve  iiilcrcalé 
entre  les  ccllnU'.s.  Il  n'y  a  pas  de  canal  loriiu'  <r;ivancc  et  limité  piir  une 
membrane  propre;  Tair  se  faufde,  qu'on  me  jpermette  cette  expression, 
entre  les  cellules,  en  suivant  toujours  une  direction  déterminée  de  la  base  * 
du  pédicule  à  ta  périphérie  du  Champignon.  I)  arrive  ainsi  jusqu'à  Texté- 
rietir,  d'une  part  à  trnvf  rs  les  houppes  pileuses  parsemées  sur  la  surface 
non  friietifinnte,  <l"anlre  p;ut  en  Irnvers;int  la  longueur  df^  fnivrs  hyniéno- 
phores.  La  présence  de  l  air  parait  liée,  suiou  à  la  formadou,  du  moins  à  la 
maturation  des  spores  et  desconidies  ou  psetidospores  que  j'ai  signalées. 
Peut-être  est<ce  pour  cette  cause  que  les  TruITtts  qui  fructifient  à  Tabri  de 
ralmosphère  sont  si  abondamment  pourvues  de  ces  conduits  aériens.  Mais 
il  serait  imprudent  de  formuler,  avant  des  éludes  plus  nond^reuses  et  plus 
étciKliies,  une  loi  i'.éiu'r.ile  à  cet  égard.  Dans  tous  le«;  ras,  il  est  intéressant 
de  retrouver,  che^  de»  végétaux  inférieurs  privés  de  vaisseaux,  une  circu- 
lation lacunaire  aérienne  qui  rappelle  la  circulation  lacunaire  du  liquide 
sanguin  cbcx  iin  grand  nombre  d'animaux  inférieurs,  privés  ou  partielle- 
ment pourvus  de  vaisseaux  circulatoires,  v 

CÉOtOOlE.  —  Sur  la  prétendue  contemporanéité  des  sabtes  osûjèrts  de  I'Ot' 
(éanais  et  des  Jaluns  de  Toumine.  Noie  de  M.  L.  Botmcmis,  présentée 
par  M.  d'Arcbiac. 

«  La  contemporancité  des  sables  fluviatiles  de  l'Orléanais  et  des  faluns 

de  la  Touraîne  fut  affirmée  pour  la  première  fois,  en  iSag,  par  M.  J. 
Desnoyenî,  dans  les  Annales  des  Srienres  tia'uiTfft  >.  T/opinion  du  savant 
géologue,  basée  sur  Tétude  comparative  des  mainuiitéres,  parut  fort  natu- 
relle et  fut  adoptée.  • 

a  Si  l'hypothèse  d'un  grand  affluent,  traversant  les  plaines  de  la  Beauce 
et  amenant  à  la  mer  falunienne  les  débris  des  animaux  qui  vivaient  sur  le 
continent  voisin,  est  conforme  à  la  vérité,  les  mollusques  fluviatiles  et  ter- 
restres, nssoriés  nux  mêmes  espèces  de  vertéln  és,  dans  l'un  et  l'  iiilre  dépôt, 
doivent  l  ire  spécifuiuement  identiques,  surtout  au  poiul  de  contact.  Mais 
il  en  est  tout  autrement. 

»  Des  terrassements  entrepris  pour  la  construction  d'une  nouvelle  gare, 
à  Suèvres,  entre  Mer  et  Blois,  m'ont  permis  de  recueillir,  ati  milieu  des 
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vertèbres  ordinaires  qui  caractt  risont  les  graviers  de  l'Orléanais,  îles  co- 
quilles <icciisant  une  période  plus  ancienne  que  celle  des  faUms,  savoir  : 

«  Heiix  (espèce  v<Msine  in«îa  distincte  de  VH.  TuroMnàt;  Pkmofhù  de^ 
c/ivù,  BrauD  ;  Ptanorbù  semieoaata,  Sandberger;  Phnorbis  soHdus,  Thomœ; 
PlanoihhiœinStJklemi  Nerittna  marmorea,  Tîraiin;  /incylia  (n.  sp.);  Umnœa 
pochj-(f aster,  Thoniae;  Limnœn  (nouvelle  c^pi  ce  voisine  de  la  Limnœa  Lttu- 
riUardinnn,  de  Sansan);  Ptiihynia  lielkelln,  Ht a\iu\  Meldiinfms  (espèce  vohme 
du  M.  caliosa;  Jlie/onio  (in lermédiaire  entre  les  M.  Esclieri  et  Aquitamca). 

»  Cm  espèces,  que  j'ai  soumises  à  rcxamen  de  notre  savant  conchyliolo- 
giste  M.  Desbayes,  sont  étrangères  à  la  &une  des  falnns,  à  Tezception  de 
la  lÀfKMMi  pmshxgaster.  Toutes  celles  qui  sont  déterminées  avec  certitude 
appartiennent  à  Tassise  supérieure  des  calcaires  de  la  Boauce,  et  se  retrou- 
vent en  Allcmat^ne  dans  une  position  géologique  setnlilablr. 

En  présoncr  de  re  fait,  ii\  st-il  pas  logique  d'ariirtiu  r  que  tes  vfrtébi  rs. 
iluviatileii  et  terrestres  desfaiuns,  complètement  ult  iiticpies  à  ceux  des  sa- 
bles de  rOrléanais,  sont  en  général  de  même  date,  et  qu'ils  n'existent  dans  ' 
le  dépôt  marin  qu*en  vertu  d^un  remaniement.  C'est  par  cette  même  cause 
très-probablemeni  qu'il  &ut  expliquer  Texception  signalée  pour  la  Unmœa 
pacbpjm^frr. 

»  Je  lie  possédais  que  cette  preuve  paléontolof»ique  de  la  noii-conteni- 
poranéité  des  deux  dépôts,  lorsqu'il  m*a  été  donné  récemment  de  les  ob- 
server en  superposition  nettement  tranchéci  au  bourg  de  Thenay  (Loir-et- 
Cher),  k  l'entrée  du  chmin  vicinal  qui  conduit  k  Choussy.  On  y  voit  de 
haut  en  bas  : 

»  FaluD  blanc  cwnposé  de  sable  et  de  coquilles  brisées  (assise  dé- 
nudée)   o",5o 

»  a°  Sable  et  grosses  coquilles;  galets  siliceux  d'origine  crétacée;  blocs 
roulés  de  calcaire  lacustre  et  de  grès  l'alunien  (i)  perforés  par  la  Pholas 
dimidiaitt  et  le  Zir/iodoiAus  L/eUianm  o'',4o 

»  3"  Sable  généralement  rouge,  présentant  des  lits  minces  et  irréguliers 
de  marne  argileuse  verdàtre,  avec  de  nombreux  ossements  à  la  base.  a",5o 

»  4°  Calcaire  de  la  Ueauce  à  l'état  compacte. 

)»  T/assisc  n"  a  est  bien  celle  ([iie  l'oii  i-eiicoiilre  presque  partout  à  la  partie 
inférieure  des  faluns,  dans  les  environs  de  Pont-Levoy,  et  qui  repose  ordi- 
nairement sur  le  calcaire  lacustre.  Les' ossements,  quand  elle  en  renferme» 


(i)  Ces  ff^cnls  de  (ris  empâuiiit  des  coqaillM  iSdnoieiiDttf  et  roaUs  par  la  mer  des 
fiiliun,  ne  siipiMMDtHls  pet  des  oacilUtioM  leotn  du  lol? 
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sont  aMociéi  à  des  coquilles  marines  soiiveot  eocroillêea  par  des  bryo- 
zoairesy  toujoun  trés-roiilés  et  tellement  dispersés,  qii'il  est  rare  de  ren- 
contrer l'une  prés  de  l'autre  deux  pièces  ayant  appartenu  au  même  indi- 

vidn. 

»  L'dssise  '6  présente  réunis  tous  les  caractères  des^sables  de  TOrléa- 
naîs.  C'est  la  même  coloration,  la  même  composition  niiuéraiugique,  la 
même  disposition  strallgraphîque.  Les  débris  de  Mastodonte,  de  Dinothe-' 
riurn,  de  Rhinocéros,  à*Ampkicyon,  etc.,  sont  généralement  bien  conservés, 

«^r  souvent  on  rencontre,  dans  un  espace  tres-circonscrif,les  ossements  d'un 
méuic  iiniiual.  On  ne  pejif  y  d»''coiivrii'  la  ii'.oindre  trace  de  corps  marins, 
et  le  calcaire  sous-jacent  n  est  point  perforé  });u  les  coquilles  lilliophages. 

»  La  mer  des  faluns  a  donc  envahi,  dans  le  département  de  Loir-et-Cber, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  les  graviers  ossifères  de  TOrléanats  et  les  a 
remaniés  jusqu'au  fond,  excepté  dans  quelques  localités  où  une  superposi- 
tion s'est  produite  et  se  retrouve  encore. 

»  Unedafe  plus  ancienne,  f(ssif,'ii('f  uik  .s,i])Ics  de  l'Orléanais,  explique 
naturellement  comment  ils  reufertuenl  certaines  espèces  des  calcaires  de  la 
Beauce  et  de  l'Auvergne.  « 

«  M.  D^VacaïAi:  fait  i  einarquer,  après  cette  connnnnicatton,qtJ*il  est  d'au* 

tant  plus  disposé  à  adopter  les  coru  liisions  de  M.  IJourgeois,  qu'il  a  lui- 
même  iulmis  depuis  longtemps  celle  relation  des  ialuns  et  dfs  sables  de 
l'Orléanais,  exprimée  dans  un  tableau  pid^lié  récemment  (voyez  Géolotjic  el 
PaUontolcH/ic^     639).  » 

M.  Bovvna  adresse  de  Sainl-Maurice  (Rhône)  une  Mole  sur  la  période 
glaciaire. 

H.  Paainr  prie  TAcadémie  de  vouloir  bien  l'autoriser  à  retirer  :  deux 
plia  cachetés  déposés  par  lui  le  37  juin  i836  ;  a*  une  caisse  contenant  un 
bandage  franc'comtois,  adressée  le  ao  août  1840  pour  le  concours  dea  jptix 

Montyon. 

C'est  à  tort  que  M.  Pcriu't  désigne  sous  le  nom  de  paquets  caclielés  les 
deux  Notes  qu'il  réclaint  .  I.n  les  de|H)s;uit  au  Secrétariat,  le  vfj  juin  !83G, 
il  les  a  annoncées  connue  pièces  de  concoure  pour  le  prix  dit  des  Arts  insa* 
Inbres  et  contenant  la  description  de  deux  procédés  relatlfii,  l'un  à  la  cla* 
rification  du  sucre,  l'autre  à  l'emploi  du  vert-de-gris  en  peinture  :  c'est  ce 
qui' résulte  d'une  note  écrite  le  jour  même  sur  le  registre  d'entrée,  par  le 
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clr  f  (lu  St  riélariat,  M.  Cardot.  Ces  deux  pièces  sont  de  plus  menti- "  tit' os 
d  ins  Ir  R  ipporf  sur  ic  Concours  ^sf  iiice  piibliquo  du  lundi  ai  août  1837, 
Cent.'  if^  I  '  it  l'K ,  ^  Y,  |>.  rii'jV  (_)(iniit  a  l.i  pircc  n'irpssée  PU  i84o,  l'auteur 
lui-mcuie  m  otn);«it  ipiVlle  était  destniée  ii  tui  Concours;  il  n'y  a  donc  lieu 
ni  dans  ce  cas  ni  dans  Tautre  à  accorder  à  M.  Peroetce  qu'il  demande. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  un  quart.  C. 


avunnii  BiBuossAraïQiTB. 

L'Académie  a  reçu,  dans  la  séance  du  4  mars  1867,  les  ouvrages  dont 
les  litres  suivent  : 

Comptm  rendus  hduhmadairts  des  séances  de  l'JcùdëmU  des  Sctenoes, 
t,  LXIl,  janvier  à  juin  1866.  Paris,  1866;  in'4*  cartonné. 

Des  lois  mathématiques  concernant  les  étoiles  filantes  f  par  W-  Ad>  QVB" 
TELRT.  Bruxellest  snnsdate;  br.  in- 8*. 

De  l'ivflttcnce  cUmnts  mr  fhomtne  et  des  agents  phjrsiques  sur  te  ntùral j 
par  M.  P.  FoissAO.  Paris,  iStj;;  2  vol.  in-S".  (  Présenté  par  M.  J.  Gloquet. 

Renvoi  ;iu  concours  de  Médecine  et  de  Chirurgie.^ 

L'éjiîddiitic  cltoli  iiijue  df  1 SGC)  et  l'intervention  du  gouvernement i  par 
M.  L.  Dl  iiant.  Anvers,  iHOC);  in-8''. 

1-oruiii  \  ucoun  devant  le  Coiujies  scientipque  de  France  ;  par  M.  D.  Rossi. 
Toulon,  186G;  br.  10-8". 

Du  modeopémtoin-  convient  le  mieux  aux  cataractes  capsutaires  eentndes 
et  capsulo-lenticulaires  cetOrales,  et  incidemment  de  l'extrtKtion  de  la  eataraele 
Itntiadaire  i'nn]  lc  avec  sa  capsttlei  pnr  M.  le  D''  SiCHEL.  (Présenté  par 
M.  J.  Cloquet.) 

ISouvcan  recueil  de  pierres  sitiilluires  d'oculistes  roiufdns  pour  la  plupart 
inédits;  par  AI.  J.  SiGiibL.  Paris,  1866}  br.  in-8*,  (Présenté  par  M.  J.  Clo- 

quet.  ) 

Hi  i  ht:i  clii\<  iur  la  prothèse  des  membres  ;  par  M.  le  C.oaile  DE  Bl^AUFOaT. 
Paris,  18G7;  iu-8"  avec  figures,  f  Présenté  par  M.  J.  Cloquet.) 

A  force...  Une  force  comme  celle  du  magnétisme  coiuidérée  comme  une 
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mesure  à  hquetk  doiv&U  saH^avre  te  moiwement  ptmétaire,  h  Untetute  de  la 
leiTe,  Vaelion  volcanique,  les  courants  océaniemt  eto.;  sans  nom  d'auteur. 
GnctnnatI,  1867;  br.  în-S"  (a  oxemplaires). 

Tfyfl.itifl...  Tumeurs  hydai'uies  du  foie,  leurs  dangers,  leurs  diagnoics  et 
leurs  IraïUinents; par  M.  Ch.  MuucHiSON,  professeur  de  médecine  pratique 
à  l'hôpital  de  Mtddiesex.  Edimbourg,  i865;  br.  ia-H". 

Ou  the...  Sur  ranalomie pathoiogique  de  ia  peste  bovine  sévissant  ta^our' 
d'hui  </an«  la  Grande'SreUigne,  considérée  par  rapport  à  l'identité  supposée  de 
cette  affection  avec  ta  fièvre  etOinque;  par  M.  Ch.  Mtmcaism.  Sans  lieu  ni 
date;  br.  tn-8". 

On  a  peculiar...  Sur  une  maladie  particuUère  du  <  mVic,  de  l'os  hyoïde  et 
du  prrnné;  par  M.  Ch.  MuRGUisoN.  Saos  lieu  ni  date;  br.  iQ-4°  avec 

plaucbei». 
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Aanalei  de  Cluntic  et  de  Ptt/uquc ,  pur  MM  CiiKYRiaii,,  Dimas,  l'ELOUZK, 
BouShLNGAULT,  IlEGJiAULT  ;  avec  la  collaboration  de  M.  WuRTZj  mois 
de  février  1867;  iD*8*. 

Annales  de  tAgricuiture  fnmçaise;  n*"  t,  9  et  3,  1867;  in*8*. 

Annales  de  h  Propagation  de  la  foi;  janvier  1867;  in«ia. 

JniiaUi  ilc  la  Socit'té  (C  Hydrologie  médicale  de  Paris  ;  comptes  rendus  des 
séances;  i\' cl      livraisons;  18O7;  iii-B". 

Annales  médico-psj^cholot/iques;  yinvier  1867;  in-8°. 

Attnumre  philosophique;  février  1 867  ;  in-8^. 

BibÙolhiquemiverseUe  et  Revue  suisse»  Genève,  n*  109, 1867$  in-8*. 

Bulletin  de  VAeadéme  impiritde  de  Médecine;  3i  janvier  et  i5  février 
1867;  in.8". 

Bulletin  de  l'Académie  royale  des  Sciaues,  des  Lettres  et  des  Betuuc-Arts  de 
BeUjupte;  n"  t'%  1867  ;  in-S". 

Bulletin  de  la  Soctélé  académique  d'Agriculture,  Belles- Lettres,  Sciences  et 
Arts  de  PoUiersi  n«*  109  à  1 1 1  1866;  in^«. 

Bulletin  de  la  Sodété  d'Encouragement  pour  lUnthiOrie  natkmalej  dé- 
cembre 1866;  iti-4''- 

Bulletin  de  la  Soci^é  de  C^rapAte;  janvier  1867;  in*8*. 
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Bulletin  de  la  Hociété  françaàe  de  Photographie i  janvier  et  lévrier  i  ; 
BuUedn  de  k  Soci^é  Géoloijiijue  deFrmceg  I.  XXIV,  feuilles  1  à  8,  1867  ; 

Bulletin  de  la  SociêlâinduÉtrieUe  de  Mulhouse  ;  janvier  1867  ;  in-8^ 

Bulletin  général  de  Thérapeutique;  3o  janvier  el  i5  février  1867  ;  iii-S". 

Bulletin  fu'hilntnadairc  du  Journal  de  C  Jqrkulhtn' ;  \\°*  5  à  8,  iHfcj;  iii-<S''. 

Bulletin  «/ts  itarite*  de  laSociété  impériale  el  centrale  d'Agriculture  de  l'i  ance; 
novembre  18O6;  iii-8". 

BuUetin  des  travaux  de  la  Société  inytériale  de  Médecine  de  Mane^i 
janvio'  18167$  i^'S". 

Bullettino  meteorologieo deit Ouervatorio  del  Cotiegioronumoi  n*  la,  1866, 
el  II*"       i8r,7;  111-4». 

Comptes  I i  ndus  hebdomadaires  des  séances  de  i\4cadètnie  dei  Sciencesi 
i" semestre  1^67,  n°*  5  à  8;  m-4". 

Qfmo$!  livraisoDs  4^8,  1867  ; 

Gtaette  des  Hôpitaux in^  la  àa3,  1867;  in*4*' 

Gazette  médicale  de  Paris i  n«*  S  à  8,  1867  ;  10-/^". 

Il  Nuovo  Omvnlo...  Journal  de  Phjrsiqutt  de  Chimie  et  d'Histoire  naturelle  j 
janvier  18(57.  Tnrin  et  l'ise;  in-8". 

Journal  de  l' Jtjricullure ;  n"*  i4  et  i5,  1867;  in-8". 

Journal  d' Agriculture  pratique;  n"  5  à  8,  1 867 }  in-8*. 

Journal  de  Chinûe  nUdicatet  de  Plmrmaàe  et  de  Toxia^ogiej  février 
1867;  m-8«. 

Journal  de  C  éclairage  au  gat;  n°*  ai  et  a  a,  1867;  îd-P*. 
Journal  des  Connaissances  médicales  etpit/oarmaceutàquai  u*"  3  à  5,  1867; 
iii-8°. 

Journal  des  /abricaïUs  de  sucre;  n°*  4^  ^  4^i  18Û7  *,  iii*i'". 
Katflerlîcbe...  Académie  impérkde  des  Sciences  de  Fienne/v^  a  et  5,  1 867  ; 
s  feuille  d'imprcttion  io-8*. 

L'Abeille  médieak;  n"'  5  à  7,  1867;  in-4". 

La  Guida  del  popolo  ;  février  1 8(>7  ;  in-8*. 

L'Art  dentaire,  janvier  1867;  in-8". 

L'Art  méditai;  février  18G7;  in-8". 

La  Science  pittoresque;  n"'  5  à  8^  18G7;  in-4". 

La  Science  pour  tous;  u**  9,  1 1  et  la,  1867$  in-^"- 

Le  Gai;  n*  la,  t866;  iQ'4^. 

Le  Mwùteur  de  ta  Photagn^hk;  n**  aaet  a3,  1867;  in'4*. 
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Leopoldina. . .  Organe  officie!  de  l'Académie  des  Curieux  de  la  Nnlure^ 
publié  par  son  Président  le  D'  C.-Gust.  Ganis;      13  à  i5,  1867;  iD-4*< 

Les  Mondes...,  n<"  5  à  8,  1867;  in-8°. 
Magasin  pittoresque;  janvier  1867;  iQ-4°. 

Monthly.. .  Notices  mensuelles  de  Ut  Sociétinyak  Atironomie  de  Londres; 
n*  3,  janvier  1867;  in-8*. 

Mon^l>eilUr  médieaL..  Journal  mentuet  de  Médecine;  t,  XVIII,  a, 
1867;  in.8». 

IVoitVf>lfe<  Ànnnfrs  de  Matliéntfttiqnes ;  février  1867;  ii)-8''. 

Presse  scientifique  ilrs  Deux  Mondes;  n"'  5  à  8.  t86-  ;  iii-.H*. 

Pharmaceutical  Journal  and  Transactions  ;  t.  V  lll,  n"'  7  et  8,  1867;  in-B". 

RéperloÈn  de  Pkarmacie  i  janvi«'  1867;  in-8*. 

Revue  de  Thirapeulique  médit^hchirurgicate  ;  n<>*  3  et  4i  1^67  ;  iii>8^. 

Borne  det  Eaux  et  Forêts  s     a,  1 867  ;  in-8''. 

Revue  maritime  et  colonkdei  février  1867  ;  in  ^". 

fipt>up  de  Séririt  ulhtrr  comparée;  n°'  8  et  9,  1866;  in-8". 

liiit  lie  scientifitiue,  n"  1",  1"  année,  1867;  in-8". 

Socieià  renie  di  Napoli.  Ilcndicunto  deW  Açcadenna  délie  Sdente  fisiche  e 
matematiche;  THai\i\cs,  décembre  1866  et  janvier  1867; 
TheScientific  Aevieu»;  n"  1 1,  1867;  m-4*>. 


ERRATUM, 

(Séance  du  a5  février  1867.) 

Page  326,  ligne  1  au  tieu  de  le» MirfMcs  de  CCI  éeat. buetétant  entre  dlea  oonme,  etc., 
tttei  les  poid»  de  ces  deux  prianet  étint  cntie  eus  eonme^  eie. 


COMPTE  RENDU 

DES  SÉAHCES 

DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

  M    ■«■  M   

SÉANCK  DU  LUNDI  fi  MARS  1867. 

PRESIDENCE  DE  M.  LAUGIEB. 


PRIX  DË€ËRj>i£S. 


SCIENCES  MATHÉMATIQUES. 


GRAND  PRIX  DE  MATIIËSIATIQUES, 

QVUTIOB  PKOFOtiK  B«  1804  rOOR  1866  HT  KKMll»  A  1869. 

(Commiisaire*  :  MM.  Lioiivilley  Hftihieui  Laugier,  Paye, 
Delaunay  rapporteur.) 

L'Académie  avait  mis  au  Concour»  la  question  suivante  : 

■  Chercher  ù  /V^uadon  sécubimt  delà  Lant,  due  à  la  wniatUm  de  fercen- 
»  tricité  de  i'orbite  de  la  Terre,  ttUe  qu*elte  est  fournie  par  le*  ptm  récent/a  dé- 
m  terminaiioiis  ihéoriquvi,  peut  se  coacitier  avec  iet  attâenna  observations 
B  d'éciifues  mentionnées  par  l'hiitoire,  » 

Aiicuiie  pièce  n*étanl  parvenue  au  Secrétariat,  il  n'y  a  pas  lieu  de  décerner 

le  prix. 

i^a  Coininission  est  d'avis  de  rctncii  re  au  Concours  la  question  de  i'équa> 
tioD  séculaire  de  la  Lune,  en  en  luuUitiant  l'énoDcé. 

C.  K.,  1887,  !«*  ttmttir*.  (T.  LXIV,  N«  10.)  % 
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Il  semble  résulter  des  recherches  théoriques  les  plus  r^icentes  siir  cette 
questioo  que  la  cause  à  laquelle  Laplace  a  attribué  r«coélération  séculaire 
du  moyen  mouveroeol  de  la  Lune  ne  peut  pas  rendre  compte  delà  tolalité 

de  cette  accélération  séculaire.  S*il  en  était  i-éeUenient  ainsi,  il  faudrait  rat- 
tacher  à  quelque  cause  nouvelle  la  partie  du  phénomène  qui  resternit  inex- 
pliquée. M;ns  avant  d'uitrotluire  un  élément  nouveau  flans  ia  question, 
il  é»t  indisjiensable  de  s'assurer  si  l.i  cause  aucieunemenl  connue  est  réelle- 
ment  insuffisante  pour  explitpier  cotnpiétementle  phénomène  dont  il  s'agit, 
n  faut  donc,  d'nne  part,  mettre  toute  ia  précision  possible  dans  le  calcul 
théorique  de  l'effet  dù  à  la  cause  connue;  et,  d'une  autre  part,  chercher  à 
tirer  des  anciennes  observations  d'éclipsés  tout  ce  qu'elles  peuvent  donner 
pour  la  fixation  de  la  valeur  numérique  de  l'accélération  séculaire,  réelle  ou 
apparente,  du  mo^  en  mouvement  de  la  l.TU)e.  Désirant  appeler  spécialement 
l'attention  des  savants  sur  ce  second  point,  la  Commission  propose  À  TAca- 
démie  l'énoncé  suivant  pour  la  question  mise  au  Conoours  : 

«  Discuter  vomiilélemcnt  h  s  oiintutici  observaitons  d'tclipses  qui  nous  ont  été 
»  trnmini.ics  par  i histoire,  en  vue  d  m  déduire  la  valeur  de  l'accélération  sécu» 
•  taire  du  moyen  mouvemeni  de  ta  Zuri»,  sans  se  préocct^fer  d^aueune  valeur 
»  thémique  de  cette  accélération  ticutairet  montrer  chiremenl  à  queUes  con- 
»  séquences  ces  A:tipses  peuvent  conduire  relalivemenl  à  l'accélération  dont  U 
»  s'agit,  soit  en  lui  assignant  forcément  une  valeur  précise^  SOU  au  contraire  en 
»  la  taisstuU  indéterminée  entre  certaines  limites.  •> 

« 

[/Académie  adopte  la  proposition  de  la  Commission. 

FOnOATION  LALANDE. 

(Commissaires  :  MM.  Mathieu,  lAugier,  lioaville,  Faje, 
Delaunay  rapporteur.) 

Happort  sur  le  Concour»  de  l'année  liMiti. 

L'Académie  des  Sciences  a  toujours  porté  un  grand  intérêt  aux  opéra* 

lions  ayant  pour  but  la  détermination  de  la  figure  «le  la  Terre.  An  nondjre 
des  anciennes  opérations  de  ce  genre,  devenues  célèbres  dans  l'Instoire  des 
sciences,  se  trouve  la  mesiure  d'un  arc  de  méridien  eflectuée  au  C  ap  de 


Digitizeci  by  Google 


(43ô) 

Bonne-Espérance  par  un  de*  pins  illtutres  Membrei  de  rAcadémiei  ]*abbé 

de  La  ('aille. 

On  Haït  que  cet  astronome  éminent,  dont  i'ardetir  et  le  dévoupiiient  pour 
la  science  ne  sauraient  être  surpassés,  après  avoir  employé  dix  années  à 
olMerver  les  étoiles,  à  Paris,  pour  en  faire  un  catalogue  aussi  exact  que 
possible,  s'est  transporté  au  Cnp  de  Bonnc-Espéninee,  a6n  de  compléter  son 
travail  par  Tobservatioii  des  étoiles  du  ciel  ausiral.  Il  se  proposait  en  même 
temps  d'y  faire  des  observations  ayant  pour  but  de  déterminer:  i*  la  pa- 
rallaxe de  la  Lune;  î»"  les  parallaxes  de  Mars  et  de  Vt'ntis  aux  époques  où 
ces  plaiiéles  se  trouvent  à  leurs  moindres  dislauces  de  la  Terre;  3°  enfin  la 
position  géogrupbiqiic  ex;)ctc  de  la  pouile  sud  de  l'Afrique. 

Arrivé  an  Cap  en  avril  1 75 1 ,  La  Caille  se  mit  immédiatement  à  ToBavre, 
et  termina  en  août  1 75»  toute  la  série  des  observations  qti'il  s'était  proposé 
de  faire.  Mais  il  ne  f)ouvaitpas  quiiler  le  Cap  à  cette  époque  de  l'année;  il 
Ini  frilfait  attendie  einq  on  six  mois  le  temps  du  rcfniu*  d<  s  vaisseaux  en 
Kurope.  Pour  ne  [las  rester  oisif,  il  entreprit  la  niesiue  d  ini  are  de  uiéri- 
dien.  11  avait  remarqué  qu'à  une  quinzaine  de  lieues  au  nord  de  la  ville  du 
Cap,  il  y  avait  deux  montagnes  tellement  situées,  que  lenr  distance  pouvait 
servir  de  côté  commun  i  deux  grands  triantes,  dont  l'un,  au  sud,  abouti* 
rait  à  son  observatoire  (situé  dans  la  ville  même),  et  l'autré,  au  nord, 
s'étendrait  jusqu'à  environ  vingt  lieues  de  ce  côté  commun.  A  l'aide  de  ces 
deux  triangles,  il  pouvait  donc  obtenir  la  longueur  d*uu  arc  de  méridien  de 
plus  d'un  degré. 

Malgré  des  difûcultés  de  tout  genre,  dans  un  pays  presque  inhabité  et 
couvert  d'épaisses  brousssilles,  il  parvint,  grâce  à  l'obligeance  de  ses  hôtes, 
à  mener  cette  opération  à  bonne  6n.  Dans  le  courant  des  mois  de  septembre 
et  octobre  I75a,  il  mesura  une  base  de  6467  toises  qu'il  rattacha  an  côté 

commun  des  deux  triangles  priticipaux  par  deux  triangles  secondaires,  et 
fit  au  sommet  de  ces  divers  triangles  toutes  les  mesures  d'angles,  ainsi  que 
les  observations  astronomiques  nécessaires,  il  trouva  ainsi  la  longueur  d'un 
arc  de  méridien  de  t*i3'i7'  d*amplitude,  et  en  conclut  une  longueur  de 
57087  toises  pour  Tare  d'un  degré  correspondant  à  33*i8'  de  latitude 
australe.  «  Ce  degré,  dit  La  Caille,  est  plus  grand  que  je  ne  m'attendais  de 
»  le  trouver  par  comparaison  aux  mesures  faites  en  France  :  ce  qui  sem— 
»  blerai!  favoriser  l'hypothèse  fie  l'aplatissement  irrégulier  de  la  Terre.  » 

Dans  ces  derniers  temps,  rasironouie  royal  du  Cap  de  Bonne-Espérance, 
M.  Mac  Lear,  l'un  des  Correspondants  de  cette  Académie,  a  entrepris  de 
vérifier  l'arc  de  méridien  de  La  Caille,  afin  de  voir  à  quoi  pouvait  être 
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attribuée  l'anomalie  que  présente  la  longueur  du  degré  obtenue  à  cette 
latitude  par  l'astronome  français.  Étant  parvenu  à  retrouver  «•xactevient  les 
deux  points  extrêmes  de  la  Iriangiilatton  de  Cattie,  M.  Mac  Lear  a  fait 
lin  grand  nombre  d'obscrv  irioi^s  astronomiqiips  très-précises  en  rliactm  de 
ces  deux  points,  avec  \e  iameux  becleurdp  IiraïUi-y,  qui  lui  avait  éle  envoyé 
de  Greenwich  spécialement  pour  cet  objet.  Il  en  a  déduit  l'amplitude  cé« 
leste  de  l'arc  qu'il  se  proposait  de  vérifier.  Le  résultai  auquel  il  est  parvenu 
ainsi  ne  diffère  que  d'une  petite  fraction  de  seconde  de  l'amplitude  trouvée 
par  La  Caille.  M.  Mac  Lear  dit  à  celte  occasion  :  «  Quoique  ce  travail  de 
■  vérificifiofi  ne  nous  donne  ntictm  rcliircissPTnpnt  sur  Tanonirtlin  de  l'arc 
»  de  Caillr,  il  contribue  à  soulciiir  la  réputation  de  cet  aslrououie  |iis- 
•  temeut  renouiiué,  qui,  avec  les  moyens  dont  il  disposait  et  à  l'époque  à 
»  laquelle  il  a  opéré,  a  pu  arriver,  en  observant  i6  étoiles,  à  un  résultat 
»  presque  identique  avec  celui  qui  vient  d'être  dédtiit  de  1 1 33  observations 
»  faites  sur  4o  étoiles  avec  tm  instrument  puissant  et  célèbre.  » 

Il  ne  ratait  plus  dés  lors  qu'à  déterminer  de  nouveau  la  longueur  de 
l'arc  de  La  Caille  par  des  mesures  <!;éodé«^iqties  précises.  C'est  ce  que 
M.  Mac  Lrar  a  lait  en  donnant  une  gr.uide  cxtiMisioii  à  ce  li  av.iil,  c'esl-à-dire 
en  mesurant  un  arc  de  méridien  d'environ  4  i  degrés.  Son  but  était  de  se 
mettre  ainsi  à  l'abri  de  Tinfluenoe  des  attractions  locales,  pour  feire  dispa- 
raître toute  espèce  de  doute  sur  la  vraie  courbure  de  cette  partie  de  l'hé- 
misphére  sud  de  la  Terre.  Il  a  reconnu  en  effet,  p.-ir  les  résultats  de  cette 
grande  opt'ralion,  qiip  c'est  aux  nUrai  lions  locales  qu'on  doit  attribuer,  au 
moins  en  grande  p.irlie,  ranonialie  présentre  par  la  mesure  de  La  Caille. 

Par  suite  de  la  disposition  du  terrain,  le  nouvel  arc  uiesiiré  a  dû  être  pris 
un  peu  à  côté  du  méridien  contenant  l'are  de  La  Caille.  H.  Mac  I^r  a  choisi 
pour  cela  le  méridien  même  du  grand  instrument  des  passages  de  l'Obser- 
vatoire  royal  du  Cap,  situé  à  environ  3  ^  miles  à  Test  du  méridien  de  l'Ob- 
servatoire de  La  Caille.  L'arc  de  4  |  degrés  mesuré  sur  ce  méridien  s'étend 
au  sud  jusqu'à  l'extrémité  du  continent  africain. 

Toutes  les  opérations  dont  nous  venons  de  rendre  un  compte  succinct 
ont  été  exécutées  dans  les  années  i838  à  i&^S.  Mais  ce  n'est  que  cette 
année  qu  elles  ont  pu  être  appréciées  par  le  monde  savant.  Les  détails  en 
ont  été  publiés  récemment  par  ordre  de  l'Amirauté  anglaise»  et  par  les  soins 
de  M.  Airy;  ils  forment  la  matière  de  deux  volumes  grand  in-4'',  qui  ont 
paru  en  avril  i866,  et  qui  ont^  pour  titre  :  fciificalion  and  extension  of  La 
Caille' $  arc  ofmeridian  ol  the  Cape  of  Good  Hope. 
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Ce  tr.ivail,  p:ir  son  iinpoHanceer  par  le  soin  extrême  avec  lequel  fotifes 
les  pai  lles  en  ont  été  exécutées,  <i  fixé  spécialement  1  attenliun  de  la  Com- 
nission;  elle  propote  en  conséquence  k  TAcadémie  de  déeeraer  k  son  au- 
teur, M.  Mac  Imab,  le  prix  d'Astronomie  de  la  fondation  Lalande. 

L'Académie  adopte  la  proposition  de  la  Cuininission. 

PRIX  EXTILVORDINATRE  DE  SIX  MILLE  111  V\CS 

SCa  l'aVPUCATIOX  de  la  VAPBOR  a  I.A  MASIXE  MILJTAIBS, 
*  i»ieniir.B  kïv  tMO. 

[  foir  aux  Prix  propotes,  p.  53^.) 

(Commissaires  :  MM. Charles  Dupiii,  Morin,  Combes,  Jnrien  de  laGravière, 

Pària  rapporteur.) 

Bappon  ttir  le  Cooooun  de  I'«note  IM6. 

La  Commission  nommée  par  l'Académie  pour  le  pria  d'application  de 
la  vapeur  &  la  marine  militaire  n'a  en  à  examiner  qu'un  seul  Mémoire,  pré- 
senté par  M.  Sebillot,  ingénient  <  ivil. 

Ce  long  Mémoire  commence  par  r.ippeler  les  essais  tentés  depuis  long- 
temps ponr  employer  l'eau  distillée  dans  les  chaudières  marines  au  moyen 
des  condenseurs  tubuiaires,  afin  d*angmenter  la  pression  de  régime.  Il 
mentionoe  la  prompte  corrosion  des  tdies  de  chaudières,  diminuée  par  une 
addition  d'eau  de  mer  à  la  condensation,  par  le  fait  seul  que  les  graisses 
constamment  amenées  des  cylindres  ont  pu  être  expulsées  par  les  ex* 
tractions. 

Le  coiuleiiscnr  de  M.  Sebdiol  diflere  de  ceux  en  tisr^ge  en  ce  qu'il  em- 
ploie des  tubes  nvtVs  à  des  plaques  opposées  et  entrant  les  uns  dans  les 
autres.  Cette  disposition  entraîne  naturellement  à  une  longueur  de  tubes 
double  pour  la  même  surface  réfrigérante,  et  les  tubes  restent  trop  voisins 
pour  pouvoir  être  nettoyés  comme  ceux  libres  dans  leurs  garnitures  qu'on 
emploie  généralement.  Il  n*y  aurait  donc  aucun  aviiiilage  dans  l'adoption 
du  condenseur  de  M.  Sebillot. 

L'.uileiir  insiste  Ijeancoup  sur  les  avantages  d'augmenter  la  pression  de 
la  vapeur  en  s'étevaul  jusqu'à  5  atmosphères,  comme  on  l'a  déjà  fait  ;  mais 
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ia  pratique  a  presque  toujours  ramené  à  des  prebsiuiiii  uiouidres.  Il  adopte 
de  nombreuses  petites  dundiéres  cylindriques,  comme  celles  usitées  sur 
DOS  canonnières,  et  il  veut  augmenter  la  détente  dans  les  cylindres  qu'il 
porte  au  nombre  de  trois  sur  le  même  arbre,  comme  oo  l'a  déjà  fait  de 

diverses  manières,  avec  plus  ou  moins  d'avantages. 

En  résumé,  et  san^  entrer  dans  les  driails,  le  Mémoire  de  M.  SehilUn  ne 
présente  pas  d'idées  nouvelles  et  d'une  application  titde  à  ia  navigation,  et, 
quoiqu'il  renferme  des  observations  intéressantes,  votre  Commission  est 
d*avîs  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  lui  accorder»  en  tout  ni  en  partie,  le  prix  relatif 
aux  perfectionnements  de  la  marine  k  vapeur  militaire. 

PRIX  DE  HÉCANIQITE, 

FONt)!-    PAR  M.   1>E  MÛMYOÎi. 

(Commissaires  :  MM.  Cxind^es,  Morin,  Pîobert,  Séguier, 
Delaunay  rapporteur.) 

Bipport  Mr  te  Concourt  de  PaDiiée  I8M. 

M.  Tiresca  a  exécuté  dans  ces  dernières  années  une  série  d'expériences 
nombreuses  et  variées,  pour  étudier  ce  qu'il  appelle  ji  juste  titre  Técou/c^ 
meitt  des  cwrps stades sam  de  fortes  pressions.  Les  résultats  très-intéressants 

atixqtiels  il  est  parvenu  tendent  à  jeter  tm  prnnd  jour  sur  la  maniiTo  dont 
se  produit  rccoidrmrnt  des  liquides.  l/Acadruiif'  a  d»  |a  (lonuc  sa  liante 
approbation  au  travad  de  M.  Tresca,  eu  ordonnant  l'insertion  de  son  Mé- 
moire dans  le  Beeueit  des  Snvanls  étrangers.  ]Nous  ne  croyons  pas  nécessaire 
de  reproduire  ici  les  détails  donnés  dans  le  Rapport  qui  a  motivé  cette  dé- 
cision de  l'Académie,  et  qui  est  imprimé  dans  le  Cmnpie  randu  de  la  séance 
du  la  juin  i865. 

La  Commis*iinti,  prenant  en  grande  cnnsidôi  ;<lion  l'importaftce  et  l'origi- 
nalité <lu  travail  dont  il  .s'agit,  diceme  à  W.  l  hk.s<:a  le  pn\  de  Mécanique 
de  la  fondation  Montyon.  Eu  outre,  elle  propose  à  l'Académie  de  décider 
que  la  valeur  de  ce  prix  sera  portée  i  mi(k francs. 

L'Académie  adopte  la  proposition  de  la  Commission. 
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PRIX  DE  STATISTIQUE, 

FONDÉ  PAR  M.  DE  MOCSTYON. 

(Oomu)issaires  :  MM.  Malbieti,  Dupin,  Bouwingatilt,  Pas&^, 

Bienaymé  rapporteur.) 

Jftappor(  »ur  le  Concoun  de  l'aonée  1860. 

Ijes  ouvrages  prrserités  au  Concours  de  Statistique  fondé  par  M.  de  Mou- 
tyou  ont  été  plus  uoinbreux  depuis  qtiolfjnc  temps;  et  presfpie  fous,  à  des 
titres  divers,  appellent  l'attention  et  l'intérêt  des  s;iv,inls.  Ka  Coiiuai.sî>îon 
cliargée  par  l'Acadéiuie  Je  décerner  le  prix  de  iSùG  aurait  été  facileiui-ut 
«menée  à  donner  plusieurs  prix,  si  elle  les  avait  eus  à  sa  disposition.  Il  est 
toutefois  un  principe,  pntsé  dans  l'esprit  même  de  la  fonilation  *  qui  dirige 
le  choix  principalement  vers  les  reliais  numériques  dus  aux  recherches 
propres  des  auteui-s,  et  portaut  un  caractère  suffisant  d'originalité  purement 
statistique.  Ce  principe  ;>  permis  h  ht  Commission  de  classer  a  des  r;uigs 
dilicrciU.s  des  ouvrages  ijui ,  considérés  d'un  autre  point  de  vue,  offriraient 
des  mérites  équivalents  peut-être,  ou  du  moins  conduiraient  à  un  autre 
ciftswment.  plupart  des  pièces  de  cette  année  ont,  en  effet,  ^té  envoyées 
à  l'Académie  par  des  membres  du  corps  médical,  de  même  que  l'année  der- 
nière; et  la  Commission  n'avait  à  s'enquérir  que  d'une  manière  très-secon- 
daire de  la  valeur  pinson  moins  gramle  qu'elles  potivent  posséder,  en  égard 
aux  sciences  médicales.  Aussi  convient-il  de  dire  ici  sur-le-champ  que 
toutes  réserves  sont  faites,  tant  par  rap|)ort  à  riiupurlance  du  cùté  médical 
dominant  dans  quelques-unes  de  ces  pièces,  que  par  rapport  aux  opinions 
des  auteurs.  Ce  que  la  Commission  a  examiné  et  jugé,  c'est  le  travail  sta- 
tistique et  les  procédés  employés  pour  en  déduire  les  résultais  signalés.  1^ 
séparation  qu'il  fallait  ainsi  faire  a  augmenté  les  difficultés  inévitables  dans 
le  jugement  des  concours.  Néanmoins  la  ('omniission  m  regrette  pas  les 
peineb  qu'elle  a  dû  prendre,  car  elle  troil  Ju  s- nécessaires  les  statistiques 
médicales  bien  exécutées,  et  elle  ne  peut  tr  o|>  encourager  les  efforts  tentés 
dans  cette  direction  pour  substituer  l'observation  rigoureuse  des  faits  à  des 
conjectures  toujours  contestables  et  contestées,  qu441e  qu'en  soit  la  justesse. 

Ce  sont  enectivement  de  véritables  efforts  qu'il  faut  faire  pour  arriver  à 
une  stalistirpie  sérieuse,  I-.a  moindre  collection  de  faits  exacts  ne  saurait 
se  cuniplrter  sans  y  consacrer  un  lemns  considéraMe.  Aussi  est-ce  là  l'ex- 
cuse qu  allègue  i'auleur  du  Mémoue  couronné  par  la  Commission,  et  qui 
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ne  conliciit  qtus  les  résultais  de  deux  années.  Ce  Mémoire  de  M.  le  Bro» 
chard  est  inlilulé  :  De  In  MorUdité  de*  noarrissons  en  France,  spédtdenuml  dont 

tarwndissemenl  île  iS'o^tnl-le-liolroti.  Il  ne  s'agit  pas  des  enfants  trotivs'-s  ou 
assist(\s  j)lai'é.s  en  noiu  i  ice  dans  les  e.iii:pa^nes  :  la  (If  iiôtiiinalion  de  ticur- 
rmoiis  désigne  ici  les  enfanU  conties  a  des  nonrrices  par  leui'S  parenU», 
nais  avec  l'intennédiaire  éa  bureaux  de  nourrices  de  Paris.  La  mortalité 
de  ces  enfants  est  très^ievée.  Elle  a  de  tout  temps  attiré  la  surveillaoce  des 
autorités  locales,  et  l'ensemble  des  fiiils  déplorables  exposés  par  M.  Bro- 
cha rd  n'était  pas  aussi  caché  qu'il  parait  le  croire.  Le  mérite  de  son  ^fé- 
moire,  qu'on  ne  peut  nialheui ensemenl  pas  taxer  d'exapcralion  quand  on 
a  eu  l'occasion  de  s"occn|)er.  même  stiperficielletnt'nt,  de  ia  situalton  des 
nourrices  et  des  eniaiits  qui  sont  entre  leurs  niauis,  le  luérite  de  son  Mé- 
moire est  d'avoir  précisé  l'étendue  du  mal ,  du  moins  pour  l'arrondisse^ 
ment  deHogent-le-Rotrou.  lia  relevé  pour  les  deux  années  i858et  iSSg 
le  nombre  des  naissances  <lans  les  cinquante-quatre  communes  de  cet 
arrondissement  ;  le  nombre  des  décès  d'enfants  au-tîessotis  de  denx  ans, 
en  séparant  avec  soin  les  décès  d'enfants  nés  dans  la  commune  et  ceux 
des  nourrissons  étrangers;  eufiu  il  y  a  joint  le  nombre  total  des  nourris- 
sons amenés  dans  rarrondisseroent  pendant  le  même  temps.  Il  ressort  de 
ses  tableaux  que  la  mortalité  des  enfants  du  pays  a  été  de  sur  loo* 
tandis  que  cvlle  des  nourrissons  s'est  élevée  À  35  sur  loo.  L'excès  de  ce 
dernier  rap)K>rt  sur  le  premier  paraîtra  déjà  bien  considérable,  surtout  si 
l'on  réfléchit  (pie  la  mortalité  des  nourrissons  ne  peut  comprendre  tons 
les  décès  qui  suivent  presque  iiniiiédiatemenl  la  riaiss.ux  e ,  et  qui  sont 
tréit-iioaibreux.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  M.  Brochnrd  a  distingué  les  enfants 
envoj  és  par  ce  qu'on  appelle  les  peHU  bureaux  de  Paris^  et  ceux  qui  ont  été 
placés  par  ]».  grand  6umnf,  c'est-i'dire  par  jine  direction  qui  dépend  de 
l'Administration  de  l'Assistance  publique.  Les  décès  des  enfants  des  petits 
huremix  tnal  surveillés  ont  rtiteint  jusqu'à  4*  s^""  '"'S  f^rr'is  que  ceux  du 
grand  l)ureau ,  qui  a  des  inspecteurs  dans  les  campagnes,  n'ont  pas  dé- 
passé 1^  sur  loo.  Ici  la  différence  devient  effrayante.  L'auteur  a  rendu  nu 
service  réel  en  la  signalant  aux  parents  que  leur  position ,  leurs  aflfiiires  ou 
la  santé  de  la  mère  obligent  à  mettre  leurs  enfants  en' nourrice. 

Votre  Commission  se  borne  à  ces  extraits  arides  du  Mémoire  de  M.  Bro- 
chard.  I^a  question  qu'il  a  traitée  est  à  la  fois  d'une  importance  Irès-grande 
et  d'mie  nature  des  plus  émouvantes.  Klle  prêtait  à  des  développements 
étendus  et  à  l'exposé  de  C()n'5idéralioiis  morales  tnultiplîée> ;  niais  ici  il  con- 
venait d'établir  simplement  l'état  précis  des  choses  étudié  par  l'auteur,  et 
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c'est  son  Mémoire  qu'il  faut  lire  si  l'on  veut  prendre  une  connaissance  en- 
tière des  faits  trè»-aflOigeants  qu'il  révèle.  «  Le  cimetière  de  mon  village  est 
»  pavé  <le  petits  Parisiens,  »  disait  un  maire  cité  par  M.  Brochard.  Cette 
parole  pourrait  s'appliquer,  il  faut  le  dire,  k  bien  des  localités  où  Tallaite- 
ment  des  enfants  des  villes  est  une  sorte  d'industrie.  Mais  il  ne  faudr.nit 
pas  croire  que  ce  soit  là  une  industrie  récente,  un  mal  de  la  civilisation 
moderne.  T. "auteur  meiilionne  des  ordoniiancos  qiii  remontent  jusqu'au 
commcncetueiit  du  Xlll^  siècle,  et  qui  iie  laissent  aucun  doute  sur  la  néces— 
ailé  ou  l'on  s*est  vn  à  diflerentes  époques  de  réglementer  ce  qui  était  nn 
véritable  métier.  Tout  fait  préstimer  que  le  nnal  ne  s'est  pasag§;ravé;  que  la 
mortalité  des  nourrissons  a  diminué  comme  a  diminué  celle  des  enfants 
trouvés,  qui  sont  ^insi  «levernis  une  charpr  notnWc  dont  autrcfdis  les  bud- 
gets des  déparlements  avaient  pen  a  se  prt^cenper,  tant  émit  rajtide  la 
disparition  de  ces  petits  êtres  abandounés.  L'Académie  n'ignore  pas,  d'ail- 
lenrs,  que  la  question  de*  buresnix  de  nonrrioes  a  beiucoup  occupé  Tat- 
tenlion  publique  depuis  la  publication  du  Mémoire  de  M.  Brochard.  De 
sérieuses  discussions  ont  eu  lieu  au  sein  de  TAcadémie  de  Mé<lecine,  et 
notre  savant  confèrep  M.  le  Directeur  de  l'Assistance  publique,  les  a  éclai* 
rées  de  l'expérience  de  son  adminisii ation.  T/aimée  dernière  enTm  une 
association  prolecince  <ie  l'enfance  t»"esi  c()iistil\iée,  ei  il  y  a  lieu  d'espérer 
avec  quelque  confiance  que  la  civilisation  moderne  sera  asse?.  forte,  assez 
intelligente  pour  renfermer  dans  tes  limites  les  plus  étroites  la  mortalité  <lcs 
nourrissons.  Mais  pour  qtaiconque  a  pu  voir  l'étal  déplorable  dans  lequel 
se  trouvent  une  partie  de  ces  enfants  au  moment  de  leur  naissancei  la 
possibilité  de  soustraire  cette  partie  à  une  mort  prématurée  paraîtra  bien 
faible. 

Un  travail  tres-bien  conçu,  qui  se  rapporte  à  une  classe  de  la  société 
beaucotip  moins  intéressante  que  ne  l'est  celle  des  enfants  en  nourrice,  a 
été  envoyé  k  T Académie  par  M.  le  D' Parchappe,  Inspecteur  général  des 
prisons.  Il  consiste  eu  deux  Rapports  au  Ministre  de  llntérienr  sur  la  mor- 
talité et  les  maladies  dans  les  maisons  centrales  de  force  et  de  correction 
pendant  les  vingt-cinq  nnnées  de  i836  à  i  8Go.  C'e>tun  trnvail  nilniinisti  alif 
pour  lequel  l'auteur  n  dû  s'appuyer  surplus  d'tin  cnllahornti  nr.  Mais  ce 
qui  lui  appartient  en  propre,  c'est  la  classification  des  laits;  eteliec^t  bien 
supérieure  4  tontes  celles  qui  ont  paru  antérieurement.  Il  n*est  pas  facile 
d'obtnnir  de  nombreux  renseignements  pour  plusieurs  années  sous  des 
formes  et  avec  des  détails  qui  rendent  les  comparaisons  certaines  et  les  cal- 
culs possibles.  Les  soixante-trois  ïaMeanx  statistiques  du  second  Hémoirede 
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M.  Parchappe  permettent  des  rapprochements  qui  donnent  des  idées  exactes 
de  la  mortalité  et  de  la  proportion  des  maladips  drs  difTt'rentes  classes  de 
détenus.  Ces  tableaux  prouvent  que  l'auteur  avait  (  otniiris  Deitt'tiifnl  à 
quelles  conditious  doivent  satisfaire  des  recherches  de  ce  genre.  Il  est 
extrêmement  r^rettable  que  le  décès  récent  de  Tauteur  «oit  venu  à  Tim- 
provi$te  priver  l'Administration  de  son  talent  statiatique  et  du  zèle  clair- 
voyant dont  OD  aperçoit  les  marques  dans  ses  Rapports,  trop  courts  pour 
les  nombreux  tableaux  de  faits  qu'ils  accompagnent.  C'est  un  devoir  potir 
la  Commission  d'exprimer  ici  l'espoir  que  la  voie  si  bien  tracée  par 
M.  Parchappe  sera  suivie  par  TAdministration  des  Prisons.  11  est  bon 
d'ajouter  que  cetle  voie  pourrait  être  adoptée  par  d'autres  établissements 
publics  qui  ne  fournissent  que  des  renseignements  imparfails.  Le  principal 
résultat  des  recherches  de  l'auteur,  c'est  que  la  mortalité  a  été  très-diffé- 
rente (iansles  <Iivcrs  établissements  dont  il  s'occupe.  De  1841  à  1860,  pen- 
dant que  la  mortalité  moyenne  de  tons  les  établissements  des  dritx  sexes 
descendait  de  7,9!  sur  100  à  (»,or),  elle  restait  encore  supérieure  .t  8  sur  100 
dans  la  maison  d'Ejsses,  à  11  sur  100  dans  celle  de  Limoges  parmi  les 
hommes  ;  et,  parmi  les  femmes»  à  8  sur  100  dans  la  maison  de  (Sairvau^ 
et  à  i5  sur  100  dans  la  maison  de  Limoges  »  où  les  décès  ont  paru  plutôt 
s'accroilre  que  diminuer  pendant  les  vingt-cinq  années.  Il  y  a  lî  une  indi- 
cation qui  a  dû  sans  doute  appeler  une  surveillance  spéciale.  Il  est  à  remar- 
quer totitefois  que  la  mort^dilé  n'a  pas  été  plus  grande  dans  les  maisons  de 
détention  situées  au  milieu  des  villes  que  dans  celles  qui  se  trouvent  à  la 
campagne.  On  serait  donc  porté  à  présumer  que  si,  dans  In  vie  ordi- 
naire, la  mortalité  est  plus  grande  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes, 
ce  fait  pourrait  dépendre,  en  certaine  ptviportion,  de  l'état  valétudinaire 
d'une  partie  des  individus' qne  les  populations  rurales  envoient  achever 
leur  existence  aï»  milieu  des  populations  urbaines.  Les  subdivisions  d'âges, 
de  sexes,  de  conditions  de  santé  à  l'entrée  dans  les  prisons,  d'état  de  travail 
OU  d'inoccupation,  etc.,  donnent  lieu  à  lui  grand  nombre  de  rapproche- 
ments du  plus  grand  intérêt  par  la  précision  que  l'auteur  a  su  imprimer  à 
ses  recfao'Gbes.  La  Commission  a  décerné  une  mention  Irès^ionorable  aux 
excellents  tableaux  statisliques  de  M.  Parcbappe. 

L'ouvrage  important  de  M.  leiy  Le  Fort  sur  les  Matemitit  dans  tes  prin^ 
cipaux  Elnts  de  l'Europe  ne  potivail  pas  offrir  des  fléveloppements  statis- 
tiques aussi  étendus  que  les  précédents.  L'auteur  a  recneilli  dans  les 
sources  ofBcielles  de  tous  les  pays  de  nombreux  renseignements  sur  les 
résultats  constatés  par  les  médecins  des  maisons  d'accouchement.  Il  en 
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ressort  que  sur  888 3i a  teuuues  accuuciiées  dans  ces  établissements, 
3o5g4  sont  mortes,  tandu  que  sur  934781  iicisouchements  opérés  en  ville» 
soit  par  les  soins  de  médecins  appartenant  à  un  service  d'assistance,  soit 
dans  la  clientèle  civile,  il  n'y  a  eu  que  44o5  décès.  Dans  ce  dernier  cas, 

c'est  I  décès  sur  31a  accouchements;  dans  le  premier,  c'est  i  décès 
sur  ag.  Ces  données  authentiques  n'ont  pas  besoin  de  commentaires,  et 
elles  achèvent  de  mettre  en  Itiinirre  un  dangpr  que  les  é|iiHémies  si  fré- 
quentes dans  les  maisonà  (.raccoticlienietit  avaient  déjà  signalé.  Les  reusei- 
gnements  multipliés  que  M.  Le  Fort  fournit  sur  les  Maternités  à  Télranger 
offrent  un  grand  intérêt.  11  en  résulte  que  l'excès  de  la  mortalité  de  ces 
maisons  d'assistance  est  commun  à  toute  l'Europe.  II  y  a  deux  ans,  notre 
confrère,  M.  Husson ,  Directeur  de  l'Assistance  publique,  avait  montré 
qu'à  Paris,  en  iHOi,  la  mortalité  des  acrotichées  dans  les  hôpitaux  s'était 
élevée  à  1  sur  19^  tandis  que  hors  des  hôpitaux  elle  n'avait  été  que  de 
I  snr  17a.  Oo  reconnaît  que  les  faits  paraiasmt  un  peu  moins  défavorabUes 
à  l'étranger;  mats  encore  une  fois,  la  différence  entre  les  accouchements 
dans  tes  Materaités  et  à  domicile  est  tout  aussi  considérable,  sauf  quelques 
exceptions.  Au  point  de  vue  slaiistique,  la  thèse  de  M.  Le  Fort  contre  la 
constitution  actuelle  des  serorirs  aux  accouchées  par;»*!  e'^mpléteraent  dé- 
cidée. Quant  aux  eaiise»  du  clan^^er,  à  la  contagion  de  la  tievre  puerpérale, 
dont  les  épidémies  sont  redoutables  même  dans  les  accouchements  à  domi' 
cile,  la  statistujuc  ne  pouvait  offrir  h  l'auteur  les  mêmes  ressources.  C'est 
à  la  science  médicale  qu'il  appartient  de  prononcer  sur  la  majeure  partie 
du  travail  de  l'auteur.  Votre' Commission  lui  décerne  une  mention  hono- 
rable pour  les  renseignements  qui  se  rapportent  à  la  France,  et  qni  seuls 
pouvaient  entrer  en  considération  dans  le  Concours  ouvert  par  M.  de 
Monivon. 

Le  secret  du  nom  des  concurrents  n'est  nullement  nécessaire  dans  ce 
Concours.  Cependant  il  a  été  remis  à  la  Commission  un  pli  cacheté  renfer> 
mant  le  nom  de  l'auteur  d'un  Mémoire  manuscrit  sur  tes  rapfmrU  pn^^or^ 
iionnets  entre  ia  population  rurale  et  le  travail  agricole  dam  k  d^mrtanent  de 
Stine-pf-Mnrne  de  1806  0  i856.  Le  billet  de  l'atitetir  ne  sera  ouvert  que  s'il 
en  fait  la  demande.  Son  Mémoire  a  pour  but  d'établir  que  l'accroissement 
de  la  population  dans  les  communes  rurales  de  ce  déparlt-ment  ne  !>'est 
manifesté  que  sur  les  terres  le  moins  peuplées  en  1806,  et  qu'il  y  a  eu  dimi- 
nution là  où  les  terres  nourrissaient  déji  une  population  très-serrée. 

Pour  justifier  cette  assertion,-  l'auteur  a  distribué  les  499  commuti«s  ru- 

60.. 
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ralps  du  département  en  sept  classes,  suivant  l'étendue  des  cultures  par 
tête  d'habitant.  Il  a  trouvé  ainsi  de  1806  h  r856  : 

Kombre  âul>rr(lcie  Snr  loo  babiian!*. 


4»             ptf  *àf  ■   — —  

wmnURM»         en  1806.  Aoj>menUUoa.  Dininulioa. 

1°. .     43  de  o  à    i"^  •  4»^ 
 143  de  f  à  9  o>5  • 

3^.i... . ....     l3o  de  2  a    3  9,3  • 

4»                                     74  <1(    3  i     4  'ÏO.?  • 

5»                          55  de  4  à   5  29,6  ■ 

6*                        94  deSà  6  3i,8 

7*                      Si  4le  6  i  i4  37>6  ' 


EmenUe          499  8,i 

Ce  tableau  semble,  au  premier  aperçu,  démontrer  la  ilièse  du  Méinoire; 
mais  avec  un  peu  d'atieution  ou  s'aperçoit  qu'elle  nVst  pas  établie  atisst 
posilivrinenl  que  ces  premiers  résiillats  pourraient  le  (aire  croire.  L'aiitenri 
qui  parait  avoir  apporté  beaucoup  de  soin  à  son  travail,  donne  un  second 
classement  Irès-diflérenl  de  la  pop(d:iiion  en  1806  et  1 856. 11  en  résulte 
qu'elle  s'est  accrue  dans  les  arrondissements  de 

Cniiîommiers   7$  comaanei  mrslcs,  de  6  sur  mo. 

Fonluiocbleau. ...  98  ■  ifo  »5  > 

Udaii. .........  91  •  de  10  » 

Proriot.   94  •  de  17  • 

et  qu'elle  a  diminué  dans  rarrondissemeni  de 

Mesttx..*.   147  coB»mancs  rurales»  de  5  sor  luo. 

Ce  sont  donc  les  deux  arrondissements  de  Fontainebleau  et  de  Provins, 
les  moins  rapprocliés  de  Paris,  qui  ont  éprouvé  le  plus  fort  accroissement 
de  population  :  ce  qui  est  bien  naturel,  puisque  le  rayon  d'approvision- 
nement de  ta  capitale  s'est  beaucoup  étendu  dcptiis  cinquante  ans  précisé- 
ment daus  les  directions  du  sud  et  de  l'est,  ci  (ju'il  y  a  eu  grand  avantage, 
non  pas  à  y  serrer  la  population,  mais  a  y  di  li  icher  des  terres  que  les  an- 
ciens procédés  ne  permettaient  pas  de  cultiver.  J*s  arroodissemtnis  de 
Meaua  et  de  Coulommiers,  antiques  fournisseur*  da  Paris,  n*ont  pu  parti- 
ciper qu'en  proportion  moindre  A  cette  nouvelle  situation.  11  y  aurait  en- 
core i  indiquer  à  l'auteur  une  difliculié  sérieuse  qui  diminue  l'antorilé 
des  recensements  sur  lesquels  il  se  fonde.  Personne  n'ignore  de  quelles 
inexactitudes  sont  susceptibles  les  recensements  demandés  à  des  fonction- 
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nairMqui  maiMilieot  d«  {«mps  etparlois  de  capacité  en  ce  genre.  L'État  ne 

fait  nncnne  d(?pense  pour  ces  renseignements  statistiqtif s;  de  sorte  qtie  s'ils 
siiitisent  pour  la  connaissance  adininislralive  de  la  siluaiioii  du  pays,  ih 
deviennent  dangereux  quand  d  s'agit  de  conclusions  scientifiques.  On  pour- 
rait ajouter  qnedans  Je  département  de  Seine-et-Marne,  Us  petites  vittea, 
dont  le  Mémoire  ne  tient  pas  compte,  possèdent  une  population  rurale  qui 
a  pu  s'accroître.  I)  a  donc  paru  à  la  Commission  que  ce  Mémoire,  offrant 
une  idée  juste  peul-éire,  du  moins  ingénieuse,  exigerait  des  recherches 
nouvelles  dans  chaque  localité,  un  travail  direct  et  embrassant  des  données 
plus  variées  et  plus  particulières.  Mais  en  même  temps  la  Comuussioti  a 
senti  qu'un  statisticien,  quel  que  lût  sou  zclc,  pouvait  ne  pas  être  à  même 
de  discuter  une  à  une  et  sur  place  toutes  les  conditions  de  chacune  des 
nombreuses  communes  de  Seine-et-Marne,  ti  elle  a  jugé  qne  le  Mémoire 
anonyme  sur  ce  département  méritait  dans  la  f  ume  actuelle  une  meorion 
honorable,  parce  qu'd  ouvre  I.t  voie  à  des  reclieit  las  ultérietires. 

La  Comnussiou  accorde  eniin  une  mention  lionor  ;il)le  auv  Tii'>!c'<'ux  sta- 
tistiques reliitifs  à  C Aule  des  aliénés  d'Àuxiiie ,  qui  lorroent  une  partie  uité- 
reasantf!  d'un  oitirrage  de  M.  te  D' Girard  deCailletix»  intitulé  :  Etmles 
Uqttes  sur  /ci  mahdiei  nervettse$  et  mmtales,  etc.  M.  Girard  parait  avoir 
apporté  des  soins  consciencieux  à  la  réunion  de  ses  chiJTres;  mais  il  faisait 
sans  doute  pour  la  première  fois  un  travail  statistique  étendu.  De  plus,  sa 
préface  déclare  en  q-ielque  sorte  qu'il  n'a  pas  grande  confiance  dans  la  sta- 
tistique, ni  uièiae  dans  1rs  m  il liéinaliques.  Si  ijien  que  [)ent-èlre  n  .i-t-iip.is 
donné  aux  éludes  théoriques,  indispensable  préliminaire  des  études  pra- 
tiques, toute  l'attention  qu'exigent  de  bonnes  recherches  statistiques.  Mais 
sans  s'arrêter  aux  défectoo«itésqutse  rencontrent  dans  quelques  procédés 
de  catcids,  dans  certaines  comparaisons  de  nombres  beaucoup  trop  petits 
pour  servir  (le  l)a>es  à  des  conclusions  rigoureuses,  ou  dans  des  rapproche- 
ments qui  ne  renq)lissent  pus  les  tondilions  nécessaires,  on  |>eut  recon- 
naître que  les  matériaux  rassembles  dans  les  Tableaux  de  M.  Girard  de 
Cailleux  contiennent  de  bons  renseignements  sur  les  individus  admis  à 
l'Asile  d'Auxerre  pendant  dix-sept  aunérs,  de  1841  à  1857.  Il  s'est  surtout 
préoccupé  du  eàté  purement  médical  de  ses  observations,  et  ce  sera  sans 
doute  à  ce  titre  que  les  médecins  ^es  confrères  auront  à  recourir  è  son 
ouvrage.  Or,  comme  il  a  l'ié  dit,  ce  n'est  pas  sons  celle  face  qu'il  convenait 
d'envisager  ici  les  onvraj^es  présenlés  à  l'Académie. 

En  résumé,  la  Commission  décerne  : 

1*  Le  prix  de  1666  à  M.  le  D' BaocsAxo  pour  son  Mémoire  sur  la  Morla- 
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Uié  des  nounissons  en  Franeet  et  ^>édat«nenl  dam  CammémemaU  de  Noyent- 
te'Botrou  (£iiine-el-£otr).  Brochure  în-S^. 

a**  Une  mention  Irès-hoiiomble  à  M.  le  ly  Pambapk  pour  ses  Rapports 
au  Minière  de  VIntirieur  sur  les  Maisons  eenUvtes  de  Jhrce  ef  de  correetUmf 
de  i^Si  à  1860.  a  brochures  in-4*'> 

S*  Une  mention  honorable  à  M*  le  D'  Lb  Fowr  pour  ta  partie  statistique 

de  son  ouvrage  sur  les  Matendtés  el  les  Imiiiutions  dutritabies  d'accouché- 
meni  d  domicile  dans  les  prim  ipatix  Etats  de  l'Europe.  1  vol.  in-4'*< 

4*  Une  mention  honorable  à  l'aulcurd'un  Métuoire  utr  h$  rapports  entre 
la  population  ntrate  el  U-  iravoH  aijricoli;  linns  le  déparleiaenl  de  Seine-H- 
Marne^  de  1806  à  i8â6.  Manuscrit  ui-ioiiu. 

5"  Ecifîn  nue  mention  honorable  à  M.  !<■  D'  Cirard  i»f,  Caiixki'X  pour  les 
Documents  statistiques  sur  l  A>ile  des  <iliàiés  d'  .  luxt  ri  c  contcntis  fhins  sa 
broctuire  intitulée  :  Eludes  pratiques  sur  les  maladies  uetveuies  et  iiieiUoles,  etc. 
I  vol.  io-8*. 

PfilX  BORDIN. 

(GommisiatreB  :  MM.  Poiiillet,  Edm.  Becquerel,  Foucault,  Begnault, 

Fizeau  rapporteur.) 

B«ppcMt  spr  k  Gmcoofs  de  rnmés  IWB. 

«  Déterminer  les  indices  de  r^raetton  des  verres  qui  sont  aujourd'hui  eoi- 
»  plojés  à  la eonstntciion  des  instruments  d'optique  cl  de  photogrnpfiie, 
m  Ces  indices  seront  rapports  aux  raies  d»  tpectre, 

»  Les  matièn     m  ni  désignées  par  les  $ioms  des  fabriques/ranetdses  OU  étrtttt' 

n  gi'rcs  (Voit  elles  ior/c;W. 

a  /.f's  ju  soitleun  spécifiques  et  les  lempéralures  setvnt  déiernùnées  avec  grand 

»  SOtli.  » 

S'il  était  cct  laii),  ti'a[)rt's  le  texte  même  de  la  qiiesttuu  proposée,  que  l'Aca- 
démie avait  surtout  en  vue  de  provoquer  des  déterminations  précises,  sus- 
ceptible» de  contribuer  au  perfectionnement  des  instrumente  d'optique  el 
de  photographie,  on  ne  devait  guère  douter,  d'après  le  caractère  habituel 
de  nos  Concours,  quecerlaios  développements  plus  spécialement  relatifs  auk 
phénomènes  plivhitjues  eux  mêmes  ne  fussent  considérés  comme  un  titre 
de  plus  à  voire  approbation.  Telle  est  la  pensée  qui  parait  avoir  dirigé, 
l'auteur  du  Mémoire,  avec  sup^iciuent,  inscrit  sous  le  ti"  1  avec  la  de- 
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vise  :  Deus  no6û  hœe  otia  feeit.  C'est  un  travail  considérable  qui  doit  être  le 
fruit  de  longnes  et  consciencieuses  recherches,  exécutées  avec  une  habileté 
el  une  persévérance  très-digne»  d'éloges. 

Après  un  cbApitre  consacré  aux  préliminaires  et  à  Thistorique  de  la  ques- 
tion, i'nuteur  expose  la  métiiode  (rohsc  rvation,et  décrit  avec  tous  les  détails 
nécessaires  les  instruments  de  mesure. 

On  &ait  que  les  indices  de  réfraction  sont  des  constantes  miiiifriques 
propres  à  chaque  substance  transparente,  el  dont  les  valeurs  sont  dilGérentes 
pour  chacun  des  rayons  simples,  coloréaoo  invisibles  qui  composent  la  In- 
mière  blanche;  constantes  qui  représentent  les  rapports  entre  les  sinus  des 
anglesdUoddenceetde  réfraction,  ainsi  que  les  vitesses  relalivesde  la  lumière 
pour  le  rayon  incident  et  le  m  von  réfracté.  On  sait  aussi  qtie  i  ou  doit  à 
Newton  une  métbode  élégante,  piopre  à  déterminer  ces  indices,  méthode 
qui  est  certainement  l'une  des  plus  précises  que  la  science  possède  encore 
aujourd'hui.  Ij  auteur  du  Mémoire  ne  pouvait  mieux  faire  que  d'en  adopter 
le  principe,  qui  est  le  suivant  :  au  moyen  d'un  cercle  divisé  on  ofaeerve 
l'angle  de  déviation  subi  par  un  rayon  lorsqu'il  traverse  un  prisme  de  la 
.substance  d'un  angle  connu  et  dans  la  position  particulière  où  se  produit  le 
minininm  de  déviation.  De  cette  déviation  minimum  et  de  l'angle  dn  jiribuie, 
on  conclut  les  deux  angles  d'incidence  et  de  réfraction,  dont  les  sinus 
donnent  immédiatement  par  leur  rapport  l'indice  de  réfraction  cherché. 

L'appareil  principal  destiné  i  mesurer  les  angles  consistait  en  un  gonio» 
mètre  construit  spécialement  pour  ces  recherches  par  MM.  Brunner,  et  muni 
de  tous  les  perfeclionncmenti  que  les  progrès  de  la  science  ont  indiqués  pour 
accroître  la  précision  des  mesures.  I/instrument  portait  deux  lunettes,  doni 
une  servant  de  collimateur,  et  un  cercle  do  1 4  ccnlitnctrt  s  dlnmètre,  divisé 
en  sixièmes  de  degré,  et  donnant  les  dix  secondes  au  moyen  de  deux  vernier$ 
diamétralement  opposés.  Soumises  à  des  vérifications  attentives,  ces  division» 
ont  été  trouvées  d'une  exactitude  et  d'une  régularité  presque  absolues. 
'  Cette  description  des  appareils  est  suivie  dans  le  Mémoire  d'un  examen 
approfondi  de  la  limite  de  précision  des  mesures  et  de  l'évaluation  numé- 
rique des  erretu'S  probables.  Nous  devons  signaler  ici  un  point  qui  a  doïmé 
lieu  à  quelques  observations  critiques  de  l  i  part  de  vos  Commissaires;  il 
s'agit  de  l  udluence  que  peut  avoir  sur  les  mesures  eftectuées  lu  .situation 

donnée  au  prisme  dans  les  expériences;  son  arête  verticale  peut  en  elTei  être 
centrée  sur  Taxe  de  rotation  do  goniomètre,  ou  ne  pas  l'être.  L'auteur  a 
adopté  la  première  disposition  :  plusieurs  de  VOS  Commissaires  ont  été  d'avis 
que  la  seconde  eût  été  préférable;  ajoutons  toutefois  que  plusieurs  vérifi- 
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cations  faites  par  Pauteiir  montrent  bien  que  l'exactitude  des  résultats  n'a  pas 
dû  être  altérée  par  cette  circonstiincp. 

L'anteur  arrive  enfin  à  l'objet  principal  de  aon  travail,  c*est>à«dire  à  la 

détermination  des  indices  de  réfraction  pour  les  principales  espèces  de  verres 
atijotirrrhin  employés  dans  l;i  fnhrioation  des  instruments  d'optique.  Il  s'est 
d'abord  [)rocur('',  piiis.i  f.iil  tiiillcren  prismes  d'un  ;uigle  d^6n  degrés  environ, 
des  écbantdlons  nombreux  dos  diverses  variétés  (!e  crowti-glass  et  de  flinl- 
glass  provenant  des  prhicipWs  fa  briques  de  verres  destinés  aux  insiruments 
d'opliqne,  tant  en  France  qu'a  Tétranger.  L'antenr  a  soumis  ensuite  chacun 
de  ces  prismes  en  particulier  à  un  système  complet  d'observations  bien  ot- 
domiées,  comprenant  d'abord  la  densité  de  la  substance,  eu  second  lieu  la 
mesure  de  l'angh"  dd  prisme,  enfin  la  tne«!tire  de  l'angle  di*  déviation  mi- 
nimum pour  tous  les  point  -  prnicipaiix  du  spectre  solaire,  c  esf-à-dire  pour 
les  huit  raie*  de  Fraunliofer  de  A  à  H  dans  le  spectre  visible,  et  pour  les  sppt 
raies  de  M.  Edm.  Becquerel  de  I  à  O  dans  le  spectre  ultra-violet.  Dans  celte 
dernière  n^ioti  et  pour  les  rayons  extrêmes  tout  à  fait  iovisiblesi  un  oculaire 
particulier  à  vision  latérale  permettait  de  recevoir  et  d'observer  les  rayons 
obscurs  sur  un  écran  blanc  recouvert  de  sulfate  de  qtiinine,  substance  qui 
d'après  M.  Stokes  jouit  de  la  propriété  de  retidre  visiMes  p:\r  fltiorescence 
les  rajoiis  if)visib!es  qui  la  frappent;  cet  nrliiicc,  déjà  employé  jiar  M.  Es» 
selbach,  a  parfaitement  réussi  a  l'auteur, 

.Toutes  les  mesures  d'angles  ont  été  priisea  en  suivant  une  marche  métho* 
dique  et  uniforme  qui  devait  en  assurer  la  rigueur;  le  minimum  était 
observé  pnr  la  méthode  de  la  déviation  doublée,  en  faisant  SIX  réilérillions  & 
prirtir  de  divers  poii;ls  du  cercle,  et  à  chacune  d'elles  quatre  répétitions 
d'angles;  puis  on  recommençait  en  srns  inverse,  (l'était  la  moyenne  de  (ouïes 
ces  mesures  qui  était  prise  pour  la  déviation  cherchée.  Enfin  la  température 
du  prisme  pendant  tes  obmrvalions  était  exactement  déterminée  au  moyrn 
de  deux  thermomètres. 

De  nombreux  tableaux  numériques  présentent  avec  beaucoup  d'ordre  les 
observations  complètes,  tes  observations  réduites  ou  les  indices,  etifm  les 
données  numéri(]ues  appelées  mp/iorlt  de  dispersion  qui  permettent  de  pré- 
voir avec  facilité  les  propriétés  <Ies  diverses  combifiaisons  de  verres,  relati- 
vement à  l'achromatisme,  soit  pour  les  rayons  colorés,  soit  pour  les  rayons 
photographiques. 

Le  Mémoire  se  termine  enfin  par  un  dernier  chapitre  très->intéressant  et 

assee  développé  pour  être  considéré  comme  un  travail  à  pu  t.  concernant 
l'influenoe  de  la  température  sur  l'indice  de  réfraction*  Un  prisme  était  placé 
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avec  un  thermomètre  an  centre  d*ane  double  étuve  pouvant  être  cbaufTée 
par  de  la  vapeur  d*raU|  et  les  réiraclions  étaient  étudiées  d'abord  à  la  tem- 
pérature ambiante,  puis  à  une  fonipéraliirp  voisine  do  too  degrés. 

Ces  expériences  ont  donné  les  résidt.its  suivants  ;  avec  les  corps  tres-ré- 
firiogeuts,  cooime  l«  s  divers  flint-glass^  ic  diamant,  la  blende,  ia  réiraction 
varie  en  devmant  plus  grande  par  Telbt  de  la  ehaleur,  tandis  qu'avec  des 
corps  moins  réfringents,  comme  le  verre  ordinaire  et  les  divers  crown-glass, 
la  variation  devient  nulle  ou  à  peine  sensible;  enfin,  avec  certains  corps,  en 
général  d'un  indice  assez  faible,  comme  le  spath  fluor,  le  sel  gemme,  ralun* 
la  réfraction  diminue  d'une  m^^nièm  (lès-rprtriine  par  l'effet  df  In  olialeur. 

L'autem-  présente  ces  observations  çounne  tiiie  confirmation  de  |)iiisieurs 
résultats  précédemment  obtenus  par  l'un  de  vos  Commissaires,  en  suivant 
une  autre  méthode.  11  existe  en  eflet  une  concordance  remarquable  entre  la 
plupart  des  pbéncnnènes  observés  dans  l'une  et  l'autre  circonstance.  Mais 
plusieurs  &îts  nouveaux  et  intéressants  appartiennent  en  propre  à  ranteur, 
et  parmi  etix  on  peiJt  signaler  conime  le  plus  important  la  variation  inégale 
des  uidices  des  diverses  couleurs,  variation  qui  est  d'une  nature  telle,  que 
pour  tous  le.s  corps  solides  observés  jusqu'ici,  soit  à  variation  positive,  soit 
à  variation  négative,  la  dispersion  augmente  toujours  par  l'élévation  de  la 
température. 

Quant  aux  vues  théoriques  qui  accompagnent  ces  observations  inté- 
ressantes, elles  n'ont  pas  paru  à  vos  Commissaires  reposersurdes  faits  asaea 
nombreux  et  assez  précis  poiir  permettre  de  les  apprécier  avec  quelque  cer- 
titude. 

Un  second  Mémoire,  dans  lequel  le  sujet  proposé  est  encore  tiailé  d'une 
manière  remarquable,  a  été  insdrit  sous  le  n"  a  ;  il  porte  la  devise  :  Ce  «oi»l 
ht  bont  %>erra  ^luijonl  /es  bonnes  UmeUet, 

Ce  Mémoire  a  été  considéré  par  vos  Commissaires  comme  une  œuvre  clis- 
tiguée,  bien  ordd^mée  dans  tontes  ses  parties,  mais  moins  complète  dans 
son  ensemble  et  moins  approfondie  que  celle  dont  nous  venons  de  vous  en- 
tretenir. 

Dans  les  deux  Mémoires  la  métbodc  d'observation  est  la  même,  sauf  en 
quelques  points  de  détail  qui  ont  paru  supérieurs  dans  le  Mémoire  n*  a. 

Les  échantillons  de  verres  dont  les  indices  ont  été  déterminés  d'une  ma- 
nière très-complète,  tant  pour  le  spectre  visible  que  pour  le  ^leolre  ultra- 
violet, présentent  ici  une  série  moins  nombreuse  et  moins  complf^te.  Les 
mesures  des  déviations  ont  été  tres-bien  faites,  et  répondent  d'une  manière 
satisfaisante  au  programme  proposé;  mais  l'approximation  ne  parait  pas 
G.     tWij,  !«'  SMMtirt.  (T.  UUV,  H*  M.)  6l 
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avoir  été  poussée  auMi  loin  que  dam  rentre  Mémoire.  Pour  l'obaerratioii  des 
rajons  tiltra-Tiolets,  l'auteur  a  employé  concorremment  des  lentilles  en 

qttarlz,  substance  plus  transpnrente  que  le  verre  pour  cr55  rayons,  et  de  plus 
un  oculaire  photographique  ti;uis  lequel  les  raies  elies-métnes  venaient 
tracer  leur  image.  Les  uiesnres  ont  pu  être  aiosi  effectuées  jusqu'aux 
raies  Pet  Q,  c'eat-à«dire  un  peu  plus  loin  que  dam  le  travail  précédent. 

En6n  les  densités  des  verres  aimi  que  les  températures  ont  été  déterminées 
avec  tonte  la  précision  désirable.  Nous  ne  pourrions  du  reste,  sans  répéter 
ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  entrer  dans  de  plus  longs  détails  sur  cet  excellent 
travail.  Nous  ajouterons  seulement, en  terminant,  que  les  nombreux  résultats 
numériques  qu'il  reuienne  paraissent  mériter  tante  confiance,  et  qu'ils 
pourront  devenu'fort  utiiesen  les  joignant  aux  résultats  plus  complets  encore 
du  premier  Mémoire. 

En  conséquence,  votre  Commission  a  déddé  : 

!•  De  décerner  le  prix  Bordin  pour  1866  à  l'auteur  du  Mémoire  i. 

a"  D'accorder  une  mention  très-liouorable  à  l'auteur  du  Mémoire  n"  a. 

L'auteur  du  Mémoire  n**  1  est  M   It aille,  d'Aix  (Bouches^u«Rbôae). 
L'auteur  du  Mémoire  n*  3  est  M.  Èù,  Mascaiv. 

PRIX  BORDIN. 

«masiM  NiotoiiB  ■>  1864  toi»  I8M. 

(Commissaires  :  MM.  Pouillet,  Edmond  Becquerel,  Foucault,  Regnault, 

Fizeau  rapporteur.) 

Bappoit  wr  le  Gooooan  de  ramée  16M. 

•«  Déterminer  par  de  nouvelle  expériences,  <;i  d  une  manière  Irès-firécisc, 
x  tes  fonguetirs  d'orufe  de  quelques  rnjrons  de  iumière  simple  Hen  d^mis.  » 

Un  seul  Mémoire,  insci  il  sons  le  n"  i,  a  été  envoyé  au  Concours  avec 
cette  épigraphe  :  Lai  simpltcilë  des  méthodes  est  une  garantie  de  la  précision  des 
mentref. 

Ce  travail  important  et  plein  d'intérêt  a  fiié  de  suite  Tattention  de  vos 
Commissaires,  el  leur  a  paru  répondre  d'une  manière  très-satisfaisante  au 
programme  proposé  par  l'Académie;  dans  le  but  de  justifier  devant  elle 

cette  appréciation  favorable,  nous  allons  présenter  un  exposé  succinct  de 
l'état  de  la  question  et  des  progrés  réalisés  par  l'auteur  de  ce  Mémoire. 
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On  sait  '\t\v  I  dur  la  lumière  comme  [loiir  lo  son,  la  fourjni  iir  d'onde  est 
line  certaine  longueur  con&idérée  dans  le  sens  de  la  |>rupagatioii,  e(  corres- 
poodaot  à  deux  pdnli  où  les  mouvenenl»  '«ibr«taire»  sont  semblables,  1« 
demMoogueor  d'onde  correspondsiDt  à  deux  poiols  ou  les  mouvements 
vibratoires  sont  opposés.  Cette  longueur  est  plus  ou  moins  grande»  suivant 
la  couleur  de  la  lumièrr  i  je  d^|ré  de  gravité  des  sons;  mais  elle  est  6xe 
pour  rhnqiip  variété  cK  vibrations  sc  propagfvnii  (l;ms  1(>  iiième  milieu,  en 
sorte  qu  elle  j  »  ut  rire  employée  k  caractérie  l  >  i  ,i  cleliiur,  soit  UBSOn  eo 
particulier,  i>oit  uu  rayon  de  lumière  d'une  certaine  couleur. 

En  ne  considérant  ici  que  la  lumière,  les  physiciens  s'accordent  aujour- 
d'hui à  regarder  les  divers  rayons  élémentaires  qui  la  composent  comme 
ne  différant  entre  eux  d'une  manière  essentielle  que  sous  le  rapport  de  la 
longueur  d'onde  ;  en  sorte  que  cette  longueur  étant  connue  et  mesurée  avec 
précision  pour  un  rayon  (lonné.  ion  les  li's  propriétés  physiques  de  ce  rayon 
sont,  parla  même,  déterminées  comparativement  à  celles  d'un  autie  rayon 
d'une  longueur  d'onde  ditierente.  On  voit  ainsi  que  la  longueur  d'onde  est 
un  nombre  constant  et  caractéristique  de  chaque  variété  de  rayons  Inmi- 
neuxy  soit  que  les  rayons  se  rapportent  k  l'une  des  sept  couleurs  princi- 
pales du  spectre  solaire,  soit  qu'ils  appartiennent  à  ces  parties  extrêmes  et 
obscures  Hn  spectre,  où  l'œil  ne  peut  les  apercevoir  (pi'iucoinplélemenl, 
et  où  leur  présence  se  révèle  surtout  par  des  piiénomènes  particuliers  d'ac- 
tions cbimiques,  de  phosphorescence^  de  fluorescence  ou  d'élévation  de 
température. 

Cependant  une  difficulté  considérable  se  présente  dans  la  détermina- 
lion  précise  de  ces  longueurs  d'ondej  leurs  dimensions  sont,  en  effet,  si 
petites»  qu'elle  dépassent  k  peine  un  deminnillièniede  millimètre  pour  les 

ravons  pannes.  Un  peu  plus  grandes  pour  les  rayoïïs  rouges  el  décroissant 
d  une  manière  continue  jusqu'aux  rayons  violets  du  spectre,  ces  longueurs 
restent  toujours  d'une  petitesse  extrême. 

Malgré  cette  circonstance  défavorable,  les  physiciens  ont  trouvé  dans 
plusieurs  phénomènes  lumineux  remarquables  les  moyens  de  fixer  avec  ime 
certaine  précision  les  valeurs  numériques  des  longueurs  d'onde.  Les  an-r 
neaux  des  lames  minces  de  Newton,  les  franges  d'interférence  d'Yong, 
celles  des  miroirs  de  Fresnel  et  plusieurs  autres  phénomènes  analogues, 
ont  fourni  des  déterminations  assez  exactes  et  concordantes;  mais  c  est  prin- 
cipalement le  pliénoniene  des  réseaux  de  Frauufaofer  qui  a  donué  lieu  aux 
mesures  les  plus  satisfaisantes,  surtout  parce  qu'elles  ont  été  rapportées  à 

des  rayons  bien  définis  par  les  lignes  fines  ou  raies  du  spectre  solaire. 

6i.. 
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Lorsqu'on  regarde  de  loin  une  fente  lumineuse  avec  une  lunette  au  de- 
vant de  laquelle  on  a  placé  uo  résean  formé»  toit  de  fils  parallèles  équi- 
distants  et  très-rapprochéSf  soit  de  traits  d'une  grande  finesse  régulièrement 
gravés  sur  une  glace,  ou  observe  une  image  blanche  centrale  oomnie  si  le 
réseau  n'existait  pas,  mais  de  plus,  à  droite  et  à  gauche  de  cette  image,  on 
aperçoit  plusieurs  spectres  colorés  dans  lesquels  on  petit  dislinr;iipr  les 
ligjnes  fixes  ordinaires.  Si  la  Innetle  est  tnotUée  sur  un  cercle  divise,  on  peut 
mesurer  les  augles  de  déviation  des  principaux  rayons,  et,  les  mesures  étant 
supposées  prises  sur  le  premier  spectre,  on  obtient  immédiatement  la  lon- 
gueur d'onde  d'un  rayon  en  multipliant,  suivant  la  formule  de  M.  Babinet, 
le  sinus  de  Tangle  de  déviation  par  la  distance  qui  sépare  les  milieux  de  deux 
traitei  contigus  du  réseau. 

Bien  que  les  détermiiuaions  effectuées  par  Fraunliofer  au  moyen  de  cette 
méthode  fussent  considérées  comme  excellentes  et  certainement  les  meil- 
leures que  la  science  possédât  jusqu'à  ce  jour,  il  était  cependant  désirable 
qu'dles  fussent  vérifiées  par  de  nouvelles  observations  trés-précises,  et 
surtout  qu'elles  fassent  étendues  A  un  certain  nombre  de  nouveaux  rayons 
visibles  on  invisibles  qui  n'ont  été  découverts  et  étudiés  que  dans  ces  der- 
niers temps.  Tel  est,  en  effet,  le  but  que  s'est  proposé  rautciir  du  Mémoire 
n"  1,  en  se  livrant  aux  longues  et  consciencieuses  recherches  dont  uous 
allons  rapporter  les  résultats  les  plus  saillants. 

On  peut  signaler  d'abord  dans  les  premiers  chapitres  la  démonstration 
d'une  propriété  remarquable  des  réseaux  découverte  par  Tauteur.  Voici  en 
quoi  elle  consiste  :  lorsqu'on  observe  par  transmission  à  travers  un  réseau 
de  plus  en  plus  incliné  sur  le  rayon  incident,  et  dans  le  plan  de  diffraction, 
la  déviation  des  spectres  diminue  d'aboiv!.  pM's  reste  un  instant  constante 
pour  augmenter  ensuite.  11  }  a  donc  là  nu  rniniinuin  de  dcvinlion  tout  à  fait 
analogue  au  minimum  de  déviation  observé  par  Newton  dans  les  spectres 
réfractés  par  les  prismes  de  verre.  L'auteur  explique  par  des  fimaulca  élé- 
gantes toutes  les  circonstances  du  phénomène,  et  fait  voir  de  plus  que  c'est 
en  observant  ce  minimum  de  déviation  que  les  mesures  deviennent  les  plus 
simples  et  les  plus  rigoureuses. 

Plusieurs  cliapitres  fiti  Mémoire  sont  consacrés  à  la  description  et  à 
l'étude  des  appareils  d'observation.  C'étaient  pi  incipalcnieutun  goniomètre 
construit  avec  une  grande  perfection  par  MM.  Brunner,  et  des  réseaux  va- 
riés au  nombre  de  six,  tracés  sur  verre  au  diamant  par  M.  Nobert  de 
Bartfa. 

Muni  de  ces  moyens  d'observation,  et  après  s'être  entouré  de  toutes  les 
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ptecauttotts  qui  pouvaient  assurer  l'exactitude  des  résultats,  l'auteur  a 
repris  d'une  in»nière  conipiète  U  détermioalion  de»  longueurs  d'onde  des 
principaux  rayons  du  spectre  sobîre,  bien  définis  par  les  lignes  fixes  de 
Fraunhofer. 

On  remarque  ensuite  des  svnc^  d'ofaeervations  spéciales  fiûtes  sur  les 

rayons  particuliers  émis  par  les  flammes  sons  rinflnmce  de  corps  i1ivri*s 
réduits  un  vapeur.  Ou  s  tit  que  MM.  Kirclibuft  et  Huuseii  ont  montre  cjue, 
dans  ces  circonstanceii,  il  \  a  de:»  rayons  caractéristiques  de  certaines 
sabfilances,  et  que,  sur  ce  principe,  ils  ont  fondé  une  méthode  d'une  déli- 
catesse extrême,  propre  4  déceler  la  prince  de  divers  corps  simples  ou 
composés.  Les  propriétés  de  ces  rayons  doivent  donc  intéresser  à  la  fois  les 
chimistes  et  les  physiciens;  et  la  détermination  de  leurs  longueurs  d'onde, 
pour  la  plupart  tout  à  fait  inconnues,  est  cert.unetiuMit  un  résultat  très-im- 
portant du  nouveau  travail.  Les  oi)servations  rapportées  dans  le  Mémoire 
comprennent  les  spectres  de  I  hydrogène,  du  lithium,  du  calcium,  du  stron- 
tium, du  magnésium^  de  l'argent,  du  sine  et  du  cadmium.  Hais  ce  qui  pré- 
sente un  intérêt  au  moins  égal,  et  ce  qui  montre  peut-être  encore  mieux 
l'habileté  de  l'auteur,  c'est  d'avoir  pu  aborder  avec  succès  la  mesure  des 
longueurs  d'onde  des  rayons  ultra-violets,  c'est-à-dire  de  ces  radiations  si 
nombreuses  et  si  variées  douées  de  rélraiigi!)ilités  plus  grandes  que  le  vio- 
let, et  qui  s'etcndeut,  dans  certains  cas,  à  une  distance  considérable  au 
delà  du  spectre  visible. 

La  manière  dont  ces  rayons  sont  distribués,  ainsi  que  leurs  propriétés 
physiques  si  singulières,  avaient  été  défàsigoatéeset  étudiées  principalement 
par  M.  Edmond  Becquerel.  Mais  leurs  longueurs  d'onde  n'avaient  pas  en- 
core été  mesurées  par  la  méthode  si  précise  des  réseaux.  On  possédait  seu- 
lement une  première  détermination  obtenue  par  M.  Esselbacb,  au  moyeu 
d'une  méthode  différente,  celle  des  spectres  k  bandes  d'uilerférence. 

Les  difficultés  que  présentaient  ces  mesures  délicates  n'ont  pu  être  sur- 
montées par  l'auteur  qu'au  moyen  de  plusieurs  artifices  ingénieux  décrits 
dans  le  Mémoire,  et  que  nous  ne  pouvons  que  mentionner  ici.  U  convient 
cependant  de  citer  connue  essentiel  un  petit  ap|)areil  désigné  par  l'auteur 
sous  le  nom  d'oculaire  pholO'^mphUfue .  t!'est  une  petite  glace  recouverte  de 
collodioii  sensibilisé,  glace  que  Ton  peut  substituer  à  l'oculaire  de  la  lu- 
nette, eu  la  plaçant  derrière  les  his  du  réticule  ;  on  peur,  par  ce  moyen, 
mesurer  tes  déviations  des  rayons  invisibles  avec  une  exactitude  peu  infé- 
rieare  k  celle  qu'on  obtient  pour  les  rayons  visibles. 

I«'«utear  a  effectué  ces  mesures  sur  les  spectres  ultra>vtolets  de  la  lu- 


Digitized  by  Google 


(  458  ) 

iniére  solaire  et  de  la  lumière  du  cadmiora.  Ce  dernier  spectre  eel  surtout 
remarquable  en  raison  de  réiendne  extraordinaire  occupée  par  les  radia- 
tions invisibles. 

Le-î  longueurs  d'oiule  obtenues  dans  ceUe  rfpon  vont  en  diminuant 
d'une  manière  continue  doimis  o""",ooo '^qG^  ;  raie  H)  jusqu'à  o'"°',oooa3i  7 
(rayons  extrêmes).  La  valeur  de  ce  décroisscment  a  été  comparée  par  l'au- 
teur aux  accroissemenls  de  réfractioD  des  mêmes  rayons  lorsqu'ils  tra- 
versent un  prisme  de  spath  d'Islande  ;  il  retaort  de  cette  comjMraison  que 
pour  ces  rayons  les  plus  rêfrangibles  une  faible  variation  dans  ta  longueur 
d'onde  correspond  à  un  accroissement  considérable  de  l'indice  de  réfrac- 
tion. Ce  résultat,  appuyé  de  données  nmin'riques  précises,  im'  |>ei!t  tnanqiicr 
de  contribuer  aux  progrés  de  hi  liiéorie  de  la  dispersion.  t>ti  jttuf  rouiar- 
quer  qu'  il  est  bien  d'accord  avec  la  dispersion  rapidement  croissante  du 
rouge  au  violet  dans  les  spectres  réfractés,  ainà  qu'avec  les  détenuinalions 
autérieures  relatives  aux  rayons  calorifiques  obscurs  situés  à  1  extrémité 
opposée  du  spectre,  dans  la  région  ultra-rouge.  Là»  en  effet,  les  longueurs 
d'onde  varient  très-rapidement  pour  des  changements  relativement  très- 
faibles  dans  les  indices. 

L'auteur  fait  observer  que  les  ondes  les  pius  courtes,  o™*" ,00033,  com- 
parées aux  ondes  les  plus  longues  des  rayons  visibles,  o""°,ooo76(raie  A), 
forment  dans  l'échelle  des  vibrations  une  étendue  de  près  de  deux  octaves, 
dont  le  rapport  est  t  :  4;  on  peut  ajouter  que  cette  étendue  dépasserait 
trois  octaves,  dont  le  rapport  est  ■  :  8,  si  l'on  considérait  les  Ondes  les  plus 
longues,  o""", 00190,  des  derniers  rayons  calorifiques  obscurs  qui  ont  pu 
être  observés. 

Enfin,  dans  uue  dernière  partie,  l'auteur  expose  les  observation.'^  spé- 
ciales qu'il  a  &ite8  pour  rapport»  au  mètre  toutes  les  mesures  données 
dans  le  Mémoire.  Il  montre  qu'il  suffisait,  pour  atteindre  ce  bntt  de  mesura 
directement  en  fractions  de  l'nnité  métrique  une  seule  longueur  d'onde, 
celle  de  la  raie  D  par  exemple,  celle  de  tous  les  autres  rayons  se  trouvant 
MiorH.  d'après  la  méthode,  elle-même  exprimée  en  fractions  de  la  même 

unité. 

Le  résultai  tutal  obtenu  par  l'auteur  est  o'"'",ooo5686  pour  la  longueur 
d'onde  de  la  raie  D  rapportée  au  millim^re. 

Ce  nombre  concorde  exactement  avec  eeini  que  les  physiciens  avaient 
adopté  d'après  Fraunhofer,  tout  en  sotihaitant  depuis  longtemps  qu'il  pût 

être  soumis  à  un  contrôle  aussi  direct  et  aussi  rigoureux.  On  pourra 
donc  l'employer  désormais  avec  une  sécurité  plus  grande  encore  dans  les 
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appBcatioiM  nombrauies  auvquf  llet  m  prête  si  bien  k  lamière  jaune  dn 

$odium,  partii  tilit  riment  potirla  mesure  d'autres  longueurs  Irés-peliles. 

ïïii  résumé,  le  Mémoire  i  est  cprtrrinpmrnt  le  fravnil  ie  plus  approfondi 
et  le  plus  satisfaisant  qui  ait  «  lé  fait  ile[)nis  i'rauiilinfcr,  rrlativeuienl  aux 
longueurs  d'onde  des  divers  rayons  qui  com|K)iieiit  la  lumière.  Ue  t'avis  de 
tous  vos  Commissaires,  ce  travail  révèle  chez  son  auteur  des  connaissances 
théoriques  distinguées  et  une  grande  habileté  eipérimentale.  On  pouvait 
souhaiter,  sana  doute,  qu'il  eût  employé  quelque  autre  méthode  d'observa- 
tion concurremment  avec  celle  des  réseaux.  Cependant  son  Mémoire  a  dit 
faire  H  la  qtif-siion  d<>s  pr^H'rés  si  cousidérables,  que  votre  Gommiision  s^cst 
trouvée  unamme  pour  lui  décerner  le  prix. 

L*auteur  du  Mémoire  n"  i  est  M.  Mmcakt,  déjà  nommé. 

PBIX  FONDÉ  PAR  M*  hà.  Mahqdise  DE  LAPLACE. 

Une  Ordonnance  royale  ayant  autorisé  l'Académie  des  Sciences  à  accepter 
la  donation,  qui  lui  été  faite  par  Madame  la  Marquise  de  Laplace,  d'une 
rente  pour  la  ioiidation  à  perpétuité  d'un  prix  consistant  dans  la  collection 
complète  des  ouvrages  de  Laplace,  prix  qui  devra  être  décerné  chaque 
année  au  premier  élève  sortant  de  l'École  Polytechnique, 

Le  Président  remet  les  cinq  volumes  de  la  Mécanique  céleste,  l'Exposition 
du  Hjsleme  du  Monde  et  le  Traité  des  Probabiiités  k  M.  Larclois  ( François» 
Marie-Nicolas),  sorti  le  premirr  en  1866  de  l'École  Polytechnique  «t  entré 
à  l'École  impériale  des  Mines. 

(Commissaires:  MIM.  Dupin,  Chevreul,  Pouillet,  Morio, 
Combes  rapporter.) 

Le  prix  institué  par  M.  le  Baron  de  Trémont,  fiour  aider  tm  «nvanl  tans 
fortune  dans  les /mis  de  travaux  et  d'expériences  qui  JètWt  espérer  une  décou- 
verte oft  un  perftu  (iotmnvfnt  trèS'tttHes  dans  les  srienres  et  dnns  les  ai  h  libéraux 
industriels,  a  été  décerné  déjà  irois  fois  par  l'Académie.  Il  a  été  donné 
d  abord  a  M.Ruhmkorit,  pour  son  appareil  d'induction  qui  reçoit  chaque 
jour  des  applications  nouvelles  dans  les  recherches  scientifiques  et  les 
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travaux  de  rindiistrie,  puis  à  M.  Niepce  de  Saint- Victor  ponr  les  progrès 
considérables  qu'il  a  f.iit  faire  à  la  photographie,  et  pn  dernier  lien 
à  M.  Poitevin,  pour  ses  |)rocécl[s  tle  gravure  photographique,  de  transjiort 
des  images  sur  la  pierre  lithographique  et  ses  épreuves  dites  au  charbon. 

Votre  Gommissioii  vous  propose  de  le  dAoemer  aujourd'hui  à  SL  Gacdin, 
et  de  lui  en  prolonger  la  jouisunoe  pendant  trois  ans. 

M.  Gaudin  a  consacré  sa  vie  à  des  opériences  et  à  des  éludes  théoriques 
qui  se  distinguent  par  un  caractère  prononcé  d'originalité  et  dont  plusieurs 
ont  abouti  à  des  résiili;*N  importants.  Il  lésa  poumiivies  avec  une  persévé- 
rance rare  et  un  désintéressement  poussé  jusqu'à  i'ahnégation,  sans  autre 
encouragement  que  ie  suilViige  de  quelques  Membres  de  cette  Académie  et 
les  facilités  qu'ils  ont  pu  lui  procurer. 

Personne  n'a  mieux  manié  que  lui  les  appareils  propres  k  produire  les 
températures  les  plus  élevées.  11  y  a  (rente  ans  qu*il  parvint,  à  l'aide  d'un 
chalumeau  en  platine  d'une  construction  nouvelle,  et  eu  employant  les 
gaz  oxygène  ei  hydrogène  chauffés  séparément  par  la  chaleur  du  foyer  lui- 
méuie,  a  tondre  l'ahui  ammoniacal  additionné  de  quelques  millièmes  de 
chromate  de  potasse,  et  obtint  ainsi  des  globules  fondus  ayant  tous  les 
caractères  et  la  composition  du  rubis  oriental.  Sur  le  Bapport  d'une  Com- 
mission composée  de  MM-  Berifaieret  Becquerel,  l'Académie  jugea  la  Note 
présentée  k  ce  sujet  digne  d'être  insérée  dans  le  RecueU  des  Savants 
étranrjera. 

Vers  la  même  époque,  M.  Gaudni  tnatitra  que  le  quart/  est  susceptible 
d'être  fondu,  filé  et  soufflé  comme  le  verre.  Il  découvrit  les  propriétés  par- 
Itenlières  à  rdumine»  de  cristalKser  par  solidification,  et  de  donner  par  la 
fusion  une  masse  très-fluide,  taudis  que  le  quartz  reste  toujours  visqueux. 
Il  porta  aux  plus  hautes  températures  les  corps  les  plus  réfraclaires,  le  pla- 
tine, l'iridium,  le  tiuigstène,  et  découvrit  des  propriétés  caractéristiques 
de  chactui  d'eux,  dont  quelques-unes  ont  été  utdisées  dejniis.  îl  aurait 
été  ])Uis  loin,  sans  doute,  dans  cette  voie;  mais  riustrumeut  en  platine 
qu'il  avait  fait  construire  ne  lui  appartenait  pas  et  lui  fut  retiré. 

M.  Gaudin  a  obtenu  par  la  fijsion  àm  lentilles  de  quartz  qui  jouissent  de 
propriétés  particulières  et  qui  sont  encore  fréquemment  employées. 

Il  a  le  premier  adopté  la  formule  de  la  silice,  dérivée  des  densités  des 
va|)eurs  du  chlorure  et  du  fluorure  de  silicium  et  des  chlorures  d'éiain  et  de 
titane  déterminées  ]y^r  M.  Dumas,  formule  confirmée  depuis  et  devenue 
inattaquable  après  le  beau  travail  de  M.  de  Marignac  sur  les  fluosihcates 
et  les  fluostanuates. 


i^yuu.ud  by  Google 


f  46i  ) 

Sous  le  nom  âe  Mnrphogêuic  molé<  ulaire,  M.  Gandin  a  donne  une  théorie  . 
du  groupement  des  atoities  de  laquelle  il  lire  les  relations  existantes  entre 
les  formea  géométriques  des  corps  cristallisés  et  leur  composition  en  équi- 
valonls  chimiques.  On  peut  se  demander  si  les  concordances  entre  les  faits 
observés  et  les  déductions  de  sa  théorie  suffisent  pour  éiablir  la  nécessité 
de  celle-ci  et  son  introdiirtion  tl;ins  la  science.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  idées 
nouvelles  de  M.  Gandin  méritent  de  (Ixer  l'allention  des  savants.  11  lésa 
développées  dans  plusieurs  Mémoires,  avec  ie  secours  de  planches  magni- 
fiques qu'il  a  composéM  et  dessinées*  Son  plus  vif  désir  serait  que  ce  fruit 
de  son  labeur  et  de  ses  longues  méditations  i&t  soumis  au  jugement  du 
monde  savant  Sans  nous  prononcer  sur  la  valeur  de  ce  grand  travail» 
nous  n'hésitons  pas  k  exprimer  la  conviction  que  sa  publication  ne  sei^it 
pas  sans  profit  pour  le  progrès  de  la  srience 

il  faut,  pour  apprécier  tout  le  uiénte  des  œuvres  de  M.  (iaudiu,  se 
reporter  au  temps  où  il  les  a  conçues  et  considérer  la  nécessité  où  il  s'est 
souvent  trouvé  d'interrompre,  à  défaut  de  moyens,  après  avoir  épuisé  ses 
rm»nrces  personnelles,  des  expériences  qui  promettaient  des  résultats 
importants  et  utiles.  Ces  expériences  et  ces  théories  certainement  fort  ingé» 
nieuses  ont  été  et  sont  encore  l'objet  unique  de  ses  préoccupations.  Il  leur 
a  toujours  sacrifié  les  intérêts  de  sa  foi  tiine.  En  acciu'ilîant  notre  proposi- 
tion, 1  Académie  honorera  un  dévouement  pur  et  désintéressé  à  la  scieuce, 
qui  aura  attendu  bien  longtemps  sa  récompense,  et  sera  l'exécutrice  fidèle 
des  nobles  intentions  qui  ont  dicté  le  testament  de  M.  le  Baron  de  Trémont. 

L'Académie  adopte  les  propositions  de  la  Contmis&ion. 


C  a.»  1887,  i«  SMMMM.  (T.  LXIV,  M*  10.) 
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PRIX  DÉCERNÉS. 


SCIEJXCES  PHYSIQUES. 


GIL\]\D  PRIX  DES  SCIEXCES  PHYSIQLES. 

QVunoH  raoMMis  bu  1861  mdk  1863,  n  skmic»  au  coiiooins  rook  1866. 

(Gomniissaires  :  MM.  Coste,  de  Quatrefages,  Robin, 
Cl.  Bernard,  Milae  Edwards  rapporteur.) 

m  De  ta  production  des  animaux  hjrbritk$  par  te  nu^n  de  ta  féetmdation 
»  artifideUe.  • 

L'Académie,  n'ayant  reçu  aucao  travail  sur  ce  sujet,  retire  la  question 
qu'elle  avait  propoaée  pour  le  prix  k  décerner  en  i866. 

PRIX  DB  PHYSIOIiOGIB  EXPÉBIMENTAIA, 

FONDE  PAR  M.  DE  MÛ.MYON, 

(Commissaires  :  MM.  Claude  Bernard,  Milnc  Edwards,  Coste,  Aobin, 

LoDget  rapporteur.) 

ELappurt  sur  le  Ckjncour»  de  l'oonèe  1886. 

T.a  Commission  du  prix  de  Physiologie  expérimentale  exprime  tous  ses 
regrets  devant  l'  Académie  de  s'être  vue  privée,  cette  fois,  du  concours  éclairé 
d'un  de  ses  Membres,  M.  Cl.  Bcruaril,  (ju'uiic  Inip  ion^iu'  maladie,  heu- 
reusement à  son  terme,  tient  éloigné  de  nus  séances  depuis  plusieurs  mois. 

Votre  CommiMion,  Messieurs,  est  d'avis  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  décerner 
le  prix  annuel  de  Physiologie  et  vous  propose  d'acccutier  seulement  deux 
MBMTIONS  HONORABLES  :  l'une  à  M.  Goun,  professeur  à  TÉcole  d'Alfort, 
pour  ses  Expériences  sur  lu  chaleur  animale  ;  l'autre  k  M.  PintiPEArx,  aide 
naturaliste  au  Muséum  de  Paris,  pour  ses  Eludes  expérimenlaies  sur  la  greffe 
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animale  et  sur  In  rërfétténUhn  de  Ut  mte  dm  In  Mtmunifim  et  des  membm 
ckez  iet  Salamandres  aqmaitfuts. 

M.  Coujr.  —  Lm  eip^riiiièiit«t«ur>,  qui  ont  abordé  Tétude  de  la  chaleur 

animale  à  des  points  de  vue  divers,  sont  loin  d*avoir  épuisé  cet  intéressant 
sujet.  M.  Colin,  counti  par  d'importants  travaux,  surtout  en  Physiologie, 
vient  de  remplir  plusieurs  l.icnues  des  observations  antérieures  :  après  avoir 
perfectionné  les  procédés  d  expérimentation,  il  les  a  appliques  d'une 
manière  comparaiiTe  à  un  grand  nombre  d*«nimaux  dans  des  conditions 
déterminées  et  a  obtenn  ainsi  quelques  résultats  que  voire  CkimmiMÎon  a 
jugés  dignes  d'intérêt. 

Pour  arriver  à  constater  les  différences  à  la  fois  si  léi>ères  et  si  noni- 
breu.ses  que  la  répartition  de  la  température  présente  dans  l'économie  ani- 
male, il  a  paru  indispensable  à  cet  expérimentateur  de  recourir  à  des  moyens 
plus  pai&its  que  ceux  dont  on  a*est  servi  depuis  I.  Hunier  et  John  Davy. 
Cest  dans  eé  but  qu'il  a  imaginé,  pour  porter  le  thermomètre  au  seio  de 
tous  les  organes  sans  en  trouhU  i  les  Tonctions,  un  tube  métallique  fenétré 
à  l'une  de  ses  extrémités  et  dans  lequel  se  meut  un  piston  poussant  la  houle 
de  rin*ifrnnieut  au  niveau  de  la  fenêtre.  Avec  cet  appareil  fort  sunplc,  il  a 
pu  aisément  prendre  la  température  de  ia  trachée,  des  bronches,  de  la  ves- 
sie, de  l'ttléros,  «le»  divei^  régions  du  thorax  et  de  l'abdomen^  celle  des 
oreillettes  et  des  ventricules  du  cceur,  de  Taorte,  des  veines  caves  supé* 
fleure  et  inférieure.  Lorsqu'il  a  voulu  constater  celle  du  tissu  pulmonaire, 
des  masses  musculaires  contractées  ou  relAchés,  du  foie,  de  la  rate,  des 
reins,  eiifin  celle  de  l'estomac  et  de  l'intestin  aux  différenies  piiii'^es  de  ]a 
digestion,  il  a  l:Mt  usa-^c  d'un  autre  appareil  conductetir  muni  d  luie  pouite 
de  trocart  pour  trader  les  voies.  Ainsi,  il  a  évité  les  grandes  incisions  qui 
exposent  les  viscères  à  la  double  influence  réfrigérante  de  Tair  et  de  l'éva- 
poration,  puis  ces  nombreuses  ligatures  de  vaisseaux  qui,  en  gênant  la  cir- 
culation, peuvent  modifier  si  profondément  le  jeu  des  organes.  Enfin,  dans 
toutes  ses  expériences,  il  a  employé  des  thermomètres  nié  ta  statiques»  à 
raaxima,  très-sensihles  et  construits  ou  vérifiés  par  M.  Walferdin. 

Grâce  à  celle  méthode  ei  à  ces  insti  uinents,  les  observations  sont  deve- 
nue* précises  et  facilementi  comparables.  Elles  ont  pu  être  faites  sur  la  plu- 
part des  oiiganes,  notamment  sur  le  cœur,  presque  sans  que  l'animal  en  eût 
conscience. 

La  température  de  chaque  couche  a  été  déterminée  avec  ses  oscillations 
les  plus  légères  :  dans  un  très-petit  nombre  de  parties»  elle  a  paru  cou- 
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stant«;  dans  la  plupart,  au  contraire,  particulièrement  k  la  peau,  aux 

muscles,  aux  organes  respiratoires  et  digestifs,  elle  s'est  trouvée  très-v3« 
riable.  L'éconotuie,  prise  en  ina.sse,  s'est  donc  montrée  comme  un  agrégat 
de  foyers  prodiiisiiul  et  dépensant  inégalement  le  calorique  que  les  cou- 
rants sanguins  sont  inhabiles  à  répartir  avec  uniformité. 

CTest  surtout  en  ce  qui  concerne  le  sang,  ce  grand  distributeur  du 
calorique  animal,  que  M.  Colin  a  multiplié  ses  observations.  Il  a  reconnu 
notamment  qu'il  n'existe  pas,  contrairement  à  l'opinion  la  plus  gênt-rale, 
de  nippnrt  constant  entre  la  température  du  sang  artériel  cl  celte  du  sang 
.veineux  :  dans  certaines  parties,  l'excès  est  au  ptoiit  du  sang  artériel}  dans 
d*autrea,  il  est  à  Tavantage  du  sang  veineux  ;  ici,  les  différences  s'élèvent  à 
plusieurs  d^p<éS|  et  là  elles  ne  dépassent  point  quelques  dixièmes.  Cela 
dépend  des  xones  que  les  vaisseaux  parcourent  et  aussi  de  plusieurs  causes 
que  Tauteur  s'est  appliqué  &  déterminer. 

T.a  variabilité  des  rapports  de  température  entrr  les  deiix  sangs,  qu'on 
savait  déjà  être  très-grande  aux  surfaces  et  vers  les  extrémités,  s'étend,  mais 
en  s' affaiblissant,  jusqu'au  cœur  lut-niéme.  Dans  cet  organe,  selon  M.  Colin, 
l'exrâs  de  température  n'appartient  conUammetU  k  aucun  des  deux  sangs, 
ni  au  sang  artériel,  comme  on  le  croyait  autrefois»  ni  au  sang  veineux,  ainsi 
qu'il  résulterait  des  expériences  de  Malgaigne  et  surtout  de  celles  de  tiotre 
confrère  M.  Bernard,  Sur  loa  expériences  comparatives,  M.  Colin  a  observé 
5i  fois  l'excès  dans  le  ventricule  gauche,  3i  fois  dr^ns  le  ventricule  droit,  et 
ai  fois  l'équilibre  parfait  entre  les  deux.  Mais  ce  n  était  pas  assez  d  établir 
le  fiiit  de  ces  variations,  il  importait  d'en  découvrir  les  causes.  M.  Colin 
croit  avoir  reconnu  que  les  variations  obs^ées  ne  sont  point  arbitraires 
et  accidentelles,  qn^elles  se  lient  à  des  conditions  physiologiques  précises, 
qu'en  un  mot  elles  sont  soumises  à  des  lois  d'une  grande  simplicité.  «  Leurs 
causes,  dit-il,  résident  dans  la  température  propre  de  chacun  des  trois 
courants  veineux  qui  alimentent  les  cavités  droites  du  cœur,  dans  les  os- 
cillations de  cette  température,  oscillaltons  dues  à  l'état  de  la  peaUf  de  l'afj' 
pareil  digestif  et  du  sfsième  nmcubire.  » 

Ainsi,  ehes  le  Bélier,  couvert  d'une  épaisse  toison,  le  sang  des  veines  super* 
ficielles  à  peine  refroidi  et  le  sang  de  la  veine  porte  fortement  échauffé  sous 
l'influence  d'un  travail  digestif  permanent,  arrivent  au  ventricule  droit  avec 
un  degré  de  température  le  plus  souvent  supérieur  à  celui  du  sang  desca- 
vilésgauches, comme  M.  Bernard  l'a  constaté  il  y  a  une  douzaine  d'années. 
Mais,  chez  les  Solipèdes,  il  n'eu  est  plus  de  uiéuie  :  comme  cela  résulte  des 
expériences  de  M.  Colin,  chex  ces  animaux  qui  ont  le  réseau  vasculaire  supcr- 
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ficiel  plus  rrfrotdi»  le  sang  des  câvités  droites  est  au  contraire  moins  chaud 
que  le  sang  des  cavités  gauclies  ou  ne  le  dépasse  en  température  que  très» 

rarement.  Enfîn,  chez  le  Chien  aussi,  où  lo  rrv(^tpfnent  cutané  conserve 
mal  le  calorique  des  voiiies  extcrieiites,  chez  le  Chien  où  Tétroit  sy^lème 
de  la  veine  porte  ne  s'écbauÛ'e  que  pnr  iiiff^rvalles,  le  contenu  ilu  ventri- 
cule droit  (sang  veineux)  offre  orcJmauenient  une  infcrioriié  de  tempéra- 
ture de  1*5  ou  ^  de  degré  et  ne  dépasse  gue  par  exception  la  tempé- 
rature du  sang  artériel  dans  le  ventricule  gauche. 

D'antre  part,  il  importe  de  noter  avec  l'auleur  du  Mémoire  qu*à  tout 
instant  l'état  du  système  musculaire  peut  venir  modifier^  intervertir  même 
]e<  rapports  de  température  entre  les  deux  sangs  flans  Ir  cnenr.  î.e  dégage- 
ment de  chaleur  qui  résulte  de  la  cotitraction  des  muscles  des  tnemhres  et 
du  tronc  (Becquerel  et  Breschet)  propage  ses  tiieis  jusqu  au  cœur  avec 
une  extrême  rapidité. 

Quelle  que  soit  Texplication  que  Ton  donne  de  la  prééminence  ther- 
mique qui,  au  moins  chez  le  Chevali  le  Chien  et  probablement  chez  l'homme, 
appartient  oriliiiairfmfjit  rtu  snng  nrtérie!  dans  le  cœ»>r,  cette  prééunnencc 
est  un  fait  digne  de  iixer  I  attention  des  physiologistes.  Si  Ton  rejette, 
comme  le  fait  observer  l'auteur  de  ces  expériences,  l'hypothèse  d'un  cer- 
tain dégagement  de  diateur  dans  le  poumon  Ini-méme,  il  devient  difficile 
de  comprendre  comment  le  sang  qui  vient  de  traverser  un  tissu  moins 
diaud  que  lui  (car  M.  Colin  assure  avoir  toujours  trouvé  au  poumon, 
même  à  sa  base,  une  température  inférieure  à  celle  du  sang  qui  y  arrive), 
il  est  difficile,  di'iOfis-noiH ,  de  comprendre  comment  cc  sang,  qtii  perd  aussi 
du  i  .doi  ujue  |>ai  suite  de  son  contact  médiat  avec  l'air  inspiré  et  de  l'éva- 
poration  de  l'eau  à  la  surface  de  la  muqueuse  pulmonaire,  peut  néanmoins 
avoir,  i  sa  sortie  de  Tappareil  respiratoire,  une  température  supérieure  m 
celle  qull  possédait  én  y  entrant. 

Quoiqu'il  en  soit  de  l'interprétation  à  donner  à  ces  derniem  faits,  tou- 
jours est-il  que  plusieurs  de*  résultais  îmnoncés  par  M  Cnlin,  et  ilont  la 
Commission  a  été  témoin,  lui  oui  paru  uténter  son  ap|)robMti  n  comme 
propres  à  concilier  certains  faits  expérimentaux  en  apparence  contradic- 
toires. En  conséquence,  la  Commission  a  l'honneur  de  proposer  à  l'Acadé- 
mie d'accorder  k  M.  Colin  une  mention  kononéle, 

M.  Phiupeacx.  —  La  Commission  a  eu  à  examiner  trois  Notes  pré- 
sentées au  Concours  par  M.  Phihpeaux. 

1.  Dans  une  de  ces  Notes,  il  ^  consigné  les  résultats  de  ses  expériences  sur 
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la  réf^ératim  de  la  mtc.  Il  avait  déji  communiqné,  en  iS6i,  r  T Académie 
des  Srirncps,  un  travail  dm»;  Irqn*-!  iî  ninoiirait  qtip  \n  rate,  enlevée  com- 
plétetuenl  sur  des  Mammift'ies  alimios  i,  j)Piif  se  régénérer;  de  telle 

sorte  qu'au  bout  de  plusieurs  mois  ou  trouverait,  chez  les  animaux  ainsi 
une  nouvelle  rate  offrant  la  même  situation  et  la  mépie  structure 
que  II  rate  extirpée,  et  ne  différant  de  celle-ci  que  par  une  forme  plus  ra- 
massée et  par  un  volume  un  peu  moindre.  Ces  résultats  furent  contestés  par 
un  physiologiste  italien,  M.'Peyrani  {Comptes  rendus  de  C Académie  des 
Sciences,  q5  novombrr  !86i).  M.  Philipeaux,  ayant  fait  de  nouvelles  expé- 
•  riences  sur  des  Surmulots  et  des  Lapins,  reconnut  que  la  regénération  de  la 

rate  n*a  pas  lieu,  comme  il  l'avait  cru  d'abord,  lorsque  cet  organe  est  com- 
plètement extirpé;  mais  il  constata  qu'elle  a  lieu,  au  contraire,  presque  tou> 
jours  quand  on  laisse  en  place  un  s^;ment  de  l'organe,  quelque  petit  que 
soit  ce  segment. 

Les  pièces  relnlives  à  ces  expériences  ont  été  montrées  h  l'Académie,  lors 
de  la  publication  de  ce  travail,  et  elles  ont  été  mises  de  nouveau  sous  les 
yeux  de  la  Commission.  Nous  avons  pu  ainsi  nous  assurer  que  le  segment 
de  rate,  laissé  en  place  au  moment  de  Topération,  s*étalt  considérablement 
accru,  et  d'autant  plus  que  Texamen  en  avait  été  fait  à  une  époque  plus 
'  éloignée  de  ce  moment;  de  plus,  il  avait  conservé  extérieunmient  et  inté^ 
rieurement  Taspf et  du  tissu  spléntque  normal. 

On  pourrait  se  demander  s'il  s'agit,  dan?;  ces  cas,  d'une  véritable  régéné- 
ration de  la  rate,  ou  bien  si  le  segment  non  extirpé  n'a  pas  tout  simplement 
subi  un  développement  proportionnel  au  développement  total  de  l'auimnl, 
les  expériences  ayant  été  faites  sur  des  animaux  lrè»jeunes.  Mais  l*examen 
des  dimensions  de  la  rate,  au  moment  de  Topération  et  au  moment  de  la 
nécroscopie,  comparées  eux  dimensions  du  corps  de  l'animal  à  ces  mcmos 
époqites,  semble  donner  une  grande  probabilité  à  l'interprétation  adoptée 
par  M.  Pliilipeaux.  Toutefois  cette  inlerprélation  ne  pourra  être  tenue  pour 
exacte  que  quand  des  mensurations  et  des  pesées  tout  à  fait  précises  du 
corps  de  l'auimal  et  du  seguieul  de  la  rate  auront  été  prises  aux  deux  épo- 
ques que  nous  venons  d'indiquer. 

IL  M.  Philipeaux  a  fait  connaître,  dans  une  seconde  Note,  des  expé- 
riences démunlranl  que  la  rate  exlirpée  sur  de  jeunes  animaux  peut  sj  greffer, 
eontimier  à  y  vivre  et  à  £y  développer* 

La  r»te,  extirpée  sur  de  jeunes  Surmulots,  a  été  remise  immédiatement 
dans  la  cavité  abdominale  après  avoir  été  mesurée,  et,  au  bout  d'un  temps 
variable  (quatre,  cinq,  dix  et  quinxe  mois),  on  la  trouvait  greffée  sur  un  des 
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points  des  parois  de  celte  cavité  ou  sur  le  péritoine  viscéral  ;  des  commuoi- 
cations  vasciilnires  s'étaient  établies  entre  !ri  rate  rt  les  v;iisseaiix  la  ré- 
gion d'iiiipl.uitatioii  ;  l'organe  «'était  accru  et  offrait  les  caractères  histo- 
lugi(|ues  de  l'état  normal. 

C'est  là  nn  fiiit  ifitéreMant  de  grelTe  antaaale,  et  il  est  à  regretter  que  Tin^ 
suffisance  de  nos  connaissances  sur  les  fonctions  de  la  rate  ait  empêché  de 
constater  «  ces  fonctions,  ainsi  que  cela  est  d'ailleurs  vraisemblable, 
avaient  reparu  dans  ces  coudiiions. 

ni.  Enfin,  dans  un  troisième  travail  qui  a  été  inspire  par  les  résttltatsdii 
premier,  M.  Philipeaux  a  relaté  des  expériences  démontrant  que  k$  membres 
de  ta  Salamandre  aquatùfue  (Triton  cristatus)  ne  se  régénèrent  qu'à  la  comlliion 
qu'on  laisse  au  moins  mr  plat  e  la  patlie  ba>ilairc  de  ers  mcmlrti.  11  a  voulu 
voir  si  les  mcuihi  es  antérieurs,  qui  se  régénèrent  si  couslainmeiit  lorsqu'on 
les  enlève  ainsi  que  te  taisait  Spallanzani,  c'est-a-dtre  en  les  coupant  soit 
au  milieu  de  l'Iiuuiérus,  soit  dans  l'articulation  scapuio'humérale,  se  régé- 
néreraient pareillement  après  qn'oo  aurait  extirpé,  non-seulement  la  partie 
libre  du  membre,  mais  encore  le  scapulum.  Or,  dans  ce  dernier  cas,  la 
plaie  s'est  cicatrisée»  etil  nes*cstpas  fait  le  moindre  travail  de  régénération. 
Nous  avons  vu  les  animaux  qno  M.  Philipeaux  avait  déjà  montrés  à  l'Aca- 
démie :  1rs  uns,  il  y  a  huit  tno:s,  ont  eu  un  des  membres  antérieurs  coupé 
prés  de  l'articulatiou  scapulo-humcrale}  les  autres  oni  subi,  il  y  a  douze 
mois,  une  extirpation  d'un  membre  antérieur  et  de  l'omoplate  correspon- 
dante. Ils  ont  été  tous  nourris  abondamment  et  de  la  même  façon.  Chea  les 
premiers,  le  membre  antérieur  est  entièrement  reproduit;  il  est  seulement 
encore  un  pou  moins  développé  que  celui  du  c6lé  opposé.  Chez  les  seconds, 
il  n'y  a  pas  le  moindre  indice  de  réf»é»iération,  et  la  durée  dn  temps  »'■( oulé 
depuis  l'opération  permet  île  croin-  tjue  It'  mcuibre  ne  se  reproduira  pas. 

M.  Philipeaux  nous  a  fait  voir,  en  outre,  dea  Axolotls  opérés  depuis  trois 
mois;  chez  les  uns  Tablation  du  membre  a  été  pratiquée  au  niveau  de  la  par* 
tie  la  plus  interne  de  l'humérus,  il  y  a  une  régénération  déjà  très-avancée 
de  ce  membre  ;  chez  les  autres,  l'omoplate  a  été  enlevée  en  même  temps  que 
le  membre,  et  il  n'y  a  pas  eu  de  régénération. 

Ce  fait  est  nouveau  dans  l'histoire  déjà  si  riche  des  régénérations  clitv.  les 
animaux  vertébrés,  et  il  devra  être  pris  en  sérieuse  considération  par  les 
physiologistes  qui  essayeront  de  formuler  une  théorie  générale  de  cesremar- 
*  quables  phénomènes. 

En  résumé,  les  résultats  expérimentaux  montrés  à  la  Commission  par 
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M.  Pliilijip;îi!x  Itii  ont  paru  vuléressonts ;  aufisi  croit-elle  devoir  vou»  pro- 
pOi»ur  <i  accorder  à  M.  Fhtiipeaux  une  mention  honorable. 

M.  Rnoch,  de  Saint-Pétersbourg,  a  adressé,  pour  le  Concours  du  prix  de 
Physiologie  expéritiicuJale,  un  travail  ayant  pour  litre  :  Nouvellet  recherches 
sur  le  Bolhriocëphak  /<?/(/(•. 

Ce  travail  reuferme  quelques  recberches  embr)'ologi4ucs  qui  viennent 
compléter  eellei  i}ue  cet  anatomiate  avait  fiiite»  antérieurement,  et  que 
l'Académie  a  déjà  mentionnées  en  1864.  L'ouvrage  dont  il  s'agit,  aujour- 
d'hui complet,  a  fixé  l'attention  de  Votre  Conniiiioa  et  a  paru  digne  d'une 
citation  très-honorable  dans  son  Bapport. 

Pareille  citation  est  accordée  à  M.  f .  GiéaoN  pour  son  Mémoire  intitulé  : 
Btckerchet  pour  mvUr  à  tUttoiredug^àatenavaa  tkt  Cé^hatt^mdes  </t6rati> 
ehiaux, 

PBEK  D£  il£D£CINB  ET  DB  CHIEURGIB» 

FOlfDÉ  PAR  W.  DB  HOimOlt. 

(Gommisaaires  :  MM.  Cl.  Bernard,  Serres,  Yelpeau,  J.  Cloquet,  Coste, 
Bayer,  Milne  Edvvards,  l^onget,  Ch.  Bobin  rapporteur.) 

Bappoft  Mr  k  Ooaoonn  de  TaoBét  i8M. 

La  Commission  dos  prix  di-  Médecine  et  de  Cliirurgie  a  l'honneur  de 
proposer  à  l'Académie  de  déceruer,  cette  année,  trois  prix  et  trois  mentions 
honorables  aux  auteurs  dont  les  noms  suivent  :  à  M.  le  BésAVO,  un 
pria  de  deux  miUe  cmf  eettls  francs;  A  M.  BaaJAMii  Amu,  un  autre  prix  de 
deux  miUe  cmq  cenii  francts  à  M.  Habbt,  un  prix  de  la  même  valeur;  k 
MM.  Laieim,  ftamr,  Havat  Idoenui  et  AmmTB  Venor,  des  mentions 
bononiLles,  avec  quinzexents /mncs  pour cbaqne  mention. 

La  Commission  propose  en  outre  d'accorder,  .1  titre  ci'iiuieinnitf,  des 
sommes  moindres  aux  auteurs  de  divers  travaux  eslimabies  qui  se  trou- 
veront cités  dans  ce  Rapport  à  la  suite  de  ceux  qui  sont  l'cAjet  de  men- 
tions honorables. 

niix. 

L  Parmi  les  divisions  établies  dans  l'anatomie,  îl  en  est  «ne  qui  étudie 
les  oignes,  non  pins  en  prenant  pour  guide  les  analogies  de  leur  constitu- 
tion et  de  leurs  usages»  mais  qui  1m  décrit  simultanément  en  quelque  sorte» 
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tels  qu'ils  se  trouvent  dans  chaque  région  du  corps  et  par  ordre  de  super- 
position du  dehors  au  dedans,  quelle  que  soit  leur  diversité.  Cette  auatomie 
est  dite  U^jMgraphique,  ou  de»  régions  ;  elle  est  encore  «ppdée  médicO'chirur- 
^ate  lorsqu'on  l'envisage  au  point  de  vue  de  ses  applications  à  l'art  de 
guérir.  En  eiTet,  elle  sert  d'une  manière  directe  au  chinirgieD  dans  la  prtt' 
tique  des  opérations,  qui  ont  toujours  lieu  dans  une  région  donnée  ;  d'autre 
part  elle  est  utile  au  médecin  parce  qu'elle  1p  ( otultiit  à  présenter  sous  forme 
synthétique  les  données  relatives  aux  aflfclioiis  propres  aux  divers  organes 
de  chaque  région  ;  elle  sert  aussi  puissamment  à  établir  le  diagnostic  <)ui 
doit  être  porté  sur  chaque  maladie  avant  de  songer  à  leur  traitement. 

Cette  branche  de  l'anatomie  descriptive  a,  depuis  près  d'un  demi-siècle 
surtout,  attiré  d'iuie  manière  particulière  l'attention  des  chinirgiens  et  dcs 
médecins.  Mais  en  l'absence  de  l'exaiueu  direct  des  préparations,  les  livres 
servent  peu  à  l'étiidipr,  *ii  l'œil  et  l'esprit  nv  sont  truidés  par  dos  figures 
représentant  exactement  les  organes  dans  leurs  rapports  nalurcis.  Pourtant, 
jusqu'à  l'époque  de  ia  publication  deTouvrage  de  M.  Béraud,  il  n'a  existé 
aucun  atlas  complet  représentant  les  organes  réunis  dans  chacune  des  ré- 
gions en  lesqueUes  les  analomistes  et  les  médecins  divisent  le  corps  de 
l'homme. 

Ainsi,  en  Fr  incc,  M  Velpeau  en  iS-i^,  rt  feu  lilandin,  en  iSaG,  avaient 
piibli  é  cliacuu  nu  Atlas  craiiatomie  des  régions,  mais  ils  n'avaient  représenté 
que  les  régions  les  plus  importantes  à  connaître  au  point  de  vue  des  opé- 
rations qui  sont  pratiquées  sur  elles  en  diverses  circonstances. 

Un  chirurgien  de  la  Marine  française,  M.  Duval,  a  aussi  publié  un  JUtu 
d'j4natomie  chirurgicale^  mais  le  mélange  de  l'anatomie  normale  k  ranato^ 
mie  pathologique  et  à  la  médecine  opératoire  le  rapproche  des  ouvrages 
chirurgicaux  sous  plus  d'un  rapport.  M.  T.rgendre  a  publié  aussi,  dans  ces 
dernières  années,  un  y/(/o.s  d  Anaiomtc  viniurijuitte  homniogiaphiifue.  Cet 
ouvrage  donne  une  série  de  coupes  du  corps  ou  de  ses  parties  faites  sur  des 
cadavres  congelési  mais  il  ne  représente  pas  l'anatomie  topographique, 
ainsi  du  reste  que  son  titre  Tindique. 

En  Allemagne,  en  Angleterre,  quelques  ouvrages  Û'Jneaomie  iopogro' 
pliique  sont  illustrés  de  plaiu  lii  s  ,  mais  pour  représenter  un  nombre 
restreint  dr  régions,  ou  pour  en  intercaler  des  figures  (la?»«i  le  texte,  coinriie 
l'ont  lait  en  France  M.  Jarjavay  et  M.  Kickel.  Mais  li  y  avait  loin  de  là, 
ainsi  qu'on  ki  voit,  à  l'exécution  complète  d'un  alhts  renfermant  toutes 
les  régions  du  corps  humain,  représ^téca  de  grandeur  naturelle  ou  i  la 
moitié  de  cette  grandeur  dans  i  lo  planches  gravées.  Pour  bien  faire  com- 
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prendre  les  difficultés  de  cette  entreprise,  einsî  que  l'éleDdue  des  effioru 
queM.  B^CD,  aidé  de  son  frère,  le  0' JnU  s  Hcmud,  a  dù  faire  pour  la 
mener  à  bonne  fin,  nous  prions  l'Académie  de  vouloir  bien  nous  suivre 

dans  la  rapide  .uialvse  de  cef  ouvrage. 

Ces  anatoinisies  ont  d'abord  disséqué  ctiaque  région,  en  conservant 
intacte  sa  configuration  et  ses  limites,  atin  que  les  cbirui^iens  et  les  méde* 
cios  appelés  à  consultar  livre  pussent  se  reconnaître  immédialenient. 
Us  ont  tâché  aussi  de  conserver  scnipuleusement  les  rapports  des  organes 
contenus  dans  diaqiie  région  ;  ils  en  ont  fait  ensuite  exécuter  sous  leurs 
yeux  les  dessins  par  un  artiste  d'un  grand  mérite,  M.  Bioii. 

M.  Béraiid  a  dù  ensuite  donner  les  explications  de  î^es  plaiiclies  l'I  faire 
ressortir  les  applications  à  la  pathologie  et  à  la  niédecnie  opéralon  e,  des  dis- 
positions anatomiques  décrites  et  figurées. 

Les  progrès  réalisés  au  point  de  vue  de' l'exécution  d'un  ouvrage  qui 
jusqu'à  présent  manquait  4  l'art  médical  ne* sont  cependant  pas,  malgré  leur 
importance,  ceux  qui  ont  fixé  plus  particulièrement  notre  attention.  Nous 
avons  dû  pretidrc  aussi  en  considération  les  données  scientifiques  nouvelles 
qu'il  renferme.  Il  est  peu  de  régions  qui  n'aient  olfcrt  à  M.  Héraud  quelques 
points  encore  obscurs  d'anaiuniie  à  élucider.  Mais  par  suite  de  la  nature 
même  d*un  livre  de  cette  nature,  lesdétails,  trop  techniques  pour  ce  Rapport, 
dans  lesquels  nous  devrions  entrer  pour  en  faire  saisir  l'importance  i  l'Aca- 
démie, nous  obligent  à  énuroérer  seulement  quelques-uns  d'entre  eux. 
Nous  signalerons  particulièrement  aux  anatomistes  la  description  des  cel- 
lules jugulaires  de  l'apophyse  tnastoïde,  celle  d'un  filet  nerveux  parlant  du 
ganglion  opbthalinique  pour  se  rendre  à  la  glande  lacrymale,  et  jusqu'à  pré- 
sent resté  incouuu  j  celle  des  valvules  du  sac  lacrymal  et  du  canal  nasal, 
dont  ou  doit  la  découverte  à  M.  Béraud.  Mentionnons  encore,  comme  reu- 
fennant  de  nombreux  détails  nouveaux,  la  description  et  les  %ure$  des 
régions  orbitaire,  parotidicniie,  sterno-mastoïdienne  et  cardiaque,  etc. 

Sans  entrer  dans  cle  plus  longs  détails  sur  les  questions  de  cet  ordi-e, 
votre  Commission  se  plait  à  déclarer  que  non-sctdeiiu  iit  la  |)ublicatiofi  de 
cet  ouvrage  comble  une  lacuue  dans  la  science,  mais  qu  il  l  eiderme  un  asaez 
grand  nombre  de  faits  nouveaux  d'anatomie  topograpbique  pour  mériter 
l'approbation  de  l'Académie.  Elle  se  platt  aussi  à  reconnaître  que  les  recher- 
ches dont  il  s*agit  pourront  être  utiles  à  la  Médecine  et  à  la  Chirurgie  sons 
plus  d'un  rapport. 

II,  M.  Anger  a  £iit  à  l'égard  des  changemaits  causés  par  les  fracture»  et 
les  luxations  dans  les  rappoiis  des  organes  de  diverses  régions,  ce  que 
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M.  Bcraiitl  avait  fait  pour  toutes  les  régions  considérées  à  Tétat  norninl. 
Aussi  serons-Dous  bref  dans  l'exposé  du  contenu  et  du  but  de  cet  ouvr;tge, 
et  nous  leseroas  d'autant  phis  qtt*en  cherchant  à  faire  dilTércnuneni,  nous 
ne  pourrions  que  répéter  ce  que  notre  savant  confrère,  M.  Velpeati»  a  exposé 
d'tine  manière  inîniital)lt  dans  la  remarquable  introduction  dont  il  a  fait 
précéder  l'œuvre  de  son  élève. 

Le  Trrtité  ironognyJii,pie  des  iiuilnd'ws  chinirfjirolei  de  M.  Antrcr  est  un 
de  ces  rares  ouvrages  qu'on  ne  saïuait  trop  encourager;  ils  exigent  en  effet 
WD  si  long  travail  et  une  telle  dépense  d'efforis,  qu  il  faut,  pour  les  eatre- 
prendre,  un  véritable  dévouement  à  la  science.  Si,  comme  dans  le  livre  de 
M.  Anger»  le  texte  est  clair*  précis,  par&itement  au  niveau  de  la  science,  le 
dessin  correct,  les  plancbes  nombreuses  et  ingénieusement  disposées,  une 
pareille  pnblicrition  est  alors  un  vrai  service  rendu  à  l'art  médical.  On  peut 
dire  que  ce  livre  est  la  monograpiiie  l;i  plus  complète  des  fracture»;  o\  des 
luxaiious,  même  après  l'ouvrage  de  M.  Malgaigne.  Il  renferme  sur  un  nom- 
bre considérable  de  ces  lésions  la  description  et  la  représentation  de  faits 
nouveaux  et  surtout  n'ayant  jamais  été  figurés.  Aussi  l'avis  nnanime  de  la 
Commission  a-t-il  été  que  l'Académie  ne  pourrait  trouver  de  sufet  chi> 
rurgical  pltis  digne  de  ses  Suffrages. 

III.  M.  Mabet  a  soumis  à  notre  examen  un  travail  intilitlé:  iVbfure  de  la 
contraction  (ians  les  muscles  de  la  vie  animale,  dont  le  résumé  qne  nous  allons 
donner  fera  comprendre  l'importance  à  r  Vcademie. 

Jusqu'ici,  on  désignait  sous  le  nom  de  cuntraction  tous  les  mouvemenls 
produits  par  un  muscle,  aussi  bien  la  contraction  soudaine  provoquée  par 
une  décharge  électrique  que  les  mouvements  lents  et  gradués  que  la  volonté 
commande.  Le  même  mot  s'appliquait  aussi  à  l'action  de  tout  muscle  : 
ainsi  Ton  disiiit  également  la  contraction  du  biceps  et  la  contraction  du  cceur. 

IVf.  Marey,  appliquant  la  Tiféthode  graphique  à  l'étude  des  difTérents  acte* 
musculaires,  a  établi  :  i"  qu'il  faut  distinguer  ici  deux  actes  bien  différents, 
l'un  qu'il  appelle  la  secousse  musculaire^  et  l'autre  qui  est  la  contraction  pro- 
prement dite;  u°  que  certains  muscles,  le  coeur  par  exemple,  ne  peuvent 
produire  que  des  secousses,  tandis  que  d'autres,  comme  les  muscles  volon- 
taires, peuvent  produire,  selon  les  cas,  la  «ocousse  on  la  coR&ncfMm. 

A.  L'anlenr  désit^'iie  sous  le  nom  serousse  rmtsrulnire  un  raccourcisse- 
ment brusque  du  muscle,  suivi  aussitôt  cl'im  relâchement. 

Le  type  de  ce  mouvement  est  celui  que  provoque  une  décharge  électrique 
ou  bien  l'exdiation  d'im  nerf  moteur.  Ijb  caractère  de  la  secouaée  d'un 
muscle  vivant  est  d'être  toujours  identique  à  elle-même,  d'avoir  fatalement 
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toujours  la  même  amplitude  et  la  même  dorée.  Mde  la  eecouan  peut  irarter 
d'un  moacle  à  un  autre  ;  elle  diffère  surtout  si  Ton  compare  les  muscles  vo- 
lontaires dans  les  dififérentes  espèces  aulmales. 

Ainsi»  chez  ToiseaUt  la  secousse  est  très-brève  :  elle  ne  dure  guère  que 

trois  confirmes  de  seconde.  Elle  n'est  guère  plus  longue  chez  le  poisson. 
Chez  rhouime,  la  durée  est  de  sept  à  huit  reniioines  de  socoiidt».  Klle  dure 
quatre  à  cinq  fois  pins  thez  les  crustacés;  cnhii,  chez  la  tortue,  la  secousse, 
reiativemeot  très-longue,  dure  plus  d'une  seconde. 

B.  Quant  à  la  contmcItoR  muscuJ^tre,  Tauteur  démontre  que  cet  acte,  qui 
a  pour  type  les  mouvements  volontaires,  est  un  phénomène  complexe.  Il 
résulte  de  In  fusion  ou  interférence  d'une  sît'w  de  srcousscs  Irès-fréqucntes. 
C'est  ainsi  qu'un  son,  engendré  par  des  vibrations  successives,  fournil  néan- 
moins  une  sensation  qui  paraît  continue.  L'emploi  des  appareils  enregis- 
treurs permet  d'analyser  la  contraction  musculaire  et  d'assister  à  sa  produc- 
tion. Si  l'on  applique  à  un  muscle  volontaire  des  décharges  élecliiques 
égales,  mais  de  Iréquence  croissante,  on  voit  d'abord  se  produire  dans  le 
muscle  des  secousses  distinctes  ;  plus  tard,  chaque  secousse  n'a  pas  le  temps 
de  s'effectuer  avant  que  la  suivante  n'arrive,  et  alors  l'interférence  com- 
mence. Chaque  secousse  s'ajoute  partiellement  à  la  précédente,  et  I  on  n'a- 
perçoit plus  que  son  sommet.  Ces  sommets  s]accusent  eux-mêmes  de  moins 
en  moins  et  finissent  par  disparaître  complètement  j  la  contraction  estéta* 
blie.  Si  la  fréquence  des  excitations  âectriques  augmente  encore,  il  en 
résulte  une  ai^pmentation  de  l'intensité  de  la  contraction. 

M.  Mar^  démontre,  par  ses  expériences,  que  cette  interférence  des  se- 
cousses existe  dans  toute  espèce  de  contraction,  non-seulement  lorsqu'on 
emploie  rélcctricilé,  mais  aussi  dans  les  contractions  volontaires,  dans  celle 
que  provoque  l'action  de  certains  agents  ciiuniques  sur  les  nerfs  moteurs, 
dans  celles  du  tétanos  produit  dans  la  strychnine,  etc. 

Puisque  Vinlerférence  des  tecousses  continue  la  conbwcfcon^  il  s'ensuit  que, 
cheales  divers  animaux,  il  faudra»  pour  faire  contracter  les  muscles,  provo- 
quer des  secousses  d'autant  plus  fréquentes  que  celles-ci  sont  plus  brèves. 
M.  Marcy  a  démontré,  en  effet,  que,  chez  l'oiseau,  il  faut  pins  de  soixante- 
quinze  décharges  électriques  par  seconde  ])our  produire  la  contraction  ;  chez 
l'homme,  il  n'en  faut  guère  que  vingt-cuiq  ou  trente.  EnGn,  chez  la  tortue, 
il  suffit  de  quatre  à  dnq  secousses  par  seconde  pour  obtenir  la  contraction. 

Dons  un  but  de  reehârehes  e&tdtiues,  l'auteur  a  imaginé  un  appareil  qu'il 
appdlefwhcem/o^i^Aîfiie,  qui  peut  s'appliquer  à  tout  musde  superficiel  et 
transmet  à  un  enregistreur  tous  les  mouvements  que  le  muscle  produit.  La 
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CMMlructioii  de  cet  iiutrantent  est  basée  ear  ce  principe,  qu'un  muscle  qui 
se  nicGoarcit  d*nne  certaine  quantité  et  avec  une  certaine  force  se  gonfle 

avec  la  inéme  force  et  d'ane  quantité  proportionnelle.  Or,  quand  le  gonfle- 
flernent  tlu  muscle  est  sensible  .1  Iravcis  \a  pcnu,  il  est  très-facile  de  l'enre* 
gistreravec  toutes  ses  nuances  au  inciyen  «les  appareils  qui  tionnent  les  ca- 
ractères du  pouls,  des  battements  du  cœur  et  de  la  respiration.  Il  devient 
donc  possible  de  comparer  la  secousse  musculaire  dans  difiC^renlee  maladies 
avec  lemémephonoroène  enregistré  sur  l'homme  sain.  Les  difS^rentes  para- 
lysieS)  suivant  qu'elles  sont  de  cause  nerveuse  ou  musculaire,  pourront  four- 
nir de  nodveaux'caractères  diagnostiques  au  même  titre  que  les  effets  de  cer^ 
tains  poisons  que  l'auteur  a  déjà  (étudiés. 

Terminons  en  disant  que  des  recherches  de  M.  Marey  il  résulte  encore 
que  la  systole  du  cœur  n'est  point  une  contraction,  mais  une  secousse  aus!>i 
longue  a  peu  près  que  celle  d'un  muscle  de  tortue.  La  démonstration  de  ce 
fiiit  résulte  des  effets  d'induction  produits  par  un  cœursnr  une  patte  galva- 
noscopique  de  grenouille. 

Les  expériences  dont  les' résultats  viennent  d'être  énoncés,  expériences 
aussi  remarquables  par  leur  nombre  que  par  leur  netteté,  nous  ont  paru 
avoir  rendu  un  incontestable  service  à  la  science  et  devoir  être  utdes  au 
diagnostic  debieo  des  alTectionset,  par  !»uite,  à  la  pratique  médicale. 

Aussi  votre  Commission  est-elle  d'avis  de  décerner  un  prix  4  M.  Marey. 

MICTIONS  UOHOaABLËS. 

lY.  M.  le  D'  Laborde  a  présenté  «a  Concours  un  travail  intitulé  :  Le 
ramoHlssemenl  et  la  cortgp$(ion  du  cerveau,  f>ntiripa!emenlconsidéréscketteviàl' 
lard  (étude  clinique  et  |)athogénique  ;,  in-ei  avec  planches. 

li'auteur  de  celolivrage,  preuaiU  a  lâche  d'élucider  les  points  demeurés 
jusqu'ici  les  plus  obscurs  de  l'affection  cérébrale,  dont  il  a  abordé  l'étude, 
s'est  proposé,  dans  ses  recherches,  le  double  but  suivant  : 

I*  Déterminer  la  nature  du  travail  morbide  qui  amène  le  ramollissemaU 
eêréturat spontant^  i  lu-z  le  vieillard,  et  éclairer,  parcelle  détermination,  la  pa- 
thogéfue  de  cette  iff*  ction; 

a"  Étudier  les  j)lxenomènes  svmptomatiques  qui  se  manitesteiU  particu- 
lièrement au  début  de  la  maladie }  décrire  et  classer  nosologiquement  ces 
phénomènes,  qui  sont  principalement  d'onftv  menlo/ et  qui  avaient  été  jus- 
qu'à  présent  négligés  par  les  auteurs;  montrer  la  valeur  lémio/ogrifue  et  </iVi* 
gnostique  de  ces  phénomènes. 

D'après  ce  plan  d'études,  l'ouvrage  de  M.  Laborde  se  trouve  divisé  en 
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deux  partie*  distinctes,  quoique  nattiiielleineiit  reliéet  entre  elles  et  formant 
un  font  parfaitement  coordonné. 

Une  prenUire  partie  est  consacrée  à  l'i'-tiidedes  abératiom  anatamûpm  eti 
l'ex.Tnien  <irs  ronditions  /tathoffériiques ;  elle  comprend  une  description  ana- 
lyiiqup  com|)U'le,  à  l'aide  des  proccrlés  histnlogiqties,  des  alternions  anale- 
iniques  locales  impliquant  les«  léments  propres  de  la  substance  nerveuse  et 
les  organes  vasculaires  qui  entrent  dans  sa  texture. 

Cette  étude  Ta  condnit  i  démontrer  par  Tobservation  directe  nn  lait  non* 
veau  d'anatomie  pathologique,  savoir:  hsimuhan^ié  à  peu  près  coH^ante 
tf  une  lésion  de  slmclure  de  In  couche  corticale  des  ciramvobuitms  eirébrahs  et 
(l'une  lésion  de  même  nature  des  r^ons  centrées  {iKOatumefU  tes  corpi  sfriéltef 

M.  Laborde  n'a  point  négligé  les  déductions  que  ce  fait  entraine  datis  le 
triple  domaine  de  l'anatoinie  normale,  de  la  physiologie  et  de  la  sémto* 
logie. 

Dans  cette  première  partie  de  son  travail,  l'auteur  étudie  en6n  les  modi- 
fications imprimées  par  les  progrès  de  l'âge  à  la  le.xture  normale  de  l'encé- 
pfmh  cl,  en  particulier,  à  Vctnî  des  nrnane^  de  la  n'mdation  cérébrale^  qui  est 
telle  qu'elle  peut  amener  le  rauiollissciiuMit  spoiilant-.  C'est  en  faisant  une 
étude  complète,  à  Tétai  normal,  des  organes  de  la  circulation  capillaire  de 
l'encéphale  aux  iHmn  éges  et  des  modifications  qu^ils  subissent  depuis  la 
première  ei^ance  justpi'à  ('extrême  viàUesse,  que  M.  Laborde  est  arrivé  à  une 
donnée  importante,  dont  les  développements  ne  sauraient  trouver  place 
ici,  mais  qui  peut  se  résumer  par  cette  proposition  ; 

Le  ramollis^rmrnf  cérébral  spontané  est  rnn-^titné  par  un  trm>ail  morlnde  com- 
plexe ujanl  sa  sniin  r  i^cauic.  analomiqut:  procliaiuc]  dans  une  altération  orqU' 
nique  des  vaisseaux  capillaires ,  altération  qui,  à  son  tour^  eit  sous  la  dépendance 
immédiate  des  mod^calkms  sénUes  ntUur^bt  de  noi  limu. 

La  deuxième  partie  du  travail  de  M.  Laborde  comprend  l'étude  cUmque 
proprement  dite  ou  des  symptômes  correspondant  à  ces  lésions.  Nous  signa* 
lei  nns  particulièrement  sa  description  des  diverses  formes  s^mptomatiqttes  de 
la  congestion  primitive  qui  appaitieiinent  an  début  du  ramollissenif nt.  Klles 
consistent  principalement  eu  îles  phénomènes  de  l'ordre  luenlal,  délires  gé- 
néralisés ou  partiels,  tels  que:  délire  ambitieux  ;  manie  oongestive,  etc.,  etc. 

Cette  étude  des  altérations  pychiques  constitue  une  partie  tout  à  fait  per* 
sonnelle  et  véritablement  originale  du  travail  de  M.  lAborde,  et  elle  comble 
nue  lacune  de  la  pathologie  cérébrale  en  ce  qui  concerne  l'afEection  parti- 
culière dont  il  s'agit. 
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Pour  compléter  cette  étude»  r«uteur  e'twt  altuché,  en  outre,  à  rechercher 
et  à  aoaljraer  ks  modificationi  im/trimées  aux  troubks  itUeileOutU  par  tes  con- 
tfàions  d'âge;  k  montrer /les  rappotti  tfw  piwuisienl  exister  entre  tes  phinominet 

symplomnliques  et  les  lésions  organiques,  et  à  saisir  les  dédiictioiis  pl)ysio)o< 
giqut's  qu't'tirraînent  ces  rapports,  relativement  surtout  an  siège  organique 
dei  fonctions  de  la  parole  et  de  l'intelligence.  Enfin,  après  avoir  fait  ressortir  la 
valeur  sèmiologique  de  ces  pbénotuènes  d'ordre  mental  de  façou  à  les  faire 
concourir  à  la  précmoo  du  diagnostic,  M.  Laborde  termine  par  les  considé- 
ration»  auxquelles  mènent  ses  longues  recherches  relativement  &  la  emidnliti 
et  au  traitement  de  la  maladie. 

Un  des  résultats  importants  de  cette  Hernièrf  éliulf,  c'est  la  d^tuottslra- 
tion,  par  un  grand  nombre  de  taitii  attciitiveiiieiit  obsiMVi's,  de  V  efficacité  con» 
sianie  des  émissions  sanguines  locales  modérées,  au  début  de  l  aiteciion. 

Les  faits  et  les  déductions  qui  viennent  d'être  rappelés  suffisent  pour 
témoigner  de  tout  l'intérêt  que  présente  le  travail  de  M.  Labordeau  point 
de  vue  de  l'anatomie  pathologique  et  de  la  sjrmpt<Mnatologie.  Il  a  ceriaine- 
ment  aussi  éclairé  la  route  qui  mène  à  la  constatation  exacte  des  phéno- 
inét)(  s  morbides  du  cerveau  et  rendu  ainsi  service  à  la  science  et  à  l'art 
médical. 

I^a  Commission  propose  donc  d'accorder  à  M.  le  D'  JUabosbe  une  uieutioii 
honorable. 

V.  M.  Saj>i>ey  h  présenté  .'i  rAcadéinte  un  remMrqiiKhle  Mémoire  ayant 
pour  titre  :  Recherches  sur  la  structure  des  parties  fibreuses  el  fihrocartita- 
gineuses. 

Ces  recherches  ont  pour  objet  la  structure  des  organes  appelés  Jibro- 
earUtages  ariiadaires,  celle  des  ligaments,  des  tendons  et  des  aponévroses. 
M.  Sappey,  en  passant  en  revue  ces  diverses  parties,  s'attache  à  déterminer 

les  éléments  qui  les  composent ,  ainsi  que  rarrangement  et  les  proportions 

de  ceux-ci.  Mais  ses  reclierclies  oiit  pins  spécialement  pour  but  rie  faire 
coniiaitre  la  disposition  qu'aftectent  les  vaisseaux  et  les  nerfs  dans  ces  par- 
ties, points  importants  de  i  iiistoire  de  ce»  organes,  dont  l'un  avait 
été  peu  étudié,  et  dont  l'autre  présentait  encore  quelque  obscurité. 

fl.  FibrocarUlag^  interartieiûaires,  —  On  sait  que  les  organes  ainsi  nom- 
més n'ont  pas  une  composition  anaiomique  ni  une  texture  semblable  à 
celle  des  cartilages,  ni  des  fibrocartilages  véritables,  tels  que  ceux  de 
l'oreille  evtet  ne  et  de  I  epiglotle,  mais  qu'ils  offrent  la  ctinstitution  générale 
du  tissu  tibreux  propi^ment  dit }  leur  surface  articulaire  lisse  ou  de  glisse- 
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ment  e»l  seule  racouTerle  d'une  très-mince  coudie  de  substance  cartilagi* 
neuse  avec  sa  substaoce  fondamenlale  et  des  chondroplaites  contenant  une 
ou  plusieurs  cellules.  M.  Sappey  a  constaté  qu'ils  renferment  en  outre  des 

arlérioles,  des  veinules  el  des  nerfs. 

Les  préparations  que  nous  a  montrées  cet  annlomisle  attestent  en  effet 
l'existence  des  vaisseaux  el  des  uerfs  dans  leur  épaisseur.  Mais  ce»  éléments 
n'offrent  pas  ta  même  disposition  dans  les  organes  qui ,  formés  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire,  sont  appelés  d*une  part  Jibroeartitaga  interarUeu' 
laires,  et,  de  V»atn,fim>cartilagespéiarthttlaire$, 

Les  premiers  ne  possèdent  des  vaisseaux  et  des  nerfs  que  dans  leur 
partie  périphérique,  f^t  iix  du  genou  l'emportent  sur  tous  les  autres  par 
la  multiplicité  des  vaisseaux  et  des  nerfs  qu'ils  reçoivent;  le*;  rnmiGcations 
vasculaires  et  nerveuses  s'avancent  jusqu'à  leur  partie  mo^^enne,  et  même 
un  peu  au  delà,  mais  n'arrivent  jamais  jusqu'à  leur  bord  irandiant.  Les 
artérioles  et  les  veinules  cheminent,  en  se  divisant  et  se  subdivisant,  dans 
les  interstices  desfaisceam  de  fibres  qui  forment  le  tissu;  les  unes  et  les 
autres  présentent  de  fréquentes  anastomoses  qui  enlacent  dans  leurs  inailles 
tous  les  faisceaux  fibreux.  Dans  la  première  partie  de  leur  trajet,  les  deux 
ordres  de  vaisseaux  sont  encore  uuuiis  de  leurs  trois  tuniques.  T.es  divi- 
sions capillaires  forment  avec  les  premières  ladicules  des  veines  des  anses 
qui  offrent  dans  leur  ensemble  les  dispositions  les  plus  variées  et  les  plus 
élégantes. 

Dans  les  organes  dits  JibrocartUnges  périartiatlaires,  les  vaisseaux  sont 
plus  abondamment  répandus  que  dans  les  précédents;  ils  s'étendent  à  toute 
leur  épaisseur.  Ces  vaisseaux,  qui  pénètrent  par  leur  face  externe,  se  com- 
portent du  reste  comme  dans  les  parties  dites  fibrocaililages  iuterarti- 
culaires. 

Les  nerfe,  dans  ces  deus  ordres  d'organes,  suivent  en  général  le  trajet 
des  artérioles  et  des  veioutesi  Souvent,  cependant,  ils  s'en  écartent  et  se 
subdivisent  sous  des  incidences  diverses.  Les  préparations  que  M.  Sappey  a 

mises  sous  nos  veux  nous  ont  permis  de  constater  qu'ils  sont  nombreux  et 
qu'ils  s'anastomosent  aussi  très-fréquemment.  Leur  volume,  dans  quel- 
ques points,  surpasse  celui  des  artérioles  et  des  veinules.  L'auteur  n'en 
décrit  pas  la  terminaison  proprement  dite. 

En  résumé,  sur  ce  premier  point,  les  recherdiesde  M.  Sappey  établis- 
sent :  1*  que  les  minces  cloisons  existant  entre  les  faisceaux  des  parties 
fibreuses  appelées  à  lort  ftbrtxxirUlnges  sont  pourvues  de  ramificationa 
nerveuses,  œ  qii'aueuo  observatenr  n'avait  jusqu'ici  démontré,  et  que  ces 
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ramification»  s'unissent  entre  elles  par  àt  nombreuses  uaMtomoses  ;  a*  que 
des  divisions  artérielles  et  veineuses  s'y  rencontrent  aussi  en  grand  nombre. 

2.  Slrut'iuie  des  ligaments.  —  M.  Sappey  a  relrouvé  dans  les  ligaments 
tous  les  éléments  qui  contribuent  à  former  les  organes  considérés  comme 
^Toear^a^neux'f  mais  ces  élément»  diffèreiit  par  leur  proportion  et  leur 
mode  d'arTan|>ement.  On  sait  qu'ils  sont  surtout  constitués  |iar  des  fiiis- 
ceaux  de  fibres  lamineuses.  Dans  les  interstices  sont  des  fibres  élastiques 
illégalement  développées  et  qui  présentent  pour  la  plupart  une  cooiigu- 
nitioii  fiisiforme. 

Les  ligaments  sont  remarquables  par  la  multiphctté  des  divisions  vascu- 
laires  qui  se  ramifient  dans  leur  épaisseur.  Tous  les  auteurs  avaient  men- 
tionné ces  vaisseaux  ;  mais  aucun  ne  les  avait  poursuivis  dans  leur  dis- 
tribution et  jusqu'jb  leurs  mailles  capillaires;  aucun  n'avait  signalé  leur 

nombre  si  considérable.  M;  Sappey  a  fait  remarquer  qu'ils  rampent  d'abord 
à  la  surface  des  liens  articulaires,  pénètrent  ensuite  dans  les  intervalles  des 
iaisceaux  fibreux  en  se  divisant  et  s';4n,istoii)os;int  pour  donner  naissance  à 
des  réseaux  qui  enlacent  chacun  de  ce^  iaisceaux.  Dans  les  ligaments  cap- 
sulaires,  ils  cbeminent  d'aréole  en  aréole,  constituent  une  foule  de  petites 
mailles  qui  communiquent  entre  elles  et  arrivent  jusqu'à  la  couche  la  plus 
profonde,  dans  laquelle  ils  forment  un  plexus  de  capillaires  un  peu  moins 
riche  que  celui  de  la  couche  superfiddle  du  derme . 

Tous  les  ligaments  reçoivent  des  nerfs  dont  nous  avons  pu  suivre  facile- 
ment les  divisions  et  subdivisions  sur  les  préparations  que  nous  a  présen- 
tées M.  Sappey.  Ces  nerfs  accompagnent  généralement  les  artères  et  les 
veines.  Quelques  divisions  nerveuses,  cependant,  mardient  isolément,  sui- 
vies seulement  par  des  ramifications  vasculaires  déliées  qui  s'anastomosent 
k  leur  sui&ce  ou  dans  leur  épaisseur,  et  qui  représentent  leurs  capillaires 
propres.  Dans  leur  trajet,  tous  ces  nerfs  émettent  une  longue  série  de 
branches,  de  rameaux,  de  ramuscules  par  lesquels  ils  échangent  de  con- 
tinuelles anastomoses,  en  sorte  qu'au  mille»!  du  plexus  sanguin,  on  observe 
facilement  des  pie&us  nerveux  dont  les  mailles  s  entremêlent.  £n  résumé, 
si  M.  Sappey  n'a  pn  découvert  les  vaisseaux  des  ligaments,  il  a  mis  en 
lumière  le  grand  nombre,  le  mode  de  distribution  et  l'importance  de 
ceux-ci,  beaucoup  plus  complètement  que  ses  prédécesseurs. 

3.  Stntclure  des  tendons.  —  La  disposition  des  vaisseaux  et  des  nei  1>  <!  ns 
les  tendons  est  e\;H  if^menf  la  même  que  dans  les  ligaments;  mais  leur 
nombre  est  moins  considérable;  ils  sont  aussi  moins  volumineux.  Nous 
avons  vu ,  du  reste ,  la  distribution  de  ces  ramifications  vaseulùres  et  ner- 
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veuscs  sur  les  préparations  de  l'auienr  aussi  inanifiestcineDl  que  cellea  de» 

ligaments  et  des  fibrocartila^s. 

4.  Siniclurt:  des  aponévroses.  —  Ces  membranes  fibreuses,  considérées  par 
quelques  auteurs  comme  peu  vasctilaires  et  dépourvues  de  ratinfications 
nerveuses,  sont  aussi  riches  en  vaisseaux  que  les  tcnduus ,  et  sont  parcou- 
rues comme  ceux-ci  par  des  uerfs  sur  l'existence  desquels  les  préparaUons 
de  M.  Sappey  ue  laiaaeol  aucun  doute. 

Le$  faits  que  nom  venons  de  vous  exposer  montrent  l'intérÂt  que  prc« 
seote  le  travail  de  M.  Sappey,  non*senlement  au  double  point  de  vue  de 
Panatomie  et  de  la  physiolo^,  .mais  encore  sous  le  rapport  des  applica* 

tions  qu'on  eu  peut  faire  k  l'étude  des  lésions  clnrurr^icales  des  tissus 
fil.r.'iiv  et  <lrs  opérations  qui  se  praliqtîctit  sur  f>iix.  Aussi  votre  Coininis- 
M  on  H  1  lionueur  de  vous  proposer  d'accorder  à  AL  Savpby  une  mention 
honorable. 

VI.  MM.  Auguste  Voisin  et  Henri  Liouvillc  ont  adressé,  pour  COUCOU' 
rir  aux  prix  cic  la  ibuUatiou  .Moul\  on,  un  ouvrage  nianusci  it  considérable, 
sous  ie  litre  d'Éludés  sur  le  curare^  et  entièrement  fondé  sur  des  recherches 
qui  leur  sont  propres.  A  l'aide  de  tiombreuses  expériences  sur  les  animaux 
et  d'observations  recueillies  sur  des  malades  auxquels  du  curare  avait  été 
administré  pendant  la  durée  d^affeclions  nerveuses  particuliéremeat,  ces 
auteurs  ont  constaté  un  certain  nombre  de  faits  assez  importants  pour  ((u'ils 
aient  ilxé  rattciition  de  votre  Commission  d'une  manière  spéciale.  Les 
eltets  déterunnés  p.ir  le  curare  sur  les  aiiuuaux  les  ont  portés  à  croire  qne 
son  emploi  chez  l'homme  serait  utile  dans  un  certain  tiuuibre  d'aifections 
serveuses.  Cette  pensée  les  a  guidés  daus  leur« recherches,  que  nous  deman- 
doDs  à  l'Académie  la  permisMon  de  lui  résumer  rapidement. 

MM.  A.  Voisin  et  H.  Uouville  ont  montré  que,  parmi  les  phénomènes 
produits  par  l'emploi  thérapeutique  du  curare  à  certaines  doses  chez 
rhomnie,  oti  nolaif,  entre  autres,  une  ariiim  ivmarepÊetbU  swr  d^f'érenU  or- 
gatm  de  la  vue  et  C appnriHon  d'effets  hyimoùques. 

Les  doses  de  curare  qui  ont  produit  ces  ed'ets,  avec  plus  ou  moins  de  ra> 
pidité  et  plus  on  moins  d'intensité,  ont  varié  de  5o  à  i35  milligrammes. 
Elles  ont  été  administrées  (après  avoir  été  filti'ées)  en  injections  soUB>cuta- 
nées,  laite»  au  membre  supérieur.  L«  rapidité  de  l'apparition  des  phéno- 
mènes et  leur  intensité  ont  naturellement  été  liées  à  la  force  de  la  dose.  On 
peut  sous  ce  rapport  établir  deux  catégories  dans  les  phénomènes  ob* 
serves. 
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Lt  première  comprend  Télat  brouillé  de  la  vue,  la  sensation  de  petanteur 
des  paupières  supérieures  el  leur  senù-occltision^  le  seniiuieiii  de  re%^rre»ieiu 
frontal;  ces  phénomènes  surviennent  lorsque  la  dose  administrée  est  de 
5oà  90  milligrammes. 

Dans  la  seconde  catégorie  se  rangeut  la  dipbpie,  la  dUnUiûfmda  pupilles ^ 
pÊiis  101  sentiment  de  kn»deur  de  ta  tite,  ane  tendance  au  sommeil  et  de  fas' 
aoupUsemenL  Les  auteurs  donnent  le  nom  d'^is  fypnottquei  ces  derniers 
phénomènes.  Us  surviennent  lorsque  la  dose  administrée  varie  entre  loo 
et  i35  milligrammes,  dose  qu'ils  n'ont  pas  dépassée.  Les  phénomènes  de  la 
première  catégorie,  mais  plus  prononcés  et  plus  rapidement  observés,  pré- 
cèdent alors  l'apparition  de  ceux-ci. 

Première  eatitforie.  —  C'est  par  un  état  brouillé  de  la  vue  el  une  légère 
pesanteur  des  paupières  supérieures  que  Tapprilion  des  effets  du  curare 
est  annoncée.  Ils  sont  obtenus  : 

Ila  4o*  natDUle  ai«e   7  cemigiHBBict(i) 

U  ao*     »      a    8  • 

!•  17*     •      B    9  » 

Le  malade  ne  distingue  plus  nettement  le»  objets;  il  lit  plus  ditticiicnient  : 
on  le  voit  passer  la  main  sur  ses  yens,  comme  pour  chasser  un  nuage;  il  se 
plaint  de  pesanteur  des  paupières  supérieures,  que  l'on  constate,  en  effet, 
être  tdmuéet  de. façon  à  rétrécir  l'ouverture  palpébrale,  et  à  donner  è  la 
physionomie  une  expression  toute  spéciale.  Sans  se  plaindre  de  mal  de  téte 
réel,  il  accuse  une  <;ens:!fif>ii  très-nette  de  resserrement  qu'il  appelle  fron- 
laly  et  qu'il  place  au  niveau  de  la  racine  du  nez,  entre  les  deux  arcades»  !»our- 
cilières. 

Ces  symptômes  coexistent  te  plus  souvent,  maïs  ils  peuvent  quelquefois 
aussi  .se  montrer  séparément.  Us  ont  une  marche  progressive  pendant  trente 
minutes  environ;  puis  ils  diminuent  progressivement  aussip  de  façon  à 
durer  en  tout  une  heure  et  demie.  Ils  s'éteignent  de  la  sorte  graduellement 

et  ne  laissent  aucune  trace  apprécij<blp  après  eux 

Deuxième  calégorie.  —  Mais  si  l'on  an-ive  aux  doses  de  10  centigrammes 
et  plus,  ces  symptômes  s'accuhent  plus  vile,  sont  plus  intenses  et  ont  une 
durée  plus  longue. 

Ainsi  on  les  voit  se  produire,  le  plus  souvent,  au  bout  de  : 

16  niSanm  caviroo  avec  é«  dows  de   10  ocnlîgiaamBi. 

12  k  ti  miDDlcs avec  da  doMi d«   11  et  ta  ««blj|rMiiMs. 

(i)  D'un  curare  doDt  4  mitligraiiiroes  tuent  un  lapin  du  i>oids  de  2  kilugrammes. 
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Leur  marche  est  également  progressive.  Toutefois,  leur  durée  s'étend  de 
plusieurs  heures  à  une  demi-jotiroée.  Mais  eus  aussi  ne  laissent  aucune 
trace  après  eux.  C'est  en  s'élevant  à  ces  doses  que  l*on  obtient  d'autres 
symptômes  qui  fr.ipjirnt  bien  davantage  l'observateur;  ce  sont  î  la  d'iphpic, 
la  dilatation  des  pupilles  cl  les  tj[f  eL'i  liypnnii(pip<;.  L'état  brouillé  de  la  vue  est 
en  effet  bientôt  compliqué  de  la  sensation  qu  accuse  le  malade  de  voir  les 
objHs  doubla,  de  près  et  de  loin,  à  la  condition  de  se  servir  de  ses  deux 
yeux.  L'image  supplémentaire  est  vue,  par  rapport  k  Timage  vraie,  dans  des 
positions  variées  :  tantôt  sur  le  même  plan  horizontal,  tantôt  au-dessus  et 
au-dessous.  T/oxpérience  avec  des  vcrrrs  i  olorôs  iii(lif[iie  y  .1  slrnbisnie. 
Les  deux  images  sont  .ipcrriies  à  dfs  distances  plus  OU  moins  grandes  l'une 
de  l'autre,  suivant  réloignemenl  de  l'objet. 

La  position  de  l'image  supplémentaire  n'est  jamais  absolument  iden~ 
tique  :  le  malade  la  voit  même,  en  quelques  instants,  varier  soit  k  gauche, 
soit  à  droite,  soit  en  bas,  soit  en  haut.  Cette  image  ne  vacille  pas.  Le  ma- 
lade la  reconnaît  et  la  décrit  le  plus  souvent  très-bien,  même  sans  l'aide 
d'tm  verre  coloré.  Parfois,  au  lien  de  deux  images,  le  malade  dit  en  voir 
trois,  quatre  et  même  davantage;  mais  celles-ci  sont  alors  troubles  et  ap- 
paraissent un  peu  péle-méle.  Lorsque  ce  phénomène  (toujours  accompagné 
de  b  sensation  d'une  sorte  de  brouillard  sur  les  yeux)  est  très-inlense,  il 
empécbe  le  malade  de  pouvoir  lire.  Il  dure  au  plus  deux  heures.  Sa  marche 
est  également  progressive,  et  il  ne  laisse  aucun  trouble  après  lui.  Pendant 
ce  temps  on  note  le  plus  souvent  une  dilatation  des  pupilles  qui  conservent 

leur  contractilité. 

Dans  la  même  période,  la  tendance  au  sommeil  s'accuse  sur  la  physiono- 
mie, d'abord  par  l'exagération  de  la  sensation  de  lourdeur  des  paupières 
supérieures  et  par  leur  deml-occlusion,  avec  cette  apparence  quotfrelema* 
lade  d'nne  personne  luttant  contre  le  sommeil,  sommeil  qui  survient  quel- 
quefois, mais  non  dans  tous  les  cas. 

Au  milieu  des  autres  phénomènes  si  conntis  produits  par  le  curare, 
MM.  Voisin  et  Liouville  avaient  déjà  noté  l'apparition  chez  les  animaux 
d'une  sorte  de  somnolence,  avec  occlusion  des  paupières,  puis  l'apparence 
endormie  la  mieux  caractérisée,  état  qui  disparaissait  au  moindre  bruit, 
pour  se  manifester  de  nouveau.  En  comparant  ces  effets  A  ceux  qu'ils  avaient 
observés  si  nettement  chez  l'homme,  ils  ont  pn  rapporter  à  sa  véritable 
cause,  nous  le  croyons  du  moins,  ce  phénomène  qu'ils  avaient  noté 
très-souvent  dans  leurs  expériences  préparatoires  sur  les  animaux,  sans 
y  attacher  d'abord  l'importance  qu'il  mérite. 


i^yuu.ud  by  Google 


(  48.  ) 

Dans  ce  cas,  l'ohsprvrîtirin  des  malades  a  ainsi  fourni  l'intcrprétatioB 
réelle  d'un  fait  (ie  piiysioiogie  qui,  jusqu'il  présent,  pabs^tit  inaperçti. 

Terminons  en  disant  que  quelque  intenses  qu  aient  été  (jusque  du  moins 
k  ift  doM  de  i35  milligrnmmesde  carare)  les  remarquables  symptômes  que 
nous  veDons  de  décrire,  aucun  na  p^sisté  au  dcM  de$  lmUe$  indiquées,  au- 
Clin  nts'eû  depuis  numijet^  tpùntanément  sur  /es  maUuUi,  L^influence  est,  ici 
encore,  comme  pour  d'autres  efïets  cnrariques,  absolument  passagère. 

II  pst  essentiel  de  noter  encore  que  l'intelligence  a  toujours  ^té  parfaite- 
ment conservée.  1/ophthalmoscope  n'a  fait  constater  quoi  que  ce  soit 
d'anormal  au  fond  de  l'œil  pendant  la  durée  de  ces  phénomènes. 

Quelque  aride  que  doive  ptraitre  oe  aucctnct  résumé  des  résultat» 
obteons  par  MM.  Henri  liouville  et  Auguste  'Voisio,  comme  conséquences 
de  nombreuses  expériences  sur  les  animaux,  et  de  plus  nombreuses  obser< 
valions  encore  faites  sur  l'homme,  l'Académie,  nous  l'espérons,  en  distin- 
guera fLicilement  l'imporlauce.  Ces  it)vestigateurs  ont  fait  faire  un  pas  ma- 
nifeste à  l'étude  des  propriétés  du  curare  envisagé  au  point  de  vue  de  ses 
effets  sur  l'homme,  et,  bien  que  venus  aprè^  les  Fontana,  les  Cl.  Ber- 
nard, etc.,  ib  ont  dû  sous  ce  rapport  notablement  étendre  nos  coonaïiMoces 
touchant  les  applications  de  la  physiologie  à  la  thérapeutique. 

Aussi  votre  Commission  vous  propose>t>elle  d'accorder  à  UM.  Aosimti 
Vemv  et  Hiaai  Lwomu  une  mention  honorable. 

GITATIOIIS  HOMORABLCS. 

VII.  M.  Demarqoat  a  envoyé,  pour  le  Concours  des  prix  de  Médecine 
et  de  Chirurgie,  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Essai  €le pneumatologie  médi- 
cale. Cet  otnrage  considérable  est  riche  en  documents  utiles  et  en  redierches 
physiologiques,  cliniques  et  thérapeutiques  sur  les  gaz.  L*auteur  étudie, 
d*une  part,  les  maladies  dans  lesquelles  joue  un  rôle  le  développement  de 
gaz  soit  dans  lestissiis,  soit  dans  les  cavités  naturelles;  telles  sont  \e&  pneu- 
matoses  et  les  cmplirsèints.  Dans  une  autre  partie,  dont  le  sujet  diffère  es- 
sentiellement de  celui  qui  est  traité  dans  la  précédente,  M.  Demarquay  a 
montré  quelles  sont  les  applications  que  l'on  peut  faire  des  gaz  à  la  théra- 
peutique 

Ce  travail  a  fixé  l'attention  delà  Commission  et  a  paru  digne  d'une  cita- 
don  très>faoDorable  dans  le  Rapport. 

Bireille  otafion  Ht  accordée  à  M.  le  db  liABoaDsrrB,  chirurgien  de 
l'hôpital  de  Lisieux,  pour  un  ingénieux  instrument  imaginé  et  décrit  par  lui 
sous  le  nom  de  tpécuium  iarpupm,  Non-seulement  cet  instrument  fort 


simple,  cl  d'rin  ptnpioi  plus  facile  que  ne  le  soni  les  laryngoscopes,  perm»*! 
d'exs^miner  directemenl  rarrière-gorge,  l'épiglottf»,  les  ligaments  aryteno- 
épiglotiiques  et  les  cordes  vocales,  mais  encore  il  peut  être  utilisé  dans 
d*autres  circonitanom.  Il  résulte,  en  eflEet,  des  essais  teniés  par  M.  le 
iy  A.  Voisin,  que,  sur  les  noyés,  le  spéculum  laryngien  de  M.  de  I^bor- 
dette,  introduit  après  le  desserrement  des  dents  à  l'aide  d'un  levier»  facilite 
la  distension  de  l'arriére-gorge,  l'arrivée  de  l'air  dans  le  larynx  et  enfin 
l'introduction  des  sondes  ou  d'autres  instruments  chirurgicaux. 

Une  dtation  très*hooorable  dans  le  Rapport  est  également  accordée  aux 
auteurs  suivants  : 

A  M.  BoucBirr,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Du  diagtwstic  des  maiadiei  du 
splème  nerveux  par  Copluhalmoseope. 

A  H.  ËMPis,  pour  son  travail  intitulé  :  De  la  granuUe  ou  maladie  ^rarm- 
leutê  etMMie  sont  tei  nom»  de  JUvre  cérébrale^  tnéninyke  gramietae,  phthisie 
galopante f  ete. 

A  M.  Ëdouabd  FoLaxiR,  pour  .son  livre  intitulé  :  Physiologie  de  la  x>oix 
et  de  ta  parole. 

A  M.  Gahek,  pour  son  Mémoire  sur  le  choléra  et  son  Irniiement  par  la 
méd&eatàm  anenicate. 

A  M.  le  D'  JçLEs  LEMA.IRK,  pour  son  ouvrage  intitulé  ;  De  Facide  phi- 
nique,  de  son  action  sur  les  végétaux,  la  animaux,  ksfermenlst  les  veninsj  les 
mru$t  mMimeii  ^  de  ses  appticatiam  à  thjgiàte,  aux  Mcienees  anaimnkfuet 
et  à  la  iftéra/Miiligue. 

A  M.  le  IF  Gamanett  pour  son  Mémoire  intitulé  :  De  la  itmchtre  et  de  la 
texture  des  artères, 

A  M.  le  Pm^ullom ,  pour  son  Ébale  de  la  structure  des  gnngliùns  ner" 
veMs  périphériques, 

VIII.  D'autres  travaux  intéressants  à  divers  titres  ont  en  assez  grand 
nombre  encore  été  mis  sou»  les  yeux  de  votre  Commission.  Parmi  eux, 
elle  peut  signaler  ceux  de  MAI.  Frueobbbo  [Traité  clinique  et  hntorique  des 
maladies  vénérknnes  dam  les  tenqu  anciens  et  au  mùjren  âge)  ;  BacQVXT  [Sur  la 
pothogéine  des  reins  jioftanfi);  GniaeinL  {De  f^^mve  gaêvamque  en  bioseo- 
pie)  i  Rumn  (Opuscules  sur  le  diœlloppemeail  des  os  et  sur  les  t^iratiom  des 
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cartilages),  etc.,  etc.,  etc..  Mais  quelques-tins  de  ces  travaux  n';«vaii!  pas 
expressément  pour  objet  tins  Uctouvt  rtf.s  ci  inx'nitioii.s  propres  à  peiju  twniier  la 
Médecine  et  la  Chiruryief  tl  les  autivs  ne  put  taiii  pas  un  cachet  d'origmalité 
égal  k  celiii  des  recherches  que  votre  Cotnniissioii  a  jugées  dignes  de  récom- 
peoseSf  elle  a  eu  le  regret  de  oe  pouvoir  leur  faire  prendre  pari  au  Con- 
cours pour  les  prix  fondés  par  M.  de  Montyon. 

PRIX  DE  MÉINBCINB  ET  DE  GHmiJRGIB. 

APPUCATIOXS  DE  L''KLF.<rriiI4:iTK  .4  LA  TaéSAPELTIQVE. 

(Commissaires  :  MM.  Serres,  Velpeau,  Rayer,  J.  Cloquel,  Longet,  Robin, 

Becquerel  rapporteur.) 

lUqipMrt  sur  le  Goncoan  de  l'anoM  18e6. 

(  I.  —  Tmittmemu  éttetr»^kérÊptutUfuet  jtttqm'à  la  déctmperte  ét  la  ptU. 

Lorsqu'on  découvret  dans  la  nature,  un  agent  énergique,  le  médecin  qui 
cherche  à  apporter  du  soulagement  aux  maux  de  celui  qui  souffre  essaye 
son  action  sur  ît^s  orcf.ines  malades,  dans  l'espnir  d'arrivtT  à  Tine  {îuérison 
vainement  tt  iitee  par  la  science  médicale.  Les  essais  reusMsseiit-ils,  on  r< unit 
les  faits  observés,  ou  les  cuurdunue,  on  en  déduit  des  rapports  ou  des  lois; 
la  science  commence  alors  où  finit  l'empirisme.  L'application  de  l'électricité 
k  la  thérapeutique  en  est  encore  à  sa  première  phase,  bien  qu'elle  ait  donné 
déjà  des  résultats  satisfaisants,  dans  certains  cas;  sUls  ne  sont  pas  plus  nom- 
breux, cela  tient  sans  doute  aux  effets  très-complexes  de  ce  mode  de  trai- 
tement. 

Les  Grecs,  plus  de  (joo  ans  avant  r«'re  tluviienne,  connai.ssaieni  la  pro- 
priété que  possède  l'ambre  ou  succin,  quand  il  chï  frotté,  d'attirer  les  corps 
légers  qu'on  lui  présente;  avides  du  mtfveilleua,  ds  supposèrent  une  àme  à 
cette  subrtance,  k  laquelle  ils  attribuèrent  des  propriétés  miraculeuses. 

Du  temps  de  Pline,  l'ambre  était  déjà  recherché  pour  ses  propriétés  mé- 
dicinales; les  femmes  et  les  enfanl.<i,  dans  des  cas  spéciaux,  portaient  des 
colliers  de  cette  substance,  usage  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous,  mais  qui  est 
aujourd  hui  à  peu  près  abandonné. 

Appieu  rapporte  que  l'un  se  servait  de  la  coniiuotion  de  la  torpille  pour 
la  guérison  de  la  goutte  et  de  la  paralysie,  commotion  qui  n*est  autre  que 
celle  de  la  bouteille  de  Leyde. 

Tosslus  ajoute  que  de  son  temps  elle  servait  à  la  guérison  des  maux  de 
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tète  invétérés.  Aujourd'hui  on  fait  uoe  application  cl«  l'électricilé  aux  mêmes 
maladies. 

Il  parait,  d'après  Thomson,  l'historien  des  animaux  de  l'Afrique  occi- 
dentale,  que*  depuis  un  temps  immémorial,  les  populations  nègres  de 
•  l'Afrique  centrale  mettent  à  profit  les  propriétés  électriques  dn  silure  pour 
guérir  les  enfants  malades  ;  on  place  ces  enfants  dans  un  baquet  rempli 

d'eau  avec  ce  poisson,  qui  leur  lancr  de  temps  à  autre  des  déch.irges  : 
1  électricité  II  ;i>;it  donc  prob.tMemeiu  qu'eu  excitant  des  mouvements  dans 
les  muscles  comme  dans  la  g^iiiiia!>iique. 

11  faut  traverser  bien  des  siècles,  pour  arriver  à  la  découverte  de  la  bou- 
teille de  Leyde,  en  I74<))  époque  où  les  applications  de  Télectricité  à  la 
thérapeutique  prirent  de  Textension,  tant  on  était  persuadé  alors  que  l'agent 
électrique  était  wialogue  au  principe  de  la  vie. 

Cette  expérience  remarqtiable  produisit  un  tel  effet  sur  ceux  qui  re<^urenl 
les  premiers  la  commotiofi.  que  Miischenbroeck  écrivait  k  Béatimur  qu'il 
ue  la  répéterait  pas  quand  on  lui  donnerait  la  France  entière.  L'impi  essiou 
morale  qu'il  éprouva  fut  telle»  qu'il  en  perdit  la  req|»iratiou,  et  que,  deux 
jours  après,  il  était  à  peine  revenu  de  l'émotion  et  du  malaise  qtt'il  avait 
ressentis.  Winkler  assura  aussi  que  la  première  décharge  de  la  bouteille  de 
Leyde  lui  avait  occasionné  une  crampe  dans  tout  le  corps,  et  que  son  sang 
en  avait  été  tcllt^iucut  ii^'ité,  que,  craij^iiant  une  ^fièvre  chaude,  il  avait  eu 
reronrs  à  des  remèdes  i  .ifi  ;»îchissnuls.  Les  préjugés  sur  les  dangers  de  1  ex- 
périence de  Leyde  s'étant  aiïaihiis,  on  s'occupa  de  sou  application  médicale. 

Nollet  parait  être  le  premier  qui  ail  appliqué  l'agent  électrique  à  la  thé- 
rapeutique; il  commença  par  chercher  les  elleis  qu'il  produisait  sur  les 
liquides  pendant  une  action  prolongée;  il  observa  qu'il  accélérait  leur  éva- 
poration  et  que  celle-ci  était  d'autant  plus  forte  que  les  vases  qui  les  ren» 
fermaient  avaient  une  ouverture  plus  large. 

Boze  observa  dans  le  mèfne  temps  que  l'eau  éleclnsée  !»ortait  des  tubes 
capillaires  en  forme  de  rayons,  au  lieu  d  eu  sortir  goutte  à  goutte  quand 
elle  ne  Tétait  pas. 

Ces  deux  expériences,  dont  les  effets  dépendent  de  la  répulrion  excitée 
entre  les  corps  chargés  de  la  même  électricité,  furent  regardées  comme  ca- 
pitales par  tous  les  physiciens  qui  s'occupaient  alors  de  l'application  de 
l'électricilé  à  la  Uïédecine;  mais  ils  n'en  tirèrent  aucun  parti;  ils  avaient 
cru,  par  exemple,  pouvoir  en  oonchire  que  réleclricité  accélérait  la  circu- 
lation du  sang;  mais  1  expérience  ne  tarda  |)as  à  démontrer  le  contraire. 
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Berlholou  et  Jalabcrt  appliquèrent  les  décharges  électriques,  comme 
Mollet,  au  traitemeut  des  paralysies. 

On  tua  des  animaux  avec  de  fortes  décharges  pour  cottoattre  les  désordres 
qu'elles  prodoisaîent.  Daos  une  grenouille  dont  on  avait  ouvert  la  poitrine, 
les  poumons  se  gonflèrent  et  forent  expulsés  du  corps  par  l'action  répulsive 
(ie  I  «  lectricité;  le  coeur  continua  encore  à  battre  pendant  quelques  nii« 
nutes. 

On  fit  passer  dans  une  autre  grenouille  une  turte  «iécbarge  à  travers  la 

téte  et  le  corps  ;  il  y  eut  une  espèce  de  dbtension  de  tous  les  membres}  ime 
heure  après  elle  redevint  en  apparence  ce  qu'elle  était  avant.  Cest  là  le  pre- 
mier exemple  du  tctunos  produit  par  l'électricité. 

La  tlu'oriii  de  Franklin  parut;  elle  admettait  qu'il  existait  dans  tous  les 
corps  une  certaine  qtianiitt'  de  Ouide  électrique;  si  cette  (]uanrilé  était  aug- 
mentée, ces  corps  se  trouvaient  électrisésen  plus;  si  elle  «  tait  dunuiute,  Us 
étaient  électrisés  en  moins.  Les  physiciens  et  les  médecins,  égarés  par  cette 
théorie,  s'imaginèrent  que  lorsque  le  corps  de  l'honiroe  cessait  d'être  dans 
son  état  uormal,  par  un  trouble  quelconque  dans  les  fonctions,  il  y  avait 
diminution  de  fluide  électrique;  dans  ce  cas,  il  fallait  lui  en  redonner  une 
certaine  dose,  f'c^ttc  théorie,  qui  est  aujourd'hui  abandonnée,  est  souteuue 
cependant  encore  par  quelques  ujcdccins. 

Pour  appliquer  rélectricité  à  Tart  de  giu  ru-,  ou  se  servit  alors  de  machines 
assez  puissantes  pour  fournir  un  courant  continu  d'étincelles  plus  ou  moins 
fortes,  de  bouteilles  de  Leyde  de  diverses  grandeurs,  d'un  tabouret  et  d'ex- 
citateurs de  diverses  formes,  qu'on  pi  éconisa  comme  des  moyens  infaillibles 
de  guérison.  Avtc  di",  bouteilles,  on  donna  des  commotions;  avec  (les 
excitateurs,  on  tira  lU s  étincelles  îles  diverses  parties  du  corps  du  malade. 
On  adminiittra  encore  I  électricité  sous  forme  de  buin,  comme  on  le  fait 
*  encore  aujourd'hui.  On  crut  reconnaître  que  l'électricité  était  de  quelque 
utilité  :  I*  dans  des  contractions  qui  dépendent  de  l'afiection  d'uu  nerf; 
a"  dans  les  entorses,  dans  les  foulures,  lorsque  l'inflammation  est  passée; 
3"  dans  les  tumeurs  indolentes;  4"  dans  quelques  cas  de  paralysie.  Mais  il 
faut  le  dire,  des  expériences  physiologiques  n'avaient  pas  précédé  ce?i  divers 
modes  de  traitement.  Faisons  remarquer  en  passant  que  ces  cas  patiiolo- 
giques  sont  précisément  ceux  dans  lesquels  on  applique  encore  aujourd'hui 
l'électricité. 

L*électro^hérapie  en  était  là,  lorsque  Voila  fit  son  admirable  découverte. 


G.      1S6;.  t"  SwMK.  (  T.  LXIV.  M»  10.) 
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§  U.  —  Reekenhes  électn-phjiiohgiqucs  et  éieetnHkénpnUiqtiet  J^uU  bt  tkxomxrtc 

de  la  pile, 

Galvani  ayant  Iruuvé,  eu  i  ^90,  qu'en  ariuaut  les  muscles  et  les  nerfs  d'uM 
gKoouUle  convenablement  préparée  avec  deux  méiaux  difTérenta  dont  Tud 
seolemeol  était  oxydable,  comme  on  Ta  reconnu  depuis,  leur  aimple  con* 

tact  suffisait  pour  produire  des  contractions;  cette  expérience  fondamentale 
fiit  le  point  de  départ  de  la  Hécouverle  de  Va  pile. 

Suivant  Galvani,  tous  les  animaux  jouissent  d'une  éleciricilé  propre  qui 
est  sécrétée  dans  )e  cerveau  et  qui  réside  dans  les  neris,  lesquels  la  trans- 
mettent i  toutes  les  parties  du  corps.  Les  réservoirs  comnrans  sont  lesrouscles, 
dont  chaque  fibre  doit  être  considérée  comme  ayant  deux  surfaces  sur 
chacune  desquelles  se  trouve  l'une  des  deux  électricités;  il  compara  doue  les 
muscles  à  une  petite  bouteille  de  Lt>\  dt-  dont  les  nerfs  sont  les  conducteurs. 
Il  croy.iit  que  le  fluide  électricpic  i  t;iit  attiré  de  l'intérieur  des  nniscles  dans 
les  nerIs  et  de  ceux-ci  sur  la  surlace  extérieure  des  muscles,  d'où  résultait 
une  décharge  électrique  à  laquelle  correspondait  une  contraction  mus- 
culaire. Je  ne  mentionne  cette  théorie  que  parce  qu'elle  servit  de  point 
d'appui  aux  médecins  qui  s'occupèrent  de  gsilvanisme  à  cette  époque. 
Quand  elle  parut,  une  lutte  s'établit  entre  (]  dvani  et  Yolta.  Ce  dernier 
prouva  que  l'électricité  produite  au  contact  des  deux  méfruix,  c'est-à-dire 
j);ir  l'ow  dation  ilu  zinc,  était  la  cause  de  la  contraction.  On  crut  un  instant 
Galvani  vainqueur,  quand  il  prouva,  aidé  de  son  neveu  Aldini,  que  l'arc 
métallique  n'était  pas  nécessaire  pour  exciter  les  contractions,  puisqu'on  les 
obtenait  encore,  dsins  une  grenouille  nouvellement  préparée,  en  mettant 
en  contact  les  muscles  cruraux  avec  les  nerfs  lombaires.  Volta  répondit  que 
ce  fait  n  rtait  qu'une  généralisation  de  SOU  principe,  d'après  lequel  tous  les 
corps  sultibainmcnî  lions  conducteurs  se  constituaient  toujours,  par  leur 
contact  mutuel,  dans  deux  ét.Us  i  leetri([m  s  eoiilraircs;  mais  \  uila  se  trom- 
pait, Galvani  venait  de  découvrir,  conjointemeul  avec  AlUiiu,  le  courant 
propre  de  la  grenouille,  dont  Nobili,  Mariauini,  Malteucci  ei  du  Bols-Rey- 
mond  ont  &it  une  étude  approfondie;  celte  découverte  est,  sans  aucun 
doute,  une  des  plus  iiuporlanles  qu'on  ait  faites  en  électro-physiologie,  car 
si  l'on  parvient  un  jour  à  découvrir  l'intervention  de  l'électricité  datis  les 
phénomènes  de  la  vie,  cette  découverte  aura  été  peut-être  le  point  de 
départ  des  recherches  qui  auront  été  f;iiles  dans  cette  direcliuu. 

La  découverte  de  la  pile  émut  l'École  de  Médecine  de  Paris,  qui  nomma 
une  Commission  pour  répéter  toutes  les  expériences  faites  sur  le  galvanisme 
depuis  1 790'. 
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Cettp  Commission  con«;tnfn  qne  l'élpctricifp  <le  la  pile  priic'tr<'  l'organe 
nerveux  et  les  organes  miisciilanvH  pins  profondément  que  les  machine* 
électriques  ordinaires,  et  qu'elle  provoque  de  vives  contractions,  des  sen- 
sations fortes  de  picotements  et  de  brûlures»  dans  les  parties  que  leur  état 
maladif  rend  quelquefois  insensibles  aux  étincelles  et  aus  commotions  or- 
dinaires. 

L'însfiJtif  national,  ébranlé  par  le  mouvement  général  qu'avaient  pro- 
voqué les  flirts  du  galvanisme,  nnnim.i  m  lypqtiiie  ConimisHion  composée 
de  Coulomb,  Sab:ittier,  Pelletan,  Charles,  Fourcroy,  Vauqnchn,  Guyton  vt 
Hallé  pour  examiner  et  vérifier  les  pfaénommes  galvaniques.  Cette  Commis» 
sio»,  composée  des  hommes  les  plus  éminents  de  Tépoque,  établit  une  dis- 
tinction entre  le  nuidc  électrique  et  le  fluide  galvanique  ;  elle  crut  voir  dans 
l'organisa  lion  anniKilo  hd  |)riiicipe  dans  lequel  réside  l'ossencf  tles  rapports 
mutuels  du  système  nerveux  et  du  système  musculaire.  T.';u  c-  ruiiinnl  peut 
être  formé  avec  des  nerfs  et  des  muscles  conligus  entre  eux,  comme  I  avait 
découvert  Galvani.  Cet  arc  n*est  point  interrompu  par  la  section  d'un  nerf 
ou  sa  ligature,  pourvu  que  les  parties  liées  on  divisées  restent  contigues  entre 
elles  dans  l'action  muiiculaire.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  l'animal  vivant, 
puisqti'il  suffit  de  couper  un  nerf  dans  un  animal  ou  de  le  serrer  par  une 
ligature  pour  faire  perdre  la  faculté  de  5e  mouvoir  au  muscle  atupiel  il  se 
distribue.  Elle  reconnut  que  l'influence  galvanique  parait  s'exciter  par 
l'^ercice  et  se  réparer  par  le  repos;  voilà  mentionné  pour  la  première 
foi»  le  fait  résultant  de  l'action  produite  sur  un  nerf  par  un  courant  continu, 

La  Commission  recommande,  et  avec  raison»  pour  l'exactitude  des  expé- 
riences et  leur  appréciation,  de  s'assurer  préalablement  île  l'état  de  santé  àé 
l'animal,  de  l.i  manière  dont  il  a  été  conservé  et  enfretemi  jusqu'au  mo- 
ment de  l'épreuve;  les  expérimentateurs  n'ont  pas  toujours  eu  égard  à  celle 
sage  recommandation. 

Commission  de  l'Institut  avait  donc  étudié  l*emp1oi  de  l'électricilé 
comme  agent  physiologique  avec  un  esprit  scientifique. 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  <!•  toutes  les  expériences  qui  furent  faites  à 
celle  époque,  et  qui  o»it  conduit  à  des  lésnltnfs  qne  Ton  oublie  peut-étre 
un  peu  trop  aujourd'hui.  Nous  en  citerons  den\  s*  i.li  inont. 

Wiison  Philips  ayant  coupé  les  nerfs  de  la  huUieme  p  iire  d'iui  lapin, 
trouva  qu'en  réunissant  les  deux  extrémités  par  un  fil  mêlai  liqne,  et  y  faisant 
passer  un  courant,  la  digestion  et  la  respiration,  qui  étaient  alors  très^liffi- 
ciles,  devenaient  plus  faciles  aussitôt  que  l'on  faisait  fonctionner  la  pile. 

Le  jy  André  Ure  expérimenta  sur  le  corps  d'un  supplicié,  immédiatement 
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après  l'exéciitioti,  avec  une  pile  composée  d'un  grand  nombre  d'éléments 
et  fortement  chargée.  Un  des  p6tes  ayant  été  mis  en  communication  avec  la 
moelie  épinière,  Tautre  avec  le  nerf  sciatîque,  à  IMnstant  même  toiu  lea 
muscles  du  corps  se  contracicrent  par  des  inoiivementa  convulailà.  Ure  par- 
vint à  imiter  jusqu'à  un  cprtain  point  le  ji'u  des  poumons;  en  faisant  pnssrr 
le  cournnf  de  ht  niocllt'  ('piiucr»'  ;ui  nctl  nln.iire.  à  mouvoir  les  doijîts 

avec  agilité;  en  faisant  passer  la  décharge  d'une  oreille  à  une  autre,  et  les 
homectanl  d'«iu  talée,  les  mtuclea  du  visage  éprouvèrent  d'horribles  con- 
tractions, l'action  des  paupières  fut  lré9>marquèe.  C'est  là  le  premier  exemple 
du  mode  d'électrisation  localisée  employé  aujourd'hui,  mode  qui  a  été  for^ 
mulé  en  ces  termes  on  i834  {Annales  de  Chimie  et  de  Physique^  a*  série» 
t.  LXVl^p.  Tj)  par  M.  Masson,  disciple  et  ami  de  notre  célèbre  confrère 
Savant  : 

«  La  propriété  du  courant  induit,  de  n'afTecicr  que  les  points  touchés, 
permet  de  soumettre  à  son  action  une  partie  quelconque  du  corps.  Ainsi,  en 
plaçant  deux  lames  métalliques  sur  les  extrémités  d*un  doigt,  après  les  avoir 
placées  dans  le  courant,  ce  dernier  ne  traversera  que  le  doigt.  On  s(  ut  déjà 
fouto  l'important (-  de  cette  découverte  pour  ceux  qui  s'occupent  d'ap> 
[)li(liiei  l'élecuicité  i<  la  ujédecine.  » 

Passons  aux  applications  de  l'électricité  voltaïquc  à  la  thérapeutique. 

Pfaff  l'appliqua  à  la  paralysie  du  nerf  optique,  comme  Hagendie  Ta  fait 
depuis  avec  quelque  succès  quand  la  paralysie  est  incomplète. 

Ou  l'employa  avantageusement  dans  les  paralysies  des  extrémités,  dans  la 
faiblesse  de  la  vue  et  dans  la  goutte  sereine,  duos  uniqtipment  à  l'itiexcila- 
bilité  du  nerf  optique;  <lans  la  surdité  dépendante  de  i'affatblissemeiii 
nerveux;  dans  l'enrouement  et  dans  l'aphonie;  dans  la  paralysie  du  sphinc- 
ter de  Panus  et  dans  celle  de  la  vessie* 

Beaucoup  d'antres  applications  furent  faites  et  montrent  que  les  praticiens 
actuels  parcourent  te  même  cercle  que  leurs  devanciers.  Ont-ils  obtenu  plus 
ou  Tnoitis  de  snrrès  que  ces  derniers?  Les  relevés  statistiques  manquent  pour 
répondre  à  ceiif  <|iiestion. 

Le  D' Fabre-Palaprat,  plus  tard,  eu  Caisaot  usage  de  courants  voliaîqnes  in- 
terrompus à  des  intervalles  plus  on  moins  rapprochés,  obtint  des  efTets 
marqués  dans  les  cas  où  il  y  a  atonie  ou  aflaiblissement  dans  le  jeu  des 
oignes,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  de  lésion  on  d'inflammation»  ainsi  que 
dans  quelques  cas  d'engoi^ement  lymphatique. 

\iTêfons-nous  lui  instant  avant  d'exposer  les  résultats  obtenus  par  d'é- 
iiiinents  physiologistes,  qui  ont  fourni  les  données  à  l'aide  desquelles  ou 
applique  plus  méthodiquement  aujourd'hui  que  par  le  passé,  l'électricité  à 
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la  ihénipenlique,  pour  rappeler  des  laits  qo*il  est  nécessaire  de  prendre  en 

considération,  quand  on  veut  comparer  les  effeis  physiologiques  produits 
par  Paction  électrique  à  ceux  résultant  de»  actions  mécaniques,  phjfsiqnes, 
chimiqttPs  ou  vitales. 

Les  animaux  ont  des  part  it  h  excitables,  des  partie  sensibles  et  des  parties 
privées  de  œa  facultés;  Haller,  qtie  Ton  retrouve  toujoinv  sur  sa  route  quand 
il  s'agit  d'expériences  physiologiqnes,  dénndaît  les  parties  et  y  appliquait  le 
scalpel,  tfs  :icides  ou  auli«a  agents  chimiques,  afin  de  reconnaître  la  pro* 
priété  spéciale  de  chacune  d'elles.  Il  voyait  alors  les  parties  qui  étaient  agitées 
et  celles  qui  éprouvaient  un  sentiment  de  flotdetu*.  En  irritant  un  nrrf  ou 
une  de  ses  ramifications  dans  un  muscle,  il  en  résultait  un  niouveiuciit 
brusque  et  rapide;  quand  un  nerf  correspondant  à  un  muscle  était  trop 
fortement  et  trop  longtemps  irrité,  il  cessait  de  se  contracter.  Le  nerf  étant 
conpé,  si  oo  l'irritait  au-dessous  de  la  section,  ranimai  n'éprouvait  aucune 
sensation;  mais  le  muscle  se  contractait  aussitôt.  Si  l'irritation  était  portée 
au-dessus,  on  avait  ttn  effet  inverse.  L'électricité  produit  presque  toujours 
des  effets  semblables. 

La  ligature  d'un  neri  arrête  i'action  du  courant  comme  celle  des  ;<:itres 
stimulants;  seulement  elle  doit  être  très- forte.  Dsns  ce  cas,  en  détachant  la 
ligature,  on  ne  parvient  plus  &  exciter  la  conti action  en  irritant  l«  nerf  an> 
dessus  de  la  ligature. 

M.  MntfnTîcri  a  reconnu  qtjo  les  poisons  n'agissaient  pns  tnns  ilr  l;i  même 
manière,  et  que,  lorsque  l'aiiinial  est  tué  par  des  dét li.irgrs  ('Ifci tiques, 
l'excitabilité  du  nerf  par  le  courant  est  détruite.  Celte  observation  doit  être 
prise  en  consiflératiou  en  ce  qu'elle  montre  le  danger  d'exciter  trop  for- 
tement les  nerfs. 

Il  y  a  vîngl'-cinq  ans  (en  i84i),  dans  un  Mémoire  couronné  par  cette 

Académie,  notre  confrère  M.  Longet  a  démontré  expérimenlalen.enl  l'iW^- 
jyenHiime  de  lin  il'if'ilitc  iiuki  ulahc  et  de  !'<  i  (  itnhilitc  des  nerfs  mnti'iirs.  Ce. 
fait  unportant  a  été  c  oiilîmie  depuis  par  noire  confrère  M.  Cl.  Bernard,  à 
l'aide  du  curare;  il  a  en  effet  reconnu  que  les  muscles  pctiveni  rester  con- 
tractiles, alors  que  leurs  nerfe  moteurs  ne  sont  plus  excitables.  Le  courant 
électrique  parait  être  le  seul  de  tous  les  excitants  essayés,  appliqué  aux 
mnsdes,  qui  puisse  amener  leur  contraction  sans  l'intervention  des  fdets 
nervetix.  Ce  fail  est  très-remarfpi.ibh^  en  ce  qu'il  semble  établir  nue  analogie 
entre  le  mode  d'action  des  courants  électriques  et  celui  des  i:erlis  pour  pro- 
duire  la  contraction  musculaire. 

On  a  w  précédemment  qu'on  nerf  trop  irrité  perdait  la  Êicnité  de  faire 
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contracter  le  muscle  correspondant  et  la  recouvrait  par  le  repos.  Il  eo  est 
encore  de  même  quand  le  courant  qui  provient  d*un  certain  nombre  de 
couples  a  circulé  pendant  un  certain  temps,  entre  le  muscle  et  le  nerf;  ra- 
nimai np  se  cnnfrnctP  pins  on  ouvrant  ou  en  fermant  le  circuit;  mais  si  Vou 
change  ladireclioii  du  courant,  les  contractions  se  in.Tniffstcnt  de  nouveau. 
£n  intervertissant  un  certain  nombre  de  fois  le  sens  du  coiiraiit,  on  peut 
annuler  on  rappeler  à  volonté  l'excitabilité  des  muscles  de  la  grenouille  : 
c'est  en  cela  que  consiste  le  phénomène  des  alternatives  dites  volialques; 
mais  si  les  organes  d'une  groiouille,  traversés  pendant  un  certain  temps  par 
un  courant  d'une  certaine  inteiwité,  perdent  leur  faculté  contractile,  ils 
ont  néanmoins  le  pouvoir  de  se  contracter  sous  Tiniluenoe  d'un  courant 
plus  éner{»iqiie. 

Les  muscles  d'une  grenutnile,  qui  ont  perdu  leur  lacuité  contr.ictile  par 
le  passage  prolongé  d'un  courant,  la  recouvrent  par  le  repos  ;  il  en  est  de 
même  dans  l'animal  vivant;  mais  il  fiiut  avoir  égard  à  la  volonté  de  Tani- 
malt  qui  peut  influer  sur  les  effets  des  courants  jusqu'au  point  de  les  ba- 
lancer presqtip  entièrement,  si  les  courants  surtout  n'ont  pas  une  grande 
intensité,  et  (pje  l'animal  ait  une  lorle  vitalité. 

Marianini  et  d'autres  physiciens  ont  observé  que  si  le  courant  est  dirigé 
dans  le  nerf  seul  suivant  la  direction  des  ramifications  nerveuses,  c'est-à- 
dire  de  la  léte  aux  extrémités,  il  y  a  contraction  en  fermant  le  cirouit,  et 
aucun  effet  en  l'interrompant.  Si  \f  courant  chemine  en  sens  inverse,  il  n'y 
a  pas  de  contractions  eu  fermant  le  circuit  ;  elles  ne  se  manifestent  qu'en 
l'intorrompant.  Il  y  m  ;^b<pnce  de  contraction,  quand  lo  tifrf  est  affecté  noi^ 
malement  a  sa  longueur,  comme  M.  MaUeucci  l'a  démontré. 

Marianini  a  trouvé,  en  outre,  que  le  courant,  suivant  sa  directiuu,  pro- 
duit soit  des  contractions,  soit  des  eflets  qui  affectent  douloureusement  la 
grenouille,  ainsi  que  d'autres  animaux  :  quand  le  courant  est  direct,  allant 
delà  téte aux  extrémités,  on  a  une  forte  contraction  des  membres  posté* 
rieurs,  lors  de  la  fermeture;  en  ouvrant  le  circuit,  la  contraction  est  plus 
faible,  la  colonne  dorsale  se  replie,  éprouve  une  forte  secousse,  et  d  arrive 
quelquefois  que  l'animal  crie.  Avec  le  courant  inverse  des  effets  contraires 
ont  lieu. 

Il  paraîtrait  donc  que  le  nerf  est  oi^nisé  de  manière  à  propager  cer- 
tains mouvements  dans  le  sens  des  rami6cations^  mouvements  qui  ne  sont 
transmis  que  difficilement  dans  le  sens  opposé,  et  d'oà  résulte  un  sen- 
timent de  dotdeur. 

Nobili  est  parvenu  à  donner  le  tétanos  k  une  grenouille  préparée,  en 
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interrompant  et  rétablliMnt  le  circait  rapidement.  Cet  effet  cet  dû  proba- 
blement au  changement  d'état  du  nerf  qui  paMe  promptement  de  l'état 
naturel  à  un  érat  forcé»  et  réciproquement.  On  se  demande  ri  le  (éU«nos, 
naturel  chez  l'homme  el  les  animaux,  ne  provieiulrai[  pas  de  modifications 
semblables  à  la  suite  de  vives  douleurs.  S'il  en  fliiit  ainsi,  on  pourrait  le 
faire  cesser  en  s'appuyanl  sur  ce  fait  observé  par  Nobili,  que  les  grenouilles 
ayant  le  tétanos  persistent  dans  cet  état  sous  l'influence  d'un  courant  d'une 
certaine  intensité,  et  se  détendent  souvent  complètement  sous  l'action  d*nn 
courant  dirigé  en  sens  inverse.  Des  expériences  tentées  dans  cette  direction 
ont  cit  ja  Joiiiié  des  résultats  salbÊiisants. 

L'existence  du  courant  propre  des  animaux,  comme  on  Ta  vu  plus  haut, 
a  été  signalée  et  mise  en  évidence,  pour  la  première  fois,  par  Galvani;  il 
a  été  étudié  successivement  par  Nobili,  Matteucci  et  du  Bois-Keymond; 
chacun  a  ss  part  dans  l'analyse  de  cette  découverte  importante,  ii  l'aide  de 
laquelle  on  a  prouvé  que  les  nerft  et  les  muscles  sont  des  électromoteurs, 
c'est-à-dire  qn\U  sont  constitués  de  manière  à  donner  des  courants  quand 
ils  forment  des  circuits  fermés;  ces  électroraofetirs  remplissent  probable- 
ment un  rùle  encore  inconnu  dans  les  phénomèaei»  de  la  vie,  autant  que 
leur  organisation  porte  à  croire. 

Nobili  a  reconnu  que  1»  contraclion  produite  an  contact  du  muscle  cm- 
ml  et  du  nerf  lombaire  était  due  à  un  courant  électrique,  dont  il  a  constaté 
l'eiistence,  courant  allant  des  pattes  4  la  téle;  le  nerf  est  donc  n^atif. 
M.  Matteucci  a  constaté  ce  fait  avec  la  grenouille  vivante;  il  a  montré  que 
le  courant  propre  de  la  grenouille  ne  s'affaiblit  pas  en  le  laissant  cir- 
culer ilau:>  la  pile  animale,  dont  on  parlera  ci-après,  d'où  il  a  conclu  que 
les  extrémités  de  l'animal  ne  se  polarisent  pas  d'une  manière  appréciable  : 
observation  qui  a  son  importance,  car  s'il  en  était  autrement,  on  ne  pour- 
rait pas  concevoir  comment  les  muscles  et  les  nerfs  pussent  intervenir 
comme  électromoleurs  dans  les  phénomènes  vitauxi  ri  toutefois  ils  inter- 
viennent, puisque  la  polarisation  produirait  un  courant  inverse  qui  affai* 
blirait  a  (  liatjue  instant  leur  action. 

]M.  Matteucci  a  trouvé  ensuite  que  les  muscles  sont  des  électromoteurs, 
pniNcpi'on  obtient  un  courant  en  mettant  en  communication  l'intérieur 
d'une  masse  musculaire  avec  sa  surface,  lequel  est  dirigé  de  l'intérieur  à  la 
surface. 

Nobili  a  obtenu  nn  courant  plus  fort  en  formant  une  pile  à  couronne 
de  tasses  avec  des  couples  composé  chacuu  d'une  cuisse  et  du  uerf  corres- 
pondant. 
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]\T.  Matteitcci  avant  placé  le  nerf  d'une  grenouille  préparée  h  la  manière 
de  (ialvMiii,  c'est-à-dire  le  nerf  loinliaire  tenant  encore  à  un  lambeau  du 
nniscie  crural,  sur  le  muscle  d'une  auii'e  grenouille,  il  vit  la  première 
s*agiter  à  l'iiutaiit  où  Ton  fiiÎMit  eontracier  mécaniquement  ee  dernier 
muscle;  on  pouvait  inférer  de  là  que  la  contraction  du  muscle  produisait  un 
courant  électrique  réagissant  sur  la  grenouille  j^alvanoco^îque.  M. du  Boia» 
Reymond,  ayant  étudié  cet  eflèl,  en  a  déduit  les  conséquences  suivantes  ; 

La  section  transversale  d'un  muscle  est  négative,  et  la  section  longiliuli- 
nalc  positive;  Ici  neiis  n'ayant  pas  de  section  transversale  naturelle,  il  faut 
les  couper  pour  avoir  un  courant.  Ces  lois  appartiennent  aux  éléments  con- 
«titutifii  les  plus  déliés  des  muscles  et  des  nei^.  Le  pouvoir  électromoteur 
•  cesse  après  la  mort,  quand  les  muscles  et  les  nerfe  ont  perdu  la  faculté  d*étre 
irrités. 

On  trouve  une  soudaine  ef  ijrnnde  diminution  ();ins  le  courant  du  muscle 
à  l'instant  de  la  conti  action,  et  dans  le  nerf,  quand  il  transmet  un  mouve> 
ment  ou  une  sensation. 

Il  existe  une  différence  entre  le  muscle  et  le  nerf,  sous  le  rapport  élec- 
trique :  quand  le  nerf  est  traversé  dans  une  portion  de  sa  longueur  par  un 
courant  continu,  suivant  sa  direction,  il  augmente  ou  diminue  TefTet  du 
courant  propre.  Cet  état  ne  peut  avoir  lieu  dans  le  muscle. 

Les  nerfs  dn  mouvement  et  dn  sentiment  se  comportent  de  même. 

Les  I  C  I  hcrclifis  de  Jean  Mulier  et  de  M.  L<jiigtH  sur  l'emplui  de  l'élec- 
tricité,  pour  distinguer  les  nerfs  du  mouvement  des  nerfs  du  sentiment, 
doivent  être  mentionnées  ici ,  en  raison  de  leur  importance  en  électro> 
thérapie.  M.  Longet  a  fait  aussi  des  recherches  approfondies  sur  les  nerfs 
de  sensibilité,  qui  ont  un  grand  intérêt,  et  que  nous  recommandons  i  Tat- 
tention  des  physiologistes. 

Nous  ne  devons  pas  norï  plus  omettre  de  parler  des  expériences  curieuses 
de  M.  HelmlioltK ,  relatives  à  la  durée  des  phénomènes  de  la  contraction 
musculaire,  de  la  transmission  et  de  l'excitation  nerveuse.  Au  moyen  de 
procédés  et  d'appareils  ingénieux,  il  est  parvenu  k  reconnaître  que  la  vitesse 
de  propagation  de  l'excitation  nerveuse  dans  le  nei-f  sciatique  est  de 
3o  mètres  ()ar  seconde  environ.  Le  refroidissement  du  nerf  diminue  beau- 
coup cette  transmission. 

§  m.     MuiHatt  ehtmm  par  ht  dben  «oaciifTiMir* 

Après  avoir  exposé  les  phénomènes  électro-physiologiques  produits  avec 
l'électricité  voluÀque  et  que  l'on  ne  doit  pas  jgmrdre  de  vue  dans  les  appU- 
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cations  thérapeutiques,  parlons  des  résultats  obtenus  dans  ces  applications 
par  les  concurrenls,  MM.  Diichenne  (de  Boulogne),  Nauiias,  Tripier,  Pog- 

gioli,  Scoutetten,  Ciniselii,  Pitet  ;  nous  y  avons  joint  les  résultats  recueillis 
par  M.  Remak,  mort  dcymis  quelque  temps,  afin  de  comparer  ensetnhie 
les  résultais  qu'ils  oDt  obtenus;  mais,  pour  !<*  f.ûro  utiletnent,  résumons 
auparavant,  en  peu  de  mots,  les  faits  constatés  anléneureaienl,  et  dont 
nous  avons  déjà  parlé. 

Il  a  été  généralement  reconnu  par  les  médecins  qui  ont  précédé  ceux  qui 
s'occupent  aujourd'hui  d*électro«tliérapie,  que  le  traitement  électrique  avait 
pour  but  de  stimuler  les  organes  qui  ne  foiicfionnonf  qtriuiparfnitPTuenf,  et 
dans  li'S([uels  la  vie  n'est  pas  éteinte,  afin  de  le»  liabitner  peu  à  peu  à  fouc- 
liofluer  normalement.  Il  parait  résulter  de  leurs  observations  que  l'emploi 
médical  de  l'électricité  est  indiqué  dans  les  trois  cm  suivants  :  i"  lorsqu'il 
s'agit  de  rétablir  b  contractilité  dans  les  muscles  qui  en  sont  privés»  quand 
la  perte  de  la  contractilité  ne  tient  pas  ou  ne  tient  plus  à  des  lésions  encé- 
phalo-rachidiennes;  5>*'  quand  il  s'agit  de  rétablir  la  sensibilité  générale, 
ainsi  que  la  sensil)ilitc  spéciale  des  organes  des  sens,  cen  sensibilités  étant 
abolies  ou  simpleaieut  diminuées;  'i°  quand  il  est  nécessaire  de  ramener  à 
l'état  normal  la  contractilité  et  la  sensibilité  exagérées  ou  perverties.  Les 
médecins  actuels  ont-ils  obtenu  d'autres  résultats  avec  les  nouveaux  appa- 
reils?  C'est  douteux. 

M.  Duchenne  (de  Boulogne)  fait  usage  de  la  méthode  d'électrisation  lo- 
calisée, indiquée  par  M.  Masson,  mais  qu'il  a  perfectioiinéCi  généralisée  et 
rendue  pratique.  H  opère  comme  il  suif  : 

Ou  prend  des  électrodes  sèches  ou  humides,  à  l'aide  desquelles  on  peut 
à  volonté  concentrer  l'action  électrique  sur  la  peau  ou  la  faire  traverser 
cette  dernière  pour  la  limiter  dans  les  organes  situés  au-dessous,  soit  dans 
les  nerfs,  les  muscles  ou  les  os,  et,  lorsque  l'épidenne  a  une  grande  épais- 
seur, la  décharge  i\o  traverse  pas  le  derme  et  produit  des  étifu  tdies  et  nue 
crépitation  particulière,  sans  donner  lieu  à  aucun  phéuouieue  physiolo- 
gique. 

Si  Ton  met  sur  deux  pfùnts  de  la  peau  l'un  des  riiéophores  humide, 
l'autre  sec,  la  partie  où  se  trouve  ce  dernier  éprouve  une  sensation  super* 

6cielle  qui  est  cutanée.  D<in8  ce  cas,  d'après  M.  Duchenne,  la  recomposition 
des  deux  électricités  s'effectue  dans  les  parties  de  l'épidenne  sec,  après 
toutefois  avoir  traversé  le  demie  à  l'aide  du  rhéophore  litnnide. 

En  mouillant  très-légérenient  la  peau  dans  les  pouils  ou  l  epiderme  a  inie 
grande  épaisseur,  il  se  produit  dans  les  régions  où  se  trouvent  les  rhéO" 
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phores  secs  une  sensation  superficielle  coinpRrfttiTenent  plus  ÎO(tt»  que  le 

précédente,  snns  étiiicplles  ni  ciépitalioti. 

Si  la  j)eaii  el  les  rhéophores  sont  tres-liiiniides,  on  n'observe  non  plus 
ni  éiiiicelles,  ni  crépitation,  ni  sensations  de  brûlure;  mais  il  se  manifeste 
des  phénomèties  trés-variablee  de  contracHlilé  ou  de  sensibilité,  euivent 
qu'on  agit  stir  un  muscle,  sur  un  nerf  ou  sur  une  surface  osseuse;  il  se 
produit,  dans  ce  dernier  cas,  une  douleur  vive  ayant  nu  caractère  spécial  : 
niissi  doil'On  éviter  de  placer  les  rhéophores  humides  sur  les  surfaces 
osseuses. 

Il  lire  de  là  la  conséquence  que  par  les  courants  induits  on  arrête  à 
volonté  la  puissance  électrique  dans  la  peau;  que  sans  incision  ni  piqûre 
on  peut  la  traverser  et  limiter  l'action  du  courant  dans  les  or|^nes  qu'elle 
recouvre,  c*esl-4*dire  dam  les  muscles,  dans  les  ncrfe  et  même  dans  les  os. 

M.  Duchenne  a  appliqué  son  procédé  en  se  servant  successivement  de 
l'électricité  des  machines,  de  la  bouteille  de  Leyde,  de  la  pile  voltaïqne  et 
des  appareils  d'induction  comme  convenant  le  mieux  à  1  rlfctrisation  mus- 
culaire, celte  dernière  étant  essentiellement  médicale;  c'est  ainsi  qu  il  est 
parvenu  à  faire  contracter  isolément  chacun  des  muscles  ou  de  leurs 
faisceaux. 

Voici  maintenant  les  résultats  qu'il  a  obtenus. 

Il  regarde  comme  complètement  démontn'c  i'utilUé  du  traitement 
électrique  appliqué  à  la  paralysie  consécutive,  à  la  lésion  trannialiqiie  des 
nerisetdes  paralysies  atrophiques  graisseuses  de  l'enfance.  Il  avance  qu'au 
début  de  ces  maladies  on  peut  reconnaître  le  degré  de  la  lésion  à  l'aide  de 
la  contractillté  et  de  la  sensibilité  électrique  des  muscles  paralysés. 

a*  L'électricité  est  également  appliquée,  mais  avec  moins  de  certitude,  k 
la  paralysie  dite  spinale,  aux  paralysies  rhumatismales,  hystériques,  «ssea> 
tielles,  qu'elles  soient  localisées  ou  plus  on  moinp  généralisées  :  mais  comme 
ces  affections  peuvent  guérir  sponlanénienl  ou  disp  iralln"  temporairement, 
on  ne  saurait  juger  de  la  valeur  réelle  du  trailetnent  électrique. 

3*  Les  névralgies,  en  général,  guérissent  par  rescitation  électro-cutanée, 
à  l'exception  des  .névralgies  faciales. 

4'  lies  douleurs  musculaires  rhumatoides  guérissent  rapidement  par  le 
traitement  électricjne. 

5"  Les  Iiypereslhésies  cutanées  on  musculaires,  les  anesthésios  cutanées, 
de  cause  hystérique  ou  saturnine,  sont  heureusement  modifiées  par  i'excila- 
lion  ékctro-cntanée. 
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6"^  CertaÎDes  névroses,  entre  autres  l'angine  de  poitrine,  guérissent  par 
rexcitation  électro>cat«née. 

7*  n  a  traité  avec  sacoès,  suWant  lui,  les  afieclions  locales,  comine  la 
paralysie  delà  leptième,  de  la  troisième  et  île  la  sixième  paires;  l'aphonie,  la 
surdité,  la  paralysie  de  la  vessie,  et  quelques  cas  d'étranglemeat  interne  de 
l'intestin. 

8°  L'application  de  rélectricité  au  traitement  de  ia  chorée,  de  la  crampe 
des  écrivains,  de  la  goutte,  de  ramanrose,  n*a  produit  que  des  résultats  k 
peu  près  négatife. 

M.  N  tiiii  is  fiiit  usage  ordinairement  d'une  pile  à  couronne  de  tasses 
formée  de  deux  cents  éléments,  chargée  avec  de  l'eau  salée.  La  force  de 
cette  pile  dimimijtiif  mpidement,  il  la  remplace  par  une  autre  et  celle-ci  par 
une  troisième,  aùu  li*-  donner  le  temps  aux  couples  de  se  dépolariser  :  c'est 
là  l'enfance  des  pile^.  11  assure  avoir  reconnu  que  par  leur  emploi  on  évite 
des  efifela  calorifiques  ou  autres  qui  sont  inévitables  avec  Im  piles  à  courants 
constants  aujourd'hui  en  usage.  Voici  les  rteultats  qu'il  a  obtenus  : 

1*  Les  courants  intermittents  ne  laissent  aucune  impression  durable  sut 
les  corps  vivants.  Des  secousses  modérées  tiennent  en  exercice  les  nerfs  et 
les  muscles  et  ne  s'opposent  pas  à  la  réaction  vitale.  L'affiuence  sanguine  et 
le  surcroît  de  nutrition  suivent  les  secousses  répétées. 

a*  Si  les  secousses  sont  excessivement  fortes,  mais  non  au  point  de  tuer 
les  animaux,  elles  ne  teur  laissent  aucune  maladie. 

3°  l^s  courants  continus  trop  prolongés  produisent  des  maladies. 

/i"  Il  a  reconnu  ritiflnence  de  la  direction  sur  les  neris  de  l'homme,  in* 
thience  que  l'on  crt)yiut  înille, 

5"  Il  a  déterminé  les  cas  de  paralysie  ou  la  guérispn  est  complète  et  ceux 
où  il  y  a  seul«nentde  l'amélioration,  avec  des  courants  internnttento,  qui 
sont  préférables  aux  autres}  il  emploie  des  courants  centrifuges  dans  les  pa- 
ralynes  du  mouvement,  les  courants  centripètes  dans  les  paralysies  des 

6"  Dans  les  névralgies  ou  les  névroses,  il  n'y  a  pas  de  règle  fixe;  tantôt 
il  faut  employer  des  courants  intermittents,  tantôt  des  courants  continus 
dans  un  sens  ou  dans  un  autre. 

7*  bans  les  affections  du  ^stèmevasculaire  et  lymphatique,  les  courants 
continus  sont  nécessaires,  à  l'opposé  des  affections  du  système  nerveux  et 
musculaire,  qui  réclament  les  courants  intermittents. 

II  a  démontré,  suivant  lui,  que  l'on  devait  considérer  comme  une 
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erreur  remploi  de  la  coDtnu^Iité  ètectro*uniscobirepour  trouver  le  «i^ 
et  la  nature  des  paralysies. 

Bl.  Foggiolt  a  fait  usage  «clusivenient  de  réicciricité  slatiqtie  dans  le 

traitement  des  maladies,  comme  on  l'adininistrait  av.int  la  découverte  de 
la  pile,  en  s'appuyant  sur  la  théorie  de  Iraiikliii.  Il  recoaiiuande  surtout 
l'eau  électrisée  en  boisson  et  les  bains  électriques. 

M.  Tripier  a  présenté  un  Traité  d'Hectro^Uiérapie  dans  lequel  il  passe  en 
revue  toutes  les  méthodes  employées  et  les  résultats  obtenus,  qu'il  cherche 
à  expliquer  au  moyen  de  vues  théoriques.  H  considère  comme  originales  ; 

1**  Ses  considérations  sur  l'action  des  courants  d'induction  suivant  leur  . 
direction  et  leur  intensité. 

a"  L'emploi  d'excitalem s  de  (litietfiits  genres,  notamment  de  charbon. 

3"  Les  indications  cliirur-^icales  de  la  méthode  galvano-caustique  chi- 
mique dont  il  a  fiiit  une  apphcation  à  divers  cas  pathologiques. 

4*  L'explication  de  l'anesthésie. 

5°  I^s  expériences  sur  les  sensations  gustatives  provoquées  par  la  galva- 
nisation imiuédiate  ou  médiate  de  la  langue. 

6"  La  giiénson  irnn  certain  nombre  de  maladies, 

7"  l^e  traitement  des  ii^  perplasies  conjonctives  des  organes  contractiles, 
notamuMMit  de  l'utérus  et  de  la  prostate,  etc. 

M.  Scoutetten  a  présnité  au  Concours  un  ouvrage  ayant  pour  titre  : 
De  télectndlé  cmuidérée  comme  cause  prmcipede  de  Cattion  des  taux  mi- 
nérates  sur  torganisme,  et  dans  lequel  d  traite  à  son  point  de  vue  :  i"  des 
actions  électriques  des  eaux  minérales  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur  dn  ov^s 
de  rbomnie,  soit  que  i  on  j)rennc'  ces  eaux  sous  forme  de  bain  ou  de  bois- 
son; %°  de  l'électricité  du  sang  chez  rtiomme  et  les  animaux  vivants,  et  de 
la  réélectrisation  des  eaux  minérales  transportées. 

Indépendamment  de  cet  ouvrage,  M.  Scoutetten  a  présenté  les  Mémoires 
spéciaux  dans  lesquels  il  a  développé  les  diverses  questions  dont  il  a  £sit 
un  corps  de  doctrine. 

M.  Ciniselli  a  présente  un  opuscule  où  se  trouve  exposé  le  résumé  de  ses 
études  sui-  la  galvano-caustique  chimique,  inétiiode  uidiquée  il  y  a  trente 
ans  par  l'un  de  vos  Commissaires,  et  dont  il  a  même  fait  une  application 
avec  M.  Breschel,  k  l'Ilètel-Dieu  de  Paris. 

On  distingue  Ja  galvano-caustique  chimique  de  la  galvano-caustique 
lliermique,  en  ce  que  celle-ci  cautérise  au  moyen  de  la  chaleur  produite 
dans  un  fil  de  métal  parcouru  par  un  courant  éleclriqjie  d'utie  certaine  in- 
tensité, taudis  que  l'autre  opère  la  caulérisatiou  à  l'aide  d'un  acide  ou  d'un 
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alcali  séparé  d'iiue  dissolution  par  l'action  chimique  du  courant.  Il  emploie 
3k  cet  effet  soU  un  circuit  simple,  soit  un  circuit  dans  lequel  se  trouve  une 
pile.  Suivent  le  direction  dn  courant,  il  porte  sur  la  partie  malade  un  cans* 

tique  acide  ou  alcalin  à  Tétai  naissant,  et  doué  par  conséquent  d'une  grande 
énprg;if'.  M.  (linisclli  t'-minu-rt  dans  son  opiisrule  1rs  cas  où  il  a  obtenu  des 
guérisoiis  en  opér.int  îiur  (l<'s  itimetrrs  âc  «lilft'rcDts  genres  et  dans  divers 
cas  pathologiques.  C'est  à  l'aiUc  d'une  méthode  semblable  que  M.  Ptélaton 
a  imlevé  des  tumeurs  naso-pharyngienues. 

On  ne  peut  que  féliciter  M.  Ciniselli  de  chercher  à  appliquer  Télectro- 
chimie  k  la  thérapeutique;  aussi  votre  Commission  Teng^ge-t-elle  à  persé> 
vérer  dans  cette  voie. 

M.  le  D'  Pitet  s'est  :itt,iché  h  établir  un  parallèle  entre  les  effets  physio- 
logiques et  pathologiques  produits  par  (es  courants  interrompus  et  les 
courants  continus,  et  à  montrer  la  supériorité  de  l'action  thérapeutique  due 
ans  courants  induits  les  plus  £iibles  sur  celle  des  courants  induits  tes  plus 
énergiques.  Il  est  arrivé  en  outre  à  cette  conclusion,  que  le  meilleur  mode 
d'application  est  celui  des  courants  continus.  Voici  succinctement  le  résul- 
tat (le  ses  études  : 

Les  touraiils  induits  et  les  courants  continus  produisent  des  effets  essen- 
tiellement différents  :  les  premiers  tendent  à  produire  coustammenl  un  état 
inverse  de  celui  qui  existe  an  moment  de  leur  application,  c'est-à-dire  que 
leur  effet  propre  initial»  étant  constamment  le  même  c{ue  Tétat  patholc^ 
gique  qu'ils  détruisent,  il  en  résulte  que  leur  effet  thérapeutique  est  inverse 

du  jiremier. 

Ixjs  courants  continus,  au  contraire,  produisent  sur  l'org^anc  afTecté  le 
même  effet  qu'ils  provoquent  à  l'état  physiologique,  c'est-à-dire  uu  relâ- 
diement,  une  dilatation,  etc. 

Suivant  ses  observations ,  les  courants  induits  énergiques,  appliqués  k 
rétat  physiologique  comme  k  l'état  pathologique,  fatiguent  les  sujets  et 
aggravent  souvent  l'état  morbide;  ils  altèrent  et  détruisent  l'irritabilité 
sensitive  et  motrice,  tandis  «pie  les  courants  continus,  au  contraire,  sont 
tacilement  tolérés  par  l'organtsuie;  ils  sont  employés  utilement  sur  les  vais- 
seaux congestionnés;  leur  influence  est  telle,  qu'elle  dod  être  prise  en 
sérieuse  considération  en  thérapeutique.  M.  Pitet  rapporte  un  certain 
nombre  de  feits  qu'il  considère  comme  démontrant  les  principes  que  nous 
venons  d'indiquer. 

On  ne  petit  qu'approuver  r.<Mtf'ur  d'étudier  successivement  l'action  phy- 
siologique de  l'électricité  sur  un  organe  à  l'état  normal  et  sur  le  même  or- 
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gaoe  à  l'état  morbide.  C'est  ia  route  à  suivre  pour  arriver  »,  conaailre  l'ac- 
tion thérapeutique  réelle  de  rélectricité. 

M.  Bemak  a  fait  usage  des  piles  à  courant  constant  et  des  piles  qui  ne 
jouissent  pas  de  cette  propriété.  Voici  les  résultats  de  ses  expériences  : 

I*  Le  courant  continu  k  un  degré  supportable  agi!  sur  les  organes  cen- 
traux et  entretient,  par  niotivertieîWs  réHeseSi  des  contractions,  même  dans 
des  groupes  (le  muscles  ai>f;ig  ii  ^ u  s. 

2"  Les  courants  contuius  uugiaeutcul  dans  certaines  liuates  1  excitabi- 
lité du  nerf  au  lieu  de  Toffaiblir»  et  cela  dons  les  toatti  sensiti&  et  les  nerfii 
moteurs. 

3*  Il  a  opéré  la  résolution  des  conlractiu-es  paralytiques  au  moyen  du 
courant  continu.  Ce  procédé  est  celui  qui,  dans  des  circonstances  fa\o- 
rables,  guent  ces  paralysies  pour  le  traitement  desquelles  les  courants 
intermittents  sont  préjudiciables. 

4*  li  a  guéri  également  des  paralysies  invétérées. 

5*  Il  a  opéré  sur  des  malades  affiectés  de  contractures  ou  de  douleurs 
rhumatismales  :  ayant  fait  passer  pendant  environ  cinq  minutes  un  courant 
de  quinze  à  vingt  éléments  à  sulfate  de  cuivre,  à  travers  les  muscles  de 
l'épaule,  le  malade  leva  son  bras  et  le  plaça  sur  sa  tète. 

fy°  Il  a  cherclif  rnsnitc,  s,i:is  y  parvenir,  à  reconnaître  si  le  courant 
continu  d'une  certuitie  lurce  n'était  pas  de  nature  à  produire  quelque  dés— 
ordre  dans  Torganisme.  L'emploi  des  courants  interrompus  ne  lui  a  réussi 
que  dans  quelques  cas  partictdiers  et  qui  ne  sont  pas  même  trés4réqneuts« 

Si  l'on  compare  ensemble  les  résultats  que  nous  venons  d*indiqueri  on 
voit  que  les  médecins  ne  sont  4'accord  ni  sur  le  mode  de  traitement,  ni  sur 
les  résultats  obtenus.  En  effet,  M.  Ditclietine  emploie  avec  succès  les  cou- 
rants intermittents  dans  la  plupart  des  cas,  traitement  que  rejette  M.  Remak 
comme  nuisible,  pour  donner  la  préférence  aux  courants  continus.  M.  Na<* 
mias  prétend  démontrer  que  le  diagnostic  électrique  de  M.  Duchenne  pour 
reconnaître  le  siège  des  paralysie;  est  <aux.  Ce  dernier  n'admet  pas  dans 
rhomme  les  propriétés  hypoanesthésiantes  des  courants  continus.  M .  Remak, 
et  en  partie  M.  Pilct.  avance  que  les  courants  continus  augmentent  dans  cer- 
taines limites  l'excitabdilé  <!(î  nerf  au  lit  ii  de  l'attaiblH-;  c'est  cette  propriété 
qui  l'a  engagé  à  les  employer  lUus  le  traitement  des  paralysies,  de  préférence 
à  lUnduction.  Nous  ajouterons  que  M.  Hiffelsheim  a  considéré  le  courant 
intertnittent  comme  un  excitant  et  le  courant  continu  comme  calmant. 
Nous  ferons  observer  que  l'action  hyposthénisante  des  courants  continus 
parait  être  asses  généralement  reconnue,  et  que  des  physiologistes  admet- 
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tent  qu'airec  d«ft  connnis  fiiibks»  dirigé  Miocessiveineot  en  sens  inverae,  on 
n'a  qn'iioe  très4aîble  action  byposthcnisante,  tandis  que,  lorsque  les  Con* 

rants  sont  très-iiitcnses,  ce'tp  action  dcvipiif  prf'cloininante. 

C.QS  (livei'gonoe.s,  et  d'autros  encore  que  nous  pourrions  citer,  diuis  les 
résultats  obtenus  et  les  opiuions  émises  sur  la  valeur  de  tel  ou  tel  procédé, 
montrent  rimpofinbiUlé  où  Ton  est  de  se  prononeer  encore  wt  le*  véri- 
tables propriétés  thérapentiqucs  de  rélectricité,  suivant  que  l'on  emploie 
les  coumots  continus  ou  intermittents,  surtout  quand  oo  n'a  pas  suivi  les 
traitements. 

De  deux  choses  l'une  :  l'éleclricité  agit  efficacement,  ou  son  action  est 
nulle.  Dans  la  première  supposition  il  faut  en  conclure  que  les  médecins 
n'ont  pas  opéré  dans  les  mêmes  conditions  d*àge,  do  constitution,  de  force 
vitale,  de  même  degré  de  maladie  et  avec  des  appareils  électriques  ayant  la 
même  intensité;  car  si  tout  eût  été  semblable  de  chaque  côté,  il  n'y  a  pas  de 
motils  pour  qu'on  n'ait  pas  obtenu  les  mêmes  résultats.  Dans  la  seconde 
supposition,  il  faudrait  admettre  que  ia  nature  a  tout  fait.  Nous  sommes 
portés  à  croire  toutefois  que  les  traitements  n'ont  pa.seté  appliqués  dans,  les 
mêmes  conditions,  car  ou  ne  saurait  nier  que  l'électricité  n'agisse  cfijcace- 
ment  dans  certaines  paralysies  et  d'antres  cas  pathologiques;  denombreiis 
eiemples  dqà  anciens  sont  là  pour  le  prouver. 

§  IV,  —  Obirrvatiant  et  conciutitvu. 

Nous  demandons  à  l'Académie  la  permis<iinn  de  lui  présenter  quelques 
observations  qui  ne  seront  pas  sans  utilité  pour  les  applications  théra- 
peutiques. 

Les  courants  continus  et  les  courants  interrompus  ont  diacun  leur  mode 
d'action  :  les  premiers,  à  l'aide  d'électrodes  mouillées»  pénètrent  sous  la 
peau,  dans  les  organes,  y  produisent  des  effets  physiques,  chimiques,  calo- 
rifiques, et  peut-être  de  transport  ;  effets  dépendant  de  l'intenhilé  du  cnti- 
rant  et  du  pouvoir  conducteur  des  parties  qu'ils  traversent.  Ces  parties 
sont  :  les  muscles,  les  tuu  ts,  leurs  éléments  organiques,  les  vaisseaux,  tous 
les  tiss4is,  etc.,  entre  lesquels  le  courant  se  partage  suivant  la  conductibi- 
lité de  ces  parties,  qui  ne  forment  pas  un  tout  homogène,  comme  un  con- 
ducteur métallique;  il  y  a  des  embranchements»  des  anastomoses,  des  con- 
tacts plus  ou  moins  immédiats,  d'oà  résultent  des  résistances,  de  légers  cIkk 
aux  eli;tngements  de  conducteurs,  qtii  ne  peuvent  être  que  de  légers  fré- 
missements ;  des  actions  spéciales  sur  les  nerfs  et  sur  les  muscles,  doul  nous 
avons  déjà  parlé;  des  effets  de  chaleur  produits  par  les  résistances  au 
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|MWage;  peut-être  des  effets  chiniiqiT  s  mx  changements  de  conducteur. 
A-t-on  analysé  tous  ces  effets  Hans  les  recherches  électro-physiolof^iqties 
sur  les  atîimaux,  effets  qui  sont  intéressants  à  connaître?  I>es*ffets  de  cha- 
leur peuvent  être  étudiés  avec  une  grande  |)fécisiou  à  l'aide  des  aiguilles 
ihermo-électrique»;  od  ii*a  pacDOo  plus  constaté  d'effets  chimiques  ni  d'ef- 
fets de  transport.  Ne  saitK^n  pas,  en  outre,  que  les  61s  d*iin  métal  mauvais 
conducteur,  tel  que  le  platine,  traversés  par  des  courants  intenses,  se  raccsour» 
cissenl?  Qtii  |)tMil  dire  qiir  de  semblables  effets  nr  se  manifesient  pas  dans 
les  filets  nerveux,  Ifs  fllcis  iniisculaires,  les  vaissiMux  c;<pillaires,  etc.?  Totis 
ces  effets  peuvent  exercer  luie  influence  sur  les  fonctions  organiques  :  ce 
sont  là  des  recherches  à  faire.  Il  faut  encore,  à  l'exemple  de  M.  Namias 
dans  les  expériences  électro-physiologiques  sur  les  animaux,  toir  après  leur 
mort  quels  ont  été  les  effets  produits  sur  les  organes,  selon  qne  1  on  a  em- 
ployé des  (  iii  ints  continus  ou  des  courants  intermittents  d'une  intensité 
donnée,  afin  d  en  f:tlre  une  application  à  l'homme. 

f.es  courants  iiitfnnittenfs,  indépendamment  des  effets  physiologiques 
déjà  meulionnés,  produisent  encore  de  la  chaleur  pendant  le.s  décharges 
successives,  comme  ou  en  a  la  preuve  en  décharg^eant  une  bouteille  de 
Leyde  an  travers  d'un  61  fin  de  métal,  et  des  effets  de  distension,  comme 
on  le  voit  en  faisant  passer  la  décharge  d'une  bouteille  de  Leyde  dans  uu 
tube  mince  de  verre,  d'un  petit  «îianièlre,  lequel  vole  en  éclats;  ce  soni  là 
des  questions  à  examiner,  quand  on  désire  traiter  la  question  sc  ientifique- 
ment, tout  eu  ciierchant  les  effets  thérapeutiques  de  1  électricité;  on  voit 
par  là  combien  est  complexe  l'action  thérapeutique  de  rélectricité  sur  les 
organes. 

Quand  on  parcourt  les  considérations  générales  qui  précèdent  les  Hé- 
moires  et  ouvrages  présentés  à  la  Commission,  il  est  facile  de  se  convaincre 
que  les  expérimentateurs  ne  se  font  pn>-  une  jnvto  idée  du  mode  de  dégage- 
ment de  l'électricité  dans  les  appareds  doitl  ils  lont  usage.  Ces  appareils 
couiprenueut  les  machines  électriques  ordinaires,  les  piles  voltaïques  à  cou- 
rant constant,  les  appareils  électro-magnétiques  et  magnéto-électriques, 
dont  la  forme  et  les  dispositions  sont  très-variées. 

On  ne  se  rend  pas  bien  compte  non  plus  des  efl'ets  résultant  de  l'électri- 
cité dégagée  dans  les  actions  chimiques.  L'éleclricité,  quelle  que  soit  la 
source  qui  la  (le^af,'e,  est  lt)njotirs  de  même  nature;  elle  ne  diffère  d'une 
source  à  l'autre  que  par  la  tension,  la  quantité  et  la  durée  de  son  jiassage. 
Dans  la  pile,  la  tension  de  l'électricité  est ,  en  général,  iaible  aux  deux 
pôles,  mais  elle  produit  des  effets  physiques  énergiques,  en  raison  de  la 
quantité  d'électricité  qui  passe  dans  le  circuit,  quand  on  vient  à  le  fermer. 
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D'un  autre  côté,  à  l'instant  où  l'on  ferme  le  circuit  de  la  pile  avec  un  fil 
de  métal»  le  courant  électrique  qui  parcourt  ce  fil  en  produit  un  autre  par 
induction  (extra-courant),  cheminant  en  aens  inverse  :  ce  courant,  dont  la 

durée  est  irès-courte,  et  qui  peut  être  considéré  comme  presque  instan* 
tané,  tend  à  diminuer,  k  l'instant  même  seulement  de  la  fermeture,  Tiu- 
tensité  du  courant  inducteur;  en  ouvrant  le  circuit,  il  se  produit  un  autre 
courant  induit  dirigé  dans  le  sens  du  courant  inducteur,  lequel  a  le  carac- 
tère des  déchargea  de  la  bouteille  de  Leyde. 

Les  courant»  induits  produits  par  les  courants  voltaiquea  on  les  aimanta 
dans  des  fils  placés  à  distance  diffèrent  entre  etix  en  intensité  selon  la  force 
de  la  pile ,  celle  des  aimantt  et  la  longueur  des  fiis.  Us  ont  tm  caractère 
particulier,  ntfendtt  que  dans  les  flécliarges  il  y  a  deux  courants  instantanés 
dirigés  en  sens  inverse  et  agissant  comme  les  courants  alternatifs. 

Les  appareils  électro-magnétiques  ou  magnéto-électriques  ne  peuvent 
être  construits  que  dans  le  but  ide  faciliter  les  applieatioiia  de  l'électrieité 
par  courants  intermittents;  les  effets  qn'ils  produisent  ne  diflferent  entre 
eux  que  par  l'intensité  des  décharges  ;  il  est  possible  même  d'obtenir  de 
semblables  effets  avec  des  bouteilles  de  Leyde  qui  se  déchargeraient  cl  se 
recli;irger;iient  plus  ou  moins  rapidement.  Il  n'y  a  donc  d'effets  spéciaux 
relatifs  à  des  appareils  déterminés  qu'en  raison  des  circonstances  de  l'in- 
lensité,  de  la  durée  et  de  la  succession  des  décharges. 

On  ne  se  rend  pas  bien  compte,  en  général,  des  effets  physiologiques  qui 
peuvent  être  produits  par  l'électricité  dégagée  au  contact  des  liquides  dans 
les  corps  organisés.  Quand  deux  liquides  diflfifimits,  conducteurs  de  l'éleo" 
triciîé,  sont  rn  contact,  ils  se  constituent  toujours  dans  deux  états  élec- 
triques différents,  soit  cju  il  v  ait  réaction  chimique  de  l'un  sur  l'antre  ou 
un  simple  mélange.  Celui  qui  se  comporte  comme  acide  rend  libre  de  l'élec- 
tricité positive,  et  l'autre  de  Télectricité  négative.  Ces  deux  électricités  restent 
à  l'état  statique  tant  que  les  liquides  ne  forment  pas  un  circuit  fermé  au 
moyen  d*un  corps  conducteur  solide,  non  perméable,  k  moins  d'une  dis- 
position spéciale.  A  l'état  statique,  la  tension  de  l'électricité  est  si  faible, 
qu'il  faut  un  appareil  très-sensible  pour  la  mettre  en  évidence.  Tl  y  a  en 
outre  recombinaison  des  doux  électricités  m  ftir  et  à  mesure  qu'elles 
deviejuient  libres  sur  1»  suriace  même  du  contact,  tant  que  dure  l'action 
chimique  ou  le  mélange  ;  on  ne  voit  donc  pas  comment  cette  électricité 
pourrait  exercer  une  action  sur  les  organes  intérieurs,  surtout  dans  l'ad- 
ministration des  eaux  minérales.  Si  ces  eaux  sont  alcalines,  en  réagissant 
sur  la  sécrétion  acide  qui  recouvre  la  peau,  elles  prennent  l'électricité 
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négftriTe,  et  la  sécrétion  l'électricité  positÎTe;  la  lecomposition  des  deux 
électricités  s'effectue  sur  la  pean»  et  les  oignes  intérieiars  ne  peuvent  en 

éprouver  aucun  éfTet. 

Dans  le  second  cas,  quand  le  circuit  est  fermé  au  niôyen  d'un  métal, 
il  se  produit  des  effets  électrociiitiiiques,  sans  aucun  doute;  mais  existe-l-il 
dans  les  organes  de  l'homme  et  des  animaux  des  conducteurs  convenables 
pour  former  des  circuits  fermés?  Quelles  sont  les  parties  solides  conduc» 
triccs  et  non  perméables  qui  pourraient  déterminer  la  circulation  de  l'élec^ 
tricité  dégagée  au  contact  des  liquides  pendant  leur  mélange,  ou  lorsqu'ils 
réngissput  chimiquemenl  l'un  sur  l'autre?  On  n'en  connaît  pas;  car  il  n'y 
a  que  des  tissus  qui  séparent  les  liquides,  et  par  l'intermédiaire  desquels 
s'effectuent  les  réactions;  privés  de  ces  liquides,  ils  ne  sont  pas  conducteurs. 

Il  ne  suffit  pas  de  baser  une  théorie  physiologique  sur  un  lait  fondamen« 
tait  il  ^ot  commencer  par  démontrer  ce  fait.  Quant  à  présent,  l'exislsence 
de  courants  él<>clri({ues  dans  les  organes  de  l'Iiorame  vivant,  courants  dus 
uniquement  à  la  réaction  des  liquides,  ii  fiépendiunment  de  l'emploi  de 
conducteurs  métalliques,  n'est  nullement  prouvée. 

En  résumé,  on  voit  que  depuis  les  Grecs  jusqu'à  la  découverte  de  la  bou- 
teille de  Lcyde,  on  a  fait  usage  dç  la  décharge  de  la  torpille  pour  le  trai* 
tement  de  la  paralysie  et  d'autres  maladies,  comme  on  le  fiiit  aujourd'hui 
avec  les  appareils  électriques. 

Depuis  cette  découverte  jusqu'à  celles  de  Galvani  et  de  VollSf  on  a  foit 
de  nombreiîses  applications  de  l'électricité  't  h  lliérapenitqne,  mais  sans 
prendre  jiour  guides  des  données  électro-plivsiologiques  :  ce  n'est  réelle- 
ment que  depuis  cette  dernière  époque  que  l'on  s'est  livré  avec  ardeur  à 
des  expériences  électro-physiologiques,  dont  les  résultai  ont  commencé  & 
fournir  des  principes  siiré  pour  les  applications. 

Tinrent  ensuite  d'éminents  physiologistes,  qui  découvrirent  les  pro- 
priéfés  électriques  et  électro-physiologiques  des  muscles  et  des  nerfs  ;  les 
npp1ic;i lions  de  l'électricité  devinrent  alors  plus  rationnelles  et  plus  métho- 
diques. 

La  découverte  de  l'induction  permit  seulement  de  construire  des  appa- 
reils qui  facilitèrent  singulièrement  l'emploi  des  courants  intermittents; 
aussi  l'électro-thérapie  est-elle  deventie  usuelle  en  médecine. 

Néanmoins,  on  n'est  pas  encore  Hxé  sur  le  meilleur  mode  de  traitement 
Remployer  dans  tel  ou  tel  cas  morbide,  puisque  l'im  rejette,  comme  nui- 
sible ce  que  l'autre  adopte  comme  le  seul  efficrice.  T  a  Commission,  qui  n*a 
pas  suivi  les  traitements  administrés,  doit  rester  dans  le  doute  à  cet  égard, 
jusqu'à  ce  que  ia  discordance  ait  disparu;  c'est  pour  ce  motif  qu'elle  pro- 
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pose  à  l'Académie  de  remettre  le  prix  à  (rois  ans  (i),  dans  l'espoir  que  d'ici 
Ik  de  nouvelles  expériences  auronl  démontré  la  préférence  que  l'on  doit 
donner  à'  lel  ou  tel  traitement,  avec  la  certitude  d'obtenir  des  guérisons 
complètes  ou  des  améliorations  sensibles,  dans  des  cas  pathologiques  dé- 
fiais, et  avec  une  intensité  également  définie  de  courants  continus  ou  intrr- 
niitt*"nts;  c'est  alors  que  l'électro-thérapie  formera  un  corps  de  doctrine 
scientitiquf,  auquel  l'Académie  pourra  donner  sa  haute  approbation. 

Il  est  d'autant  plus  important  d'en  agir  ainsi,  qu'à  l'époque  actuelle,  où  la 
science  médicale  cherche,  par  l'inlroductlon  des  sciences  physicoHîbimîques, 
à  acquérir  le  degré  de  certitude  qui  les  caractérise»  on  doit  demander  aux 
médecins  qui  appliquent  l'électricité  à  la  thérapeutique  d'entrer  dans  cette 
voie,  qui  pourrait  leur  ouvrir  un  champ  de  découvertes  importantes. 

Néanmoins  la  Commission  a  pens*'  qu'il  serait  convetiable  d'accorder  à 
Al.  j\a«ias  une  médaille  de  la  valeur  de  quinze  cents  francs,  pour  les  efforts 
incessants  qu'il  a  faits  dans  le  but  de  répondre  scientifiquement  à  la  ques- 
tion proposée  par  TAcadémie,  et  |)our  les  observations  intéressantes  qu*il  a 
déjà  recueillies. 

GRAND  PiOX  BE  GBDDRVRGIK. 

COKSEaVATlON   DIlS  ME.HBKES  I>AK  la   COXSERVATiOX  I>1-  PÉRIOSTE. 

(Commissaires  :  MM.  Cl.  Bernard,  Rayer,  T.onget,  Serres,  Ch.  Robin, 
Cloquet,  CostCi  Milne  £dwards,  Velpeau  rapporteur.) 

Happort  sur  le  Goocoars  de  rsiiiiée  1866. 

n  Des  faits  nombreux  de  physiologie  OUt  prouvé  que  le  périoste  a  la 
»  faculté  de  produire  l'os.  Déjà  même  quelques  faits  remarquables  de  chi* 
u  rurgic  ont  montré,  sur  l'homme,  que  des  portions  d'os  très-éteudues  ont 
»  pu  être  reproduites  par  le  périoste  conservé. 

«  Le  moment  semble  doue  venu  d'appeler  l'attention  des  chiriugiens 
vers  une  grande  et  nouvelle  étude,  qui  intéresse  à  la  fois  la  science  et 
»  l'humanité. 

•>  En  eunsécpieiioe,  l'Académiemet  au  Concours  la  question  de  fa  cofifer* 

»  valion  des  membres  par  la  conservation  du  périoste. 

»  T^s  concurrents  ne  saur.iient  oublier  qu'il  s'agit  d'un  ouvrage  pra- 
»  tique,  qu'il  s'agit  de  l'humuie,  et  que  par  conséquent  on  ne  compte  pas 
»  moins  sur  leur  respect  pour  l'humanité  que  sur  leur  inleUigence. 

»  L'Académie,  voulant  marquer  par  une  distinction  notable  l'impor- 
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s  tance  qu'elle  attache  à  la  que&tiou  proposée,  a  décidé  que  le  prix  serait 
»  àbéixmiUe francs, 

s  Informé  de  cette  décision,  et  appréciant  tout  ce  que  peut  auieuer  de 
»  bieo&ils  un  si  grand  progrès  de  la  chirurgie,  L'EvPBBBDlt  a  hiX  iuimé* 
»  dUtement  écrire  à  l'Aoïdéiiiie  qu'il  doublait  le  prU. 

»  Le  prix  sera  donc  àemn^miUe  francs.  « 

En  présence  d'une  pareille  récoîn ]  i  nse,  d'une  semblable  j)ers|)ective, 
l'Assemblée  devait  s'atteudie  a  de  nouibieux,  à  d'importants  travaux! 

11  y  a  longtemps  déjà,  du  reste,  que  cette  question  est  ic^itée  au  sein 
de  l'Acadéoiie.  De  1739  à  1745,  Duhamel  a  publié  sur  elle  les  premier» 
travaux  que  possède  la  bcience. 

Fondé  sur  ce  quiie  pane  dans  les  végétaux,  il  se  livra  à  des  recherches, 
à  des  expériences  sans  nombre  sur  les  animaux  el  sur  l'homme,  pour -dé- 
montrer que  le  périoste  nourrit,  engendre  les  os.  L'ancienne  Académie  de 
Chirurgie  reprit  la  question  où  Duhamel  l'avait  laissée;  alors  un  vit 
Delhleft,  Troja,  Bordenave,  etc.,  se  mettre  à  l'oeuvre  et  disrntpr  \n  ques- 
tion avec  soin.  Les  chirurgiens  ilu  temps  se  divisèrent  eu  deux  camps  :  les 
uns  pour  la  négative,  lesaulre»  pour  1  alliruiative. 

L'expérience  en  était  là,  lorsque  M.  Flourens  vînt  reprendre  les  re- 
cherches de  Duhamel  par  la  base.  Il  y  a  une  trentaine  d'années,  le  célâhre 
expérimentateur  multiplia  ses  recherches  de  mille  façons  sur  les  animaux, 
au  point  d'ébranler  vigoureusement  et  de  nouveau  la  chirurgie  expéri- 
mentale (le  son  temps.  C'est  dans  le  but  de  faire  ressortir  la  justesse  de  ses 
aperçus  que  l'Académie  a  remis  la  question  au  Concours. 

Aujourd'hui  uous  en  sommes  là,  et  ce  sont  les  travaux  qui  s'y  rap* 
portent  que  TAcadémie  deeSciences  est  appdée  à  juger  en  ce  moment. 

Les  ouirrages  qu'elle  a  reçus  sur  ce  sujet  ont  tous  une  certaine  Impor^ 
lance..Mais  en  cas  pareil,  il  ne  peut  pas  suffire  d'invoquer  quelques  obser- 
vations plus  ou  moins  intéressantes. 

Ainsi  la  Cotumission  a  été  obligée  de  rejeter  une  Notp  mv  la  régénération 
des  os  de  la  face  par  la  membrane  muqueuse  périostique,  que  lui  a  adressée 
BL  Desmeaux,  de  Puy>Lévéque,  bien  que  cette  obs^vation  soit  digne  de 
considération,  mais  parce  qu'dle  rentre  exclusivement  dans  la  question 
«les  nécroses. 

Nous  en  dirons  autant  de  M.  Millo-Bruléet  du  Mémoire  de  M.  Chrétien, 
qui  ne  se  rapportent  qu'à  des  £iits  antérieurs,  qu'à  des  fiuts  déjà  signalés 
par  Vtgaroux. 
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M.  MoUet  nous  a  admsé  un  Mémoire  de  81  pages  et  une  pièce  amito- 
nique  qui  n'est  évideminent  qu'un  séquestre  extrait  d'un  étui  osseux 
garni  de  son  périoste. 

Ces  difïerents  travaux,  qui  auraient  eu  de  la  valeur  aU  commencement 
du  siècle  actuel,  restent  en  ilehors  de  la  question,  et  noi!s  sommes  obligés 
de  les  uiellre  de  côté  pour  nous  arrêter  à  deux  i;r;inds  ouvrages,  deux 
œuvres  de  lougue  haleiue  remplies  d'expériences,  de  laii^  de  toute  sorte 
reeueillts  sur  les  animaux  et  sur  l'homme,  de  fiiiis  physiologiques  et  de 
fiiils  pratiques;  ces  deux  ouvrages  sont  sortis  de  la  plume  de  deux  hommes 
remarqimhles. 

L'iui  est  dû  à  M.  Sédillot,  placé  aujourd'hui  à  la  téte  des  chirurgiens 
d'armée  et  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Strasbourg; 

I/autre  est  de  M.  Oli.ifk,  chirurgien  beaucoup  plus  jeune,  mais  d'uD 
grand  mérite,  actuellement  a  la  tète  du  gruod  hôpital  de  Lyon. 

Travaillant  tous  deux  à  élucider  la  question  depuis  uqe  dinine  d'années 
avec  une  ardeur  sans  pareille»  ils  ont  multiplié  les  faits  sans  se  ralentir. 

Ces  deux  savants  ont  abordé  frandiement  la  question,  mais  en  la  pre- 
nant à  l'inverse  l'un  de  l'autre. 

M.  Sédillot  soutient,  veut  prouver  que  le  périoste  régénère  les  os,  à  l'aide 
d  exjM  [  11  iices  qui  vont  de  l'iotérieur  à  l'extérieur,  de  ce  qu'il  appelle  l'évi- 
demeui  ; 

L'autre  soutient  que  le  périoste  reproduit  les  os  de  toutes  pièces  par 
sa  fiwe  interne. 

Si  nous  n'avions  écouté  que  l'un  des  deux  auteurs,  nous  aurions  dû 

rejeter  complètement  tous  les  travaux  de  l'autre.  Mais  en  y  regardant  avec 
attention,  il  n'est  point  difficile  de  ramener  leur  divergence  d'opioious  à 
un  résultat  couiatun. 

Ainsi  M.  Sédillot  creuse  les  os  malades,  les  transforme  en  coque,  jusqu'à 
ce  qu'il  arrive  à  une  couche  saine,  et  |>rouve  surabondamment  dans  son 
Tiraité  de  Féndemenl,  que  le  reste  de  l'os,  sain,  animé  par  le  périoste  qui  reste 
au  dehors,  suffit  pour  rétablir  un  OS  nouveau,  une  couche  de  tissu  osseux 
vivant.  C'est  de  la  sorte  qu'il  est  parvenu  à  rétablir,  à  régulariser  une  mé- 
thode ancienne  et  qui  permet  de  sauver  les  iiieTidu  es  dans  m»  prand  nombre 
de  cas.  il  a  ainsi  creusé  avec  succès  les  coudyics  du  tibia,  du  Icumr,  le 
calcanéum,  etc. 

M.  OUier,  dont  les  expériences  ont  été  aussi  nombreuses  que  variées, 
s'est  attaché  à  prouver  qu'en  détatdiant  le  périoste  d'un  os  sain,  en  le  lais- 
sant fixé  aux  ligaments  et  aux  tendons,  on  pouvait  extraire  les  os  du 
membre  avec  chance  de  voir  l'oe  se  reconstituer.  11  est  parvenu  à  résé- 


quer  ainsi  des  arlicuIfttioDs  entières,  i  extraire  l'humértis,  par  exemple,  en 
conservant  le  membre  qui  s'est  reconstitué  d'une  manière  à  peu  près  com- 

plèle.  Avant  d'en  venir  la,  M.  Ollier  avait  vu  sur  les  iinininiix  les  os  du  mé- 
tatarse, du  métacarpe,  le  iadius,  etc.,  se  reprtidiiire  (it-  touk  s  |ïièce«!  après 
le  décollement  du  périoste.  Bien  plus,  il  a  vu,  et  nous  avons  moulre  eu  sou 
iMMuiei,  deslambeaax  de  pci  loste  transportés  dans  des  régions,  dans  l'aine^ 
la  cuisse,  y  prendre  yte  et  devenir  le  siège  d*une  sécrétion  osseuse. 

La  chirurgie  militaire  de  ces  derniers  temps  lui  a  donné  la  preuve  que 
dans  les  blessures  ])ar  armes  de  guerre,  on  obtient  des  résultats  importants. 

MM.  Lan^enbeck,  i\sinarch,  etc.,  ont  eu  de  nombrenses  occasions  en 
Prusse,  cotiuiie  on  en  avait  en  d;iiis  les  guerres  du  Sieswig,  de  conlirmer  la 
justesse  du  principe  émis  par  M.  i)liier.  Ils  ont  vu  qu'à  la  place  des  ampu- 
tation» on  pouvait  sauver  les  membres  par  la  résection  sous*périostée.  Il 
n'est  pas  contestable  non  plus  que  pour  la  fabrique  d'un  nez  nouveau, 
que  pour  la  fermeture  de  trous  de  la  voûte  palatine,  on  puisse  aussi  tirer 
partie  de  la  conservation  du  périoste. 

M.  Sédillot,  qui  s'est  attaché  à  creuser  les  os  «le  l'intérieur  à  l'extérieur, 
est  arrivé  de  son  côté  à  de  merveilleux  résultats.  S'il  combat  .M.  Ollier, 
c'est  dans  la  crainte  d'une  rivalité  redoutable;  mais  il  n'a  pas  vu  qu'en  de- 
hon  des  points  malades  des  os,  M.  Ollier  conservait  toute  la  gaine  périostée 
avec  un  soin  extrême. 

Il  est  d'ailleurs  manifeste  que  la  méthode  de  l'évidcmcnt  des  os  con- 
vient mieux  que  la  méthode  purement  sous-périostée  aux  lionnncs  adultes 
ou  av.uicés  en  âge,  et  (pi'en  somme  les  deux  uieihodes  viennent  au  secours 
l'une  de  l'autre  au  lieu  de  s'exclure.  C'est  ce  qui  a  conduit  votre  Commis- 
sion à  vous  proposer  de  partager  le  prix  entre  les  deux  auteurs  d'une  ma- 
nière égale. 

L'Académie  adopte  celte  proposition. 

PRDL  DIT  DES  ARTS  INSALUBBES, 

FONDÉ  PAR  M.  DE  HÔHTrOlT. 

(Commissaires  :  MM.  Boussingault,  Bayer»  Payen,  Ghevreul,  Dumas, 

Combes  rapporteur.) 

Bapport  sur  le  Goneoars  de  l'anDée  I8M. 

Parmi  les  pièces  adressées  pour  concourir  au  prix  de  la'fbndation  Mon-  ' 
tyon  pour  rassainissementdes  arts  ou  professions  insalubres»  la  Commission 
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a  tlistingue  une  Lettre  de  M.  Gaiibert  qui  a  reçui  en  i865,  de  1" Académie 
un  eocouragement  de  dnç  cents  frma  pour  un  appareil  respiratoire,  au . 
moyen  duquel  00  peut  pénétrer  et  léjourner  pendant  quinze  minutes  environ 
dans  un  lieu  rempli  de  gas  méphitiques.  M.  Gatibert  décrit  les  nouveaux 
perfectionnements  qu'il  a  apportés  à  cet  appareil.  Ils  portent  principalement 
sur  rpservoir  d'air,  qui  f'  tait  d'nbord  luie  peau  <le  bouc  préparée  ef  qui  est 
maintenant  formé  d'une  toile  double  rendue  imperméable  par  Tinterpusilion 
de  caoutchouc;  la  capacité  du  réservoir  a  été  ainbi  augmentée  et  sa  fornie  a 
été  rendue  plus  commode,  sans  augmentation  on  même  avec  diminution 
de  poids.  C'est  une  amélîoraiion  réelle.  Parles  modifications  avantageuses 
apportées  à  sa  Conception  première,  par  les  expériences  nombrenses  qu'il  a 
faites,  l'auteur  est  pnrvrmi  l\  répondre  la  connnissntirc  rt  l'usage  de  SOn 
appareil,  dont  l'utilité  est  aiijourd'iuii  généraloiiU'iit  ;t])pi<''tiée. 

La  Commission  a  I  honncur  de  proposer  a  l'Académie  d'^tccorder  à 
H.  GAuaBBT  une  mention  très>honorable  avec  un  nouvel  encouragement 
de  mWefranetf  comme  récompense  de  son  zèle  et  des  perfectionnements 
apportés  depuis  i865  à  son  appareil. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

PRIX  BBÉAST. 

(CommtMnres  ;  MH.  Serves,  Andral,  Yelpeau,  Jobert  de  Lamballe, 
doquet.  Ci.  Bernard,  Ch.  Robin  rapporteur.) 

Rapport  aar  le  Conoonra  de  rannée  I8M. 

La  Commission  du  prix  Bréant  vient  vous  présenter  un  Rapport  sur  les 
travaux,  concernant  Tétude  médicale  du  choléra,  qui,  chaque  année,  vous 
sont  adressés  pour  concourir  au  prix  fondé  par  M.  Bréant.  Cefle  année, 
non  plus  que  les  précédentes,  la  Commission  ne  peut  vous  proposer  de 
décerner  le  prix  ;  mais  elle  a  cru  devoir  signaler  à  votre  attention  et  dislin- 
giicr  par  une  récompense,  «tîiivant  l'iiitcnlion  du  testateur,  les  trav.Tîix  qui 
lui  paraissent  avoir  iait  faire  quelques  progrés  h  nos  connaissances,  soit  sur 
la  nature,  soit  sur  les  modes  de  transmission  de  cette  maladie. 

Cent  dix  travaux  ont  .été  soumis  à  notre  examen.  Beaucoup  se  composent 
de  vues  hypothétiques  longuement  développées,  sar  les  causes  premières  et 
ta  nature  intime  de  la  maladie,  sans  que  leurs  auteurs  se  soient  grande- 
ment préoccupés  de  ia  1  1  r  sité  d'une  connaisstnee  approfondie  de  Tor- 
ganîsation  humaine  et  des  milieux  dans  lesqneb  nous  vivons  pour  résoudre 
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cet  questions.  D'antres  écrits  à  peu  près  aussi  nombreux,  basés  sur  des  ob- 
servations cHoifiaes  propres  k  leurs  auteurs  ou  rassemblées  par  eux,  con- 
dnent  à  Texistence  de  germes  gazeux  ou  solides,  chimiquement  actifs  ou 

organisés;  mais  ici  de  simples  présomptions  ne  sauraient  stiffirf  pp  rlehors 
de  totit  examen  direct  de  germes  qui  n'ont  jamais  été  vus  et  d'expéneuces 
faites  à  leur  aide. 

n  est  enfin  des  travaux  qui  se  composent  d'observations  cliniques  et 
thérapeutiques  laborieusement  recueillies  et  discutées  ;  mais,  cpidque  esti- 
mables qu'ils  soient,  nous  n*avons  pu  leur  faire  prendre  part  au  Concours, 

par  la  raison  que  les  résultats  auxquels  ils  ont  conduit  ne  se  distinguaient 
pas  essontiollem«nt  de  ceux  qui  avaient  été  donnés  par  des  écrits  du  même 
genre  dout  les  épidcmips  nnlPinMues  avaicnl  fourni  les  matériaux.  S;ins 
mentiotuier  ici  toule.s  le&  éludes  sur  le  choiera^  dignes  d'intérêt,  (|ue  nuiis 
avons  dû  examiner,  signalons  cependant  celles  de  MM.  Nouât,  Henllard- 
Darcj,  Bonnafoni,  Baimbert  (de Ch&teaudtin),  Martinencq,  etc.,  etc. 

Notre  attention  a  été  plus  particidièrement  6xée  par  des  recherches  qui 
lendeiif  à  répondre  ;i  une  partie  des  questions  posées  l'an  dernier  par 
M.  Serres  au  nom  de  votre  Couimission,  dans  tni  reiuarqualile  Ra|)porl  sur 
le  prix  Bréant.  Ajoutons  que,  dans  ce  Bapport  {^Comptes  rendus  des  séances^ 
t.  i^II,  p.  538),  à  l'occasion  d'nn  travail  de  M.Thiersdt  sur  les  déjections 
cholériques  considérées  au  point  de  vue  de  leur  influence  sur  la  transmis» 
sioo  du  cholé»,  votre  Commission  a  spécialement  réservé,  pour  les  exa- 
miner en  1866,  les  travaux  dont  la  direction  pouvait  se  rapprocher  de 
celle  qu'a  tracée  M.  Clievreid  d'une  manière  si  lnci<le  en  1839,  dans  un 
Rapport  célèbre  lu  dans  cette  enceinte.  Notons  qu'il  est  regrettable  que 
la  méthode  qui  s'y  trouve  exposée  n'ait  pas  été  toujours  prise  en  considé- 
ration dans  les  travaux  relatifs  à  cet  ordre  d'étudn;  car  ce  Rapport  traite 
de  la  marche  k  suivre  ;ioiir  ia  recherche  des  maliiM  actives  sur  t'éeomomk 
animale,  qui  peuvent  se  trouver  dans  (es  produits  morbides,  Vatnm^hère  et  tes 
eauXy  dans  (es  cas     épizoolie ,  d'épidémie,  de  maladies  contagieuses, etc. 

T.es  ailleurs  dont  nous  devons  vous  proposer  d'encouniger  les  re- 
cherclies  ont,  par  épreuve  expérimenlale,  étudié  i'intluencc  des  diverses 
sortes  de  déjections  et  d  émanations  cholériques  sur  l'homme  et  les  ani- 
maux. Laissant  de  cdté  les  hypothèses.  Ils  ont  placé  la  question  sur  son 
véritable  terrain  en  venant  en  appeler  à  Texpérinientation.  Ils  ont  pensé  avec 
raison  que  le  meilteur  moyen  d'arriver  à  guérir  les  maladies étntd'apprendre 
à  les  bien  connaître;  que,  pour  les  bien  étudier,  il  importait  de  chercber 
à  les  communiquer  de  l'homme  aux  animaux,  aUu  de  déterminer  exacte- 
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ment  la  nature  des  icsioiis  correspondant  aux  symptômes  qui  caractérisent 
cfaacane  des  pba«es  du  mal.  La  Iraromiasibilité  du  choléra  étant  un  fait 
acqub  è  la  ccience,  ils  ont  fait  faire  un  pas  de  plus  à  cette  questiou  en  dé- 
montrant qu'un  certain  nombre  de  données  concernant  les  agents  de  la 

transmission  du  choléra  et  leur  mode  d'action  sont  devenues  susceptibles 
d'être  soumises  au  contrôle  de  l'expérience  eti  dehors  de  toute  opinion 
systématique.  Quelques-uns  d'entre  eux  ont  en  outre  décrit  avec  soin, 
comparativement  à  ce  qu'ils  ont  observé  sur  l'homme,  les  lésions  consta» 
téea  sur  les  animaux  qu'ils  avaient  rendus  malades.  Dans  le  jugement 
qu'elle  a  porté,  votre  Commission  a  dû  naturellement  prendre  en  grande 
considération  les  recherches  de  cet  ordre,  qui  constituent  des  preuves 
importantes,  lorsqu'il  s'agit  d'étabhr  les  analogies  et  les  difTéreoces  d'une 
affection  morliirlr  éludiéesur  des  espèces  animales  difli-reiites. 

Bien  qu'avant  de  porter  un  jugement  sur  ces  reclierches  votre  Commis* 
sion  ait  comparé  entre  elles  toutes  celles  du  même  genre  qui  ont  été 
tentées  depuis  Magendie  {Leçons  sur  le  cAo^âv,  1 836),  elle  a  pensé  qu'un 
rapide  énoncé  suffirait  pour  vous  faire  comprendre  la  nature  des  questions 
qu'ont  cherché  à  résoudre  les  investigateurs  dont  elle  vous  proposera  de 
récompenser  le  zèle. 

T.  Le  travail  le  plus  complet  de  ceux  qui,  conçus  dans  l'esprit  que  nous 
venons  d'indiquer,  ont  été  soumis  à  notre  examen,  est  celui  que  MM*  les 
D"  Legros  et  Goujon  voits  ont  adressé.  Il  se  compose  de  trois  Mémoires 

manuscrits  intitulés: 

I  °  Revharhfs  expérimeuiatei  sur  te  chotérot  faites  au  laboratoire  d'hUlotogie 
lie  In  FncuUé  de  Mt  ilij  tue  de  l'cirta; 

a°  Nouvelles  a^ti  tenccs  sur  la  transimsîion  du  cbolévn ^Jailes  dans  le  même 
iaboraloire  pendent  i'^itUmie  de  1866; 

3**  Jb/afîdR  de  l*^idé*me  de  chofùn  qui  a  régné  da$ts  te  dépatiement  de  Lt 
iViéirre  en  1866(1). 

r.'esl  particulièrement  à  ces  médecins  que  nous  devons  les  expériences 
les  plus  nombreuses  et  celles  aussi  qui  ont  été  exécutées  sur  les  animaux 

les  plus  voisins  de  l'homme  qu'il  nous  soit  pf)ssil>!e  df  choisir.  Leurs  expé- 
riences ont  été  faites  par  ingestion  t;asti  iqiK'  t  t  injections  soit  dans  les  veines, 


(1)  Ces  Mémoires,  envoyés  manuscrits  ù  l'Académie,  ont  c(o  comi)Iélés  iiitérieiircmeot 
pur  une  analyte  imprimée  du  picmiier  d'edti«  «ux,  snaljts  «Unité  du  Jounul  de  l'ÂeO' 
famfe  ttdtle  Fi^M^egh  de  fAammg  et  de*  mUmmtUt  aonfe  t066. 

C.  a.,  1S67,  ■«  ««MMHF».  (T.  UUV,  N*  M.)  ^ 
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soit  dans  la  trachée,  ilu  liquide  des  déjections  cholériques  filtrées,  «lu  sérum 
sanguin  des  cholériques  et  de  Peau  obtenue  par  condensation  de  la  vapeur 
atmosphérique  filtrée.  Ils  ont  déterminé  ainsi  Tapparilion  d'accidents  cho> 
lériques  ches  les  anîmanz.  Leur  exposé  des  conditions  de  la  production  de 
ces  pbéuomènes'est  accompagné  d'une  description  comparative  plus  nette 
qu'on  nr  l'avait  faite  soit  des  symptômes,  soit  des  lésions  observées  dans 
chaque  appareil  oroariiqiie,  avec  ceux  qu'ils  ont  constatés  eiix-niémos  sur 
rhomuie  après  tant  d  autres  observateurs.  Guidés  par  la  connaissance  des 
analyses  des  déjectioni  diolériqiies  Ëiites  avant  euvi  ils  ont  cherché  k  dé» 
montrer  que  te  choléra  était  dû  à  une  altération  moléculaire  primilive  des 
principes  albuminoîdes  mêmes  du  sang,  en  conséquence  de  laquelle  ces 
principes  acquièrent  des  propriétés  analogues  à  celles  de  la  diastasc;  que 
ces  principes  ainsi  .iliviés  |>M\seiit  dans  les  diverses  déjections,  et  que  des 
traces  peuvent  eti  éhc  <'ntrainées  par  la  va[H'ur  (i'cau  pulmonaire,  etc., 
pendant  l'évaporation  de  celles-ci;  que  ces  substances  sont  susceptibles  de 
déterminer  sur  leurs  analogues,  dans  un  être  sain,  une  altération  sonblable 
à  celle  qu'elles  présentent  quand  elles  pénètrent  dans  l'économie. 

A  cet  ^ard,  bien  qu'il  y  ait  des  différences  quant  à  la  rapidité  avec 
laquelle  se  transmettent  les  accidents  sur  les  animaux  affaiblis,  comparati- 
vement à  ceux  qui  sont  bien  portants,  il  y  t'n  a  de  bien  plus  cansidéral)les 
encore  au  point  de  vue  de  la  quantité  de  substance  qu  il  est  nécessaire  d'em- 
ployer pour  rendre  malades  les  animaux,  comparativement  à  ce  qui,  du- 
rant les  épidémies,  parait  suffisant  pour  déterminer  l'apparition  des  sym> 
ptôroes  cholériques  ches  les  hommes. 

MM.  Legros  et  Goujon  ont  exécuté,  de  plus,  une  autre  série  d'expériences 
en  se  plaçant  dans  des  ronditinns  atialogues  à  celles  (ju'ils  avaient  adoptées 
d'abord,  mais  en  se  servant  de  solutions  de  diastase  retirée  de  l'orge 
germée  au  lieu  de  déjections  cholériques  ûllrées,  etc.;  ils  ont  obtenu 
alors,  sur  les  chiens  et  les  lapins,  les  mêmes  effets  qu'avec  celles-ci. 

Ils  ont  constaté  que  lorsqu'ils  employaient  divers  produits  morbides  ou 
des  matières  en  voie  d'altération  cadavérique  à  la  place  des  pràcédentes, 
les  symptômes  et  les  lésions  survenant  n'étaient  plus  les  mêmes  que  ceux 
que  Ton  observe  quand  on  se  sert  soit  de  déjections  cholériques,  soit  de 
diastase. 

II.  Les  lignes  suivantes  résument  les  recherches  que  M.  Thiersch  a 
dès  l'année  dernière  soumises  à  l'examen  de  votre  Commission. 
Le  procédé  expérimental  ayant  pour  but  de  provoquer  les  phénomènes 
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cholériques  ches  des  «oim^nx  a  été  institué  par  M.  Thiench  de  la  manière 
suivante  : 

Il  a  mêlé  à  la  nourriture  d'uo  Cttrtsin  nombre  de  souris  de  petits  mor- 
ceaux (le  papier  U  filtre,  d'un  pouce  carré,  trempés  dans  le  liquide  intes- 
tinal de  cholériques,  puis  desséchés.  Cette  imbihition  a  été  pratiquée  sur 
un. liquide  frais,  puis  sur  du  liquide  rejeté  depuis  six  jours,  et  conservé 
à  la  température  de  lo  degrés-,  enfin  sur  un  liquide  plus  ancien. 
io4  souris  ont  avalé  ces  fragmenl^.  CeUê$  qui  ont  été  soumises  au  traitemaU 
des  déjections  fraîche  n'ont  offert  aucun  symptôme  morbide.  Ce  qui  est 
caractéristique,  c'est  que,  sur  34  qui  ont  avalé  du  papier  trempé  dans  des 
déjertioiis  .mciennes  de  trois  à  neuf  jours,  3o  devinrent  malades  ot  12  mou- 
rurent. Les  symptômes  qu'elles  préseiitert-nl  furent  des  selles  aqueuses,  Ja 
disparition  de  Todcur  de  l'urine,  puis  la  suppression  de  celle-ci;  en6n 
quelques-unes  offrirent»  avant  de  succomber,  une  raideur  tétanique.  Il  n'y 
eut  jamais  de  vomissements. 

[.'autopsie  révéla  la  congeati<m  des  intestins,  le  dépouillement  de  leur 
épilhrlium,  l;t  cié^i'-néresccnce  ^aisseuse  des  reins,  et  la  vacuité  de  la  vessie. 

Les  papiers  imbibés  de  déjections  plus  anciennes  ne  produisirent  aucun 
effet. 

M.  Thiersch  conclut  de  ces  faits  qu'il  se  développe  dans  les  déjections 
cholériques  un  principe  fixer  at  cela  dans  IMntervalle  compris  etOre  ie  (roi- 
siéme  ef  le  neuvième  jour  après  leur  émission  ;  cet  agent  ou  principe  toxùpie, 
dont  il  ne  détermine  pas  la  nature,  introduit  dans  l'organisme  des  animaux 

sur  lesquels  il  a  expérimenté,  a  prorlnit  im  mal  souvent  mortel,  et  présen- 
tant des  lésions  intestinales  et  rénales  semblables  à  celles  que  l'on  ren- 
contre dans  le  choléra  (1). 

IIL  JT.  A.  I5:ui(]ninont,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Bordeaux, 
en  vous  eiivov.ml  ses  tiav.'mx  (pi'il  destinait  an  concours  Bréant,  a  pris  en 
considération  cette  clause  du  testament  dans  laquelle  M.  Bréant  exprime  le 
voeu  que  les  personnes  qui  auraient  déniontré  dans  l'air  quelque  élément 
morbide  à  l'aide  d'appareils,  nouveaux  ou  non,  puissent  concourir  au  prix 
qu'il  a  fondé.  Il  vous  a  présenté  d'abord  un  travail  qu'il  a  lu  devant  celte 
A«idémie  le  8  octobre  i855,  et  dans  lequel  il  décrit  un  appareil  destiné  k 

(«)  C*»L  TniEMca,  Infections- Fersitche  an  Thieren  mit  dem  Inhatte  des  Choleradarmes ; 
MondieB,  i856}  îii-8*>  p.  i-i  18$  «t  Sur  ks^ntipa  tûxifitet  qui  peiittnt  t^stmrdmn  In 
déjections  cholérifaet  (Am^h»  rméiu  des  téoacu  de  tjteaâémie  des  JSetemin;  Plsris»  1866; 
t.  LXIU,  p.  992}. 
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Ia  recherche  des  organismes  et  des  autres  corpuscules  pouvant  être  présents 
dans  r«ir  Atmosphérique.  Il  y  a  joint  tm  Mémoire  (i)  conleiwnt  l'exposé 
des  résultats  de$  analyses  du  sang  et  des  déjectioDS  cholériques  qu'il  a  prati- 
quées il  diverses  reprises.  I)  les  a  fait  suivre  d'expériences  chimiques  dé* 

montrant  que  ces  liquides  contiennent  une  substance  alhiiminoïde  qui  jouit 
des  proprirt/s  snccharifianles  et  formpntescihios  de  In  diasiase,  substance 
provenant  ii  une  niodilication  chimique  des  principes  coagulables  du  sang. 

IV.  Parmi  les  travaux  adressés  pour  concourir  au  prix  Bréant,  nous 
signalerons  encore  à  l'Académie  celui  de  M.  le  D"^  Jules  Worms,  intitulé  : 
De  1(1  projynfjnlion  dit  clinlévn  et  de$  moyens  rie  fa  rcsircivdrc  (Paris,  i865, 
io-8**).  liieu  que  ne  renfermant  aucune  recherche  expérimentale,  il  donne 
une  analyse  exacte  et  scientifiquement  discutée  des  principales  publica- 
tions qui  traitent  des  divers  modes  de  transmission  du  choléra.  Votre  Cott»> 
mission  ne  saurait  toutefois  admettre  avec  ce  médecin  que  toiitea  les  circoo- 
stances  extérieures  qu'il  énumère  semblent  avoir  sur  le  germe  cholérique 
une  nciion  analogue  a  celles  qu'elles  exercent  sur  tons  les  germes  organisés 
dont  nous  sommes  entourés,  et  qui  vivent,  se  dévcloppcut  ou  périssent, 
selon  que  le  lieu  où  iU  se  déposent  leur  oifre  ou  leur  refuse  les  conditions 
nécessaires  à  leur  existence  et  k  leur  mnltiplicaikui. 

Mais  elle  reooiuiait  que  M.  J.  Worms  a  en  le  mérite  de  bien  mettre  en 
rapport  les  mesures  prophylactiques  et  thérapeutiques  à  prendre  avec  les 
indications  de  la  science  concernant  les  agents  delà  propagation  du  cho- 
léra. Il  a  particulièrement  spécifié  qu'il  nr  fuit  pas  craindre  <)r-  flire  !;i 
vérité  sur  î.i  ti  .iusmissibilité  du  choléra  ;  qu  il  laul  reronnaitre  que  ctï  u  est 
pas  par  le  cuutact  que  la  maladie  est  irausmissible;  qu'en  aér.mt  les  ap- 
partements et  en  prenant  certaines  autres  précautions,  on  est  presque  sur 
de  l'immunité;  mais  qu*ii  faut  publier  hautement  que  les  déjections  du 
malade  répandues  au  hasat«{  peuvent  devenir  un  moyen  de  transmission, 
ainsi  qu'avaient  déjà  cherché  à  le  démontrer  pour  les  diverses  excrcliom, 
en  iB/jf),  M.  le  D'  Pelhriii,  puis  surtoiit  M.  Ch.  Fluette  {Du  développement 
et  de  la  proi>(igtition  du  (  hotérOf  Arciiivea  générales  de  Médecine\  Paris,  i855; 
in-8",  t.  YI,  p.  579J. 

IM.  I.  Worms  pense  qu'il  est  impossible  de  faire,  dans  l'action  générale, 
la  part  qui  revient  &  chacun  des  éléments  de  la  transmission  j  mais  les  feits 


( I )  A.  BAonaiMonr,  KtcktreJuit  tjipérimtntnie*  et  ahttnatloiu sur  le  choléra  ép/Mmi^fme ; 
Paris,  1866;  in<^. 
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qu'il  a  inssemblés  et  logiquement  coordonnés  semblent  prouver  que  les 
déjectioos  et  les  objets  souillés  sont  les  agents  les  plus  dangereux. 

V.  Nous  devons  enfin  mentionner  les  intéress.ïntes  expériences  de 
M.  Lindsay,  qui  paraissent  démontrer  la  tr.'insmi&sion  du  choléra  par  les 
émanaliotts  provenant  de  vêtements  poriés  par  les  cholériques  ainsi  qtie 
de  leurs  déjecitons,  lorsque  ces  émanations  sont  respirées  pirdes  animaux 
soumis  à  certaines  conditions  d'afTaiblissemeut  général.  11  a  décrit  avec  soin 
ces  conditions,  ainsi  que  les  syniptômps  et  les  altérations  observés  sur  les 
chiens  et  les  chats  soumis  à  ses  expériences  (i). 

En  comparant  les  uns  aux  autres  les  résultats  des  observations  et  des 

expériences  nombreuses  rapportées  dans  les  travaux  qu  elle  a  pris  en  consi- 
dération, voire  CoiiiiiiiKsion  a  constaté  que  certains  de  ers  n'sr.ltats  étaient 
contradictoires.  Dans  l  iinpossibilité  où  elle  se  trouve  de  faire  elle-même 
les  reciierches  nécessaires  potir  expliquer  les  oppositions  qu'elle  a  remar- 
quées, elle  ne  peut,  jusqu  a  plus  ample  informé  du  motos,  reconnaître  la 
validité  de  plusieurs  des  faits  avancés.  Elle  pense  également  que  quelques- 
uns  des  autres  de  tes  résultats  particuliers»  avant  d'être  définitivement 
admis  dans  la  science,  ont  besoin  d'élre  confirmés  par  «le  nouveaux  essais 
s'appityanf  sur  les  règles  fornudées  à  cet  égard  dans  le  Rapport  de  M.  Che- 
vreul  que  nous  avons  cité  |>lu8  liant;  car  «les  notions  cliimiques  plus  pré- 
cises eussent  certainement  donné  h  ces  résultats  plus  de  valeur  et  conduit 
les  auteurs  qui  les  ont  obtenus  plus  près  de  la  solution  du  problème  qnUls 
s'étaient  posé. 

\  ntre  C. cm  mission  eût  désiré  aussi  voir  tes  expérimentateurs  se  préoccu» 
per  davantage  de  l'étude  des  conditions  organiques  qui  amènent  tniit  de 
différences  entre  l'Iioiinne  et  les  animaux,  qu.itit  aux  diverses  circoustartct  s 
qui  déteraiitieiil  l'apparition  et  la  transunssion  du  mal,  sujet  auquel 
MiM.  Legros  et  Goujon  ont  cependant  touché  incidemment. 

Mais  votre  Commission  reconnaît  cpie  plusieurs  des  auteurs  que  nous 
vons  avons  cités  ont,  h  Taide  de  matières  de  provenance  cholérique,  déter> 
miné  chez  les  animaux  des  symptômes  et  des  lésions  semblables  k  ceux  que 
l'on  observe  sur  les  hommes  atteints  de  cliriléra;  qu'ils  en  ont  fait  une 
description  compnrafive  exatie_,  et  qu'à  cet  égard  ils  ont  donné  à  leurs 
recherches  la  directiuti  la  meilleure  qu'd  fût  possible  de  leur  donner  dans 


(l)  L>  LlMnMV,  aiéêcein  à  l'hôpital  d«t  cholériquM  d'Édiinbourg,  Transmission  du  rho- 
Mm  «I»  «nliMiuf  (  Gaaette  kebdomadaire  «le  âÊédedtiei  Paris,  i854  ;  îd*4*»  p>  939  et  io44  )  - 
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l'état  actuel  de  la  médecine.  Aii«t  elle  a  cru  defoir  encoarager  le  zèle  et 
récompenser  les  efTorts  des  expérimenlateurR  et  des  observateurs  dont  les 

travaux  lui  semblent,  à  des  titres  divers,  pouvoir  être  nfllf^rn^nt  consultés 
à  l'occ.isioii  de  recherches  scientifiques  nouvelles  ou  de  mesures  propby* 
lactiques  et  thérapeutiques  à  prendre  contre  le  choléra. 

En  conséquence,  la  Commission  a  l'honneur  de  proposer  à  l'Académie  : 

D'accorder  à  MM.  Lmaoe  et  tiooMMr  une  récompense  de  deux  mUk 

francs  ; 

^  D'accorder  à  M.  G.  TranuwB  une  récompense  de  douze  cents  francs. 

Enfin  les  recherches  de  MM.  A.  Baudrimont,  Jules  Worms  et  lindsaj 
ont  paru  à  votre  Commission  mériter  : 

1*  Celles  de  M.  A.  Banmnseirr,  une  citation  trés-hooorable  dans  le  &a|^ 
port  avec  Iniil  cents  francs,' 

2*  Celles  de  M.  Jcles  Wohiws,  pareille  citation  avec  huit  cents  francs; 

3°  Et  c  rllos  de  M.  Likosay  lui  semblent  également  devmr  être  citées 
honorablement  dans  ce  Rapport. 

PRIX  CUVIER. 

(Commissaires  :  MM.  Milne  Edwards,  d'Archiac,  Coste,  Daabrée, 
Émile  Blanchard  rapporteur.) 

Bappoit  «or  le  Gonoonn  de  Vmaée  ItM. 

Commission  conserve  à  celte  récompense  la  haute  valeur  qui  lui  »  été 
assignée  dans  les  années  précédentes.  Attribué  successivement  »iix  travaux 
de  M.  Agnssiz,  <Ie  M.  Bichard  Owen,  de  Jean  Millier,  de  Li'on  Dtifour,  de 
M.  Murchison,  le  prix  Cuvier  se  trouve  ainsi  avoir  une  importance  excep- 
tionnelle. Il  a  été  décerné  en  dernier  lieu  à  un  illustre  géologue.  Cette  cir* 
constance  a  déterminé  la  Commissiou  à  Tacoorder  cette  fois  à  un  zoolo- 
giste dont  les  travaux  ont  contribué  avec  éclat  aux  progrès  de  la  science. 

La  Commission  donne  le  prix  Cuvier  à  M.  m  Bau  pour  reosemble  de  ses 
reclierchcs  sur  l'embryogénie  et  les  autres  parties  de  la  Zoologie. 

Nous  n'avons  pas  à  rappeler  ici  l'extrême  intérêt  des  observations  qui  ont 
valu  ;i  leur  auteur  une  si  haute  considération  parmi  les  naturalistes,  et  une 
si  grande  innommée  dans  le  monde  savant.  La  célébrité  de  l'illustre  pro- 
fesseur de  Saint-Pétersbourg  u'a-t-elle  pas  été  acquise  par  ces  recherches  si 


Digitized  by  Google 


(  5î5  ) 

nombreuses  et  bi  lU  licates  sur  le  développement  des  animaux,  qui  déjà 
mai^ueDt  une  époque  des  plus  brillantes  dans  l'histoire  des  Sciences  ua- 
tui^les?  En  décernant  le  piix  Cuvier  à  M.  de  Baer,  n'évdlle-t-on  pat  le 
souvenir  de  ces  études  du  professeur  de  Saint- Pélersbouiig,  déjà  vieilles  de 
près  dé  quarante  années,  qui,  en  révélant  des  différences  essentielles  dans  la 
formation  embryonnaire  des  principaux  types  du  RogiK^  .mima!,  Jipportèrenf 
d'une  manière  inattendue  utu'  éclatante  confirnutliori  des  mws  de  notre 
grand  zoologbte,  relativement  aux  formes  typiques  auxquelles  se  rattachent 
tous  les  aniniaui? 

En  décernani  le  prîK  Cuvier  4  M.  de  Baer,  TAcadémie  reml  un  homoiage 
mérité  au  talent  qm  a  produit  un  ensemble  de  travaux  doni  les  résultats 
ont  été  immensee  pour  le  progrès  de  la  Zoologie;  travaux  où  l'on  admire 
les  heureuses  inspirations  de  l'auteur  dans  ia  poursuite  de  ses  études» 
comme  la  sûreté  du  jugement  dans  l'appréciation  des  faits  observés. 

PKIX  hORDIN. 

(CommiSiaires  :  MM.  Brongniart,  Decaisne,  Ducbartre»  Tulasne, 

Trécul  rapporteur.) 

Rapport  sur  le  CoDCOun  de  t8M. 

L*Académie  proposa  en  1863  pour  sujet  dn  Ckracours  la  question  sui- 
vante : 

«  ifélerminer  par  des  nchert  ha  onaUmiqvei  sii  existe  dans  ta  ^raclure 
»  des  tiges  des  vi^mx  des  caraelèrÊS  propres  aux  grmdes  familles  naturdteSf 
m  et  amcordanl  ainsi  avec  ceux  qui  sont  déduit»  des  oryanes  de  la  njnwiuc' 
m  tàan.  » 

Un  seul  Mémoire  fut  envoyé.  La  Commission  n'ayant  p;is  jugé  à  propos 
de  dércrnor  le  prix  offert  par  rAcadéinit',  la  question  fut  remise  nii  Con- 
cours; et,  |)Oitr  faciliter  l'accès  des  réc()m|)fnses,  il  fut  déclaré  en  tnéine 
temps  que  l'Académie  admettrait  à  concourir  lotit  travail  conscitncicux  qui 
aurait  pour  objet  spécial  tétude  tmalomique  comparée  tttm  ou  de  pbmatrs 
genres  de  liges,  et  notamment  i' examen  des  lianes  et  des  tiges  grimpantes  ou  vo- 
lubilei,  étudiées  comparativement  avec  Ua  autres  sortes  de  tiges  dans  les  mêmes 
familles  végétales. 

Trois  travaux  furent  déposés  au  Secrélarial  de  l'iustitut  en  1^66. 
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Le  Mémoire  n*  i  »  pour  é|iigr9iplie  :  Primmn  vkhn,  Uerum  aique  Uemm 
videre,  hœc  est  scimUa* 

Le  a  porte  Is  suscription  que  voici  :  Signa  disUnctionum  interhritstruc- 
turœ  modum  exprinuKih.  Jiitt. 

Le  i\"  '\  porle  la  suivante  :  f.e!>  rrrhfirchea  de  AI.  de  Mirbel  [au  point  de  tnie 
r/f.v  rapports  île  la  structure  des  lige^  nvtc  la  cùrconscripUon  deijfimities  natu- 

rc/Zo)  nu-rtltnt  d'èire  n-piisi  s.  Ad.  Bi\ 

Votic  Coiinnissiaii  pensL'  qin-  les  concurrents  n'ont  pas  atteint  le  but 
même  restreint  qui  iiit  |)ropo»;^.  11$  ont  étendu  leurs  rechercheii  sur  un  gratld 
nombre  d'objets  sans  en  élucider  suffisamment  aucun.  En  conséquence, 
votre  Commission  juge  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  décerner  le  prix,  et  propose  de 
retirer  la  question  du  Concours. 

L'Académie  adopte  cette  proposition. 

PRIX  JECKER.  - 

(Commissaires  :  MM.  Dumas,  Pdoaze,  Bégnault,  Balard»  Fremy» 

Chevreul  rapporteur.) 

Rapport  sur  le  Goneoim  de  l'année  UM. 

La  Section  de  Chimie  décerne  le  pris  Jecker»  de  l'année  f8é6«  k 
M.  CàMOOÊ»  pour  ses  derniers  travaux; 

1°  Sur  les  coai|)usés  de  l'antimoine,  de  Tétain,  etc.,  avec  les  carbures 
d'hydrogène  de  lu  catégorie  du  niélhyle,  de  l'éthyle,  etc.,  composés  ter- 
naires qui  se  coinl)inent  à  la  manière  d'un  corps  simple  électropositif 
avec  l'oxygi'Jie,  le  soufre,  etc.  ; 

a**  Sur  les  densités  des  vapeurs  de  différents  corps  qui  ne  se  com- 
portent à  )a  manière  d'un  gaz  qu'à  des  températures  éloignées  de  leur 
point  d'ébullition  sous  la  pression  normale  de  l'atmosphère  ; 

Travaux  reoommandables  par  la  précision  et  l'exactitude  des  expé- 
riences. 

PRIX  BARBI£R. 

(Commissaires  :  MM.  Velpeau,  Rayer,  Cloque!,  Bernard, 
-  Brong^iart  rapporteur.) 

Bapport  wr  le  Goncovr»  de  Pennée  iMft. 

Parmi  les  travaux  adressés  à  l'Académie  pour  concourir  A  ce  prix,  aucun 
n'a  paru  à  la  Commission  chargée  de  les  apprécier  aasee  complet  et  asseï 
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important  pour  mériter  le  prix;  mais  elle  a  distingué  cependant  deux  Mé- 
moires qui  lut  paraissent  dignes  de  fixer  son  attention  et  d*élre  enoonrag^ 
par  elle. 

L*nn,  inscrit  sous  le  n°  3,  a  pour  objet  l'extraction  de  ropiiim  du  pavot 

CuUivé  dans  le  nord  de  la  France. 

Déjà  des  essais  nonil)reiix  ont  été  faits  à  ce  sujet,  et  M.  Aiibergier,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  Sciences  de  Clermoui,  a  particulièrement  montré  qu'on 
pouvait  retirer  de  l'opium  de  très-bonne  qualité  des  pavots  cultivés  en 
France.  Cependant,  cette  eitraclion  ne  s'est  pas  propagée,  et  une  des  causes 
qui  mettent  obstacle  à  cette  récolte  consiste  dans  l'irrégularité  de  nos  sai- 
sons, les  pluies  venant  souvent  détruire,  au  moment  où  on  pratique  les 
incisions  sur  la  capsule  des  pavots,  tout  le  produit  de  la  récolte. 

M.  T  nillfr,  pliarmacien  en  clicl  de  l'asile  de  Quatrc-Marcs  !  Scinc-lnfé- 
rieurej,  a  pensé  qu'on  pourrait  éviter  ce  grave  inconvénient  en  incisant  les 
capsules  des  pavots  après  leur  arradiage  et  Imir  truisport  sous  on  hangar 
ou  dans  tout  autre  lieu  à  Tabri  de  la  pluie.  Cest  le  résultat  de  ses  expé- 
riences qu'il  a  présenté  à  l'Académie. 

II  a  constaté  que  des  pavots  étant  arrachés  et  plongés  parletirs  racines 
dans  des  baquets  pleins  d'eau  dans  des  lieux  abrités,  en  pratiquant  sur  leurs 
capsules  des  incisions  suivant  la  méthode  ordinaire,  ou  pouvait  obtenir,  par 
l'écoulement  du  âuc  laiteux,  de  l'opium  non-seulement  en  quantité  égale, 
mais  même  un  peu  supérieure  à  celle  qu'on  recnelUe  sur  la  plante  enraci- 
née, opium  contenant  au  moins  une  proportion  égale  de  morphine. 

Ce  résultat  peut  s'expliquer  par  l'expulsion  plus  complète  du  sue  contenu 
dans  les  vaisseaux  par  suite  de  la  flétrissure  même  des  plantes. 

On  pourrait  croire  d'abord  que  cet  arrachage  de  la  plante  avant  la  matu- 
rité complète  des  fruits  devrait  entraîner  la  perte  de  la  récolle  îles  graines 
dont  le  produit  est  nécessaire  pour  couvrir  les  frais  de  cette  culture,  niais 
M.  Lailler  s'est  assuré  que  les  graines  finissaient  de  mûrir  sur  la  plante 
arrachée  et  donnaient  une  quantité  d'huile  égale  à  celle  qu*on  aurait  obte> 
nue  de  la  plante  sur  pied.  Au  point  de  vue  de  l'expérience  scientifique,  la 
question  parait  donc  résolue;  mais,  dans  une  application  industrielle,  il  s'agit 
desavoir  si  les  frais  qu'entraînerait  ce  mode  d'extraction  seraient  cotn|)ett- 
ses  par  la  valeur  deti  prodittt».  M.  Laiixer  annonce  qu'il  va  &e  livrer  a  de:» 
expérieuces  plus  étendues  sur  ce  sujet  intéressant  pour  l'agriculture  et  la 
pharmacie,  et  la  Commission  propose  d'encourager  ses  efforts  en  lui  accor^' 
dant,  snf  les  fonds  du  prix  Barbier,  une  récompense  de  cinq  eent$  frana. 

Sons  le  n**  4     irouTC  insent  un  ouvrage  intitulé  :  Estai  sur  fa  f^armaeie 
c  IL,  t»]»  i«t  <MM«o«.  (T.  ixnr.  H*  lOi)  69 
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et  la  maliii  f  médicale  des  Chinois,  par  M.  Pebeaux,  pharmacien  militaire 
attachéà  I  expcklition  de  Chine. 
M.  Debeaux,  profitant  d'un  séjour  de  deux  années  dans  le  nord  de  la 

Cliine  et  ries  circunslances  qui  lui  ont  peruus  d'examiner  les  produits  em- 
ployés par  les  Chinois,  ajoutant  à  ses  oI)srrv;iiiniis  prnpros  les  indications 
données  par  les  missionnaires  et  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  la  Chine  et 
qui  ont  étudié  sa  singidiére  civilisation,  a  cherché  à  nous  faire  connaître  : 
la  manière  dont  .les  Chinois  |)réparent  leurs  médicaments;  a®  l'en* 
semble  des  substances  minérales,  végétales  et  animales  qui  entrent  dans 
leur  pharmacopée. 

Ccui'  seconde  pHi  iii'  oITrirait  un  grand  intérêt  si  lea  substances  signalées 
avpt-  lier,  propriét»'>  pins  oti  mnitr^  pi  oliii'iunfiqiies  avaient  pu  être  soumises 
à  (les  cxpériericps  {[m  pi  i missent  d'apprécier  leur  ellicacité,  car  a  côté  d'un 
grand  nombre  de  médicaments  en  usage  en  Europe  et  d'antres  dont  il  serait 
bien  difficile  d'admettre  Tutililé  et  qui  rappellent  trop  les  drogues  du  moyen 
âge,  il  y  en  a  qui  devraient  être  expérimentés  et  qui  pourraient  peut^tre 
ajouter  quelque  agent  précieux  à  notre  matière  médicale. 

M.  Debeaux  en  signale  à  la  fin  Hf  son  travail  quelques-uns  qui  pa- 
raissent uiéritcr  (If  fixci  l'attention  des  piiarmaciens  et  des  médecins  et  qui 
poiui aient  être  apportés  en  Europe  et  devenir  l'objet  d'essais  intéressants. 

On  doit  savoir  gré  à  M.  Dkrbal'x,  botaniste  instruit,  des  efforts  qn  il  a 
iaits  pour  utiliser  son  séjour  dans  ces  régions  lointaines,  et  la  Gommisnon  a 
été  d*avisde  lui  accorder  une  récompense  de  ctnf^  cents  francs  sur  les  fonds 
du  prix  Barbier. 

PRIX  GODARD. 

(Commissaires  :  MM.  Rayer,  A  elpeau,  Cloquet,  Serres, 
Civiale  rapporteur.) 
Rapport  sur  le  Concours  de  l'année  1860. 

i,e  prix  Ernest  Godard,  destuié  au  meilleur  travail  relatif  h  la  structure, 
à  la  physiologie  ou  à  la  pathologie  des  organes  génitaux,  nous  a  paru  de- 
voir être  accordé  au  Mémoire  de  MM.  les  D"  Amt  BHAana  etHmi  Léaa. 
Ce  trés-recommandable  travail  est  intitulé  :  Recherches  sur  VmuUomie  «f 
ia  patitotogie  des  aj^pareiU  sécrétasrs  des  organes  génitaux  externes  cA»  h 
jemme. 

Des  recherches  attentives  ont  déniuntié  à  ces  anatoniistes  que  1^ organes 
sécréteurs  des  voies  génitales  externes  chez  la  femme  sont  représentés  uni- 
quement (à  Tcxceplion  toutefois  de  la  glande  vulvo*vagiuale }  par  des 
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glandes  en  grappes  sébacées  et  quelques  glauiles  sudoriparcs  qu'on  ne 
trouve  qn*à  la  hce  externe  ou  cntanée  des  replis  nommi^  grandes  lèvres. 
Ces  glandes  vont  en  augmentant  de  nombre  et  en  diminuant  de  volume, 

de  la  face  externe  de  ces  replis  à  la  Tu  e  interne  de  ceux  qui  reçoivent  le 
nom  de  jiclilei  lirm.  Sur  la  limite  Hes  pi  titoN  hnres  elles  cessent  brusque- 
ment ,  on  n't'n  tiouvc  pas  rie  frares  nu  vcsiilnile.  Ils  ont  constaté  que  les 
follicules  mucipares  du  vestibule,  décrits  par  les  auteurs,  n'oxisteni  pas. 
D'après  leurs  recherches,  lea  glandes  sébacées  des  petites  lèvres  n'ai  rivent 
i  leur  développement  complet  qu'au  moment  de  la  puberté;  après  la  mé* 
nopauae,  elles  sWophient,  ainsi  que  celles  de  la  face  interne  des  grandes 
lèvres.  Pendant  la  grossesse  elles  acquièrent  uu  volume  plus  considérable 
qu'à  toute  autre  é|)oqiie  (\v  l.i  vie. 

f^a  seconde  jKirtie  de  l(>  Mémoire  e>t  cous  iciée  .i  l:r  patholf^j^ip.  Les  au- 
teurs y  décrivenl  plus  coinpii  tement  qu  on  ne  1  avait  tait  jusqu'ici  les 
affections  des  diverses  glandes  dont  ils  ont  donné  la  description  anato- 
mique  exacte.  Us  ont  étudié  particulièremeiit  l'inflammation  des  cryptes 
muqueux. 

Les  faits  que  nous  venons  de  signaler  à  l'Académie  ont  pani  assez  im- 
portants h  votre  Commission  pour  qu'elle  vous  propo»  d'accorder  le  prix 
de  miiie  francs  à  MM.  Aimé  Martin  et  Henri  Léger. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

PRIX  SAVIGNY, 

F02IDfi  FAR  M»  LBIELLIER. 

(Commissaires  :  MM.  de  Quatrefages,  Milne  Edwards,  Coste,  Gay, 
Émile  Blanchard  rapporteur.) 

L'Académie  déoei^e  cette  année»  pour  la  première  fois,  le  prix  Savîgny 
fondé  par  M"*  Letellier.  D'après  les  instructions  de  la  testatiice,  ce  prix  est 

destiné  à  récompenser  les  efforts  lie  jeunes  zoologistes  voyageurs  qui,  ne 
recevant  pas  de  subvention  du  (iouverneinenf,  s'occuperont  plus  spéciale- 
ment des  Annnaux  sans  vci  tt  bres  de  l'Égyptc  et  de  la  Syrie. 

]^  volonté  d'encourager  de  jeunes  naturalistes  à  entreprendre  de  nou- 
velles éludes  dans  les  contrées  mêmes  si  heureusement  explorées  par  l'an- 
cien  Maubrede  l'Académie  et  de  VlnOitut  d'Egypte  qui  a  brillamment  con- 
tribue aux  progrès  de  nos  connaissances  sur  les  Animaux  sans  vertèbres, 
est  née  d'une  pensée  pieuse.  Elle  nous  rappelle  d'une  manière  touchante 
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le*  premim  «accès  deSavigay,  mais  eUeMmble  obli§|er  l'Académie  à  (aire 

•es  choix  dans  des  limites  as.'e7.  restreinle». 

Commission  cependant  n'a  pn«i  celf**  année  à  rt^rrrpttpr  de  M  pOO^OÎr 
satisfaire  pt>'n  "^ftii(-iit  riir  vripi!  exprime  dans  le  jîroiîraintnf . 

l^  'So  novembre  i86  i,  tin  jeune  zoologiste,  M.  l^*on  \  aillant,  annonçait 
à  TAcadémie  son  intention  d'entreprendre  un  voyage  à  la  mer  Rouge,  dans 
te  but  d'explorer  celte  r^ion  au  point  de  vue  de  Thistoire  naturelle.  Le 
pris  Savigny  n*élait  pas  encore  fondé;  M.  L.  Vaillant  parlait  avec  la  seule 
ambition  de  faire  une  élude  sérieuse  de  quelques-uns  des  Animaux  les  plus 
remarqtjahlp«i  di-  la  mer  Rouge.  S'étanl  établi  dans  la  baie  de  Sue?,  pendant 
les  CH>q  prpmirrs  mois  de  l'ajtnép  186^1,  le  natur;<liste  vov  ti'cur  a  mis  à 
profit  ce  séjour  pour  difiérenles  recherches  qui  sont  devenues  le  sujet  de 
pluMeurs  Mémoires. 

Dans  la  baie  de  Sues  abonde  un  Mollusque  de  ce  genre  Tridacne,  dont  les 
vasies  coquilles  sont  connues  de  tout  le  monde  sons  le  nom  de  bénilien, 
Tx's  Tridncnes  étant  étrangers  à  nos  mers  et,  de  tous  les  représentants  de 
I  l  1  1  issc  (les  Mollusques  ar(' [jhalp'i,  cettx  qiii  arqnièrenf  les  plus  îjraiides 
dimeiision.s,  méritaient  d'élrc  1  dljjel  d'investigations  ana  tu  m  iqiits.  T. es  hf- lies 
proportions  des  animaux  pouvaient  donner  l'espérance  de  saisir  aisément 
quelques  détails  de  stnicture  encore  tnobservés  chex  les  Acépbales;  Viuh- 
possibilité  dans  laquelle  s'étaient  trouvés  la  plupart  des  naturalistes  de  les 
étudier  dans  des  conditions  favorables,  donnait  au  moins  l'assurance  d'avoir 
k  noter  des  particularités  caractéristiques  du  type.  M.  I/on  Vaillant  a  fait 
line  aii  fiomie  du  Tridacne  allongé  {Trifiacnn  efom/ata),  et  dans  ce  travail 
éleiuin  on  trouve  tin  asse^  grand  nombre  d  observations  intéressantes, 
qui  tendent  a  faire  apprécier  ejiacICDneni  les  rapports  naturels  des  Tridacnes 
avec  les  autres  types  de  Uk  classe  des  MoHinqucs  acéphales.  Quelques  ani- 
maux du  même  groupe,  remarquables  à  raison  des  conditions  dans  les" 
quelles  s'écoule  leur  existence,  ont  encore  été  le  sujet  des  recherches  de 
l'auteur.  Ce  sont  les  Vulselles,  qui  ont  la  singulière  ha1)itnde  de  se  loger 
dans  des  éponges.  T^nrs  coquilles  seules  étaient  connties.  M.  Vaillant  s'élanf 
procuré  les  animaux  vivants  a  étndic  les  traits  les  |)bis  essentiels  de  leur 
organisation,  et  a  pu,  de  la  sorte,  déterminer  leurs  véritables  ahînitésnalu* 
rellea. 

En  explorant  les  mers  où  n'ont  pas  été  eflectuées  de  fréquentes 
recherches  au  point  de  vue  dé  l'hisloire  naturdie,  le  zoologiste  rencontre 
parfois  des  Animaux  inférieurs  qtii  fournissent  l'exemple  de  phénomènes 
importants  à  constater  pour  la  physiologie  générale.  M.  Vaillant  semble 
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avoir  eu  une  bonne  fortune  de  ce  genre  dans  la  rencontre  d'une  petite 
Annélide.  L'Ac^drinie  n'a  prj<s  otiblit'  la  cotnnumicition  qui  lui  n  tlv  faite, 
an  coniiiiriicement  de  l'année  i865,  touchant  celte  Annélide  qui.  selon 
railleur,  se  reproduirait  au  moyen  de  bourgeons  naissant  tous  d'une  portion 
renflée  de  la  téte.  Ije*  bourgeons,  au  contraire  de  ce  qui  a  été  constaté  ail- 
leurs, ne  rappellent  point  le  type  de  Tadulte,  ib  ressemblent  anx  Anndés 
inftrteurs,  les  lï^émertes  ou  les  Planaires.  Ils  auraient  doue  à  subir  de»  trans- 
formationii  considérables  avant  de  prendre  les  caractères  des  adultes; 
mais  l'ohsprvation  étant  incoinpièlo,  il  est  prudent  de  ne  pns  chercher 
encore  a  en  tirer  de  déductions  ;  nous  voidons  la  considérer,  seulement, 
comme  une  excellente  intiication  pour  des  recherches  ultérieures. 

M.  L.  Vaillant*  s'étant  applique  à  recueillir  les  espèces  de  Mollusques 
qui  vivent  dans  la  baie  de  Sues,  en  a  dressé  un  catalogue,  complétant  en 
certains  points  rénumération  donnée  par  Savigny  dans  la  DetcripUon  dê 
t Egypte.  Ce  sfraii  peu  de  chose  qne  ce  catalogue  si  l'auteur,  en  le  rédi- 
geant dans  le  but  de  déterminer  rigoureusemeni  les  espèces  propres  à  la 
mer  Rouge  en  vue  d'une  curieuse  expérience  qui  se  prépare,  n'avait  montré 
un  esprit  clairvoyant.  La  mer  Kouge  a  une  laune  extrêmement  différente 
de  celle  de  la  Méditerranée;  le  jour  où  la  communication  sera  établie  entre 
les  deux  mers,  les  zoologistes  auront  peut-être  à  observer  les  migrations 
de  certaines  espèces  et  ji  reconnaître  si  une  espèce,  passant  d'une  mer  dans 
Tautre,  subit  quelques  modifications.  On  conçoit  alors  l'iilililéde  posséder 
•aujourd'hui  les  renseignements  les  plus  exacts  sur  la  faune  de  la  mer  Rouge 

COnip.irée  à  celle  de  l.i  .N'éditerranée. 

La  Commission  pense  que  ces  travaux  e^lunables,  entrepris  et  exécutés 
sans  aucun  secours  étranger,  méritent  les  encouragements  de  TAcadéniie. 
En  conséquence,  elle  accorde  le  prix  Savigny  à  H.  Lria«  VAiixairr  pour  son 
voyage  à  la  mer  Rouge  et  ses  recherches  soologiques  poussuivies  dans  la 
baie  de  Sues  pendant  Tannée  iS64* 

PRIX  DESMAZIÈRES. 

^Ck>mmissaires  :  MM.  Decaisne,  Ducharlre,  Trécul,  Tulasne, 
Brongniart  rapporteur.  ) 

Rapport  sur  le  Concoure  de  l'année  1860. 

C>  prix  que  nous  avons  h  décerner  cette  année  pour  la  première  fois  a 
été  fondé  par  un  savant  dont  toute  la  vie  a  été  consacrée  à  ta  branche  de^ 
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science*  h.  l'avaDcemeot  de  laquelle  il  a  vouln  eoeore  concourir  après  sa 

mort. 

M.  Desmazières,  pcn  1  ui'  près  de  quarante  ans,  avait  été  un  des  explo- 
rateurs les  plus  passionnes  do  \.i  Botanique  cr\  ptogaiiiicpie.  Observateur 
consciencieux,  il  avait  fait  cuunaitre  avec  précision  beaucoup  d'espèces 
propres  à  notre  flore.  Il  avait  eo  outre  établi  des  relations  étendues  pour 
réunir  ces  productions  infihieures  du  règne  vt^tal  si  longtemps  négligées, 
et  dont  l'étude,  mieux  appréciée,  offre  souvent  des  résultats  d'un  grand 
intérêt  général.  Il  en  avait  publié  de  nombreuses  séries  d'échantillons  dé- 
terminés avec  snin  et  souvent  accompa^més  de  notes  dans  lesipiclles  il 
consignait  &es  observations  personnelles,  et  il  a  laissé  au  Muséinii  li  Histoire 
naturelle  l'ensemble  des  colicctious  qu'il  avait  ainsi  réunies. 

En  récompensant  et  en  encourageant  par  la  fondation  de  ce  prix  les 
travaux  de  toute  nature  relatiCt  à  la  Botanique  cryptogamique,  M.  Desna- 
uêres  a  bien  mérité  de  la  science  à  laquelle  il  s'était  consacré  avec  ardeur 
pendant  toute  sa  vie. 

Deux  ou\  ratées  un[)rimpH  ont  seuls  été  adressés  cette  année  à  l'Académie 
pour  concourir  au  prix  Destnazières. 

L'un  est  un  volume  in-8*  intitulé  :  Panrga  UtAenotogica;  Erganzumjm 
sum  Syaenut  Lîchenmn  Gemumiee,  von  D'  C.*W.  Kœrber;  Breslau*  1 865. 

L'autre  comprend  trois  Mémoires,  imprimés  dans  le  BtMetin  de  la  Sodété 
Botanique  de  France  pour  1 864 et  i865,  sur  les  anthérozoïdes  des  Mousses, 
des  Characées,  des  Fougères,  des  Isoètes,  des  Mépaticpics,  desSphaignes, 
des  Equisétacccs  et  des  Rhizocarpées ,  par  M.  Einest  lio/a;. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  est,  comme  son  titre  Tindique,  un  complé- 
ment de  la  Flore  lichénologique  de  rAllemagne,  publiée  en  i855  par 
M.  Rcerber,  et  il  serait  difiBcile  de  l'apprécier  séparément  de  celui<ci,  que 
sa  date  déjà  très-ancienne  exclut  du  Concours.  L'ouvrage  qui  nous  est 
soumis  est  l'œuvre  d'un  lichénologue  dont  les  travaux  sont  fort  estimés;  il 
renferme  la  description  de  plusieurs  espèces  nouvelles  et  même  de  quelqiies 
genres  que  l'auteur  a  cru  devoir  établir  dans  cette  fauiille,  dont  la  clas>i- 
ficatioo  oflre  tant  de  difficulté;  mais  il  comprend  surtout  des  discussions 
critiques  sur  les  caractères  distinctiE»  et  sur  la  synonymie  d'espèces  déjà 
décrites  et  des  renseignements  sur  ks  locaUtéaoù  elles  ont  été  recueillies; 
genre  de  travail  qu'on  ne  pourrait  bien  apprécier  qu'en  ayant  sous  les 
yeux  les  matériaux  eux-mêmes  qui  lui  ont  servi  de  base. 

Sans  écarter  d'une  manière  absolue  ces  ouvrages  de  l)otani(pie  descrip- 
tive, qui  peuvent  avoir  une  véritable  valeur,  la  Commission  a  cru  devoir 
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accorder  plus  d'importance  à  un  travail  portant  sur  une  question  physiolo- 
gique d'un  inlérét  général  pour  la  coonaissance  du  mode  de  reproduction 
des  ▼4^gétaux  cryptogames. 

En  effet»  la  reproduction  des  plantes  cryplo§ames,  malgré  les  progrès 
rapides  que  nos  connaissances  ont  faits  à  son  égun]  depuis  une  trentaine 
d'années,  laisse  encore  beauconp  fie  uoifif';  à  ôclaircir,  et,  dans  cette  direc- 
tion, cliaquejour  voil  t'clorc  des  Iravmix  nouveaux,  qui,  grâce  au  perfec- 
tioniteuieiil  des  instruments  d  uplique  et  à  l'étude  persévérante  de  quelques 
naturalistes,  tendent  à  jeter  un  nouveau  jour  sur  ces  questions  «Ûlicates. 

L'Académie,  en  mettant  au  Concours,  en  1847»  Tétude  des  corps  animés 
de  mouvement  qui  concourent  à  la  reproduction  des  Cryptogames,  avait 
déterminé  (If  s  (nivaux  riiii,  à  celte  époque,  ont  jeté  une  lumière  nouvelle 
sur  ce  sujet;  les  reclierches,  en  particulier,  de  M.  Thnretsur  les  aiitliéro- 
zutdes  ou  animalcules  spermatiques  de  diverses  familles  de  Cryptogames, 
ont  beaucoup  ajouté  à  dos  cuuuuissances  sur  ce  sujet  ;  la  découverte  de 
cils  vibratilcs,  cause  du  mouvement  de  ces  |»etits  corps,  l'observation  des 
anthéridies  et  des  antbérosoîdes  chea  les  Équisétacées,  étaient  de  grands 
pas  dus  à  cet  habile  observateur. 

I)<  [(iiis  lors,  des  corps  semblables  a  ceux  déjà  observés  à  cette  époque 
dans  les  (^li.ira,  les  Mousses,  les  Hépatiques,  les  Fougères  et  les  Équisélacées, 
ont  été  découverts  par  d  autres  observateurs  dans  les  Marsiiéacées,  IcîiLy- 
copodiacées  et  les  Isoètes. 

Toute  cette  série  de  familles  désignée  sous  le  nom  de  Cryptogames  supé> 
rieures  ou  acrogènes  avait  donc  comme  organes  fécondateurs  des  cor- 
puscules constitués  de  la  même  manière,  c'est-ft-dire  par  un  filament 
coiifosmié  en  hélice,  portant  vers  l'une  de  ses  extrémités  (l<  s  ci!-;  plus 
ou  iiiuiiis  fi  [iihteiix,  qui  par  leur  agitation  déterminaient  les  mouvements 
rapides  du  lilanieitt  hélicoïde. 

Plusieurs  observateurs  avaient  observé  en  outre,  soit  une  vésicule,  soit 
des  granules  mêlés  de  mticilage  adhérant  à  ce  filament;  mais  In  plupart  les 
avaient  considérés  comme  des  débris  de  la  cellule  dans  laquelle  Tanthéro- 
zoïde  avait  pris  naissance. 

Cependant  M.  Thiirel,  (hms  son  Mémoire  sur  les  anthéridif  s  dos  Fougères 
en  1849,  avait  déjà  signalé  cette  vcsitulf  iiyalinc  contre  l;u|iielle  était 
appliquée  la  partie  postérieure  du  lilaineiit  spiral,  ei  dans  son  Mémoire 
général  sur  les  antbérozçîdes,  publié  en  i8âi,  il  eaprimaii  l'opinion  que 
cette  vésicule  était  étrangère  à  la  cdlule  mère  de  Tanthérocoide;  mais  il 
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supposait  qu'elle  prov^HÙt  de  la  déoonpOBHion  il«  rotrémité  postérieure 
du  filament  spiral  et  ne  paniittait  pas  lui  accorder  d'importance. 

L'^tade  de  cette  partie  vésiculaire  de  rantbérozoide  a  été,  du  reste,  géilé- 
raleinent  négligée,  et  n'a  fixé  que  très  légik«ment  ratteniion  jusque  dans 
ces  dernières  années,  les  observateurs  s'oociipant  spécialement  du  fil  spiral 
et  (le  SOS  cils  moteurs. 

En  id64  seulement,  M.  Schacht,  clans  un  Mémoire  qui  a  de  bien  peu 
précédé  b  mort  de  cet  habile  anatomiste,  faisait  connaître  le  résultat  de 
ses  recherches  et  constatait  la  différence  essentielle  de  nature  de  cette  vésî* 
cule  et  de  la  cellule  mère  de  Tanthérozoîde. 

C'était  à  la  même  époque  que  M.  Rozc  exposait  aussi  ses  recherches  sur 
le  même  sujet,  en  ce  qtii  concerne  les  Mousses  et  les  TIépuliqties.  Il  les 
complétait  i  BGj  par  dtii  éludes  très-variées  sur  les  Fougères,  les  PréleSt 
les  Ciiaracées,  les  Isoèles  et  les  Marsiléacé^. 

lies  deua  observateurs  arrivent  sur  pitisieurs  points  am  mêmes  conclu* 
sions;  sur  d'autres,  leurs  opinions  sont  notablement  difiEérentes. 

Pour  tous  deux,  ranthéroroide  de  ces  végétaux  comprend  comme  parties 
essentielles,  non-seulement  un  filament,  souvent  aplati,  contourné  en  hélice, 
et  pourvu  de  cils  plus  ou  moins  nombreux,  mais  encore  une  masse  de  ma- 
tière protoplasmique,  souvent  d'apparence  vésicuiane,  tantôt  non  iiuutée 
par  une  membrane,  tantôt  limitée  par  une  membrane  de  nature  non  cel- 
lulosique, ce  qui  distingue  cette  vésicule  de  la  membrane  cellulosique  de  la 
cellule  mère  de  l'anthéroaoïde. 

Mais  pour  M.  Schacht,  cette  partie  est  une  extension  dti  fil  spiral  lui- 
même,  qui  n'en  est  qu'une  portion  plus  épaissie,  dans  les  Équisétacées  et 
les  Fougères,  et  un  prolonoement  dans  d'autres  cas. 

Pour  M.  Roze,  cette  vésicule  est  bien  distincte  dans  la  plupart  des  Cas  du 
filameot  spiral;  elle  est  formée  par  la  masse  protoplasmique  placée  au 
centre  de  la  cellule  mère,  circonscrite  quelquefois  par  une  membrane  de 
même  nature,  et  entourée  par  le  Blâment  hélicoide  qui  s*est  formé  entre 
cet  ulricufe  et  la  paroi  de  la  cellule  mère. 

Cette  vésicule,  très-bien  définie  dans  quelques  familles,  telles  que  les 
Marsiléacées,  les  Isoeles,  les  Fougères,  les  Prèles,  tsscz  nette  encore  dans 
les  Characées,  les  Hè{>atiques  et  les  Sphagnum,  ilisparait  dans  les  vraies 
Mousses,  pour  ne  montrer  que  la  matière  protoplasmique  et  les  granules 
qu'elle  renferme.  Cette  vésicule,  ou  la  masse  prqtoplasmique  qui  la  repré- 
sente,  renferme  en  effet  des  granules  en  nombre  souvent  à  peu  près  défini. 
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d'une  grande  lénoité,  qaî,  lorsqvfe  leurs  dimensions  ne  sont  pas  trop  |>etite8, 
peuvent  être  reconnus  comme  de  nature  amylacée. 

Ces  granules  ont  été  aussi  observés  à  la  même  épo<|tte  dans  quelques^ 
unes  de  ces  plantes,  |).ir  M,  Scbacht,  <]ui  n'avait  pas  cependant  constaté  Ja 
généralité  de  Uîur  existence. 

Les  recherches  du  M.  Hansiein  sur  le  MarsUea,  publiées  dans  le  courant 
de  la  même  année»  vîeniient  encore  confirmer  celles  de  M.  Boze  sur  la 
Pilulaire  et  sur  la  vésicule  Irés^distincie  que  présentent  les  anthéroaoîdes 
de  ces  liantes. 

Toutes  ces  observations,  d'tuie  extrême  délicatesse,  jMuvent  surtout  être 
obtenues  au  moyen  des  fiouvelles  lentilles  de  nncrosc<ipe  plongeant  dans 
l'eau  qui  recouvre  l'objet,  mode  d'observiii ion  avec  lequel  on  obtient  plus 
de  netteté  et  de  biuuere  dans  les  lui  ts  grusstissements. 

De  rexistence  constante,  dans  les  aiilbéroaoîde*  de  toutes  les  Crypto- 
games supérieures,  de.cca  granules  amylacés,  plongés  dans  un  liquide  vis- 
queux analogue  au  protoplasma,  formant  une  partie  plus  ou  moins  consi- 
dérable et  plus  ou  moins  bien  définie  de  ces  petits  corps,  M.  Ro/e  arrive 
à  celte  déduction,  qui  si  elle  ne  petit  être  prouvée  d'une  niariiet  e  positive  a 
■:du  moins  beaucoup  de  vraisemblance,  que  dans  Tanlbéro^oide  ainsi  cou* 
atilué,  le  fil  béltcoîde  et  ses  cils  vibrattles  ne  sont  que  des  organes  de  trans- 
port, et  que  la  partie  réellement  fécondante  consiste  dans  la  petite  masse 
protoplasmique  et  amylacée  que  ces  oir^nes  moteurs  amènent  jusqu'à  l'or- 
gane femelle  ou  arcbégoue  de  ces  plantes. 

Al'appui  (U'ciHe  i'Iée  ingéniejise,  et  qTii  nous  paraît  appartenir  à  M.  Roze, 
ce  naltir.iliste  apporte  ce  fait  général  rpie,  dans  toutes  ces  plantes,  latécon- 
dation  sopcrc  toujours  par  i'mteruiediaire  de  l'eau,  soit  dans  des  plantes 
immergées  comme  lesCharaet  les  Algues,  soit  par  le  dépôt  de  ta  rosée  sur 
la  surfoce  des  parties  du  petit  végétal  qui  portent  les  aothéridies  et  les  arché- 
gones,  comme  dans  les  Mousseset  les  Hépatiques,  et  sur  les  protballium  des 
Fougères  et  des  Mousses,  où  l'eau  déposée  en  petite  quantité  à  leur  sut  face 
détermine  l'expulsion  des  anthérozoïdes  des  antbéridies.  Il  en  résuHe  que 
la  présence  d'organes  moteurs  faisant  nager,  pour  anisi  dire,  la  luaticre  fé- 
condante, était  indispensable  à  son  transport,  mais  qu'on  n'en  pouvait  pas 
déduire  comme  conséquence,  que  ces  organes  moteurs  fiissent  la  partie 
essentielle  et  fécondatrice. 

Dans  ces  Cryptogames,  les  organes  moteurs  de  rantbrrozoïtle  auraient 
pour  but  d'amener  la  matière  fécondante  au  contact  du  futur  embryon, 
comme,  dans  les  plantes  phanérogames,  le  lube  poliiuique  en  s'allongeant  à 
C  a.,  1867,  i"  s*MMtn.  (T.  lAiv,  K»  10.)  1^ 
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travers  lei  tissas  du  pistil  a  pour  but  de  porter  la  matière  fécondante  jusqu'à 

la  vésicule  embryonnaire. 

Cette  conclusion  esl  d'autant  plus  problable  que  les  observations  qu'on 
a  tentées  bien  tirs  fois  pour  reconnaître  le  trotle  (t"nctir)n  rlos  anthi*rozoiidcs 
sur  les  archégoncs»  ou  org.uies  femelles  sf  iiihlent  veinr  l'appuyer. 

En  effet,  on  a  cberché  à  ^oir  l'iutroduciiun  des  aalbcrozoides  dans  le 
canal  de  l'arcb^one  et  son  contact  avec  le  noyau  embryonnaire,  mais  ce 
n'est  que  dans  des  cas  très-rares  qu'on  y  esl  parvenu,  et  le  fait  a  même  sou- 
vent paru  doutetix.  Au  contraire,  (ous  les  observateurs  qui  se  sont  appli- 
qués à  ces  rerlieiclu's  drlienti'S  ouf  vu  l?s  antliéro/.oïtles  arriver  souvent 
en  grand  nombre  jusqu'à  l'onticc  de  canal  et  s'y  accumuler  en  cessant 
de  se  mouvoir.  N'est-d  pas  probable  que,  dans  ce  cas,  la  matière  qu'ds 
ont  apportée  jusqu'à  Tentrée  béante  de  ce  canal  a  pénétré  dans  «mi  inté- 
rieur pour  s'unir  au  noyau  embryonnaire  et  le  (ranslbnner  en  une  cellule 
embryonnaire  douée  d'une  vitalité  propre,  comme  dans  les  Fncacéesst  bien 
observées  par  M.  Thuret  et  dans  les  Vaucheria  et  d'autres  Algues  d'eau 
dour»'  (inut  M.  Pringsheim  a  suivi  toutes  les  phases  de  la  fécondation? 

Voi»  Commissaires  auraient  désiré  pouvoir  vérifier  beaucoup  des  faits  an- 
noncés par  Ml  Ro3ce,  mais  la  saison  convenable  pour  l'étude  de  la  plupart 
de  ces  phénomèues  n'est  pas  encore  venue,  et  ils  ont  dû  se  borner  à  consta- 
ter Tesactitude  de  quelques-unes  des  observations  de  ce  jeune  botaniste. 
Cette  constatation,  jointe  ao  souvenir  d'autres  faits  que  M.  Rozc  leur  avait 
montrés  précédemment,  leur  a  donné  confiance  dans  l'ensemble  des  obser> 
vations  signalées  dans  ses  Mémoires. 

La  persévérance  et  le  talent  que  i^l.  Hoxe  a  nus  à  poursuivre,  pendant 
phisieurs  années,  des  recherches  si  délicates,  Temploi  qu'il  a  fait  des  moyens 
les  plus  nouveaux  et  les  plus  parfaits  d'observation,  enfin  les  conséquences 
très-inléressantes  pour  la  théorie  de  la  génération  que  ce  savant  a- cru  pou- 
voir «n  déduire,  même  en  ne  les  considérant  que  comme  une  hypothèse 
vraiseriihlable,  ont  paru  à  votre  Commission  avoir  fait  faire  un  pas  impor- 
tant a  nos  connaissances  sur  la  fécondation  des  Ovptogames  et  rendre  ce 
travail  digue  du  prix  Desuiazieres  que  la  Commission  lui  a  décerné. 

PBIX  THORE. 

(Commissaires  :  MM.  Miine  Edwards,  de  Quatrefages,  CosM,  Robin, 
Émile  Blanchard  rapporteur.) 

Un  habitant  de  Dnz,  M.  Thore,  a  fondé  un  prix  dans  le  but  d'encourager 
les  recherches  sur  l'anatomie  et  les  moeurs  des  Insectes,  comme  les  études 
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sur  les  plantes  cryptogames  celiulaires.  Le  [)nx  a  été  annoncé  comme  devant 
être  décerné  pour  la  première  fois  en  1866,  ù  un  travail  relatif  aux  Insectes. 
Porter  TatteotioD  des  jeunes  naturalistes  sur  des  animaux  qui  offrent  en 
foule  des  sajets  de  recherches  où  bien  des  découvertes  restent  à  faire,  et  sur 
des  animaux  que  l'on  peut  se  procurer  en  abondance  dans  leurs  diverses 
conditions  d'existence,  est  une  idée  heureuse  qui  contribuera  sans  doute 
à  amener  la  connaissance  de  faits  nouveaux. 

La  Commission  a  pensé  que  le  prix  devant  être  donné  pour  la  première 
fois,  on  réfioodrail  parlàitemeot  «itx  Intentions  du  testateur  en  Taocordant 
k  une  remarqnable  élude  dont  la  publication  remonte  k  quelques  années. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  travaux  encore  récents  qui  ont  fourni  les 
résultats  les  plus  notables  touchant  Panatomie  ou  les  mœurs  des  Insectes, 
la  Commission  a  cm  devoir  s'arrêter  an  Mémoire  et  .iiix  NouveKes  Ohsenm- 
tion&  sur  ilirpcinu  tamorphn^e  ei  les  mœurs  des  Métoides,  dos  à  M.  H.  Fabre, 
professeur  au  lycée  d'Avignon. 

Les  recherches  de  M.  Fabre,  qui  dès  leur  apparition  excitèrent  vivement 
l'intérêt  de  tous  les  soologistes,  ont  contribué  dans  une  large  mesure  à 
ftire  connaître  chez  certains  Coléoptères  des  métamorphoses  étranges  dont 
jusque-là  .'nicnn  groupe  do  \.ï  classe  des  Insecte?;  n'avait  offert  l'exemple. 

Peiulant  longtemps  on  était  dc-ineiiré  dans  une  ignorance  complète  au 
sujet  des  formes  qiraf[ectent  dans  leur  premier  âge  les  représentants  de  la 
famille  naturelle  dont  la  Cantharide  peut  être  considérée  comme  le  type. 

Il  y  a  près  de  quarante  ans,  dé  jeunes  larves  de  Méloês  avaient  été  obseï^ 
vées  sur  le  corps  de  certains  Hyménoptères,  en  France  par  Léon  Dufour, 
en  Angleterre  par  le  célèbre  entomologiste  Kirby.  Léon  Dnfour  et  Rirby 
avaient  cru  découvrir  une  nouvelle  forme  d'Insectes  parasites. 

Quelque  temps  après,  des  entonmlogistes,  clierclinnt  à  obtenir  l  éclosion 
des  larves  d'ceufs  pondus  par  des  Méloës,  reconnurent  un  premier  fait  mi- 
portanl,  la  vérité  sur  le  pi^endu  parasite  des  Hyménoptères.  Us  n'allèrent 
pas  au  delà,  toute  -tentative  pour  élever  les  jeunes  larves  étant  restée  in* 
finictueuse.  C'est  seulement  en  j845  que  George  Newport  parvint  à  suivre 
eo  partie  les  habitudes  de  ces  Insectes,  qui  à  peine  nés  s'attachent  à  des 
Hyménoptères  melliféres  pour  se  faire  transporter  par  ces  mêmes  Tlyméno- 
ptères  dans  les  cellules  qu'ils  approvisionnent  pour  leurs  jeunes.  î^ewporl 
vit  les  principales  transformations  des  Méloës;  il  ne  réussit  pas  cepen- 
dant i  en  voir  la  succession  entière. 

M.  Fabre  a  été  plus  heureux  avec  les  Méloés  et  surtout  avec  une  espèce 
d'un  autre  genre  de  la  même  famille,  le  genre  SUaris.  L'habile  observateur, 
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D6  se  laitsani  rebuter  par  aucnn  obfttade,  est  parvenu  à  codstaler  tons  les 
changemeols  qui  surviennent,  rioo-seuleinent  dans  les  formes  de  ranimai, 

mais  encore  dans  ses  habitudes  et  dans  son  régime.  Il  a  appris  que  la  larve 
du  M<'lo(-  on  ilii  Sitaris,  potirvun  de  longues  pattes  et  agile  dans  son  pre- 
mier âge.  est  alors  un  Insecte  carnassier  se  nourrissant  de  i'a»nf  pondu  par 
rriyménoptére  qui  l'a  transporté  daus  son  nid;  que  celte  même  larve, 
devenue  lourde  et  massive  après  un  changement  de  peau,  se  nourrit  alors 
de  la  pâtée  de  miel  et  de  pollen  amassée  par  rSyménoptère.  Ce  n'est  pas 
là  encore  cependant  le  fait  d'observation  le  plus  considérable  mis  en  lu- 
mière par  M.  Fabre.  Les  larves  de  Méloès,  de  Silaris,  probablement  celles 
des  autres  représentauts  do  la  famille  des  Canibarididrs,  se  transfornieni  en 
une  sorte  de  chrysalide,  |iour  repnraître  ensuite  sous  une  forme  de  larve,  à 
laquelle  succède  le  véritable  état  de  nymphe. 

»  C'est  la  découverte  d*une  succession  de  métamorphoses  dont  on  n'avait 
encore  aucun  exemple.  C'est  une  page  importante  ajoutée  à  l'histoire  dn 
développement  des  êtres. 

La  Commission  accorde  le  prix  Thore  à  l'auteur  des  Mecherdtes  sur  te$ 
Méloides,  à  M.  Fapm,  tout  en  r^rettant  la  modicité  de  la  somme  attachée 
à  celle  récompense. 


Digitized  by  Google 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

ANNÉE  1866. 


Séance  publique  annuelle  du  Lundi  ii  Mars  1867. 


PRIX  PROPOSÉS 

Pwr  les  années  1S67,  1868,  1869  et  1873. 


SGIENGES  MATHÉMATIQUES. 

GRAND  PBIX.  DE  MATHÉMATIQUES, 
A  aienim  n  IMV. 

La  question  déjà  proposée  était  la  suivante  : 

.  «  Perfectionner  m  quelque  point  imiwrlant  la  pnrlie  de  i Analyse  malhé- 
«  matifjur  (jiti  se  rajijinrie  à  l' inléyreUion  des  équations  aux  dérivées  partielles 
»  du  deuxième  ordre.  » 

Ije  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  trois  miUefnuKs. 

Les  Mémoires  devront  être  déposés, yî«itic«  de  port^M  Secrétariat  de  Tin- 
atîtut,  avant  le  1"'  juin  1867,  fenne  de  rigueur. 

Les  notns  fK^s  atiterirs  seront  contenus  dans  des  billet»  cachetéSf  <|u'on 
n'ouvrira  que  si  la  pièce  est  couronnée. 
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GRAND  PBIX  DE  MATHÉMATIQUES, 

HVWmnl  nOPOC^  MUni  1888,  iiemplac^.b  pab  dm»,  ai  n  i  pook  IMlf  oaiw  a  IMB^ 

rau  A  i86;i  n  umit  a  I8G7. 

L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  du  prix  de  Mathématiques  et  main-  ' 
tient  au Ckïnconrs  pour  18G7  la  question  suivante: 

n  Trouver  quel  doit  éire  l'élal  rnlorijiquc  (('tm  corps  solide  homogène  indéfini, 
p  pour  quun  s^s/^me  de  litjnt's  tsofliermes,  à  un  instant  donné,  re<.?c  isotheime 
i>  après  un  temps  quelconque,  de  telle  sorte  que  la  teiupérature  d'un  point  puisse 
»  ^exprimer  en  fonction  du  temps  et  de  deux  autres  variables  indépendantes.  • 

Le  prix  consistera  en  une  métiaillo  d'or  de  la  valeur  de  trois  mille  francs. 

Les  Mémoires  nouvc.uix,  ou  les  suppléments  aux  Mémoires  déjà  envoyés, 
devront  être  déposés,  ^roncs  f/c/jort,  au  Secrétariat  de  Tlnstituty  avant  le 
i"  juin  1867,  terme  de  rigueur. 

Les  noms  des  auteurs  seront  contenus  dans  des  billets  cachetés,  qu'on 
n'ouvrira  que  si  la  pièce  est  couronnée. 

GRAND  FRK  DR  BIATHÉMATI([2I]S8, 
A  BicnaM  aa  iMSr. 
5|nmoH  MWHWiSs  a  cma  u  u  tmiam  ma  HABima. 

(Gorainîssaires  :  MM.  Chasles,  liouville»  Pouillet,  Bertnuid  rapporteur.) 

La  Commission  chargée  de  i^t  oposer  un  sujet  de  prix  pour  remplacer  la 
question  relative  li  la  théorie  des  marées  propose  la  question  suivante  pour 

le  grand  prix  de  Mathématiques  à  décerner  en  1867  :  *  Apporter  un  progrès 
»  ttoUtbie  dans  la  théorie  des  turfacet  algébriques.  » 

Les  Mémoires  devront  éire  envoyés  au  Secrétariat  avant  le  t*  juin  1867. 
GRAND  PRDC  DES  SCIEZf CES  MATHÉMATIQUES, 

(Commissaires  t  MM.  Cliasies,  Liouville,  Bertrand,  Ossian  Bonnei, 

Serret  rapporteur.) 

On  ne  connaît  que  quatre  intégrales  fh's  éf]M;4tion8  différentielles  du 
mouvement  de  trois  ou  d'uu  plus  grand  nombre  de  corps  soumis  à  leurs 
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attractions  mtiiuelles;  ees  ini^;ra1es  fODt  donn^M  immédiatement  par  le 
principe  des  forets  vives  «I  par  celui  des  aires. 

Aucune  autre  intégrale  n*a  pu  être  obtenue  jusqu'à  présent,  mais  Jacobi 
a  introduit  dans  la  science,  il  y  a  (it'jit  plusieurs  atinées,  un  iliôoi  ème  nou- 
veau, (^Paprès  Ifqtifl  le  nombre  des  iuU'grations  à  exécuter  peut  être  regardé 
comme  cliniinué  «l'une  uiii!«'. 

L'Académie  juge  qu'il  y  a  iii'u  de  laire  un  iionvfl  appel  uu\  etiorts  des 
géomèires  et  de  provoquer,  dans  la  même  voie,  des  perfectionnements 
auxquels  Tastronoroîe  peut  avoir  à  emprunter  d'ul îles  secours.  £n  consé- 
quence, elle  propose  conitne  sujet  du  grand  prix  des  Sciences  mathémali> 
ques,  à  décerner  en  i  ti6S,  la  question  suivante  : 

«  Peifeclionner  en  (ftielque  point  essentiel  la  théorie  du  mouvement  de  tnk 

»  corps  (fui  s  attirent  mutiullemeut ,  suivant  la  loi  de  la  nature  ^  soit  en  ajoutant 

»  quelque  intéfjrnff  noiweUt  n  rdlrs  déjà  connues,  soit  en  réifitifuil  t'tine  ma- 
I.  nière  quelconque  les  di^cuUés  que  jtrcienle  la  aolution  eomjikic  du  yrohleme.  » 

L'Académie,  prenant  en  considération  l'importance  de  la  question,  a  dé- 
cidé que  le  Concours  serait,  pour  cette  fois,  prolorjgé  d'une  année.  En 
conséquence,  les  Mémoires  devront  éti-e  déposés  au  Secrétariat  de  riuslittit 
avant  le  juin  1869,  et  le  prix  sera  décerné  dans  la  séance  publique  de 
la  même  année. 

GRAND  VSa  DB  M4TBDÈUA11QI1ES, 

«DHnoii  nomis  an  1864  tova  1866,  uaua  as  aamamÈf  Awmkt  uoomamam, 

sooB  1868. 

(Commissairet  :  MM.  Liouville,  Mathieu,  Langier,  Paye, 
Delaunaj  rapporteur.) 

L'Académie  propose  pour  1869  la  question  suivante  : 

»  Discuter  complètement  les  anciennes  observations  d'éclipsés  qui  nous  ont  été 

9  transmises  par  l 'histoire,  en  vue  d*en  déduire  ia  valeur  de  t'accéléniUon  sécw^ 

•  faire  du  moyen  mouvemeiUde  la  ÉMne,  tans  se  préoccuper  d'aucune  vateur 

n  théorique  de  ceUe^<!^élération  séculaire!  montrer  clairement  à  quelles  con- 

»  séfuences  re^  éclijrfps  priiverit  ronrluire  relativement  à  r accélération  dont  il 

»  i'agit,  soil  en  lui  assignant  Jorcément  une  valeur  précise,  toit  au  contraite  en 

i>  il  laissant  indéterminée  entre  certaines  Umites.  » 
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Le  pris  oonûstera  en  une  médaitte  d'or  de  la  valeur  de  migmiUe  francs* 

Le»  Mémoires  devront  èire  remi»  au  Secrétarint  de  l'Inslilut  avant  le 
i**  juin  1 869.  Ce  terma  tsi  de  rif/ueur^ 

Le  nom  tie  chaque  auteur  sera  contenu  dam  un  billet  cacheté  qui  ne  sera 
ouvert  que  si  la  pièce  est  couronnée. 

PRIX  EXTRAORDINAIBE  DE  SIX  MILLE  FRANCS 

SDH  l'aPPUCAHOM  BB  la  TAPEITB  a  la  HAKMK  MIUTAIBB, 

A  uÉcmmik  sa  ItWt. 

QOitnoM  MOMMÉB  wom.  iSIT,  mousb  a  IOW,  mmooAi  a  1MS>  rv»  a  1864, 

A  MOO  n  smnw  a 

Ce  prix  n*ayant  pas  été  décerné  en  1866,  le  Concours  a  été  prorogé  jus* 
qu*à  l'année  1868. 

Les  Ménoireii,  plans  et  devis  devront  être  adressés  au  Secrétariat  de 
l'Institut  avant  le  i*'^juin. 

PRIX  I^ASTRONOUIE, 

FONDATION  LALANDB, 

A  sriCMlIBS  BK  IW7. 

médaille  fondée  par  M.  de  T^alande»  pour  être  accordée  annuellement  à 

la  per»oniie  qui,  en  France  ou  ailloursi  (les  Membres  de  l'Inslilut  exceptés], 

aurii  fait  I'o!>serv;«(inn  la  ]ilus  intéressante,  Ir 'Mémoire  ou  le  travail  le  pins 
utile  un  progi  cs  de  l 'a^itrououiie,  i»era  dcceruée  daub  U  prochaine  séance 
publique  de  1867. 

Ce  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  cùi<jf  cenf  quarante- 

deuxjrmcs. 

Le  terme  d«  ce  Concours  est  fixé  au  1**  juin  de  chaque  année. 

l>RiX  DE  AIËGAKIQUË, 

FONDE  PAR  M.  DE  MONTYOH, 
A  niciAiraji  ur  18U7. 

M.  (le  Monlyon  a  offert  une  rente  sur  l'Ét.it,  ponr  1)  f  j  i  l  tion  d'uu 
prix  anouel  en  faveur  de  celui  qui,  au  jugement  de  t'Academte  des  Sciences, 
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s'en  sera  rendu  le  plus  digne  en  inventant  ou  en  perfectionnant  des  insiru' 
nieni»  utile*  au  progrès  de  l'agricullure,  des  arts  mécaniques  ou  des 
sciences. 

lie  prix  consislwa  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  quatre  cent  vin^t- 
f^f  fruna. 

Lè  terme  du  Concours  est  fixé  au  i**  juin  de  chaque  année. 

PRIX  D£  STATISTIQUE, 
VOHDÉ  PAR  M.  DB  MOntTai. 
ft  otoodu  nr  UUt. 

Parmi  les  ouvrages  qui  auront  pour  objet  une  uu  plusieurs  questions 
relative*  k  la  StaHOiqm  de  la  France,  celui  qui,  au  jugement  de  l'Académie, 
contiendra  les  recherches  les  plus  utiles  sera  couronné  dans  la  procbaine 
séance  publique  de  1867.  On  considère  comme  admis  à  ce  Concours  les 

Mémoires  envoyi^s  en  mannscrit,  vX  ceux  qui,  ayant  été  iin|>rirnés  et  |)ubliés, 
arrivent  à  la  connaissance  de  l'Âcadémie;  sont  seuls  exceptés  les  ouvrages 
des  Membres  résidants. 

r.e  prix  ronsisiera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  quatre  cent  cin- 
quante-trois fnmcs. 

Le  terme  do  Concours  est  fixé  au  1*  juin  de  chaque  année* 

PRIX  FONDÉ  PAR  M"  la  Mahquise  DE  LAPLACE. 

Une  Ordonnance  royale  a  autorisé  TAcadémie  des  Sciences  à  accepter  la 
dmiation,  qui  lui  a  été  faite  par  Madame  la  Marquise  de  Laplace,  d'une 
rente  pour  la  fondation  à  perpétuité  d'un  prix  consistant  dans  la  collection 
complète  des  Ouvrages  de  Laplace. 

Ce  prix  sera  décerné,  chaque  année,  au  premier  élève  sortant  de  l'École 
Polytechnique. 


C.  H..  1867,  j"  SsmtMre.  ij.  LXIV,  ««»  10.) 
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PBIX.  BOHDIN. 
qnmom  wamaét  m  KMB  votm  IMT. 

(GominiNwire»  :  MM.  Lioaville,  Ghasle»,  DeUno»/,  PouUletf 
Bertrnod  rapporteur.) 

Le  prix  Bordin  lera  décerné  an  savant  qui  aura  exécuté  on  proposé  une 
expérience  décisive,  permeffant  de  trancher  définilivement  la  question  déjà 
plusieurs  fois  étudiée  de  la  «  direction  des  vibrations  de  l'élher  dam  les  rayons 
»  polarisés.  » 

Les  Méniotre«  devront  être  envoyés  au  Secrétariat  avant  le  i"^  juin  1867. 

PRIX  TRÉMONT, 

A  DÉcKBNmm  mi»  1869. 
(Reproduction  du  Programme  des  années  précédentes.) 

Feu  M.  le  Baron  de  Trémont,  par  son  testament  pu  date  du  5  mai  1847, 
a  I^gué  ;t  l'Académie  des  Sciences  une  somme  aunuelle  de  onze  cents  francs 
pour  aider  dans  ses  travaux  tout  savant,  ingénieur,  artiste  ou  mécanicien, 
auquel  une  Miislence  tera  nécessaire  «  pour  aCtdadre  uD  Init  ulile  et  gto- 
rieus  pour  la  France,  a 

Un  Décret  en  date  du  8  septembre  i856  a  autorisé  T Académie  k  accepter 
cette  fondation. 

Eo  conséquence,  l'Académie  annonce  que,  dans  sa  séance  publique 
de  1869,  elle  accordera  la  somme  provenant  du  leg»  Trémont»  à  titre  d'en* 
oouragementi  k  tout  «  savant,  ingénieur,  artiste  ou  mécanicien  a  qui,  se 
trouvant  d^ns  des  conditions  indiquées,  aura  présenté,  dans  le  conraul  de 
l'année,  une  découverte  ou  un  {^erfectiounemeot  paraissant  répondre  le 
mieux  aux  intentions  du  tundateur. 

Paix  DAMOISEAU, 

a  ntaum  vr  18». 

(Commissaires:  MM.  I^ugier,  Paye,  LiouviUe,  Delannay, 
Mathieu  rapporteur.) 

Un  Décret  impérial  a  autorisé TAcadémie  deaScienoes  à  accepter  la  dona- 
tion, qui  lui  a  été  iaiieper  Madame  la  Çaroiine  de  Damoiseau,  d'une  somme 
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de  vingt  mille  fmnett  «doot  le  revenu  est  deftàné  à  former  le  montant  d'un 
»  prix  ennuel  qui  recevra  tn  dénomination  de  prixIkmoiÈean. 

y>  Ce  prix,  qiinnd  rAcad'mie  N  jitpprri  utile  ait  progrès  de  ta  science) 
»  pourra  être  converti  en  prix  trieuual  sur  une  question  proposée.  » 

Conformément  à  ces  dispoeitions,  la  Gommiasion  propose  à  l'Académie 
de  mettre  au  Cooeouis  pour  r«inée  1869  la  question  suivante  : 

>  Revoir  la  Uiéorie  de$  sat^tet  de  Jupiter;  discuter  la  oluenHrtioiu  et  en  04- 

■  duire  les  constantes  quelle  renjerme,  et  pnrtitulièrement  relie  qui  fournit  une 
m  fiétermination  ilirccU:  de  lu  vitesse  île  ta  iumiref  er^n,  con$truire  des  Tables 

a  particulières  pour  chaque  satellite ,  a 

Le  Bureau  des  Longitudes  a  publié  successivement  des  T;il)les  des  s:)tel« 
lites  de  Jupiter  qtii  avaient  «''»é  faites  par  deux  de  ses  Membres,  Delambreet 
Damoiseau.  Les  Tables  de  Delambre  allaient  jusqu'en  1839;  elles  ont  été 
remplacées  par  celles  de  Damoiseau,  qui  ont  paru  en  i836  et  qui  s'arrêtent 
en  1880. 

Les  besoins  de  TAstronomie  et  la  publication  des  Éphéméridcs  qui  doi- 
vent paraître  plusieurs  années  d*avance  exigent  donc  que  l'on  reftwo  ao 

luellenuMit  de  nouvelles  Tables  'les  satellites,  qui  de^n>tif  rormuenrer  .ivaut 
1880  et  s'éteTiflrf  siiffisammeni  pour  satisfaire  à  toutes  les  exigences  de  la 
science  pendaul  uu  a.isez  grand  nombre  d  aniues. 

L'Académie  adopte  la  proposition  de  la  Commission. 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  trois  annuités  ou 
de  deux  mille  trois  cent  dix  firmes. 

Les  ouvrages  devront  éire  parvenus*  francs  de  port,  au  Secrétariat  de 
l'Institut,  avant  le  1*  avril  1869,  terme  de  ngueur» 

PRIX  DU  LEGS  DALMONT. 

Par  son  testament  en  date  dn  5  novembre  i863t  feu  M.  Dslmont  a  mis 

à  la  charge  de  ses  légataires  universels  de  payer,  tous  lestrds  ans,  à  l'Aca- 
démie des  Sciences,  une  somme  de  trois  mille  francs,  pour  être  remise  à  celui 
de  MM.  les  lug«''uieurs  des  Pottf.s  et  Chaussées  en  activité  dp  "^rrvice  qui  lui 
aura  présenté,  à  son  choix,  le  meUleur  travail  ressortissant  a  I  une  des  Sec- 
tions de  cette  Académie. 

71.. 
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Ce  prix  Iriranal  de  trois  miUe  frmes  sera  décerné  pendant  la  période  de. 
trente  années,  afin  d'épuiser  les  trente  milfe  Jramx  légués  à  l'Académie  et 
d'exciter  MM.  les  Ingénieurs  à  suivre  l'exemple  de  leurs  «avants  devanciers, 

Fresiiel,  Navier,  Coriolis,  Gauchy,  de  Prony  et  Girard,  et  comme  eux  ob- 
tenir le  iauteuil  académique. 

Un  Décret  impérial  en  date  du  6  mai  1 865  a  autorisé  l'Académie  à  accep- 
ter ce  legs. 

En  conséqu«ice,  rAcadéroie  annonce  qu'elle  décernera  pour  la  première 
lois  le  prix  fondé  par  lieu  M.  Dalmoni,  dans  sa  séance  publique  de  1667. 
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PRIX  PROPOSÉS. 


SCIENCES  PHYSIQUES. 


raiX  M  PHYSIOLOGIE  EXPÉRIMENTALJB, 

FONDÉ  PAR  M.  DE  HONTÏON. 

Feu  M.  de  Montyon  ayant  offert  une  somme  à  TAcadéniie  des  Sciences, 
avec  l'inlention  que  le  i  rvenu  en  fût  affecté  à  un  prix  de  Physiologie  expé- 
rinientâle  à  décerner  chaque  ^nnée,  et  le  Goiive nietneiit  ayant  autorisé  cette 
fondation  par  une  Ordonnance  en  date  du  aa  juillet  1818, 

T.' Académie  annonce»  qu'elle  adjugera  une  médnille  d'or  de  la  valeur  de 
se^l  ti-'tit  foirarite-qualre  Jiiiiu  s  .(  Ion  vr;i^f,  itiijtriiiif  ou  inatiuscrit,  qui  lui 
paraitra  hvou-  le  plus  cuutriLué  aux  piugies  de  la  physiologie  expérimentale. 

Le  prix  sera  décerné  dans  la  prochaine  séance  publique. 

Les  ouvrages  ou  Mémoires  présentés  par  les  auteurs  doivent  être  envoyés, 
francs  de  jHjrly  au  Secrétariat  de  llnstitttt,  avant  le  ■"juin  de  chaque  année 
terme  de  rigueur» 

PRIX  DE  MÉDECINE  ET  CHIRURGIE 

ET 

PRIX  DIT   DES  ARTS  INSALURRES, 
FONDÉ  PAA  M.  DE  HOnTTOir. 
*  Mletuiift  mt  1867. 

Conformément  au  testament  de  feu  M.  Auget  de  Montyon,  et  aux  Or- 
donnances du  ^9  juillet  i8ai,  du  a  juin  iSa5  et  du  «3  août  1839,  tl  sera 
décerné  un  ou  plusieurs  prix  aux  auteurs  des  ouvrages  on  des  découvertes 
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qui  seront  jugées  les  plu?  utiles  à  l'art  de  guérir,  et  à  ceux  qui  auroiir  trouvé 
les  mojrens  de  rendre  m  art  ou  tm  màier  moins  imahére. 

L'Académie  a  jugé  nécettaire  de  faire  remarquer  que  les  prix  dont  il 
s'agit  ont  expressément  pour  objet  des  découvertes  et  inventions  propres  à 
perfectionner  la  médecine  ou  la  chirurgie,  ou  qui  diminueraient  les  dan» 
ger»  des  diverses  professions  on  arts  mécaniques. 

Les  pièces  admises  an  Concours  n'auront  droit  au  prix  qu'autant  qu'elles 
contiendront  une  d4comwiepaijmiemrUdil»màêi», 

Si  la  pièce  a  été  produite  par  Tanteur,  il  devra  indiquer  la  partie  de  son 
travail  où  cette  découverte  se  trouve  exprimée  :  dans  tons  les  cas,  la  Com- 
mission chargée  de  l'examen  <lu  Concours  fera  connaître  que  c'est  à  la  dé» 
couverte  dont  il  s'agit  que  le  prix  est  donné. 

Les  sommes  qui  seront  mises  à  la  disposition  des  auteurs  des  découvertes 
ou  des  ouvrage  conronnés  ne  peuvent  être  indiquées  d'avance  avec  préci- 
sion, parce  que  le  nombre  des  prix  n'est  pas  déterminé;  mais  la  libéralité 
(lu  fondateur  a  donné  à  l'Acatlrmie  les  movpii>i  «l'i-lever  cp'i  prix  à  une  valeur 
considérable,  en  sorte  que  les  ;uiteuis  .soient  liftiurnniages  des  expériences 
ou  recherches  dispendieuses  qu'ils  auraient  entreprises,  et  reçoivent  des 
récompenses  proportionnées  aux  services  qu'ils  auraient  rendus,  soit  en 
prévenant  ou  diminuant  beaucoup  riosalubrité  de  certaines  profiessîoos, 
soit  en  perfectionnant  les  sciences  médicales. 

Conformément  à  l'ordonnance  du  août,  outre  les  prix  annoncés  ci- 
dessus,  il  sera  aussi  décerné  des  prix  aux  meilleurs  résultats  des  rediercbes 
entreprises  sur  les  questions  proposées  par  TAcadéaiie,  conséquemmeot  aux 
vues  du  fondateur. 

Les  ouvrages  ou  Mémoires  présentés  par  les  auteurs  doivent  être  envo^, 
franc»  fie  port,  M  Secrétsriit  de  l'Iuntilnt,  avant  le    juin  dachaque  année, 
terme  de  rigueur, 

PRIX  HE  JHÉDfiClNEKI'DfiGHIRUfiaiE  POUR  L'ANlMfiii  186». 

(  Fo/r  «ux  Ptùt  déeemit,  p.  5o3.) 

« 

L'Aciulcmie  propose  comme  sujet  d'un  prix  de  Médecine  et  de  Chirurgie 
k  décerner  en  1 869  la  qtiestion  suivante  :  De  l't^SctOùm  de  l'électrieiii  à  Ut 
thémpeutiffue. 
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Le*  eonoarranti  datront  ; 

t*  Indiquer  les  appareils  électrique»  employé,  il^rire  leur  tnode  d'ap- 
plîcfttion  et  leurs  effets  physiologiques; 

a"  Rassembler  et  discuter  les  faits  publiés  sur  l'application  de  réicciricité 
au  traitcmt'Tit  des  maladies,  et  en  pai  tirulier  an  traitement  des  affections 
des  systèmes  nerveux,  musculaire,  va«uihure  el  lymphatique;  vérifier  el 
compléter  par  de  nouvelles  éludes  les  résultats  de  ces  observations,  et 
déterminer  les  cas  dans  lesquels  il  convient  de  recourir,  soit  à  Taction  des 
courants  intermittents,  soit  à  l'action  des  courants  continus. 

Le  prix  sera  de  la  somme  de  duq  milU  Jhnes. 

Les  ouvrages  seront  écrits  en  français  et  devront  être  parvenus  au  Secr^ 
lariatde  l'Institut  avant  le  i*'  juin  1869. 

PAIX  GUVIER, 

La  Commission  des  souscripteurs  pour  la  statue  de  Georges  Cuvier  ayant 
offert  à  l'Académie  une  somme  résultant  des  fonds  de  la  sousci  iplion  restés 
libres,  avec  l'intenlion  que  le  protinit  en  fut  affecté  à  un  prix  (\ui  porterait 
le  nom  de  Prtx  CuvicTf  et  qui  serait  décerné  tous  les  trois  ans  à  l'ouvrage  le 
plus  remarquable,  soit  SUT  le  règne  animal,  soit  sur  la  géologie,  et  le  Gou- 
vernement ayant  autorisé  cette  fondation  par  une  Ordonnance  en  date  du 
9  août  1839, 

L'Académie  annonce  qu'elle  décernera,  dans  la  séance  publique  de  1 869» 
un  pris  (sous  le  nom  de  Prix  Cuwer)  k  l'ouvrage  qui  sera  jugé  le  plus  remar- 
q<iable  entre  tott<>  ceux  qui  auront  |)aru  depuis  le  janvier  1866  jusqu'au 
3i  décembre         soit  sur  le  règne  animal,  soit  s\ir  la  géolc^ie. 

Ce  pris  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  quinxe  cents  francs. 

PRIX  BORDIN, 
*  Dëesima  ta  I86r. 

■  Étudier  la  structure  anatomique  du  pistil  el  du  fruit  dans  ses  primifjales 
»  mot^ieaiûmt,  » 

L'organisation  de  la  fleur  est  maîntenaut  ramenée  par  tous  les  botanistes 
k  un  type  général,  dans  lequel  on  considère  tous  les  organes  qui  la  cou- 
stitiient  comme  dérivant  de  modifications  diverses  des  fouilles. 
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Le  pistil,  placé  au  oentre  de  la  fleur,  présimte  cependant  quelquefois  des 
difficultés  par  une  assimilation  complète  de  ses  diverses  parties  aux  organes 
appendiculaires  on  foliacés.  L'axe  même  de  la  fleur,  prolongé  et  diverse- 
ment modifié,  paraît  dans  certains  cas  enlrn  dans  la  constitution  du  pistil 

et  des  placentas,  t  t  p  ir  suite  dan«î  celle  du  fruit  qui  en  résulte. 

On  a  cherché  à  rcsoiuire  cette  iiucslion  par  l'élude  des  monstruosités  et 
de  Torganogénie,  mais  il  reste  sur  plusieurs  points  des  doutes  que  l'examen 
anatomique  de  ces  organes,  à  diverses  époques  de  leur  dévdoppemeat, 
pourrait  probablement  résoudre. 

On  demanderait  aux  concurrents  d'étudier  dans  les  principaux  types 
d'organisation  du  pi<;til  (pistils  simples,  pistils  composés  offrant  divers 
modes  d'^  pinrontation,  pistils  libres  cl  adhtT'Mils)  la  distrihiition  des  f  iis- 
ceaux  vasculaires  <pii  se  portent  soit  dans  les  placentas  d  les  ovules,  soit 
dans  les  parois  de  l'ovaire  ou  dans  le  péricarpe,  ainsi  que  dans  la  zone 
extenie  des  ovaires  adhérents,  et  de  déterminer  Tortue  de  ces  faisceaux 
vasGulaires  et  leurs  diverses  connexions... 

Le  prix  consistera  eu  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  trois  tnilk francs. 

Les  Mémoires  (manuscrits)  dfvrotit  être  dé[)osés,  francs  de portf  soi Secré- 
tariat  de  rinstilut,  avant  le  i"jum  18(37,  imnc  de  rigueur. 

Les  noms  des  auteurs  seront  contenus  dans  des  billets  caciietés  qui  ne 
seront  ouverts  que  si  la  pièce  est  couronnée. 

PRIX  BOHDIN, 

A  sionim  tM9. 

QOXSTIOS  SDBSTITUiz  A  CELLE  QUI  AVAIT  ÉTÉ  MIÉCÉOEJIMEHT  FAOPOStK  COHCEMTÀHT 

L*  «nooffon  on  TKtn  dm  ▼ioivAvx. 

(Commissaires  :  MM.  iMiloe  Edwaids,  Bnussiiigault,  fieruard,  Decaisne, 

Brongniart  rapporteur.) 

«  Etudier  le  rôle  des  sionmies  dam  les  Jvnctions  de$  feutlles.  » 

1-' Académie,  en  proposant  celle  question,  dé^^ire  que  par  des  recherches 
expérimentales  et  par  des  observations  analomiqut  s  sur  les  jdcuites  soumises 
aux  expériences)  les  coucurreuls  cbercheut  ù  détenniner  le  rôle  que  les 
stomates  jouent  dans  les  phénomènes  de  respiration  diurne  ou  nocturne, 
d'exhalation  ou  d'absorption  aqueuse  dont  les  feuilles  sont  le  si^  prind- 
pal  dans  les  plantes. 
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l.fî  Mémoires  devront  être  adressés  à  l  Académie  avant  le  t  jiuii  1869. 
Us  pourront  être  manuscrits  ou  itnprtinéSf  et  devront  porter  ie  nom  de  leur 
auteur,  aûn  que  les  «périeDces  puissent  ma  betoia  étra  répétées  par  lui  soi» 
les  yens  de  la  Goanniniim. 

PRIX  BOUDIN, 

*  «icnnft  HT  IM. 

(ComiiliBsairee  :  MM.  Milne  Edwards,  Brongniart,  Decaisoe, 
Kaochard,  de  Qoatre&ges  rapporteur.) 

Le  prix  sera  décerné  à  la  meilleure  monographie  d'un  animal  invertébré 
mario. 

En  Ibmialant  son  programme  dans  les  termes  qui  précèdent,  l'Acadénùe 
enteml  laisser  aux  concurrenta  le  plus  de  latitude  possible  dans  le  choix  du 
sujet  à  traiter.  Toutefois  elle  doit  faire  remarquer  qu'^u  point  où  en  esl 
aujourd'hui  la  science,  l'étude  de  tous  les  Invertébrés  manns  est  loin  de 

présenter  le  même  intérêt.  Parmi  les  groupes  sur  lesquels  elle  croit  devoir 
appeler  plus  particulièrement  l'attention  des  nr^turalistes,  on  doit  compter 
entre  autre»  les  Âcaléphcs  parmi  les  Rajuniiés,  les  Crustacés  inférieurs  et 
surtout  les  Lemées  parmi  les  Articulés* 

Quelle  que  soit  Tcspèce  sur  laquelle  s'arrêtera  le  choix  des  concurrents, 
elle  devra,  autant  que  possible,  être  étudiée  an  point  de  vue  anatomique, 
histologique,  physiologique  et  embryogéniqne. 

Le  prix  GOiisist<»a  en  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  trw  tnifte Jrana, 

Les  Hémoires  (manuscrits)  devront  être  déposés,/i'ancf  de  pmit  au  Secré- 
tariat de  l'Institut,  avant  le  1"  juin  1869,  terme  de  rigueur. 

Les  noms  des  nntcurs  seront  contenus  dans  des  billets  Cachetés  qtti  ne 
seront  ouverts  que  si  la  pièce  est  couronnée. 

PMX  MORO(U  ES, 

*  nicmim  n  1875. 
(EqtfodnciioD  do  Prognanae  de»  aaaies  pféoédeiUM.) 

Feu  M.  de  Horogues  a  légué,  par  son  testament  en  date  du  ftS  oc- 
tobre 1 834,  line  somme  de  dix  mUte  francs^  placée  en  rentes  sur  l'État,  pour 
&ire  l'objet  d'un  prix  à  décerner  tous  les  cinqans^  alternativement  :  par 
C  a.,  1861.  !«*  Sêmeur*.  (T.  LXIV,  H*  10.)  *  7^ 
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l'Acacl^niip  drs  Sciences  l^hvsiqups  pt  Ma»héma!iqnc>s,  It  Vouvnige  (jui  aura 
fhil  luire  te  pim  (jrnnd  proyiis  <)  C ayncitlUire  en  France,  et  par  l'Acatlémic 
des  Sciences  Morales  et  Politiques,  an  meiUeur  ouvrage  wr  f  Artt  du  paupé- 
risme en  France  et  le  moyen  dy  r&fUdier, 

Une  Ordottnance  en  date  du  a6  mars  i84a  a  autorisé  l'Académie  des 
Sciences  à  accepter  ce  legs. 

L'Académii^  annonce  qu'elle  décernera  ce  prix,  en  1873,  à  l'ouTrage 
remplissant  les  conditions  prescrites  par  le  donateur. 

Les  ouvrages,  imprimés  et  érrils  en  français,  devr  ont  être  déposés,  francs 
de  porl^  au  Secrétariat  de  l'Inslilul,  avant  le  1"  jum  1873,  terme  de  rigueur, 

PRIX  BRÉANT, 
*  Dicnma  la  IMT. 

Par  son  testament  en  date  du  aS  août  1849 ,  feu  M.  Bréanl  à  tégné  à 
l'Académie  des  Sciences  une  somme  de  cent  mille  francs  pour  la  fondation 
d'un  prix  à  décerner  «  à  celui  qui  aura  trouvé  le  moyen*  de  guérir  du  cho- 
léra asiatique  ou  qui  aura  découvert  les  catises  (1)  de  ce  terrible  fléau,  n 

Prévoyant  que  ce  prix  de  cent  miUe  francs  ne  sera  pas  décerné  tout  de 


l'O  II  priraîf  ronvcnaMc  do  rrproduiro  iri  1m  propre»  terme*  ild  fondatntr  :  «  Dans  l'état 

■  actuel  de  la  scîencr,  je  pense  qu'il  y  a  encore  beaucoup  de  clioses  Sk  trouver  dans  la  com- 

•  polilîon  de  l'air  «t  daa*  ]«s  fluidet  qu'il  contient  :  en  eflet,  rien  d'à  encore  été  découvert 

•  ansajet  de  l'action  i|u'exerk.-eni  sur  rceonoiaic  animale  le*  fluides  élerrriques,  inai;néii(pies 
»  ou  autres;  rit-n  n'a  été  découvert  é^'alement  sur  les  .iniiimlcules  <pii  sont  répandus  en 

•  nombre  infini  dans  l'aluiosphérc,  et  qui  ^nt  peut-ulrc  la  cause  ou  une  de»  causes  de  celte 
»  cruelle  maladie. 

•  Je  n*ai  pas  connaissance  d'appareils  a|»tes,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  les  liquides,  à 

•  reconnaître  l'existence  dans  r;)ir  d'animalcules  aussi  petits  que  ceux  que  l'on  aperçoit  dans 
»  l'eau  en  se  serrant  de*  lostruraents  microscopiques  que  la  science  met  k  la  disposition  de 

•  cet»  qui  se  livrent  i  cette  élude; 

»  Comme  il  est  pnibable  que  le  prix  de  cent  mille  franes,  institué,  comme  je  l'ai  expliqué 
a  plus  haut,  ne  sera  pus  décerné  de  suite,  je  veux,  jusqu'à  ce  que  ce  prix  soit  gagné, 

■  qite  l'inin^t  diidit  capital  soit  donné  par  i'Ioslititl  i  la  personne  qui  aura  fait  avancer  It 
»  science  sur  b  question  du  choléra' on  de  toute  autre  maladie  é|Mdémîqiie,  soit  «n  duanant 

«  de  nifiltrurfS  nnalvM's  ilc  Tnlr.  fn  (li'tiinntr.tnt  un  (  '•■inrril  niorliitlc,  soit  m  trouvant  un 
»  procédé  propre  à  rimnaiire  et  à  étudier  les  animalcules  qui  jus<pi'à  prcscot  ont  écbappé 

•  1  l*n3  da  savant,  et  qui  poumieBt  biea  être  la  cause  ou  ime  de*  oames  de  la  aialatlie.  » 
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suiU",  le  fondateur  a  voulu,  jusqu'à  ce  que  ce  prix  soit  gagné,  que  l'inlcrét 
du  Cil  pilai  fût  donné  à  la  personne  qui  aura  fait  avancer  la  «cience  snr  la 
question  du  choléra  ou  de  toute  autre  maladie  épid^mîqiie,  bu  enfin  que 
ce  prix  pût  être  gagné  par  celui  qui  indiquera  le  moyen  de  guérir  radicale- 
ment les  dartres  ou  ce  qui  les  occasionne. 

le»  concurrents  devront  satisfaire  aux  conditions  suivantes  : 

!•  Pour  remporter  le  prix  de  cent  mitk  francs,  il  fendra  : 

«  Jnnwcr  une.  medUatton  qut  guaiise  le  choiera  (uiatujue  daiù  i'immaue 
»  meqwiii  dès  cas;  » 

On 

n  Indifjuer  d'une  manièie  incontestable  les  causes  du  choléra  asiatique^  de 

Il  façon  qu'en  amenarU  ta  sup^jression  de  c*<$  causm  on  Jaœ  cesser  i'éfd- 
»  dénUe;  » 

Ou  enfin 

«  Découvrir  une  prophylaxie  certaine,  et  aussi  évidente  que  l'est,  par  exemple, 
•  celte  de  h  tmccine  pour  la  variok.  » 

2."  Pour  obtcuir  le  prix  annuel,  il  lauilra,  par  des  jirocétles  rigoureux, 
avoir  démontré  dans  Tatmosphére  rexistenoe  de  matières  pouvant  jouer 
un  rôle  dans  la  producliou  ou  la  propagation  des  maladies  épidémîques. 

Dans  le  cas  où  les  conditions  précédentes  n'auraient  pas  été  remplies,  le 
prix  annuel  pourra,  aux  termes  du  testament,  être  accordé  à  celui  qui 
aur^  trouvé  le  moyen  de  guérir  radicalement  les  dartres^  ou  <iu*  *vra  éclairé 
leur  étiologie. 

Mémoires,  imprimés  ou  manuscrits,  devront  être  parvenus^ yîY<n(  ^  de 
port,  au  Secrétariat  de  l'Institut  avant  le  i"  juin  1867  :  ce  terme  esl  de 
rigu&tr. 

PAIX  JËCKëR, 
A  BéGHoru  nr  1807. 

Par  un  testament,  eo  date  du  i3  mars  tS5f ,  feu  M.  le  D' Jecker  a  fett  A 
l'Académie  un  legs  destiné  à  accélérer  tes  progrès  de  la  chimie  organique. 

En  conséquence,  I  A'cailéiuie  annonce  qu'elle  déceriuia  ,  dans  sa  séance 
publique  de  1867,  un  ou  plusieurs  priitaux  travaux  qu'elle  jugera  les  plus 
propres  à  hâter  le  progrès  de  cette  branche  de  cliiinle. 

7a.. 
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PRIX  BARBIER, 

Feu  M.  Barbier,  ancieo  Chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  du  YaMe^râce, 
a  légué  k  l'Académie  des  Sciences  une  rente  de  deux  mUe  francs,  destinée  k 
la  fondation  d'un  prix  annuel  «  pour  cehii  qui  fera  une  découverte  pré- 
•  cieuse  dans  les  sciences  chirurgicale,  médicale,  pharmaceutique,  et  dans' 
»  la  hoianique  ayant  rapport  à  Tart  de  guérir.  » 

Les  Mémoires  devront  être  remis  ^  francs  de  port,  au  Secrétariat  «le  lin- 
slltut,  avant     juin  1 867  :  ce  Isrme  est  de  riguatr. 

PRIX  GODARD, 
A  oiuium  mm  Iflav. 

Par  (lit  testauieut,  en  ilate  du  4  septembre  i8Ga,  feu  M.  le  Gudard  a 
légué  à  l'Académie  des  Sciences  «  le  capital  d'une  rente  de  milUjrancs^ 
«  trois  pour  cent,  pour  fonder  un  pris  qui  »  chaque  année ,  sera  donné  au 
9  meilleur  Mémoire  sur  Tanatomie,  la  physiologie  et  la  pathologie  des 

>  organes  génito-urin;iircs.  Aucun  sujet  de  prix  ne  spra  proposé. 

>  D.in>i  le  cas  où  une  rinnvp  le  prix  lie  serait  pas  donné,  il  serait  ajouté 
«  au  prix  de  l'année  suivante.  >• 

Eti  conspfpiencp,  l'Académie  annonce  que  ce  prix  sera  décerné,  dans  sa 
séance  publique  de  1^67,  au  travail  qui  remplira  les  cooditioos  prescrites 
par  le  donateur. 

Les  Mémoires  devront  être  parvenus, /ffinti  (ie /7or(,  au  Secrétariat  de 
l'Institut,  avant  le  i*' juin  1867,  terme  de  rigueur. 

PRIX  SA  VIGNY, 

FONDÉ  PAR  M^^-^  LETELLIER, 
A  ascnNEn  m»  IQQl. 

Un  Décret  impérial,  en  date  du  20  avril  1864,  a  autorisé  l'Académie  des 

Sciences  à  accepter  la  donation  qui  lui  a  élé  faite  par  M"*  T  ctellier,  au  nom 
de  S.i\  igiiy,  (l'une  somme  de  vingt  mille  francs  pour  la  fondation  d'un  pria 
eu  faveur  des  jeunes  zoologistes  voyageurs. 
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«  ypuhnt,  dit  l«  testatrice,  perpétuer,  autant  qu'il  eit  en  mon  pouvoir 
»  de  le  faire,  le  louvenir  d*un  marl^T  de  la  edence  et  île  Tbonneur,  je 

•  lègue  à  l'Institut  de  France,  Académie  des  Sciences,  Section  de  Zoologie, 
■  vingt  mille  francs  au  nom  de  Ma  rie-Jules- César  Le  Lorgne  de  Savigny, 

•  ancien  Mptnl^rf  Af  l'InstiJut  d'Egypte  et  de  l'Institut  de  France,  pour 
»  Fîntérél  de  cette  somme  de  virujt  mille  francs  être  empiové  k  aider  les 
»  jeunes  zoologistes  voyageurs  qui  ne  recevront  pas  de  subvention  du 
»  Gouvernement  et  qui  t'occupennit  pins  spécialement  des  animanz  sans 
»  verièbreft  de  TÉgypte  et  de  la  Syrie.  » 

PRIX  DESMAZIÉRES, 
A  wàBMMKn  wa  iMf . 

Par  son  testament  olographe,  en  date  du  i4  avrd  i855,  M.  Baptîste- 
Uenri-Josepli  De^iniazieres,  demeurant  à  Lambersart,  près  Lille,  a  légué 
k  l'Académie  des  Sciences  un  capital  de  trenie'CiMf  mille frtmcs^  devant  être 
converti  en  rentes  3  pour  loo,  et  à  servir  à  fonder  on  pris  annuel  pour 
élre  décerné  «  à  l*auleur,  français  on  étranger,  du  meilleur  ou  du  plus  ulile 
écrit,  publié  dans  le  courant  de  Tannée  précédente,  sur  tout  ou  partie  de  la 
Giyplopmie.  » 

Conformément  aus  stipulations  ci^easiis,  nn  prix  de  sâxe  cents  fitmes 
sera  décerné,  dans  la  séance  publique  de  l'année  1 867,  i  l'ouvrage  ou  au 
Mémoire  jugé  le  meilleur  parnn  ceux  ptd)liés  dans  le  courant  de  1866  et 
adre8«é»  à  l'Académie  avant  le  1"  juin  1867. 

PRIX  THORE, 
A  niOBuna  flM7. 

Par  son  testament  olographe,  en  date  du  3  juin  i863,  M.  FnnQot»>Fmnp 
UinThore,  demeurant  il  Dax,  a  légué  à  l' Académie  des  Sciences  une  in- 
scription de  rente  3  pour  roo  de  deux  cents  francs^  pour  fonder  un  prix 
annuel  à  déft^nier  «  à  1  auteur  du  meilleur  Mémoire  sur  les  Cryptogames 
cellulaires  d  Jcurope  (Algues  (iuviatiles  ou  marines,  Mousses,  Lichens  ou 
Cliampignons),  ou  anr  les  mceurs  ou  l'anatomie  d'une  espèce  d'insecies 
d'Europe.  » 

Ce  prix,  attribué  alternativement  aux  travaux  sur  les  Cryptogames  oeU 
liilaires  d'Europe  et  «a  rccbcrcbes  sur  les  mœors  on  ranatomie  d'un 
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Imeclerser»  déoenié,  en  1867,  «u  indlleur  tniTail  sor  la  OTplogiinie; 

manuscrit  ou  iinpritné,  parmi  ceux  qui  auront  été  adressés  &  l'Acadéniie 
avant  le  i**  juin  1867. 

GONDITIONS  GOMMintES  A  TOUS  LES  G0N00UB5. 

Les  ooneurmits,  pour  tous  le»  prix»  sont  prévins  que  TAcadémie  ne 

rendra  aucun  ôps  o\n'r.\so<i  pn^'(^\^'i  a{\x  Concours;  les  auteurs  auront  U 
liberté  d'en  faire  prendre  de»  copies  au  Secrétariat  de  l'Institut. 

Par  une  mesure  générale,  l'Académie  a  décidé  que  dorénavant  la  clôture 
des  Concours  pour  les  prix  qu'elle  propose  serait  fixée  «u  premier  juin  de 
chaque  année.  Cette  mesure,  qui  ne  doit  pas  «voir  d'effet  rétroactif,  est 

applicable  &ouIcmpn!:  aux  prix  proposés  pottr  !a  premit-i  e  fois,  prorogés,  ou 
remis  au  Concours  dans  la  séance  actuelle  qui  correspond  à  l'année  1S66. 

LECTCBE. 

M.  T)Fi.AiTifAT  lit  une  JNotice  intitulée  :  «  La  Lune,  son  importance  en 

Astronomie  » 

£.  D.  ti.  et  C. 
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DES  SÉAHCES 

DE  L'ACADÉMIE  DES  SClEPsCES. 

SÉANCE  DU  LUNDI  18  MARS  1867. 
PRÉSIDBNGB  DE  ».  CHEVREUL. 

u 

X    UÉMOIRES  ET  GOMHIUNiGâTiONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMlJi\ 

M.  i.E  PRKsintxT  DE  i.'IxsTiTiT  iiivitc  l'AcadéiTiie  des  Srietices  à  dési- 
gner un  tie  ses  Membres  pour  1m  représenter,  comme  lecteur,  dans  la 
séance  trimestrielle  qui  doit  avoir  lieu  le  mercredi  3  avril. 

«  M.  H.  Saiht^-Glamb  Drviixf.  fait  liommiigeà  l'Académie  d'un  exem> 
plaire  des  Le(^oiis  qu'il  a  professées  à  la  Société  Chimique  le  22  février  et  le 

8  mars  iH^'j,  et  qni  sont  pirhliérs  d  iiisln  Revue  dc^  Couru  MieiUifiques.  Elles 
ont  pour  litres  :  De  i'ajfinilé,  et  Des  piiénomèiies  mécnitûfues  de  lacombi- 
naison.  u 

CHIMIE.  —  Noté  sur  une  aniktacUe  remarquable  par  sa  dureléi  parM.  DiniâBi 

«  M.  le  cuinte  de  Douliet,  qui  s  occupe  avec  uitérét  et  succès  d'études 
«cieutifiques,  ayant  trouvé  cbes  un  marchand  des  nodules  duirboDoeux 
dHine  dureté  siugulière,  en  a  fiiît  l'acquisilion  pour  prévenir  leur  dispersion 
et  pour  les  livrer  aux  investigations  scientifiques  dont  ils  lui  semblaient 
dignes. 

u  Le  marcliand  croit  qu'ils  vientrent  riti  Brésil;  mais,  en  réalité,  leur 
origine  et  leur  iiispineiit  ne  sont  pascotuiiis. 

n  Ces  nodules,  presque  tous  formes  (ie  feuillets  irréguliers  et  concen- 
triques, sootaœs  durs  pour  supporter  te  travail  delà  meule  et  prendre  le 
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poli;  ils  acquièrent  aïo&i  un  éciat  remarquable.  I^t»  parties  tnéme  les  plus 
minces  paraissent  opaque»,  La  densité  de  la  matière  en  fragments  est  de 
I  »66,  ce  qui  la  rapproche  de  Tanthracite. 

»  Cependant  elle  raye  le  verre  et  même  des  corps  pins  durs  avec  frcilité. 

*  M.  Friedel,  qui  a  essayé  un  fragment  de  cette  matière  charbonneuse,  j 
avait  frouvé  1 1  pour  loo  de  cendres,  ce  qiù  pnnvriit  laisser  quelques  doutes 
sur  I  I  cause  de  sa  dureté  et  faire  supposer  que  celle-ci  était  étrangère  au 
charbon. 

»  Pour  lever  ces  dotiteSy  j*ai  choisi  un  fragment  plus  pur,  et  il  a  fourni 
les  résultats  suivants  : 

»  o»9oode  matière  brtite  ont  donné  0,008  de  cendres. 

a  On  a  pulvérisé  avec  soin  le  reste  de  cette  matière,  et  on  Ta  soumis  à 

des  lavages  par  décantation. 

»  o,5oo  de  mati«'rf  obtenu*!  p;ir  lavage  ont  donné  o.otji  de  cendres. 

«  Les  cendres  parriissent  dont-  ri-pandiies  nndoraiéuient  d.ius  le  nO'iiile. 
et  tl  ailleurs,  pressées  et  promenées  stn-  une  lame  de  verre,  elles  ne  mor- 
dent pas  sur  lui  et  ne  Tusent  pas. 

»  Ces  cendres  sont  grises,  non  friltées  et  sans  action  sur  le  tournesol 
rougi. 

"  La  matière  obtenue  par  les  opérations  de  lavage  et  de  décantation  a  été 

analysée. 

»  1.  I  ,<)f)o  n'ont  donné  aucune  trace  d'azote. 
»  II.  0,100  ont  lourni  o,343  acide  carbonupie  pi  o.ooj  eau. 
»  III.  0,300  ont  fourni  0,687  «''cide  carbonu|ue  et  0,014  eau. 
»  Soit,  en  centièmes  : 

II.  III. 

CarboDC    9^,44  93,67 

H^droi^   o,56  0,77 

»  Eu  niettatii  de  coté  les  cendres,  on  arrive  en  définitive,  pour  la  matière 
charbonneuse  pure,  aus  nombres  suivants  : 

Ckrboae   ^7,6 

H jdrogèM.   0,7 

Oayfêwf   i,? 

100,0 

c'est-À-dire  à  la  composition  d'une  anthracite.  Dans  l'ignorance  où  nous 

sommes  de  l'origine  de  ce  produit,  il  serait  parfaitement  inutile  de  faire  à 

son  sujet  de  longut  s  réflexions.  Cependant,  on  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
marquer qu  il  offre  ce  contraste  singulier  qu'avec  l'apparence,  l'opacité,  la 
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spéciale,  au  moment  où  l'Exposition  universelle  réunit  les  productions  de 
lous  les  pays,  raltenlion  des  géologues  «nr  les  anthracites,  qui  reufermeot 
peut-être  quelquefois  des  nodules  analogues;  de  faire  connaître,  s'il  se 
peut,  l'origine  des  nodules  qui  nous  occupent,  et  de  fournir,  dans  tous  les 
cas,  un  document  utile  à  l'histoire  des  matières  charbonneuses.  » 

ASTRONOMIE.  —  Sur  les  caractères  yénéraux  des  ylièuomcnes  des  éloUesJilantes; 

par  M.  Fati.  (Deuxième  article.) 

m  J'avais  eu  d'abord  l'intention  de  consacrer  ce  st  cond  article  à  l'exa- 
men des  principaux  flux  d'étoiles  filantes;  mais  la  découverte  inattendue 
de  deux  comètes  périodiques,  intimement  liées  aux  flux  d'août  et  de  novem- 
bre, ayant  donné  à  la  question  des  étoiles  filantes  une  face  nouvelle,  je  me 
bornerai  à  présenter  le  lahli  au  des  coordonnées  des  oeutres.de  radiation, 
que  je  dois  h  l'obligeance  de  M.  le  0^  Ueis,  et  je  passerai  immédiatement  à 
la  question  théorique. 

»  On  parait  croire  générjU  iueiil  en  France  que  lout  rintérèt  des  étoiles 
filantes  périodiques  se  concentre  sur  les  apparitions  du  lo  août  et  du 
i3  novembre.  On  va  voir  que  le  phénomène  est  bien  plus  vaste.  Les  coor- 
données suivantes  sont  le  résumé  d'une  série  continue  d'observations  systé- 
matiquement organisées  par  le  IK  Heis  depnis  vingt-six  ans.  Les  lettres  avec 
indices  ont  simplement  pour  but  d'appeler  l'attention  sur  les  centres  d'éma- 
naiion,  qui  semblent  former  des  groupes  plus  ou  moins  naturels. 


Bémb^kért  iùrétUt  poinu  de  rudiatmt  da  éioUa  ffmm. 


Janvier. 


Janvier. 


Février. 
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A,     10--I-54»  A,.   44"  4- 63° 

„  ^  M,  i6o  -h  59  i  B.  3i  I  +  65 

*                          N.  «70  +83       Septembre...  i6-3o  j  H,,  6S  +84 

(  S|    M  »9  -4-10  ^  T,       I  -f-  1 1 

r  N,  3i5  -+-79  R»    4^  4-  37 

y  S,   soa  -+-  9  •'  An   5i  +61 


J  B,    325  4-  55              .  ^    -  i  io5 

(        _  Octobre  i*-i5  <  _ 


Mai  «*'-3i     „  ,  „       ^  88 

32 

iN..  i58  +85  (  D»  3i5  -+-65 

,    ^  B,  333  -j-44  /  P,    a3  +40 

Juin  «"-3o     «      /  \  ,  et 

Q,  24?  -i-  12  ]  A,     22  ■+■  44 


I  y,   247.  -i-  12 
W  aQ2  i5 


Aoét  5-3 1 


292  -(-  i5       Octobre   i5-3o  1  H„  3^4  4-54 

N,,    20  4-  85  i  N,,  2o5  4-85 

Juillet     .       ."-.5  'î'  ^'^^ 

Juillet   «  13  3^5     ^    5^  ^ 

(  Q,  26a  4-  12        -  j  D   279  +56 

I  A,.  5i  ■+  55       ««"""w   L    148  4-  »4 

Juillet..  5-3q  I  B,  320  -^70  !  IL    55  4-  16 

(  N„  Pôlcnot-d.  ,  ,    i  As     i'^  -f>' 

IA     r     ,  rr       Novembre...  io-3o  , 
A„    5i  4-j5  I  ^1»  l^ole  nord. 

B.  297  -»-  68  /  A„  a4  4-  54 

N.,  345  ^85       Décembre  j  N„  100  +84 

:  A„    35  4-61  (  M,   127  4-32 

\  B,  3o6  +  59  (  A..    3;  -4  59 

j  N„  295  -^79  Décembre....  18-îo  i  V„  340  +«4 
'  T,  3i4  +  ij  (  K,  a35  4- 5a 

(A.j    35  4-63 
B,  293  4-57 
Seplemore. i*'-  o  ^  N,i  i3o  4-84 
i  T:   343  4-  ro 
R,     53  -)-35 

»  Quant  a  I  héuiib|»bere  céleste  anstini,  le  D'  Ileis  vienl  tlachever  la  dé- 
termination de  irente*nenf  centres  de  radiation  basés  stir  les  observations 
du  jy  Neiimayer,  directeur  de  l'Olnervatoire  de  Melbourne,  en  Australie. 
Ce  travail,  où  la  périodicité  des  étoiles  filantes  se  trouvera  complètement 
établie  pour  la  partie  sud  du  globe  terrestre,  va  paraître  dans  les  Annakt 
anglaises  dtidit  Observatoire.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  mettre  une  partie 
de  ces  documenis  sons  les  yrtix  de  rAc.idf'nnie. 

))  Les  iistroiiomofv  s'acrorilaicni  i:;<  nt'T  ilemeiil  à  regarder  les  étoiles 
filantes  comme  a)i|)arlei)aiil  a  des  aiuic.iux  cunlinufi  ou  à  des  e«saini&  de 
matière  cosmique  ciitiulant  autour  du  Soleil  dans  des  oriiites  fermées  dont 
l'ellipticité  restait  complètement  inconnue.  On  trouvera  dans  les  travaux 
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de  M.  Newton  (C.  S.)  l'expression  la  plus  élevée  de  l  étal  de  la  science  a  ce 
sttjei,  et  même  le  germe,  je  crois,  des  idées  si  remarquables  qui  viennent 
d'être  émises  ces  jours-ci  par  M.  Schiaparelii  et  M.  Le  Verrier. 

»  lé.  Schiapnrelli,  le  premier,  a  conclu  d'une  discussion  très-appro- 
fondiedela  variation  du  nombre  horaire  des  étoiles  filantes,  que  la  vitesse 
absolue  (le  ces  météores  devait  être  la  vitesse  pataholiqtir  '\  Jii^  à  la  dis- 
tance I  I.  (  ctte  vil('s«f  éf.Tnl  admise,  on  pourrait  aus!>ilùt  cnltuln*  Tni  hife 
parabolique  îles  cuiipiante<six  tiux  d'étoiles  filantes  dont  je  viens  de  dunuer 
le  tableau;  M.  Schiaparelii  s'est  attaché  au  flux  du  1 1  août,  et  en  a  déter- 
miné les  éléments  paraboliques  tout  comme  s'il  s'était  agi  d'une  comète 
venant  des  profondeurs  de  l'espace. 

»  Quelque  tem|>s  après,  M.  Le  Verrier,  en  se  fondant  sur  le  mouve- 
ment rétrograde  des  éloilrs  de  tiovembre,  a  conclu,  coinnic  Schiapa- 
relii, qu'elles  devaiciil  «'trc  iiruiiitivcmcnt  étraii^i  rc  s  au  >,\  sU  iiir  solaire. 
Pour  lui  comme  pour  U;  prccédent  auteur,  la  cause  de  ces  phénomènes  de- 
vait être  cherchée  dans  quelque  amas  de  matière  cosmique  introduit  k  la 
manière  d? a  rométes  dans  la  sphère  d'action  du  Soleil,  et  fixé  dans  notre 
système  par  l'action  perliirbairtoe  d'une  planète  accidentellement  placée 
sur  sa  route.  M.  Le  Verrier  attribue  à  cette  dernière  action  la  décomposi- 
tion de  l'nmas  en  particules  lu  'téoriques  indépendantes  D'après  cette  ma- 
nière (le  voir,  la  période  tles  grandes  apparitions  de  novembre  s'identifie 
avec  la  durée  de  la  révolution  de  l'amas  météorique  lui-même.  Avec  cette 
période  et  les  éléments  fournis  par  l'observation)  le  calcul  de  l'orbite  des 
météores  de  novembre  devient  possible  tout  comme  dans  le  cas  où  on  se 
doiuie  I.<  vitesse  absolue,  et  M.  I^e  Verrier  a  efTectivement  déterminé  ainsi 
les  éléments  de  cette  orbite  en  lui  .assignant  33  ^  ans  de  révolution. 

o  On  voit  que  les  deux  savants  astronomes  sont  parvenus,  par  des  voies 
différentes,  à  la  même  conclusion  :  pourfiix  les  étoiles  til.niles  proviennent 
de  la  désagrégation  de  vastes  amas  de  matière  cosmique  pénétrant  dans 
notre  système  à  la  manière  des  comètesi  et  subissant  ensuite  une  désagré- 
gation totale  sous  l'action  perturbatrice  du  Soleil  ou  d'nne  grosse  planète. 
11  en  résulterait,  d'après  eux»  la  dispersion  de  ces  matériaux  le  long  de 
l'orbite  décrite  par  le  rentre  de  gravité  primitif  de  l'amas,  dispersion  qui 
finirait  même  avec  le  lein|)s  par  e«»n«;lituer  un  véritabh'  aiuu  di.  On  voit 
iuimédiatement  ce  qu  il  y  a  d'hypothétique  dans  ces  vues,  m  lemarquables 
d'ailleurs  (  i  j. 


(i)  Je  n'ai  nullement  la  prétention  de  rain<  dès  aujourd'hui  la  part  de  «bucuo.  On  von* 
dn  donc  bien  m'encuser  si  j'ai  cnniaiît  quelque  oic]>riK  à  cet  ^rd. 


(  55!»  ) 

«  Mais  ce  qui  ii*«st  pas  hypothétique,  ce  qui  nous  a  tous  frappés  d'éton* 
Demenl,  ce  sont  les  deu&  découvertes  fûtes  coup  sur  coup  par  M.  Schia- 
parelli  et  M.  Pétera  sur  les  deux  orbites  dont  nous  venons  de  perler.  A 
peine  étaient-elles  obtenues,  qu'on  y  reconnut  trait  pour  trait  les  orbites, 
récemment  calculées  par  M.  Oppoizer,  de  la  grande  comète  de  i86a  et  de 
la  première  comète  de  1866  (comète  de  TemppI).  Quelle  étonnante  coïnci- 
dence! Rien  jusque-là  ne  devait  la  faire  pressenlir,  car  les  essaims  cosmi- 
ques admis  par  les  deux  savants  auteurs  que  je  viens  de  citer  frét^ueni  nul- 
lementdeus  leur  pensée  de  véritables  comètes  f  mais  comme  rien  n'empê- 
chait d'y  mettre  bypotiiétiquement  tme  comète  au  milieu  des  matériaux 
destinés  à  former  plus  tard  les  étoiles  filantes,  on  se  tira  d'affaire  avec  cette 
supposition.  On  admit  donc  que  ces  deux  amas  cosmiques  contenaient 
chacun  une  comète  k  leur  entrée  dans  notre  système,  comètes  qui  auraient 
échappé  à  h  dissolution  complète  des  ;irnas  primififs,  tout  en  continuant 
à  décrire  la  mémeorl)ile  que  les  uinténaux  «i^i    i  ses.  Nous  savons  en  effet 
que  les  comètes  présentent  une  tout  autre  rcsistance  que  ces  essaims  cosmi- 
ques, témoin  celle  de  i843,  qui  a  presque  rasé  la  snrfoce  du  Soleil  sans 
éprouver  de  catastrophe. 

»  J^avoue  que  je  ne  puis  me  rallier  à  cette  hypothèse  de  nuages  cosmi- 
ques. Nous  tren  avons  jamais  a()erçu.  S'ds  étaient  aussi  nombreux  que 
semble  l'indiquer  le  tableau  des  flnv  distincts  d'étoiles  filantes  que  je  viens 
de  placer  sous  les  yeux  de  l'Académie,  nous  aurions  vu  déjà  quelque  chose 
de  ces  essaims,  car  tous  u'out  pas  dû  rencoiilrer  une  grosse  planète;  nous 
les  verrions  s'allonger  peu  à  |)eu  le  long  de  leur  orbite  k  mesnre  qu'ils 
s'approchent  du  Soleil,  et  s'^ler  au  périhélie  en  une  longue  portion  an- 
nulaire destinée  à  s'allonger  encore  plus  avec  le  temps.  Mats  ce  qui  m'em- 
barrasse tout  à  fait,  c'est  cette  supposition  lui  peu  trop  gratuite,  ce  me 
semble,  qui  mêle  une  comète  a  chacun  des  deux  essaims.  Est-ce  bien  là 
résoudre  le  problème  posé  par  cette  étonnante  coïncidence?  N'est-ce  pas 
plutôt  masquerla  dilHculté  en  nous  laissant  prendre  pour  un  fait  du  hasard 
ce  qui  pourrait  bien  être  le  foud  même  de  la  question  ? 

•  Voyons  donc,  sans  nous  écarter  trop  de  l'ordre  d'idées  où  viennent  de 
nous  placer  ces  singulières  découvertes,  s'il  n'y  aurait  pas  quelque  phéno' 
mène  familier  qui  pût  nous  mettre  sur  la  voie.  Cela  vaudra  mieux  peut-être 
que  de  recourir  à  la  supposition  de  corps  entièrement  inconnus  jusqu'ici. 

»  Sous  l'action  du  Soleil,  les  comètes  émettent  vers  leur  périhélie  des 
queues  gigantescjues  aux  dépens  de  leur  propre  substance;  mais,  au 
rebours  des  nuages  cosmiques  ci-dessus  décrits  qui  s'étaleraient  daus  le 
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seiia  de  leur  orbite,  les  cumelcs  envoient  leurs  prolongements  ou  leurs 
appendices  dam  le  sens  du  rayon  veeleur.  Ife  nous  laissons  pas  décou- 
rager par  cette  dilTérence,  quelque  considérable  qu'elle  soit,  et  eontimions. 
fjes  comètes,  dîs-je,  sembleni  fuser  dans  le  sens  du  rayon  vecieur  par  deux 
bouts  opposés.  L'émission  principale  est  dirigée  vers  le  Soleil ,  il  est  vrai, 
mais  pllv  rchrotisse  chemin  en  partie  et  va  se  mêler  à  l'émission  opposée. 
Ces  uialcriaux,  qui  occupeiil  un  esp;»ce  consldrrnhle,  font  fl;4iis  le  ciel  des 
chemins  si  différents  de  celui  du  iioynu,  qu'on  ne  peut  s  empêcher  de  con- 
clure que  leur  vitesse  finale  doit  différer  sensiblement  de  la  vitesse  parabo- 
lique propre  à  la  comète.  Évidemment  une  partie  de  ces  effluves  marche 
avec  line  vitesse  bien  supérieure  à  celle  de  la  parabole  comélaire«  et  va  se 
perdre  à  tout  jamais  dans  les  profondeurs  de  l'espace,  tandis  qu'une  autre 
partie,  suivant  une  marche  différente,  doit  cire  aninir«>  fîniiloriirnt  d'une 
vitesse  inférieure  a  celle  dti  noyau  ,  et  rester  par  conséquent  dans  le  sys- 
tème solaire.  Un  point  essentiel  à  noter  ici,  c'est  que  ces  matières  émises 
par  la  comète  conservent  le  plan  où  celle-ci  se  meut  et  le  sens  de  son 
moaveoMDt  ;  voili  tout  ce  que  nous  savons  sur  leurs  orbites  elliptiques. 
Ajt'iii  MIS  poursuit  i]i)t'  leurs  périhélies  ne  sauraient  être  situés  beaucoup 
au  délit  de  celui  de  l.i  coiuèle,  ef  que  le»;  in  ilériaux  rjni  les  pnrconrrnf  dni- 
vent  i  (  veint  tôt  ou  î  rcl  dans  le  rayou  circumsulaire  où  la  comète  généra* 
trice  a  pénétré  un  utstant. 

»  Cette  matière  ne  pourrait,  d'ailleurs,  rejoindre  la  comète  et  reproduire 
avec  elle  le  corps  primitif  ;  mais  les  parties  les  plus  voisines  sont  libres 
d*ol>éir  à  leurs  faibles  attractions  et  de  constituer  de  petites  agglomérations 
séparées  par  de  grands  espaces.  Un  second  point  tout  aussi  essentiel  à 
noter,  c'est  que  ces  petits  amas  seront  d'une  extrême  ténuité,  d'une  den- 
sité beaucoup  plus  faible  que  la  comète  elle-même. 

»  Ce  que  je  viens  de  dire  compte  pour  toutes  les  comètes  périodiques 
on  non,  pour  peu  qu'elles  atteignent  ou  dépassent  l'orbite  de  Mars.  Chaque 
comète  laisse  ainsi  et  à  toujours,  dans  les  régions  voisines  du  Soleil,  une 
trace  matérielle  de  son  i>aasage.  Si  cette  trace  devenait  sensible  pour  nous, 
elle  nous  permettrait  de  retronver,  non  pas  l'orbite  delaooutéte,  mais  le 
plan  d.uis  lequel  cette  orbite  était  siftu'e  et  le  sens  de  sou  mouvement.  File 
nous  dirait  aussi  de  quel  côté  était  son  périhélie.  Qua»td  la  comète  f^éné- 
ratrice  est  périodique,  a  chaque  révolution,  a  ciiaque  retour  près  du  So- 
leil, elle  vient  renouveler  par  son  émission  nudéale  cette  ira^  persistante 
et  réparer  les  disséminations  opérées  par  les  perturbations  planétaires. 

»  Toyons-uoua  ces  traces?  Non  ;  mais  noua  les  avons  vues  naître  et  briU 
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1er.  i'\  nous  «(^vons  c|ue  ia  uiatien-  ne  se  perd  pas.  Il  faut  donc  qu'elle  se 
retrouve  quelque  part  dans  le  plan  parcouru  une  ou  plusieurs  fois  par  la 
comète  génératrice.  Qu'arrivera^t-il  si  la  coméle  a  passé  près  de  l'orbite 
terrestre?  Évidemment  les  effluves  émises  à  cette  époque  repasseront  aussi 
près  de  cette  orbite  (avec  une  vitesse  lui  peu  moindre  que  celle  de  la  co- 
mète), et  si  la  Terre  se  trouve  au  même  instant  dans  cette  région,  il  y  aura 
choc  :  cboc  bien  innocent  sans  dont*'  p;u-  des  matériaux  si  légers:  à  peine 
pourront-ils  percer  les  premières  coiKhes  de  noire  atmosphère.  Mais  romiiic 
le  mouvement  ue  se  perd  pas  plus  que  la  matière  elle-même,  la  force  vive 
se  transformera  en  chaleur;  peut-être  même  la  lumière  jaillira-t-elle  un 
instant.  Ce  qui  complète  la  ressemblance  avec  le  phénomène  des^étoiles 
filantes,  c'est  qu*à  la  même  date  de  l'année  ce  sera  tonjonra  dans  la  même 
direction  que  ces  chocs  auront  lieu.  Et  comme  ch  ique  comète  laisse  après 
elle  un  essaint  part'il  de  mulcculfs  abandonnées,  le  même  phénomcne  se 
reproduira  d'iiti  boni  h  l'autre  de  l'année  partout  fin  un  plan  (  ouK-taiie 
sera  coupé  par  l'oi  hiio  terrestre.  Ainsi,  le  tableau  des  centres  de  radiation 
des  étoiles  filantes  que  jai  placé  en  téie  de  cet  article  serait  comme  le  reflet 
du  catalogue  des  comètes  récentes. 

D  Je  dis  récentes,  car  à  la  longue  les  perturbations  planétaireSt  d'autres 
causes  encore,  telles  que  la  répulsion  produite  par  l'incandescence  du  So- 
leil, modifieront  progressivement  les  orbites  et  les  écarteront  de  la  région 
où  circule  la  Terre.  Ainsi  le  phénomène  s'épuiserait  avec  le  t<'inps;  mais  si 
la  coiuète  es,i  périodique,  à  cliacpie  retotir  elle  viendra  réparer,  par  son 
émission  nucléale,  Icâ  perles  que  noti»  venons  de  nignaier. 

»  Je  me  demandais  tout  à  Theure  s'il  était  possibk»  de  voir  ces  divers  an  • 
neanx  cométaires  comptant  antant  de  plans  distincts  qu'il  est  passé  ici^bas 
de  comètes  depuis  un  certain  laps  de  temps.  S'ils  doivent  être  visibles  quel- 
que part,  ce  sera  sans  doute  vers  le  périhélie,  car  là  leurs  matériaux  sont 
MJoins  disséniinf  s  cpi'à  l'aphélie.  Là  ils  se  projetlcrnnl  pour  nous,  les  tins 
sur  les  antres,  eu  une  masse  confuse  de  lumière  trés-tHible  dont  la  perspec- 
tive, sur  la  voùle  noire  de  la  nuit,  dépendra  de  la  répartition  de  ces  |»énbé- 
lies  autour  du  Soleil.  Cette  répartition  est-elle  uniforme ,  alors  la  masse 
lumineuse  paraîtra  à  peu  près  sphérique,  avec  un  accroissement  sensible 
d'éclat  vers  le  centre.  S'il  existe  quelque  cause  d'accumulation  des  orbites 
et  des  périhélies  le  long  d'un  certain  plan,  cette  masse  lumineuse  à  con-* 
tours  indécis  s'étalera  le  long  de  ce  plan  et  prendra  pour  nous  une  forme 
grossièrement  lenticulaire.  Une  pareille  cause  existe  pour  le  plan  de  l'éclip- 
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tique  :c|est  la  firéseiice  des  gros&es  planètes,  donl  1*acli(m  a  tranifonné 
tant  de  oomètet  paraboliques  en  comètes  à  courte  période. 

»  I)  existe  une  autre  circonstance  où  les  effluves  cométaires  peuvent  de- 

venir  visibles:  c'est  l'obscurité  d'une  éclipse  totale.  Ix)in  du  Soleil,  ces  cou- 
rants (lisparailront  sans  doute  dans  le  ciel  assombri,  non  pas  noir,  des 
éclip&esi  mais  tout  pies  du  SoKmI,  là  ou  l'illuuiinalion  des  régions  circuin- 
solaires  est  la  plus  intense,  là  où  ces  courants  cnclievétrés  se  projettent  en 
grand  nombre  les  uns  sur  les  autres»  ils  devront  apparaître  en  traits  de 
lumière  ca|KÎcieuaement  agencés.  Toiis  ceux  dont  les  plans  ne  s*écarleront 
pas  trop  de  notre  ceil  traceront  des  rayons  émanant  du  centre  tnéme  du 
disque  solaire;  les  autres  formeront  des  faisceaux  de  lignes  diversement 
orientées;  quelques-uns  sembleront  tangents  au  cotitotir  <lu  Soleil  ;  d'autres 
enfin,  en  s'entre-croisant  plus  loin,  produiront  là  quelque  tache  lumineuse 
plus  ou  moins  compliquée. 

»  Enfin,  si  ces  courants  de  matériaus  cométaires  étaient  encore  trop  fai- 
bles pour  expliquer  la  brillante  auréole  des  éclipses  totales,  on  pourrait  au 
moini  espérer  d*en  retrouver  une  trace  dans  leur  effet  sur  les  mouvem«its 
des  comètes  elles-mêmes.  Ils  constituent  en  effet  une  sorte  de  milieu  résis- 
tant tel  que  les  géomètres,  Eucke  surtout,  pouvaient  le  concevoir.  Seule- 
ment, ce  milieu  est  en  mouvement,  et  l'analyse  relative  à  la  résistance  d'un 
milieu  immobile  ne  lui  est  pas  entièrement  applicable. 

»  Je  ne  sais  si  en  groupant  les  conséquences  d'un  £iit  naturel  très-vul- 
gaire,  td  que  l'émisiâoD  nucléale  des  comètes»  j'aurai  réussi  à  expliquer  les 
phénomènes  des  étoiles  filantes,  de  la  lumière  xodiacale  et  de  l'auréole  des 
éclipses  totales  de  Soleil  et  du  milieu  résistant.  S'il  en  était  ainsi,  la  vitesse 
des  étoiles  filantes  ne  serait  pas  parabolique;  elle  serait  seulement  bien 
supérieure  a  la  vitesse  circulaire.  De  même,  la  période  des  maxima  d'ini 
flux  périodupie  ne  donnerait  pas  le  temps  de  la  révolution  des  météores, 
mais  celui  de  la  comète  génératrice.  L  hypotbese  de  nuages  cosmiques  su 
transformant  en  essaims  d'étoiles  filantes  sous  l'action  perturbatrice  .des 
planètes  deviendrait  inutile.  Enfin,  la  coïncidence  si  frappante  des  orbites 
calculées  pour  les  flux  d'août  et  de  novembre,  avec  celles  des  comètes  de 
1862  et  de  1866,  proviendrait  de  cette  circonstance  importante  à  noter 
que  la  vitesse  desefOuves  cométaires,  toujours  inférieure  à  la  vitesse  para- 
bolique, n'en  diffère  pourtant  que  d  luie  iraction  de  cette  même  vitesse  qui 
atteint  sou  minimum  non  loin  de  l'orbite  terrestre.  En  d  autres  teruies,  ce 
seraient  les  comètes  que  Ton  aurait  réellement  calculées,  en  empruntant 
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•euleiDent  aux  courants  métécHiques  les  élémrnis  qui  délermineot  le  plan 
de  l'orbite  :  le  peu  de  différence  des  vitesses  à  la  distance  i  pemnettant  de 

prendre,  sans  trop  d'erreur,  le  point  de  radiation  du  flux  météorique  pour 
le  point  de  radiation  do  la  comète  elle-nièine. 

»  Toutefois,  il  faudrait  que  Je  retour  eu  1862  de  la  grande  comète  qui 
a  engendré  les  Ferséides  eût  provoqué  une  recrudescence  plus  on  moins 
marquée  du  phénomène  d'août,  et  que  le  retour  de  la  comète  de  Tempel 
vers  la  6n  de  i865  eût  déterminé  pareillement  la  récente  réapparition  du 
grand  phénomène  de  novembre.  L'examen  minutieux  des  foits  nous  ap-. 
|wendra  si  celte  double  condition  est  suffisannuent  remplie  et  si  la  petite 
manifestation  météorique  de  novembre  i865  qui  a  préludé  au  retour  décisif 
de  1866  peut  se  concilier  avec  ces  idées. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  j'applaudis  de  grand  cœur  aux.  travaux  de  M.  Scbia- 
parelli  et  de  M.  Le  Verrier,  et  J'espère  que  cette  discussion  fera  encore 
mieux  ressortir  Pimportance  future  des  résultats  que  nous  leur  devons 
déjà.  » 

M  Le  Verbifr  expose  comnip  il  suit  li  s  prrpnrafif's  qtii  avairnf  élé  faits 
pour  l'observaltou  précise  des  circonstanceâ  astronomiques  et  physiques, 
de  l'éclip.se  de  Soleil  du  6  mars. 

«  A  Paris,  l'état  du  ciel  n'a  peruiis  de  faire  aucune  observation  sérieuse. 

■  Ce  qui  est  plus  k  regretter,  MM.  Wolf  et  Sléphau,  qui  s'étaient  rendus, 
à  Eboli,  au  sud  de  Salenie,  là  où  Tcclipse  était  annulaire,  ont  été  réduits  i 
me  télégraphier  a  iiudi  :  >  Déi  eption complète,  pluie  persistante.  » 

»  A  BIar-.»'illf,  le  ciil  .i  de  l)eati,  par  un  vent  de  niistiul.  Je  wc  suis 
chargé  des  observations  astroiuîmiques.  M.  Morren,  ilnven  de  l.i  i  acuité 
des  Sciences  de  Marseille,  s'est,  avec  M.  le  professeur  Ix'spes  et  avec 
MM.  Gras  et  Laurent,  chargé  de  la  partie  des  observations  physiques. 

»  Les  contacts  out  été  observés  avec  assex  d'exactitude.  Je  rendrai 
compte  du  résultat  lonqne  l'observation  aura  été  calculée.  Je  n'ai  point 
aperçu  le  disque  de  la  Lune  sur  le  fond  du  ciel.  Aucune  distorsion  des 
cornes  ne  s'est  mauifestée.  L'examen  attentif  de  la  partie  obscure  de  la 
pénphérie,  tout  (irès  du  piolungemeut  des  coroes,  n'a  laissé  entrevoir 
aucune  protubérance  lumineuse. 

»  1^.  Morren  m'a  remis  la  Note  suivantes 

«  J'avais  fait  transporter  à  l'Observatoire  un  galvanomètre  de  Weber,  et 
»  M.  Lespès  avait  été  chargé  d'observer  les  variations  de  ta  déclinaison  ma- 
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»  gnéti(]ue  qui  auraient  pu  se  produire  pendant  l'éclipsc.  i>a  lunette  et  sa 
B  mire  étant  placées  à  une  grande  dislance  du  galvanomètre,  les  moindres 
»  TarialioDs  pouvaient  être  facilement  accusées. 

V  Je  m'étais  chargé  d'obaerver  lea  raies  spectrales  que  présealeraient, 
■  pendant  toute  la  durée  de  l'éclipsé ,  les  bords  du  Soleil.  Pour  cela,  j*a> 
n  vais  préparé  à  l'avance  deux  spectroniètres  à  visiot»  directe  :  le  premier, 
»  compose  tie  ciiu|  [irisnu's  d'Aniici,  pprnifttait  (l'rinbrassêr  ;i  la  fois  une 
n  grando  [lartie  du  spectre  solaire;  le  s^^cond,  enliorpiiK'iU  scrnhlalîle  à 

•  celui  que  MM.  Hiiggins  et  Miller  ont  employé  à  robservatiuu  du  i>pectre 
»  des  étoiles,  était  placé  prés  de  moi,  et,  dans  le  cas  où  j'aurais  aperçu  une 
»  modification  quelconque  dans  les  raies,  surtout  dans  la  partie  la  moins 

•  réfrangible  et  dans  le  voisinage  de  la  raie  D,  il  m*était  facile  en  qudc|ae8 
»  secondes  d'appliquer  ce  second  spectromètre,  qui  donne  un  spectre  très- 
II  étalé,  où  les  moindres  modifications  et  les  variations  les  plus  délicates 
»  auraient  été  facilt  ni«Mit  saisies.  C'est  surtout  la  partir  effilée  du  croissant 
»  et  des  cornes  qui  devait  être  le  plus  étudiée,  et,  vers  le  inilit^u  de  l'éclipsé, 
»  la  largeur  du  spectre  devait,  pour  cette  raison,  se  réduire  à  être  presque 

•  linéaire. 

«  A  la  Faculté  des  Sciences,  MM.  Gras  et  Laurent  devaient  observer  la 
»  boussole  des  intensités  et  le  inagnétomètre  d'induction  du  D"^  Weber.  De 
»  plus,  mon  préparateur,  M.  Farnet,  devait  prendre  vinpjt  photographies 
n  de  l'éclipsé,  siaiout  daus  le  voisinage  du  milieu  du  phénomène.  Il  se 
»  servait  d'un  objectif  avec  miroir  réflecteur  d'argent,  disposé  par  Froment 
i>  pour  Tobservation  attentive  des  taches  du  Soleil.  Un  chronomètre  de 
»  Winnerl ,  réglé  la  veille  à  l'Observatoire,  servait  à  donner  à  ces  obser- 
»  vateurs,  éloignés  de  nous,  l'heure  des  différentes  phases  du  phénomène. 

»  I.es  résultats  de  nos  observations  seront  plus  rapideomt exprimés qiie 
»  ne  Tout  été  les  détails  de  nos  préparatifs. 

»  Pour  M.  Lespès,  c'est-à-dire  pour  les  variations  de  la  déclinaison, 
»  rien  de  particulier  ne  s'est  produit.  Il  en  a  été  de  même  pour  le  reste  du 
»  magnétisme  à  la  Faculté  des  Sciences. 

»  Les  raies  du  spectre  sont  restées  par&itement  identiques;  la  raie  O  et 

•  ses  voisines  ont  conservé  l'extrême  finesse  et  netteté  que  comportait 
»  l'heure  de  la  journée.  Auprès  de  moi  était  le  Recteur  de  Montpellier, 
n  M.  Donné,  qui  a  constiUé  leur  finesse  constante,  (pie!  que  fût  le  peu 
-  de  largeur  du  spectre  produit  par  l'exiréniiié  la  plus  ettilee  des  cornes, 
it  J^avais  d'ailleurs  placé  sur  le  grand  miroir  du  télescope  un  diaphragme 
»  à  ouverture  centrale  et  circulaire  d'un  très-petit  diamètre. 
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»  I-es  phofo|^r.'iplup<:  prises  avec  soin,  ont  p;irfa!tcment  réussi.  Je  ▼OUS 
les  enverrai  dés  que  les  positifs  des  épreuves  auront  été  exécutés.  » 


PHYSIOLOGIE.  —  De  l'accroissement  de  la  taille  chez  les  Animaux  à  sang  Jroidf 

par  M.  Ém.  Blaxchabd. 

«  Le  Mitseinn  (THisloirr  natiirrllp  viriit  do  s'enrichir  d'un  Crustacé  gigan- 
tesque, qui  est  prohnl)lrmeTit  \o  |)lns  t^rand  Crabe  actuellement  connu. 
Cette  circonstance  m'eng;ige  à  présenter  quelques  remarques  au  sujet  de 
raccroiitement  chez  les  animaux  a  sang  froid. 

>  Les  «aimanx  it  sang  chaud,  c^est-à-dire  les  Mammifères  et  les  Oiseaux, 
cessent  de  grandir  dés  qu*Us  sont  parvenus  à  t'étai  adulte.  Les  Insectes  dont 
la  vie  est  trés»courte  sont  dans  le  même' cas.  I^a  plupart  des  animaux  appar- 
tenant aux  autres  gro'upes  en  diflerent  sous  ce  rapport  Les  Reptiles,  les 
Poissons,  les  C'rustacés,  les  Mollusques,  devenus  parfaitement  adultes,  con- 
tinuent a  grandir.  Us  grandissent  alors,  à  la  vérité  avec  uue  extrême  len- 
tear,  mais  les  individiis  placés  dans  de  bonnes  conditions,  trouvant  autoin' 
d'eux  une  nourriture  abondante,  petivent  acquérir  des  proportions  stirpre- 
nantes  s'ils  parviennent  à  un  âge  fort  avancé. 

«  On  sait  qnr  des  r'rrits  d  une  date  ancienne  citent  des  exemples  de  la 
t;iillc  énorme  attrinfe  par  divers  Poissons  que  nntis  nous  sommes  habitués 
à  ne  voir  jamais  qu'avec  dos  proportions  médiocres.  On  a  parlé  de  Brochets, 
de  TiOtes,d'£sturgeons, etc.,  ayant  des  dimensionsextraordinaires.  En  faisant 
la  part  de  Texagération,  comme  il  convient  peut-être  de  le  faire  an  sujet 
de  plusieurs  assertions,  ainsi  que  je  l'ai  exprimé  dans  mon  ouvrage  récent 
sur  les  Poissons  des  eaux  douces  de  iaFrance^  il  demeure  certain  qu'ati  temps 
où  la  pêche  était  peu  active  sur  certaines  rivières,  on  prenait  parfois  de 
vieux  Poissons  remarquables  par  une  taille  fort  supérieure  à  celle  des  indi- 
vtdus  ordinaires. 

•  Parmi  1rs  Crustacés,  nous  avons  pHitieurs  exemples  d*nn  accroisse- 
ment exceptionnel  acquis  par  quelques  individus. 

»  On  trouve  sur  les  c6tes  des  États-Unis  une  espèce  de  Homard  (ifonia- 
m  americanus)  Irès-voisino  do  l'ospèce  de  nos  c6tes.  Depuis  de  longues  an- 
nées, deux  individus  du  Homard  d'Aniériqtie  sont  exposés  dans  1rs  p;nleries 
du  Muséum,  où  ils  attirent  l'attention  des  visiteurs  j>ar  Inir  dimension  pro- 
digieuse. Pendant  longtemps,  trompés  par  la  taille  gigantesque  de  ces  deux 
individus,  nous  avons  pu  croire  que  le  Homard  d*Amérique  avait  d'ordi- 
naire un  volume  bien  plus  considérable  que  notre  Homard  commun.  Il 
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n'en  est  rien.  A  une  t^poqiie  ancienne,  les  animaux  dos  côtes  des  Etats-Unis 
n'étaient  guère  pourchassés  par  1rs  hmumes.  Quelques-uns  pouvaient  vieillir 
et  grossir  presque  indétintment.  Aujourd'hui,  dans  les  mêmes  parages,  les 
Homards  ne  sembleot  pas  dépasser  la  faille  de  leurs  congénères  d'Enrope. 

■  Une  bdie  Langouste,  le  Paiimum  omatasy  habile  les  rivages  de  l'Ile 
Maurice  et  de  nie  de  la  Réunion.  Naguère  on  en  a  péché  de  superlies  indi- 
vidus, comme  on  en  voit  aussi  deux  ou  trois  individus  au  Muséum  d'Histoire 
natiu-elie.  Nous  recevons  assez  souvent  des  exemplaires  de  cette  roénic  Lan- 
gouste; tous,  aujourd'hui,  sont  relativeuietu  fort  petits.  Les  habitants  des 
deux  îles  Mascareignes  ne  les  laissent  plus  vieillir. 

«-  Peut-être  en  sera^tnl  de  même  pour  lé  Crustacé  que  vient  d'acquérir  le 
Mttseiim.  L*ca|iteea  été  découverte  an  Japon  anr  la  cAte  orientale  de  Nippon* 
entre  les  34*  et  35*  degrés  de  latitude  nord,  par  le  célèbre  voyageur  de 
Sîebold.  Elle  a  été  décrite  en  i85o  par  de  Hann  [Faunn  japonica,  Crust., 
p.  loo,  tab.  XXV\  sons  le  nom  de  Macrocheirn  Kmnpferi.  Ce  Crabe  iippitr- 
tient  A  uniype,  celui  des  Iiinrhus  ou  Araignées  de  mer,  qui  n'est  re|)r»'bet)té 
d'ailleurs  que  par  de  iort  petites  espèces.  Plusieurs  exemplaires  du  grand 
Crustacé  du  Japon  ont  été  apportés  en  Europe,  tous  d'une  taille  fort  con* 
sidérable  Cependant,  le  plus  grand  de  ces  exemplaires,  croyons>nons,  avait 
été  conservé  par  M.  de  Siebold.  C'est  cet  exemplaire  qui  vient  d*élre  cédé 
au  Muséum  d'Histoire  naturelle.  Suivant  lonle  apparence  c'est  un  individu 
fort  âgé,  de  sorte  qu'il  est  très-possible  que  maintenant  tmus  ayons  peii 
l'occasion  d'en  voir  d'ime  aussi  belle  dimension.  Chacune  des  paites  anté- 
rieures de  ce  Crabe  mesure  i",  20.  Les  deux  pattes  étant  parfaitement  éten- 
dues, l'animal,  dont  le  corps  est  fort  gros,  offre  une  envergure  de  plus  de 
a*,  60.  IT  a  été  affirmé  qu'on  en  avait  vu  des  individus  mesurant  1 1  pieds 
de  Tevlrémité  d'une  patte  à  Textrémité  de  l'autre  patte,  mais  aucun  indi- 
vidu de  cette  taille  n'a  été  apporté  en  Europe. 

y>  Le  même  phénomène  d'accroissement  excessif  a  été  également  observé 
chez  des  Mollusques  péchés  dans  des  localités  inexplorées.  Un  des  exemples 
les  plus  remarquables  nous  a  été  fotu  ni  il  y  trois  à  qu.itrc  ans  par  M.  Nord- 
mann»  l'ancien  Correspondant  de  l'Académie.  Ce  zoologiste  signalait  dans  un 
Mémoire  spécial  Texistence  de  Moules  comestibles  ayant  acquis  des  propor^ 
tions  incroyables.  Sans  la  comparaison  attentive  des  caraclèreii  spécifiques, 
et  surfont  sans  la  possession  d'individus  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  di- 
mensions pris  sur  le  même  fond,  on  se  serait  imaginé  avoir  sous  les  yeux 
des  Moules  d'une  c^jn  r  e  parîirulière.  Ces  Moules  avaient  été  recueillies  sur 
la  côte  de  l'île  d'E<igecumbe,  près  Sitcha  (Amérique  russe).  Dans  celte  loca* 
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lité  inexplorée,  des  Moulas  vieillissaient  à  l'abri  des  nftcintps  des  hommes 
et  parvenaieut  à  une  dimension  que  l'on  ue  supposait  pas  appartenir  jamais 
à  notre  Mcnile  comestible  {M/tilus  edulis), 

»  Parmi  les  M<41usqaes,  on  pourrait  citer  encore  un  assea  grand  nombre 
de  foits  du  même  genre.  Il  y  a  des  Huîtres  de  différentes  espèces  qni  ont 
présenté  un  accroissement  exceptionnel.  Elles  avaient  été  prises  toujours 
aussi  sur  des  rivages  peu  frcquenlés. 

»  Nous  n  avotis  pas  d'idée  précise  siir  la  dinép  pnssd)le  de  1^  vie  chez 
les  Poissons,  les  Crustacés,  les  Mollusques.  Les  moyens  de  la  déterminer 
nous-manquent  à  peu  près  absolument.  Kous  avons  tout  lieu  de  croire  ce- 
pendant  que  Texistence  de  ces  aAimaux  peut  se  prolonger  extrêmement.  Ce 
qui  l'indique,  c'est  précisément  leur  faculté  de  croître  toujours  en  vieillis- 
sant, loin  de  manifester  l'affinblissement  qui  se  produit  toujours  avec  l'âge 
chez  les  Mammifères  et  les  Oiseaux. 

»  Parmi  les  fossiles  de  divers  groupes  du  Kegne  animal,  on  a  rencontré 
des  espèces  plus  ou  moins  voisines  des  espèces  actuellement  vivantes,  ayant 
une  taille  notablement  supérieure  à  celle  de  ces  dernières.  Dans  beaucoup 
de  cas»  peut-être  faudrait-il  attribuer  cette  supériorité  à  la  vieillesse  extrême 
à  laquelle  parvenaient  certains  animaux  avant  l'apparition  de  l'homme  sur 
la  terre.  • 

ANALySB.  —  Sur  la  tranafunntih'on  (ithii^uc  if  une  Jonction  eUiplufuci 

jiiir  M.  A.  Cayi.v.v. 

n  Soit  U  =  {a,  h,  c,  ri,  e)  {x,  i)*  une  fooctioo  qnartiqne  quelconque 
de  x;  I,  J  les  deux  invariants 

et  prenons  û=  — —  pour  l'invariani  absolu  de  U.  Soient  de  même 

U'  =  {«',  *',  C,  tCf  é)  (x',  i)\  etû'  =  V'  ~^fp.-  l'invariant  absolu  de  U'. 

En  supposant  que  VU,  soient  les  radicaux  de  deux  fonctions  ellip- 
tiques liées  par  la  transformation  du  troisième  ordre,  on  cubique,  on 
peut  se  proposer  la  qtiestion  :  quelle  est  la  relation  entre  les  deux  invariaiits 
absolus  û,  û'?  J'ai  trouvé  celle  relation  d'abord  par  des  considérations  géo- 
métriques qui  me  furent  suggérées  par  une  lettre  de  M.  Sylvester,  puis  je 
Tai  déduite  des  formules  pour  la  transformation  cubique  données  par 
M.  Hermile  [Oetle,  t.  \X,  i86a,  p.  3o4)t  et  enfin,  à  l'aide  d'une  oonsidé- 
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nHon  tirée  de  ces  fomnk»»  j*ai  rétusi  k  l'obteoir  aa  moyen  de*  forroukt 
4^  FundamerUa  Nom,  Je  vais  donner  ici  cette  dernière  investigation  de  la 
relation  dont  il  s'agit. 

»  En  supposant  que  les  fonctions  U,  U'  soient  transformées  linéairement 

en  '\  —  ,»•')  f  I  -  /'.î';,  '  !  —  r^;  (i  —  )'r':  rci^iioctivement.  pour  exprimer 
]a  liaison  rtitre  les  atodiiUs  /.',  )*,  au  lien  de  I  rijualion  explicite  «Mitre 
\  ky  V  A  .[^"'"^""'t'"''''  Nova,  p.  'Ji3),je  me  sers  des  formules  p.  a5,  lescpielles, 
en  y  écrivant 

c'esl-à-<iire 

aap  4-  a  -H  p  =  a, 

deviennent 

»  Les  transformations  linéaires  donnent  sans  peine 

et  il  s'agii,  entre  ces  équations,  d'élimioer  «i  jS,  A,  X  de  manière  à  obtenir 
une  équatiou  entre  il,  il', 

»  J'écris 

»  L'équation  entre  a,  p  donne 

»P+'=;^r;-  P—ïtî^- 


et  on  a  de  lÀ 


27 


puis»  en  faisant  attention  k  l'identité 

(aa  +!)(«-+-  a)  (a  —  i)'  +  27a  (a-H  ij'  — -  u  1  sf'  -^4»+ 
on  obtient,  entra  a!,  jS'»  la  relation  très-eimple    -^^  ^  =it. 


(56a) 

»  L'exprciiioD  deA'donne 

*•  +  i4ik*  + 1  =  ^^rrT).  ■  «•  («  4-  a)» -I- 14««  («+  a) (a« 4- 1)  +  (a«+ 1)* j 
et  Ton  a  de  lÀ 


n   Io8j'( -tst  -I-  i)  (g  +  a)  (a  -t-  »  )'(«  +  i)" 


»  Or,  on  a 


^  2_    

-(aa-|-i)(a-|-2)(a-i)«-(a'  +  4«  +  i)'  - 
"  ~'  («■-»- 4 «  4-  I)'  (a'+4a-4-  0»  ' 

«  ,       _4ta«-H)i<«  +  3i(»-  i)'4-(«'-»-4«-H)*_9(di*-4-  3g^-f-  i6a'4-3«'-H) 

et  de  là,  eo  fonnant  rezprcaskm  delà  fonction  *  ^  ^  trouve 

égale  à  la  valeur  qui  vient  d*être  donnée  pour  ù  en  lermea  de  se  ;  on  a  donc 

-64£jy-0^ 

et  de  même 

Avec  la  relation  af  -i-  jS*  =  i,  Télimination  de  a',  |9'  entre  cet  équations  ne 
présente  pas  de  difficulté.  » 

«  Dans  la  Note  de  M.  Cayley  «  sur  les  coniques  déteriuiuées  par  ciuq 
conUitîous  M  {Cvmj.iU::s  ictulus,  i.  LXIII,  i866,  p.  9-12),  dans  l'expression 
de  (1 ,  1 ,  1 ,  I ,  I ,),  p.  10,  l'auteur  a  fiùt  une  erreur  de  calcul.  Au  lieu  des 
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il  but  lira 

-  ^  m  -       «  4- «  ( . . .  +  486).  • 

H.  uc  Skr^aiu  Mftvénu  fait  part  h  TAcad^ie  de  la  perte  doulou- 
reuse qu'elle  vient  de  faire  dans  la  personne  de  ilf.  Givrjr,  Correspondant 
de  la  Section  de  Géographie  et  Navigation. 

MEMOUŒS  LLS. 

M.  Jl.-F.  AaivB  lit  un  Mémoire  ayant  pour  titre  :  «  Examen  des  ac- 
tions de  la  Lune  et  du  Soleil  sur  les  élévations  de  la  mer  que  produisent  les 
marées,  pour  modifier  la  vitesse  de  la  rotation  de  la  Terre  ». 

(Renvoi  à  la  Section  d'Astronomie.) 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

GÉ06RAPU1£.  —  Détermination  astronomique  de  la  Intilude  de  Saint' 
MmHit^u-Tertn.  Note  de  M.  Yvov  Viixasceau,  présentée  par 
M.  Le  Verrier  (i). 

(Renvoi  k  la  Section  de  Géographie  et  N^avigation.) 

«  Dans  un"  précédente  comtnuuiCftlion,  nous  avons  en  I  botineur  de 
présenter  à  TAcadcuiie  la  partie  de  nos  observations  faites  à  Saint-Martin- 
dtt-Tertre,  qui  se  rapporte  k  la  «Mtermination  de  Taiimut  du  Paorïiéon  : 
nous  n'avons  pu  y  joindre  cdle  de  la  latitude,  parce  que  nous  n'avions  pas 
alors  les  déclinaisons  des  étoiles  observées.  Aujourd'hui,  nous  compléta 
ront  l*exposé  de  nos  déterminations  astronotiiiqucs  relatives  à  la  géodésie 
française,  en  présentant  celle  de  !  (  hfrriule  de  Saint-Martin-du-T<Ttre  I.a 
mesure  de  la  l.ititiule  d'une  stntiou  isolee  n'offre  sans  doute  qu' m i  im  liocte 
iatéréti  mais  ici  nous  nous  proposons  de  mettre  en  évidence  les  avantages 
de  la  méthode  dont  nous  avons  fait  à  Lyon  la  première  application  :  nous 
trouverons  d'ailleurs  une  nouvelle  confirmation  du  fiiit  signalé  par 

(i)  L'AcMdcmie  a  décide  que  cette  rommunication,  qaoiqiM  dépftMaot  les  ItmiiM  léf^ 
meotaires,  K>rait  reproduite  eu  euûtr  au  Compte  rendu, 

C.  R.,  1869,  l"Semetlrr.  (T.  LXIV.  ti'  il.)  7^ 
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MM.  Laugier  pl  Mauvais,  r|iif  la  lafitiuJe  de  Pans  adoptée  par  le  Dépôt  do 
la  Guerre,  d'aprèi)  le»  observaltuiis  de  MM.  Arago  et  Mathieu,  e&t  trop  forte 
d'environ  a  fécondes  (i). 

»  Exposons  somjnaireinent  le  nouveau  mode  suivi  pour  la  détermination 
de  la  latitude  avec  le  cercle  in<  i  idien  II  de  Rigaud.  Une  précatitioD  im- 
portante consiste  à  toilr  la  cabiuie  ouverte  une  heure  et  demie  à  deux 
hpuros  avant  de  commencer  les  observations.  L'éclairage  étant  réglé,  il  faut 
encore  attendn!  environ  uni'  demi-heure  pour  qtie  l'cchaiifTemenf  produit 
par  la  lampe,  sur  les  diverses  parties  de  l'justruujent,  ne  donne  plus  lieu 
qu'à  des  déformations  lentement  progressives  :  pendant  ce  temps,  on  change 
fréquemment  la  hauteur  de  la  lunette.  Inobservations  commencent. par 
celles  du  nadir,  que  l'on  pointe  cinq  à  six  fois,  en  faisant  autant  de  lectures 
des  quatre  microscopes  du  cercle.  (L'usage  d'un  fîl  mobile  dans  le  plan 
du  réticule  serait  ici  sntis  utilité,  car  les  erreurs  des  lectures  du  cercle  sont 
comparables  à  colles  dti  pointé  du  fil  direct  sur  son  image  réfléchie.)  On 
observe  ensuite  quinze  à  dix-htiit  étoiles,  les  unes  au  nord,  les  autres  au  sud 
du  zénith,  dans  une  amplitude  de  :î:  3o  à  35  degrés  de  distance  zénithale. 
Vers  le  milieu  des  observations,  il  est  fait  une  détermination  soignée  de  la 
valeur  des  tours  et  parties  des  microscopes  ;  la  série  se  termine  par  cinq  à  six 
observations  du  nadir,  et  ne  doit  pas  durer  plus  d'uue  heure  et  demie; 
l'expérience  ayant  montré  qu'au  delà  de  cette  durée  on  ne  pourrait  pas 
compter  sur  une  variation  de  la  pr)siiif)n  du  point  nadiral  proportionnelle 
au  temps  :  la  diiniuuiion  dehauleui  de  la  llamiiie  delà  lampe  et  son  chan- 
gement d  éclat  produisent,  cuniine  ou  le  sait,  des  variations  dans  le  heu 
apparent  des  traits  du  limbe,  et  s  opposeraient  également  à  ce  que  la  série 
fût  prolongée  davantage. 

s  Après  cette  première  série,  on  retourne  l'instrument,  en  conservant  la 


(i)  Quant  il  la  mcsurn  exacte  de  lalâtitude  de  Paris,  mus  nn  voyons  ]MS  qo'dk  puine 
réaulter  des  mesores  faites  aux  cercles  muratix  de  Gambey  et  de  Forlin;  car  on  trouve  : 

Par  le  oerde  de  Ounbejr . .   4^.5o.  <  ■ ,  19  Laugler. 

.  î       /    '«56  à  1860, 

^  '  )  900  ODMfVaUODS. 

•      de  Fortin ...   4^.5o.  1 1 ,85  Naavais. 

Noe  propres  eaaaiii  nous  donnent  la  convitiîon  que  Vm  n*dbtiendra  la  vraie  laiitode  de 

Pari»  qu'en  s'installant  suocessivemcnt  à  quelqne  dUlance  de  la  vilic,  <1.ifis  di  iix  ou  inS» 

localités  ot'i  ron'itrurlions  et  h"?  arbres  n'opposeront  aucun  obsiacle  à  l.i  libro  <  ir<  iilntion 
de  l'air,  et  raiiachant,  par  des  triangles,  les  positions  des  stations  à  l'Observatoire  impcrial. 
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même  position  du  zéro  du  cercle  par  rapport  à  la  lunette,  ce  qui  est  l'un 
des  points  essentiels  de  la  méthode  (on  ne  doit  pas  oublier  de  remettre 
l'éclairage  en  parfiiit  état).  Dans  la  nouvelle  position  de  Tinstrument,  il  est 
£iit  une  autre  série  d'observations  conforme  à  In  première,  à  cela  près  que 

l'observateur  se  place,  pour  observer  le  nadir,  dans  une  position  opposée, 
par  rapportai!  pilier  de  l'iustrument,  à  celle  qu'il  occupait  lors  de  la  pre> 
mière  série  :  c'est  \k  un  autre  point  essentiel. 

»  Considérons  les  observations  iaitcâ  dans  1  une  des  deux  positions  de 
l'instrument.  En  supposant  le  déplacement  observé  du  point  nadiral  pro- 
portionnel au  temps,  on  comprend  à  la  fois  le  mouvement  réel  du  support 
des  microscopes  et  le  déplacement  des  images  des  traits  du  limbe  provenant 
de  la  variation  de  l'éclairage.  Une  simple  interpolation  du  nadir  fournit  ainsi 
la  distatïce  zénithale  de  chntjne  étoile  observée  :  à  l'aide  de  la  déclinaison 
de  l'ctoile  cl  de  la  réiraclior),  on  ;i  autant  de  valetirs  de  la  lafittide  qtie 
d'étoiles.  Or,  si  les  étoiles  sont  à  peu  pi  é»symétriquem«?nt  distribuées  de  part 
et  d'autre  du  aénitb,  le  résultat  moyeu  se  trouve  affranchi  de  l'erreur  con- 
stante de  pointé  des  images  des  étoiles,  et  de  la  flexion  de  l'axe  optique  de 
la  lunette}  si  d'ailleurs  les  précautions  prises  pour  reporter  le  poids  de 
Tobscrvatenr  sur  le  puui  lour  de  la  cabane  ne  suffisaient  pas  à  prévenir 
tonte  iiiflexioii  du  |»ilier,  l'effet  du  poids  de  l'observateur  disparaîtrait  encore 
de  la  moyenne.  Kiitin  les  erreiiis  de  division  du  limbe  sur  une  étendue 
quadruple  de  60  a  jo  degrés^  eu  é^ard  au  nombre  de  ((uin^e  à  dix-huit 
étoiles,  disparaîtraient  également  de  la  moyenne  eu  ce  qui  coucerne  les 
étoiles. 

*  11  reste  donc  k  éliminer  l'erreur  constante  de  pointé  au  niidir,  s'il  eu 
existe  une,  et  celles  des  divisions  correspondant  «  s  du  limite  :  ur  ce  résultat 
est  atteint  par  la  combinaison  des  moyennes  obtenues  dans  li  s  deux  posi- 
tions de  l'instrument,  lorsque  l'observateur  prend  les  deux  positions  symé- 
triques correspondantes,  et  évite  de  déplacer  le  cercle  par  rapport  à  la 
lunette. 

»  Quant  aux  étoiles  observées  hors  du  méridien,  on  applique  à  leurs 
observations  les  corrections  en  usage. 

>  Nous  avons  supposé  tout  k  l'heure  les  étoiles  distribuées  à  |)eu  près 
symétriquement  par  rapport  au  zénith  j  nous  corrigeons  l'erreur  de  l'hypo" 
thèse  en  déterminant  la  flexion  au  moyen  des  observations  elles-mêmes  : 
nous  avons  aussi  adniis  que  les  erreurs  de  division  relatives  aux  étoiles  dis- 
paraissaient de  la  moyenne;  or,  nous  réduisons  l'erreur  de  celte  autre  bypo- 

75.. 
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thèae,  en  appliquant  aux  lectures itoe  correction  Cminiie  par  uné  table  d'une 
exactitude  déjà  fort  approchée. 

»  Avant  de  présenter  nos  observations,  il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  la 
flexion  de  l'axe  optique.  (  pite  flexion  dépend  de  deux  causes  dont  le»  effets 
suivent  exactement  la  même  loi  de  proportionnalité  au  sinus  de  la  distance 
zénithale  ,  et  des  lors  se  confondent  :  l'une  produit  l'inégal  dé|>iacemeot 
du  centre  optique  de  l'objectif  et  du  centre  du  diaphragme  portant  lea 
61s,  Tautre  détermine,  dans  le  61  horixontal,  une  courbure  dont  la  flèche 
varie  avec  Fétat  hygrométrique  de  l'air,  lorsque  les  61ssont  ceux  des  oocona 
d'araignée.  On  voit  déjà  que  la  flexion  peut  varier  d'une  série  à  l'autre.  It 
fst  rncore  un  autre  effet  qui  se  confonf]  seusiblement  avec  les  précédents; 
iioiifi  voulons  parler  des  anouialies  des  relraclious  provenant  de  ce  que  les 
indications  du  thermomètre  et  du  baromètre  seraient  iusuftisautes  pour  re- 
présenter les  réfractions  vraies;  leur  variation  dans  une  faible  amplitude  de 
distance  lénithale  ne  se  distinguerait  pas  aisément  d'une  variation  propor- 
tionnelle an  sinus  de  cette  distance.  Par  ces  motifs,  on  a  déterminé  pour 
chaque  série  un  coeiBcient  spécial  de  la  flexion,  et  Terreur  de  cette  déter- 
mination est,  comme  on  va  le  voir,  tout  à  fait  insignifiante,  eu  égard  à  la 
faiblesse  de  sou  cueiticient  daas  l'expression  de  la  latitude  moyenne  résul- 
tant de  cliâque  aérie. 

j»  Pour  donner  une  idée  de  la  précision  de  chaque  obsenmtion  en  par- 
ticulier,  nous  présenterons  ici  les  valeurs  de  la  latitude  de  Saint-Martin  que 
fournissent  les  étoiles  observées  le  a8  septembre  i866,  cercle  k  Touest  : 

O     ;       If  ^    $  0 

6i' Cygne                 /^^.S.iotO  iGFfgne... ....... ^.6.iotO 

«CygM   3o,«  fiCéphce   3o,6 

67  sCygne. ...... ^fi  i3  Pf^gase. . . .  ».  .....  3o,i 

aCephee   3o,  t  a9ff<Pégase   29,9 

7448B.A.G.Gjgee..  99,7  a4Céphé«   39,9 

aPégase   3o,5  a3«Céphée..«   3o,3 

pCr-|>hé<' ...... .  ..  3o,o  aSCépbée...»   3o,7 

5  Pégase   99,9  pViMud...,   3o,4 

7545  B.  A. C. Guinée.  99,8 

»  La  moyenne  de  celte  série  est  ^^"6'  So",  1 3  ±.  o",o6  ;  à  I  erreur  probable 
de  cette  moyenne  répond  une  erreur  probable  de  ±.  o'',34  pour  une  obser- 
vation isolée.  Par  là,  on  peut  apprécier  la  faible  part  des  erreurs  acciden- 
telles dans  les  observations.  Ijcb  autres  séries  jouissent  à  peu  près  de  la 
même  précision. 

»  Le  tableau  suivant  contient  les  résultats  fournis  par  chacune  des  séries. 
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ht  y  décigne  la  latitude  delà  station  astronoiuique  er  /  le  coefficient  de  la 
flexion. 


Hdlr.    titan*  4*  V      WMwiMita»*»!...      /  l„ 

»         °  5'  »8"39+o,«By  i,oB/s^.it4ft  -n'ao  (*<Si)C)  » 

O   17      •'■      3o,o3-t-OtlO     ton   a— 9,lfi   — âpiS     19,91        »        ^  9"  ^ 
aS  O  17         .   3o,i6+d,<iS     t,X         (»,fiS  •««,{B    3o,i3  t 

E    i3  '    ig.iS-t-o.oo     0,73       — 0.16   —0,36     19,18        f  "^'^ 

O    13  3o,7i  — o,t>7      1,09    =  —  0,55   — o,5o     30.75  j 

Octobre.    ;  O   li         ^  >9,g6-t-o,ia     1,47  s-<-o,âS  -t-o,4o    3o,Oi        j         Jb  m 

*  '  9111  5S  »9»7*-«-°."  '>84  =B-ii,oi  -1,10  39,60  1 
9  O   16  ao,3«-i-o,io     1,50  »-o,i4   -0,09    3o,35  I 

10  O    9  lag.  S  3o,l9-4-«t«4    «i7&  ■S't-o,!*  -^«,43  3o,3i 

MvyeaM   j<)°6'}g*,W 

■  Pour  tenir  compte  des  observations  faites,  cercle  à  Tooest,  les  aG  sep- 
tembre et  10  octobre,  et  qui  ne  participent  pas  i  la  moyenne  précédente, 
nom  grouperons  no«  résultais  comme  il  suit  : 


CatagamBadir:  939°5'.  Calafammadlir:  aïo^SS'. 

Caf^c  Cercle. 


1866. 

0. 

E. 

o. 

E. 

Sepiembn. 

a6 

r 

» 

18 

3o,  i3 

319,18 

Septembre  3o 

3o»75 

28*85 

Odiobre.. . 

7 

30|0i 

3o»oi 

Octobre..  8 

* 

a9,6o 

10 

3a,3i 

» 

9 

3o,3S 

» 

MofyMiD 

3o»o9 

3o,55 

»  On  en  déduit  les  deux  moyennes  suivantes,  d'où  les  erreurs  systéma- 
tiques sont  éliminées  : 


Gateie  an  n»dlr. 


aag.  5  49.6.99,84 


Ifofinne  génénle. .  .   49 '^'^t^ 

»  Ce  résultat,  auquel  ont  concouru  dix  séries  sur  on2e,a*aocorde  exacte^ 
ment  avec  celui  obtenu  plus  haut  en  omettant  trois  de  ces  séries. 

»  Nous  estimons  que  l'on  trouvera,  dans  l'accord  de  nos  déterminations, 

(')  I 'ff  liir.ip*"  étant  devenu  tout  à  fait  insuffisant  vers  le  milieu  Hr  rette  série,  il  a  falla 
ranoDler  la  mèche  de  la  lampe;  ce  qui  a  pu  vicier  sensibieiueut  ia  moyenue  de  la  série  s 

«a  «ijnnl  %»d  ioette  wki»,  la  nwyeone  gâainte  tenit  «éduibe  de  o'ttd. 


Digitized  by  Go 


(  568  ) 

une  prouve  infiBsMate  de»  avantages  de  la  méthode  suivie.  Cet  accord  a  sana 
doute  été  fevorisé  par  les  coudiiioos  très'favorables  de  notre  installation, 
sous  le  rapport  du  facile  renouvellement  de  l'air  ambiant. 

u  En  ajoutant  à  la  latitude  de  la  station  astronomique.  .  49*6^99't86 
la  réduction  à  l'nncien  clocher  de  Saint-Martin-du-Tertre  .  .        -i-  ^",6^, 
on  a,  pour  la  laiituiie  .astronomique  de  la.station  géodésique.  /^^*'6''iy,Sg. 

Or  la  latitude  géodésique  de  cette  station  est   ^ç^^&^",20i 

l'excès  de  la  latitude  astronomique  sur  la  latitude  géodésique 

est  donc  ^LŒs—a'^Si, 

quantité  correspondante  à  —  7i",4> 

j>  Si  Ton  oblige  la  différence  des  attractions  locales  entre  Sainl-Martin- 
du-Tertre  et  Paris,  on  trouve,  dans  ce  résultat,  une  confirmation  de  la  né- 
cessité de  diminuer  de  a  secondes  environ  la  latitude  de' Paris  qui  a  été 
adoptée  par  le  Dépôt  de  la  Guerre.  » 

TUÈOHtE  DES  HOMnitKS.  —  F  rirait  (fnn  Mémoire  sur  la  théotiedes  résiduS 
biifuadralujtiesi  j)tii  M.  £h.  Matuieu, 

(Commissaires  :  MlVf .  Liouville,  Hermite,  Serret.) 

«  Je  me  propose  d'indiquer  les  résultats  auxquels  je  suis  arrivé  dans 
mes  recherches  sur  la  théorie  des  résidus  biquadratiques  fondée  par  Ganss, 
et  à  laquelle  ce  grand  géomètre  a  consacré  plusieurs  années  de  sa  vie;  ces 
résultats  sont  extraits  d'un  Mémoire  que  je  pense  présenter  bientôt  à 
l'Académie. 

»  Il  Q*y  a  lieu  de  considérer  le  caractère  btquadratique  des  nombres  que 
par  rapport  aux  nombres  premier»  de  la  forme  p  ^     -h  t,  lesquels  sont 

décomposables  en  la  somme  de  deux  carrés  a-     b'  ;  et  comme  il  faut  que 

les  quantités  a  et  h  soient  entièrement  déterminées,  et  quant  à  la  grandeur 
et  quant  au  signe,  on  suppose  a  impair  et  congru  à  l  uiulé  suivant  le  mo- 
dule 4)  b  pair  et  congru  suivant  le  module  p  au  produit;  de  a  par  la 

puissance         de  la  racine  primitive  prise  pour  base. 

•  Pour  déterminer  le  caractère  biquadrattque  d'un  nombre  quel- 
conque N,  par  rapport  au  nombre  premier  p,  on  peut  suivre  une  méthode 
analogue  à  celle  qui  permet  tie  trouver  son  taracler"  f]n  idratiqiie.  On  dé- 
compose encore  le  nombre  donné  en  ses  lacteurs  premiers,  mais  ou  ne 
regarde  plus  comme  premiers  ceux  de  rarithmétique  ordinaire,  <»r  les 
nombres  premiers  4»  +  <  >ont  regardés  comme  décomposables  en  deux 
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nombres  premiers  complexes  conjogaés.  Et  alors  il  suffit  cle  chereber  le 
caractère  des  diffêrenbi  facteurs  du  nombre  N  psr  rapport  ka  +  bi.  On 
ramènera  ces  opérations  à  d'autres  s'effectuant  sur  des  nombres  primaires» 

et  on  leur  appliquera  le  théorème  fondamental  (  Theoria  residuorum  biqua- 
draliiomm,  §67),  tliroiëine  tout  à  fait  analogue  à  la  loi  de  réciprocité  de 
la  théorie  âfs  résiilns  (ju a dr.i tiques. 

»  Mais  Gauss  indique  uue  autre  métliode  pour  déterminer  le  caractcre 
biquadratique  d'an  nombre  N  par  rapport  à  un  nmnbre  ipremier  4'^  +  1 , 
qui  a  Tavantage  de  n'exiger  que  la  décomposition  du  module  en  deux 
carrés  a'  H-  6",  et  dans  laquelle  on  n'a,  par  suite,  h  rechercher  que  les 
&cteuTS  premiers  ordinaires  du  nombre  N. 

»  Gauss  a,  en  efUet,  recotinu  par  induction  que  le  caractère  biqoadra- 
tique  d'un  nombra  premier  ±.tfi  prenant  le  signe  ds.  suivant  que 

q  =  ^H±.it  dépend  uniquement  de  la  valeur  de  ^  (mod.  q).  Ainsi  soient 
deux  nombres  premiers  />  î=     4-  b\  p  —     -I-  A",  potir  lesquels  -  et  -, 

soient  congrus  suivant  le  .module  q\  ±  ç  a  le  iiit-iue  caractère  par  rapport 
a  ^  et  à  p*.  Mais  il  ne  nous  apprend  rien  sur  le  moyen  de  reconnaître 

quels  sont  ceux  des  rapports  ^  qui  sont  telatds  aux  laïuilles  A  et  C  ou  B 

et  D,  et  qui  indiquent  si  ±.q  est  résida  biquadratique,  simple  résidu  ou 

UOn-n'sidti. 

»  Je  SUIS  parvenu  a  lesoudre  complélcment  cette  question,  de  sorte 
que,  d'après  mes  rccUerchcs,  t  tant  tlouué  un  iiumljif  premier  —q,  il  est 

trèsofacile  de  partager  les  rapports  ^  relatifs  à  tons  les  nombres  premiers 

4^-^-1  on  les  quatre  classes,  et  ma  méthode  serait  fort  commode  pour 
dresser  Ao-^  tables  des  caractères  biquadratiques  des  tmml  r  p^  premiers.  De 
phis,  il  resuite  de  cette  méthode  un  moyen  tres-suiqjie  pour  obtenir  le 
caractère  d'un  nombre  premier  donné  par  rapport  à  un  autre  seulement. 

»  Disons  d'abord  comtnenl  un  peut  distinguer  les  classes  relatives  à 
A  et  G  et  les  deux  classes  réunies  ensemble  relatives  à  B  et  D.  Posons 

-=a  (mod.        si  1  -4- îf'  est  nu  résidu  quadratique  de  ^,  =h  appartient 

aux  laïuilles  A  et  C;  s  il  est  non-résidu,  il  appartient  à  B  et  D.  Si  l  -I- a* 
est  »m  résidu,  représcnloiis-le  par  v  j  toutes  les  fois  que  2{i^  -\-  i)  est  lui- 
même  résidu  quadratique,  ±. q  appartient  à  A;  s'il  est  non-résidu,  y 
appartient  à  C. 
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>  A  cela  H  fatit  ajouter  que,  si  bssOf  ±.<f  appartient  à  A,  ei  que  si 

«1  =  0,  il  appnrrient  à  A  on  à  B,  suWant  que  9  =  8/1  :t:  1  ou  8n  ±3.  Mais 
le  point  le  plus  difficile  est  de  distinguer  les  deux  classes  correspondantes 
à  B  et  à  D;  cetto  distinction,  utile  en  elIf-Tiiètiie,  est  itidisppii-^rtjjle  pour 
reconnaître  si  un  nuuibrc  composé  est  n  sitlii  biquadratiqia*  ;  c;iv  on  ob- 
tient non  caractère  en  fabant,  suivant  le  module  4f  sonime  des  carac* 
tères  o,  1 ,  a,  3  de  ses  facteurs. 

«  Pour  arriver  à  faire  cette  distinction,  il  Êiut  séparer  les  deux  cas  de 
^  SB  4»  -h  I  et  de  9  =  4w  -4-  3. 

»  Supposons  d'abord  q  =  ^n-t-  %.  Désignons  par  g  une  racine  primilive 
dn  nombre  9,  et  soit  y  un  des  deux  nombres  qui  satisfont  à  In  congnieiice 
^'=:  —  I  (mod.  q)i  mais,  comme  ce  nombre  doit  être  complètement  dèier- 

miné,  nous  posons  f  =  (r~^;  désignons  aussi  par  les  leltr<>s  «,  |9,  7,  â  les 
clanes  dn  rapport  -»  pour  lesquelles  q  appartient  à  A,  ii,  C,  1)  ;  on  a 

»^9r^*  P=9rrf=î-'*  n^^-r^*'  ^^97^;^' 

formules  dans  lesquelles  on  aura  à  donner  à  e  les  v;iI(mii'.s  o,  i,  3,...,— 


4 

»  On  peut  vérifier  ces  fornndes  au  moyen  des  tableaux  de  la  Hœkerè 
Arilhmctik  de  Gauss  (p.  96-99). 

»  Prenons  pour  exemple  9=17^  faisons  ^  =  3,  et  nos  formules  donnent 
les  résultats  in<liqués  par  ce  tableau  : 

y  appartient  à  A,  u.  —   o,  <x>,  16, 

»       »  B,  j5=  a,  14,  «,  6, 

»       â  C,  Y  =  10»  19,  5,  7, 

»       à  D,  ^  =3  II,  9,  3,  i5. 

n  Ce  sont  en  effet  les  nombres  reconnus  par  Gauss  au  moyen  de  Tin- 
diiction. 

»  Supposons,  en  second  lien,  = /j/i -(- 3,  et  c'est  alors  du  caractère 
de  —  q  qu'il  s'agit.  Les  formules  [irécf'denies  ne  sont  plus  admissibles  car 
ç  serait  imagiiiairt' ;  mais  on  peut  foimer  celles  qui  sont  applicables  a  ce 
cas  }iar  analogie  et  (i'a{)re>  une  considiration  semblable  à  celle  qui  a  été 
emplo}  (>e  par  M.  Serret  {Comptes  rendus,  1 7  janvier  tdSg). 

M  Posons  i  =  t,  et  soit  h=sr  +  si  une  racine  primitive  de  la  con- 
gruence 

=  1  (mod.  f); 


Dig'itized  by  Google 


(  Syi  ) 

on  changera  le  signe  de    s'il  y  a  lieu,  de  manière  que  l'on  ait 

h  4  s-/. 

Lei  valeiira  de  a,  j9, 7,  &  lont  données  par  les  formules 

.  1  —  A"  .1      /,"■'  .1  — /<"->       .        .1  — 

qui  sont  réelles,  quoique  compliquées  de  quantités  imaginaires,  et  dans  les- 

qnelles  il  faudra  faire  c  =  o,  1 ,  a, . . . ,  ^^—^ —  • 

»  Ces  formules  sont  toujours  celles  qu'il  faut  employer  dans  les  considé- 
rations théoriques  ;  mais,  pour  le  calcul  numérique  de  ces  quantités,  on 
posera 

m  =  — 3  » 

et  on  substituera,  daus  l'expression 

t-hm 
t  —  mt 

<  =  o,  puis  (  =  m,  puis  le  résultat  m,  di-  la  substitution,  puis  le  résultat  de 
la  tltTuiére  substitution,  t-tc;  on  obtiendra  une  série  de  noniljrcs  ijui  re|M  é- 
sentera  les  nombres  a.  Soit  c  un  nonibre  quelcouqiK^  non  compris  dans 
cette  série  j  la  même  expression  servira  à  former,  de  la  même  manière,  une 
série  commençant  par  e,  comme  la  première  par  x^ro;  on  obtiendra  de 
même  denx  autres  séries,  et  on  distinguera  facilement  celle  qui  appartient 
aux  nombre»  j9, 7  ou  ^  dès  que  Ton  aura  calculé  un  seul  dt  s  nombresp. 

■  Comme  nous  avons  obtenu  la  loi  complète  qui  distingue  les  ((uatre 
rbisses,  do  laquelle  G.iuss  .1  dit  :  .it  lex  liujus  dislrihiilionis  ahstrmior  videtiir, 
ettaimi  quaetUiin  tjeneialut  fjiu/nptc  aiiiinadverUmlur ,  ou  eu  peut  déduire 
comme  corollaires  tous  les  tliéorémcs  du  §  a8  de  la  Theoria  residuotum 
inquadniticorum,  m 

MÉTfoROLOGiii:.  —  Ofuervations  therinométriqiie>  Jniles  à  Fenaillfs  pendant 
l'éciipse  du  6  mars  1867;  par  VI,  Biaraar.  (Extrait.) 

(Commissaires  précédemment  nommés  :  MM.  Babinet,  Faye.) 

«  rai  adressé  précédemment  à  l'Académie  des  observations  de  tempéra- 
tare,  Élites  à  Versailles  pendant  l'éclipsé  de  Soleil  du  1 5  mars  l858,  et  des- 

C  a.,  i8«9,  !«'  «MMKr«.  (T.  LXIV,  M*  11.) 
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qudles  il  résulte  qu«  le  ciel  s'étant  alors  trouvé  presque  privé  de  nuages*  la 
température  a  été  presque  proportionnellenieut  en  diminuant  depuis  le 
commencement  jusqu'au  milieu  de  cette  éclipse,  et  qu'ik  partir  de  cette  der- 
nière phase  elle  a  augmenté  grîTciticIlement, 

M  Cette  année,  il  m'a  paru  cuneux  de  rechercher  les  résultais  (jue  pro- 
duirait l'éclipsé  du  G  de  ce  mois,  le  ciel  étant  couvert  et  le  vent  nord-est.  A 
cet  effetf  j'ai  observé  de  7  heures  du  matin  A  midi,  de  demi-heure  en  demi* 
heure,  deux  thermomètres,  l'un  situé  à  i*ombre,  l'autre  exposé  à  la  lumière 
du  jour,  et  voici  les  nombres  que  j'ai  constatés. 


TmUHMItt» 

4  r«aikra. 

TKUUIOH»;TkE 

klaliaUNiaJaw. 

—  or, 

—  Q,S 

—  0,5 

— 

—  Ù,l 

-t-  «,« 

(-oiRmiinmDl  à  Sh  «3». 

-t-  0,<J 

■+-  *,k 

-t  <»»9 

1 ,5 

-T-  1,1 

0,5 

-t-  1,0 

J,S 

+  3,o 

-*-a,7 

.    -H  4,8 

-+■  »,5 

»,4 

-1-  «»9 

-1-  4»o 

7'*  du  nialiii  ... 

;>>3o">  do  maiiit  

8l>  du  ««tin  

«'"ao"'  du  matin    

<)''  du  iiialiti  

ij^'io'"  du  inatla.  

lo''  du  iiMlin...,  

iu'':w"  (tu  matlB  

iil*  dn 
iit<3oiM  lia 
Midi  


»  En  examinant  ce  tableau,  on  voit  que  la  température  du  thermomètre 
ji  l'ombre  a  en  général  baissé  de  7  à  8  heures  do  malin,  qu'elle  a  augmenté 
proporlionucllemenl  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  de  l'éclipsé,  et 
que  notamment,  à  c)'''mj"\  c'est-à-dire  dix  minutes  avant  sa  plus  grande 
phase,  \\  y  a  eu  un  iiiaxiiiiuuk  de  leinj»enUure.  On  remarque  aussi  que  le 
même  phénomène  s'est  à  peu  près  produit  pour  le  thermomètre  exposé  à 
la  lumière  du  jour. 

»  Mais,  si  la  marche  de  ce  themiomêtre  n'a  pas  été  aussi  régulière  que 
celle  de  l'autre,  il  faut  attribuer  celte  irrégukirité  h  quelques  rayons  de 
Soleil  pâle,  qui  sont  parvenus  de  temps  en  temps  4  percer  la  couche  de 
nuages. 

»  Il  send>lerail  donc  résulter  de  ces  ohserva lions  un  phénutnene  inverse, 
soit  qu'une  éclipse  de  Soleil  ait  lieu  par  uu  ciel  découvert,  soit  qu'elle  arrive 
par  un  temps  couvert;  eu  d'autres  termes,  |}endaut  une  éclipse  de  Soleil 
par  tui  ciel  serein,  la  température  bausarait^  tandis  qu'elle  augmenteraii  par 
un  ciel  chargé  de  nuages.  » 
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L'auteur  croit  pouvoir  expliquer  ces  résultats  par  des  considérations 
théoriques  quHl  soumet  au  jugement  de  TAcadéniie. 


TOPOGRAPHIE.  —  Phol<hgm^mètre  fie  M.  A.  Chevallier.  Note 
de  M.  J.  DoMseQ,  présentée  par  M.  Fisean. 

(Commissaires  :  HM.  Regnanlt,  Fiseau.  ) 

M  Le  mérite  essentiel  de  cet  nppareil  t  st  il  clre  aiitoni  itupie  ;  une  fois 
dressé,  cet  appareil  inscrit  de  lui-inètne,  sur  le  plau,  les  divers  points  que 
Tobjectif  embrasse  sur  le  terraki.  Il  s*agit  d'obiserver  mécaniquement,  et 
dans  un  temps  régulièrement  compté,  les  différents  points  d'un  panorama 
et  de  les  inscrire  .-ui  même  Instant  sur  Técran  d'où  on  les  relèvera  ensuite 
par  les  méthodes  usuelles. 

»  L'objerfif  est  en  tout  siMiihlnble  ;'•  ceux  dont  sont  munit  s  Ick  ch  unhrcs 
noires  orduiaucs;  d  est  div.sse  vei  hcalcuieiit  sur  un  plateau  circulaire 
qu'un  mouvement  d'horlogerie  anime  d'un  mouvement  régulier  dans  te 
plan  horizontal. 

9  L'objectif  ayant  sa  tète  dirigée  vers  les  points  saillants  de  Thoriaon, 
les  faisceaux  lumineux  qui  l'ont  traversé  sont  déviés  de  90  degi  t'>  |),<r  tui 
prisme  â  réflexion  totale,  et  les  images  viennent  se  former  sur  le  plan  bort« 

zoiital. 

»  Le  plateau  qui  porte  l'objectif  reçoit  un  mouvement  de  rotation 
comme  il  a  été  dit  d^dessus,  et  &  l'aide  d'un  régulateur  on  peut  communi- 
quer â  ce  mouvement  trois  vitesses  progressives,  selon  la  nature  du  pano- 
rama à  lever. 

>  L'écran  réceptein*  est  naturellement  ici  une  ç^ncc  collodionnéc;  elle  est 
maintenue  f»xé<'  d-ms  l'iniérieur  du  diMiue  obturateur  ilans  le<p!f'1  l'ili»  est 
rifronreusenu'nt  cciilrrc,  de  telle  soitc  qu'en  ouvrant  an  jour  le  centre 
de  l'obturateur,  la  lunnere  fasse  tache  au  centre  même  de  la  glace  sensi- 
bilisée. 

»  L'appareil  est  muni,  comme  on  le  conçoit  du  reste,  des  accessoires  in- 
dispensables aux  instruments  destinés  à  un  tel  usage  :  niveau,  lunette, 

boussole,  etc. 

Il  Si,  sans  antre  prccrnilion,  on  opérait  par  un  mouvement  de  rotation 
continu,  les  imnj^cs  (jui  so  inodifient  à  chacpie  instant  se  superposeraient 
les  unes  aux  autres,  et,  ta  suriacc  sensible  les  gardant  toutes,  il  y  aurait 
confusion  complète. 


(574) 

»  Il  érait  donc  nécessaire  de  recourir  à  un  dispocitif  tput  à  fiiit  spécial; 

c'est  ce  qtii  cararféi  iso  l'u  iivre  do  l'inventeur. 

')  T.n  fntnlilc  (le  la  surface  s»^n>vible  est  recniive  rte  par  un  écran  opaque, 
(ians  lequel  est  ménagée  une  fente  trés-étroite,  dont  la  ligne  médiane  passe 
par  l'axe  de  rotation  «t  se  trouve  dms  le  plan  vertical  passant  par  i'ase 
optique. 

1»  Il  est  entemlu  que  l'écran  est  entratné  par  le  platean  dans  le  moave- 
inent  <le  rotation.  Cette  disposition  permet  d'appliquer  le  mouvement  con- 

liiKi.  ot.  \or%qup  l'apprireil  n  f«it  une  révohifion  oomplt*le,  la  surface  «-en- 
sdjk"  indique  iiiatériellt'iiH  iit  r:  exactement  l»^s  .m^jcs  que  foni  entre  eux 
et  le  point  de  sl.iliou  tous  les  points  de  l'horizon  qui  se  sont  p^é^entés  snc- 
ceiisivement  dans  le  champ  optique  de  l'instnitnenl. 

»  L'appareil  est  donc  un  véritable  graphomètre  écrivant  ou  grapho* 
mètre  photographique,  selon  Texpression  propre  de  Taulenr. 

»  Dans  certains  cas,  où  l'on  désirerait  ne  relever  que  des  points  isolés 
sur  im  plan,  l'opération  par  voie  continue  absorbant  un  temps  qui  serait 
relativement  trop  considérable,  on  a  combiné  un  nioilc  opératoire  qui  per- 
met de  ne  Gxer  que  les  points  voulus  :  c'est  ce  que  l'auteur  indique  sous  le 
nom  de  métho'le  par  secteur  Jixe. 

b  Une  condition  imporlante  restait  à  remplir  pour  compléter  lesavan* 
lages  dont  cet  appareil  est  susceptible  :  il  est  intéressant  de  surveiller  l'objet 
visé,  s'il  doit  passer  par  plusieurs  phases  de  changements  d'état;  alors  il 
faut,  potir  les  saisir  et  leâ  inscrire  sur  l'écran,  que  Tobjectif  soit  fixe  et 
l'écran  mobile. 

»  Cette  condition  est  également  remplie  par  le  graphomètre  photogra- 
phique. 

>  L'appareil  de  M.  Cbevallier  a  déjà  fait  ses  preuves,  et  les  photogra» 
phifs  qu«*  nous  avons  l'honneur  de  soumettre  k  l'Académie,  représentant 
le  plan  dii  ch&teau  de  Pierrefonds,  exécuté  sous  la  direction  de  M.  Vtollet- 
le-Duc,  en  sont,  nous  l'espérons,  une  preuve  suffisamment  manifeste.  » 

* 

HisToiiiB  NATuneiXB.  —  Etudes  sur  fa  moiatUe  psorospermique  des  vert  à 
soie.  De  ta  maltidie  t^ervée  d^ns  Vœuf  el  chez  t  embryon.  Note  de 
ill.  Bauiaxi^  présentée  par  M.  Robin. 

(Renvoi  à  la  Commission  des  vers  à  soie.) 

«  Dans  un  travail  présenté  à  l'Académie  le  27  aoàt  dernier,  j'ai  essayé 
de  montrer  qne  Topinion  qui  consiste  k  attribuer  k  la  maladie  actuelle  des 
vers  à  soie  une  origine  parasitaire  est  la  seule  qni  s'appuie  sur  des  preuves 
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positives,  et  j*ai  fait  ressortir,  eA  outre,  ranalogie  que  présenient  le»  cor* 
piMcules  qui  doivent  être  oonsitMréa  comme  la  cause  de  la  maladie  avec 
les  organismes  microscopiques  counns  depoïs  Jean  Mûller  sous  le  nom 
de  fuorospermies.  A  mesure  que  j'ai  pénétré  pins  profondément  dans  I  otude 
de  ces  singuliorcs  proditctinns,  j'ai  pu  me  roiivninrrr  Hp  pins  en  plus  de 
l'exactitude  de  cette  manière  do  voir,  etj't-spcre  réussir  ;^  I  i  hirv  partatior  à 
l'Académie,  si  elle  veut  bien  me  permettre  de  lui  communiquer  les  faits 
nouveaux  que  j'ai  recueillis  sur  cette  importante  question  depuis  le  premier 
travail  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  sonmeiire. 

»  Ayant  pensé  que  la  voie  la  plus  sure  pour  arriver  à  une  connaissance 
précise  de  cette  affection  redoutable  était  de  remonter  à  la  source  même 
du  mal,  ])lacée,  comme  chacun  le  sait,  dans  la  graine,  j'ai  résolu  de  re- 
prendre (ih  oi'o  l'étude  de  celte  ([iiestiori  et  d'examiner  eoimnent  k;  germe 
s'infecte  à  son  origine,  puis  de  suivre  pas  à  pas  ia  marche  et  les  progrès  de 
la  maladie  à  travers  toutes  les  périodes  du  développement  de  l'embryon 
jusqu'à  Téctosion.  En  effet,  chez  les  jeunes  chenilles  que  Ton  examine 
Hu  aorlir  de  roeuf,  la  plupart  des  organes  internes  sont  déjà  plus  on  moins 
envahis  par  la  production  parasitique,  de  sorte  qu'il  n'est  pas  possible  de 
reconnaître  la  manière  dont  celle-ci  s'est  propagée  dans  leur  intérieur,  et 
encore  moins  de  décider  si,  suivant  le  mode  usuel  des  antres  affections  du 
même  genre,  elle  a  d'abord  apparu  dans  une  partie  déterminée  rîn  i orps 
avant  de  s'étendre  au  reste  de  l'organisme.  Pour  pouvoir  éclaner  cette 
question,  il  importe  donc  de  remonter  jusqu'aux  premières  époques  de  la 
formation  de  la  larve  et  d'observer  d'une  manière  parallèle  le  moment  oiî 
chacun  de  ses  organes  apparaît,  et  celui  où  les  parasites  se  montrent  dans 
son  intérieur. 

»  C'est  cette  recherche  que  je  me  stiis  dé(  idé  -a  entreprendre,  tant  stir 
des  œuts  dont  révolution  suivait  son  (  «mrs  normal  à  la  toujpérature  ordi- 
naire que  sur  d'aulreâ  oeufs  mis  eu  incubation  à  des  degrés  de  température 
plus  ou  moins  élevés.  En  exposant  ici  les  résultats  auxquels  j'ai  été  conduit 
dans  ces  observations,  mon  intention  n'est  pas  de  fiiire  l'histoire  embryo- 
géniquedn  Bombyx  du  mûrier:  c'est  une  tâche  que  je  réserve  pour  une 
autre  occasion;  je  me ccmtenterai  de  douner  une  descrqMion  sommaire  de 
ceux  des  phénomènes  de  cette  évolution  qui  peuvent  nous  éclairer  sur  la 
projiagation  des  corpuscules  parasites  dans  l'organisme  de  l'embryon. 

0  On  sait,  depuis  les  beaux  travaux  de  MM.  Cornaiia,  Osinio,  et  de 
plusieurs  autres  observateurs,  que  les  corpuscules  peuvent  se  rencontrer 
dès  le  moment  de  la  ponte  dans  les  œufe  qui  proviennent  de  papillons  lua- 
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Iftdes,  et  qu'ils  transmettent  le  germe  de  la  maladie  aux  vers  qui  édosent 

de  ces  oeufs  (i). 

»  Si  l'on  cherche  à  se  rendre  uti  cotiiple  plus  exact  dtt  sié^  que  ces 
organismes  occupent  clnns  Piiitriionr  de  IVrnf.  f>n  reconnaît  qu'ils  sont 
lop;ps  {lat»s  les  graiulcs  (  i  lluli  s  Mleliiii<  ->  i|ui  ru  cuinposent  exclusivement» 
à  celte  époque,  le  cuulenu,  et  où  ils  sont  mêlés  aux  globules  graisseux  abon- 
dants qui  donnent  k  ces  cellules  la  coloration  blanchâtre  qu'elles  présen- 
tent  à  la  lumière  directe.  Ija  connaissance  de  ce  siège  domine,  comme  on 
le  verra,  toute  l'Iiisioire  de  la  |>ropagalion  de  la  maladie  dans  Tiotérienr 
du  ver,  dont  la  vie  est  ainsi  frappée  à  su  source. 

»  De  même  que  chez  tous  K-i  cintres  insectes,  le  premier  rudiment  du 
nouvel  être  se  forme  dans  J  épaisseur  de  la  vt-sicule  blastodermique  qui  se 
produit  a  la  surface  du  vilellus,  et  se  compose  primitivement  d'une  simple 
lamelle  celluletise  ayant  l'aspect  d'un  ruban  étroit  présentant  une  expan- 
sion bilobée  ou  eh  forme  de  cœur  à  l'une  de  ses  extrémités.  Cette  lamdie, 
qui  est  appliquée  contre  te  vilellus»  n'est  autre  chose  que  le  rudiment  de  la 
région  ventrale  fin  corps  avec  les  parties  latérales  <\e  I.i  tête  An  ver  futur. 

»  Franclnssaiit  uiie  longue  p/rinde  du  iléveloppciiiciil  embryonnaire, 
transportons-nous  immédiatement  à  une  époque  assez  reculin;  de  l'évolu- 
tion. L'embryon  s'est  divisé  m  segments  successifs,  et  les  trois  principales 
régions  du  corpe  se  sont  différenciées  par  les  appendices  qui  les  caractéri- 
sent. La  bouche  avec  l'intestin  aniérietir,  Tanns  avec  l'intestin  postérieur 
sont  bien  reconnaissables;  niais  il  n'existe  encore  aucun  vestige  de  l'intes- 
tin moyen  ou  le  fultir  eslontac,  non  plus  que  de  la  paroi  postérinirc  du 
corps.  La  uù  celle-ci  se  iuraiera  pins  lani  exisie  une  l.M-t;p  excavalioii  en 
forme  de  gouttière  dans  laquelle  pénètre  le  vitetlus.  xMais  peu  a  peu  les 
deux  bords  opposés  de  cette  gouttière,  s'avançant  è  la  rencontre  l'un  de 
l'autre,  tendent  à  diminuer  de  plus  en  plus  l'écariement  qui  les  sépare, 
puis  viennent  à  se  rencontrer  et  à  se  souder  intimement  sur  la  ligne  médiane 
de  l'embryon.  La  gouttière  primitive  s'est  donc  convertie  de  In  sorte  en  un 
canal  complet  qui  n'est  autre  chose  que  la  ci  vite  du  corps,  et  le  côté  par 
lefjue]  elle  s'est  fermée  est  le  dos  du  futur  atiiiiial.  Mai>,  |)ar  suite  de  la 


(i)  Ixrs  auteiirik  citcis  plus  haut  ont  mcme  foniie,  comme  on  anit,  sur  celte  obMTvation  un 
mode  d'iavesligHtion  deitiné  à  déceler  ta  qualité  da  la  graine,  suivant  qa'dte  reorerme  ou 

non  Ivs  corpuscules  canicterisiiques.  Mills  i-etie  mt-ihude  n'a  pas  dnnni-  tous  ia  rciullatsqoe 
l'on  cinit  en  droit  d'en  attendre-  J'indiquerai  dans  un  autre  travail  (joelles  sont  les  caUMi 
d'erreur  qui  l'oot  fait  presque  (;énéraietDeDt  rejeter  aujourd'hui  coiotiic  intidùlc.  ' 
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formation  de  celte  cloison  postérieure,  la  portion  de  vitellus  qui  proémi* 
nait  clans  rexcitvation  de  Tembryon  «e  trouve  einprisonDée  et  séparée  de 
la  masse  principale  restée  en  dehors.  Une  paroi  cylindrique  s'organise 
antoiii  du  vitellus  intérieur  et  Tisote  des  parois  enibrynimaires,  puis  ce 
cylindre  se  met  en  rapport  avec  les  autres  portions  du  (ube  digestif  et  re- 
présenre  ce  que  l'on  n  nnnuné  le  snr  ciVe/^in»  destiné  pour  la  majeure  partie 
à  devenir  l'estomac  du  ver  |);irfait  :  i). 

»  Au&sitôt  après  que  se  sont  passés  les  phénomènes  qui  viennent  d'être 
décrit»,  survient  un  changement  remarquable  dans  la  situation  de  Tem- 
bryon,  changement  par  stiite  duquel  celui-ci,  après  avoir  exécuté  une  demi< 
révolution  autour  de  son  axe,  vient  se  mettre  en  rapport  par  sa  face  ven- 
trale avec  le  vitellus. 

»  A  lepoque  qui  nous  occupe,  l'eutbryon  est  encore  iil. nu  hâtre  »*J  «l'une 
assez  grande  transparence.  Grâce  à  ces  caractères  physi(|ue>,  il  est  facile 
de  s'assurer  que  jusque-là  Ws  corpuscules  parasites  n'ohi  p;is  encore  en- 
Tabi  sa  trame,  et  qu'ils  sont  reBtésconfinés  dans  leur  siège  primitif,  c*est*à- 
dire  dans  les  cellules  de  la  substance  vttelline  où  ils  se  sont  activement 
multipliés.  Mais  par  suite  de  rintroductiou  d*utie  certaine  quantité  de 
cette  substance  dans  sa  cavité  alimentaire,  le  principe  morbide  y  a  pénétré 
en  même  temps  que  celui  deslinô  i  le  nourrir.  Aussi  l'invasion  )>ar;isilaire 
ne  tarde-t-ellf  [)  *s  à  faire  des  jjingics  r.ipidi  ■•  dans  toute»  les  parties  de 
l'organisme  du  ver  en  voie  de  dévi-loppemcnl. 

9  En  effet,  à  mesure  que  les  substances  albuminoîdes  et  graisseuses  du 
vitellus  sont  absorbées  par  les  parois  de  l'estomac,  pour  les  besoins  de 
l'accroissement  de  l'embryon,  les  corpuscules  devenus  libres  se  trouvent 
en  contact  immédiat  avec  la  mend)raneépithéliale  qui  tapisse  la  face  interne 
de  cet  organe.  Ce  tissu  délicat  nr  leur  oppose  qu'inie  faible  barrière;  elle 
est  bientôt  franchie,  et  on  les  trouve  par  uiilliei  s  dans  l'intérieur  de  ses  cel- 
lules ou  ils  se  multiplient  d'une  manière  prodigieuse.  I.e.s  autres  portions 
du  ttibe  digt'stif  et  ses  principales  annexes  glandulaires,  len  vaisseaux 
malpighiens,  sont  envahies  de  proche  eu  prot:be  et  remplies  de  corpus- 
cules.  Les  autres  appareils  organiques,  tels  que  les-  muscles,  le  système 
nerveux,  la  tunique  péritonéale  des  trachées,  les  organes  sécréteurs  de  la 


fi^  Ci'  p,irlaii;p  t\u  vilfllns  f»n  <I<mix  portions,  rniii'  iiilra  <  t  l'-'iiitrc  r\tra-<  tiil)rvnnriiiir<î,  «-si 
probabli'nicnl  une  particiiUriie  qui  n'appartient  qu'au  tlévvlupiHftiitnt  des  Lqndoptcrc»,  car 
ék  o*«cpcioi«  êlé  aigaslée  dans  ancua  des  suins  ordm  4l*iniecl«s  où  le  vitolliM  tout  «atier 
ptsw  dult  rintérieiir  de  l'embiToa. 
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soie  (i)  ne  lardent  pas  4  l'être  cousécalivanent  suivant  leur  pliis  ou  moins 

grande  proximité  du  centre  qui  a  sn  vi  de  point  de  départ  à  l'invasion. 
Che7.  de  petites  chenilles  près  d'/'clor^',  j'ai  même  plusienf-s  fois  observé 
1(111-  ai  I  iv*M>  jusque  dans  l'inlérieur  des  éléments  âv  la  glande  sexuelle,  où 
se  iruiivaii  ainsi  dépose  dés  l'œuf  le  germe  desluic  a  porter  l'infection  chez 
les  individus  de  la  génération  raivaote. 

»  En  raison  de  leur  grande  puissance  de  reproduction,  les  corpuscules 
renfermés  dans  le  vitellus  primitivement  contenu  dans  Tinteslin  suffisent  et 
au  delà  pour  porter  le  mal  jusque  dans  les  points  les  plus  extrêmes  de 
l'embryon  ;  mais  comme  s'il  n'était  pus  déjn  assez  de  cette  source  d'infec- 
tion, celui-ci  introduit  sans  cesse  dans  son  intrrietir  âo.  nouvelles  quantités 
de  parasites  en  absorbant  le  vitellus  placé  en  dehors  de  lui.  L'intestin  s'en 
trouve  bienlAt  littéralement  rempli  ;  aussi  en  rencontre-t-on  toujours  des 
masses  considérables  mêlées  au  méconium  noirfttre  qui  compose  les  pre- 
miers excréments  que  le 'ver  rejette  après  avoir  quitté  l'esuf.  Ces  eicré- 
ments,  répandus  dans  la  litière  et  sur  la  feuille  qui  sert  de  nourriture  aux 
vers,  sont  mangés  avec  celle-ci  et  constituent  la  principale  voie  d'infection 
pour  les  individus  demeurés  jusqu'alors  à  i'ciat  sain. 

»  Belativeuient  à  l'intliience  de  la  cbaleur  sur  la  marche  de  l'affection 
parasilique,  elle  est  la  même  que  celle  qu'elle  exerce  sur  le  développement 
du  germe.  Des  aniÉi  que  j'ai  fait  éctore  en  quelques  jours,  dans  les  mois 
de  janvier  et  de  février»  en  les  exposant  à  une  température  de  a5  À  3o  degrés 
centigrades,  renfermaient  tout  autant  et  souvent  même  plus  de  corpuicutet 
que  d'autres  œufs  pris  dans  la  mèinp  graine  et  qui,  soumis  à  une  tempéra- 
ture plus  hassf,  n'éclor.ait  i)t  iju  •  beaucoup  plus  tardivement. 

»  Dans  une  prochaine  communication  j  examuierai  les  caractères  de  la 
maladie  làusz  les  jeunes  vrrs  récemment  édos.  » 

M.  F.  Aoua»  adresse  de  Saint-Maroellin  (Isère)  un  Mémoire  relatif  aux 
principes  qui  doivent  diriger  les  sériciculteurs.  L'auteur  exprime  le  vœu 
que  TAcadémie  veuille  bien  formuler  une  opinion  sur  les  questions  qu'il 

(tj  J'eng.'ige  les  persunae;^  qui  contestent  la  nature  parasitaire  de  la  maladie  <]ue  nous 
étodioiM  à  «XMoiiwr  le»  oorpu9eiil«  daiM  l'inlérieur  «les  ceilvie*  des  vuneuix  praduetems 
de  l.\  so\r.  Gi;îre  à  I.i  transparence  et  à  la  j;randeiir  <!«■  cch  cléments,  elles  pourront  aisément 
les  y  observer  à  toutes  le«  phases  de  leur  déveioppcineDt  et  se  convaincre  ainsi  de  Texacti* 
tiulc  de  la  écicriptton  que  j'ai  donnée  At  knr  mpde  de  propa^atwn  dans  va  Rote  de 
1^  aoAt  i866,  et  plus  eoin{détenient  dans  te  Jtmmit  d'Aimtoade  et  de  fiywMa^  de 
M.  Ch.  Robin,  1866}  t.  m,  p.  609. 
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loamet.à  ton  jugement,  avant  l'ouverture  de  to  campigne  cérid€olequi 
commence  au  mois  d'avril. 

(Renvoi  &  la  Commission  de  téricicnlinre.) 

M.  CHLVREt;L,  à  propos  de  la  comumuication  qui  précède,  présence  les 
remarques  suivantes  : 

«  11  serait  désirable  que  la  Commission  des  vers  à  soie  recueillîl  des 
échantillons  de  soie  ^criie  el  hléo  (i  nné  dizaine  lie  gr  ammes,  dont  l'origine 
fût  parfaitement  authentique,  afm  de  les  soumettre  à  des  essais  comparatif 
de  teinture.  Voici  pourquoi  : 

•  Des  essais  comparatib  faits  il  y  a  quelques  mois  pour  consister  la  qua- 
lité de  la  teinture  d'étoffes  de  soie  d'un  prix  élevé  ont  eu  pour  résultat  d*éta^ 
bUr  une  grande  t^^renee  entre  ces  étoffes  quant  à  ia  qualité  de  la  teinture. 

■  Os  différences  reconnues  contmé  i  relies,  on  en  a  attribué  la  cause  à  la 
mauvaise  qualité  des  soies  vrnues  du  Japou. 

«  Sur  ma  proposition,  on  a  promis  de  ra'envoyer  des  échantillons  d'ori- 
gine authentique  de  ces  aoiea  et  des  aoies  d'une  anire  origine,  pour  savoir 
si  l'opinion  alléguée  est  fondée. 

»  D'y  aurait-il  pas  utilité,  dans  cet  état  de  choses,  que  la  Commission  des 
vers  à  soir  se  procurât  des  soies  de  diverses  origines,  et  enrorpdes  soies  de 
vers  dont  ia  ui.iladic  eût  été  préalahlcment  fléterminér,  nfjn  do  sauoiVs'ily 
a  vraiment  une  diffcreiicp  enlre  elles,  (piani  à  i'aptiiiide  a  se  teindre? 

■  J  ai  toujours  eu  pour  principe,  dans  le  jugement  à  porter  iur  une  matière 
première,  de  soumeflrecefle-ct  à  touf»  /es  ^muves  âuxftieflef  eUe  sera  expoiée 
dam  le$  iSvers  usages  qu'an  en  fera,  n 

M.  HAveiK  K  lA  GoevoLuftas  adresse  un  Mémoire  ayant  pour  titre  : 
«  Recherches  sur  les  centres  de  gravité  • . 

(Commissaires  :  MM.  Chasles,  Delaunay,  Bonnet.) 

M.  L.  Labboqce  adresse  un  Mémoire  •  sur  la  formation  de  transilion 
supcrioure  observée  dans  le  désert  d'Alacama  et  dans  ia  région  des  Cor- 
dilieres  des  Andes  ». 

(Renvoi  à  ia  Section  de  Minéralogit»,  à  laquelle  M.  Élie  de  Beauinont 
est  prié  de  vouloir  bien  n'adjoindre.  ) 

C.  K.,  iSOj,  I*'  Stmetire.  tj.  lAIV.  X"  II.';  77 
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M.  J.-M.  Bams  ««Ireaie  un  Mémoire  «  sur  le  vol  d«$  arAtgnées,  les  fils 
de  la  Vierge,  etc. 

(KeDvoi  à  la  Section  de  Zoologie.) 

H.  CafauBDz-llianL  adresse  une  aouvelle  Lettre  concernant  le  médiira- 
ment  anticholériqne  de  ieo  le  IX  Daniel, 

{ Renvoi  à  la  Commission  dtt  legs  Bréaot.) 

GORBESPONDANGE. 

M.  LE  MiîiisTRr  nr.  la  Maisoiide  l'Emperkitr  et  dks  Bk*lx-Ahts  annonce 
qu'il  a  dounédes  insiructiutis  pour  que  lii  sutiiine  de  dix  vttUeJrancs,  Acconiée 
par  S.  M.  TEmpereor  pour  porter  à  aoooo  francs  le  prix  relatif  à  la  eonset' 
vation  des  menons  peur  Oi  eansetvaUon  du  périùsie,  soit  versée  entre  les  mains 
du  chef  du  Secrétariat. 

M.  LE  MiNisTRK  OE  L'LiiiTRVCTioji  puBUQUK  autori&e  l'Académie  à  préle- 
ver, sur  les  reliquats  des  fonds  Moniyon,  la  somme  nécessaire  pour  com* 
pléier  deux  mentions  honorables,  accordées  par  la  Commission  du  prix  de 
Physiologie  «périmentale. 

M.  L£  UlKECTElU  Dt    UÉPARTEJIENT  HTDROGRAPHIQCE,  AU  MiNISTÈHE  »K  M 

Haiu»  MviaiAu  Dt  Ssiar-PAnnaBooaa,  adresse  à  FAcadémic  nn  otivr  a^i- 
en  langue  russe,  ayant  pour  titre  :  «  Recherches  hydrographiques  de  la  mer 
Caspienne  »,  et  renfermant  la  partie  astronomique  de  ces  recherches. 

M.  le  Colonel  sis  Hesby  James,  au  nom  du  Secrétaire  d'ÉOt  de  la 
Guerre  d'Angleterre,  adresse  à  l'Académie  un  volume  anglais  avant  pour 
titre  :  «  Comparaison  des  mesun»  de  longueur  d'Angleterre,  de  France, 
de  Belgique ,  de  Prusse ,  de  l'Inde  et  de  l'Australie  »  ,  par  le  capitaine 

M.  u  SnaiTAiBi  nipéfoiL  ra  VAxMhm  Stanislas^  a  Naikt,  adresse  à 
l'Académie  le  volume  des  «  Mémoires  »  de  cette  Société,  pour  Tannée  i865. 

M.  LE  SBcaGTÀiRB  PEMPétv&L  sigoalc,  parmi  les  pièces  unpnmées  de  la 
Correspondance  ; 

I*  Une  brochure  ayant  pour  titre  :  «  Documents  sur  les  tremblements 
de  terre  et  les  phénomènes  volcaniques  des  îles  Aleutiennes,  de  la  péninsule 
d'AIjattka  et  de  la  cote  nordouest  d'Amérique  »,  par  if.  Al.  Perrey, 
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a*  1j»  ■  Revue  de  Géologie  »,  pour  les  années  1864  et  1 865,  par  MM.  De- 
iesse  et  de  Lt^Momt. 

m  H.  Éui  DE  BcAOMMT  fait  liommage  à  l'Académie,  de  la  part  de 
M.  J.  Simmndn,  d'un  ouvrage  récenimeni  publié  par  lui  en  italien  sous 

le  titre  de  .Vi/o?'f  Os-iervnzhni  fjrnhfjirhe  sttifr  rrrrre  antracidfcre  délie  ÀIpi 
(iNouvelles  Observations  géologiques  sur  les  roches  anlhraciftfre&  des 
Alpes). 

j»  Dans  ce  nouveau  travail,  le  savant  professeur  de  Tarin  s'est  pariiculié- 
rement  proposé  de  Êiire  connaître  tes  faits  qu^i]  a  observés  dans  les  evcur- 
sions qu'il  afaites,enTarantaise  et  en  Maurienne,  dansie  cours dt-s dernières 
années,  particulièrement  vers  1,1  fin  tic  l'été  de  i865.  Il  ya  joint  deux  coupes, 
dont  l'une  représente  la  superposition  des  trois  principaux  groupes  des  roches 
anthracifères  entre  Saint-Jeau-de-Maurienne  et  Saint-Michei,  et  l'autre  la 
disposition  correspondante,  mais  inverse,  des  mêmes  couches  dans  la  crête 
que  doit  traverser  le  tunnel  du  chemin  de  fer  commencé  entre  lesFoumeaux, 
près  Modane»  et  Bardonnècbe,  et  déjà  creusé  dans  la  moitié  environ  de  sa 
longueur.  Les  gisements  nouveaux  de  fossiles  que  M.  Sisinonda  a  rencon- 
très,  les  observations  fines  et  délicates  qu'il  a  faites  sur  la  stratiticaliun  des 
couches  et  sur  leur  état  do  métainorphisine  plus  ou  moins  avancé,  ne  l'ont 
pas  conduit  à  rien  changer  d'essentiel  à  sa  uiaincre,  depuis  longtemps  con- 
ntie  et  exprimée  dans  sa  Carte  géologique  du  Piémont  et  de  la  Savoie  (i), 
de  classer  les  terrains  de  ces  contrées  et  d'interpréter  les  bouleversements 
et  les  altérations  dont  ils  portent  l'empreinte.  > 

L'Académie  reçoit  des  Lettres  de  remercînients  de  divers  auteurs  aux*- 
quels  elle  a  décerné,  dans  sa  séance  publiqtie  du  r  t  de  ce  mois,  des  prix 
ou  des  encouragements.  Ce  sont  :  MM.  Tbiisca  (  prix  de  Mécanique,  lun- 
dation  Montyon);  BaocHAM»  (prix  de  Statistique,  fondation  Monlyon); 
Qàxsm  (prix  Trémont);  H*aKT  (  l'un  des  prix  de  Médecine  et  de  Chirurgie, 
fondation  Mootyon);  J.  Lusunt  (citation  très-honorable  dans  le  Rapport 
relatif  aux  prix  de  Médecine  et  de  Chirurgie,  fondation  Muntyon)  ;  Skoiu^kt 
(grand  prix  de  Chirurgie);  Galibeht  (mention  trcs-lionorable  dans  le  Rap- 
port sur  le  concours  relatif  aux  Arts  insalubres) }  BAVDauioirr  et  «I.  Wobms 


(1)  L'Académie  «  reçu  ceue  Carte  dans  sa  séance  du  la  mai  t8Ga.  (Yojet  Comptes 
rtHdiUf  I.  UT,  p.  1034.) 
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(citations  très-honorablos  dans  le  Rapport  relatif  au  leps  Bréant);  Laii.leb 
(encouragement  de  cinq  cenb  Jrancs  sur  ies  fonds  du  prix  Barbier);  RozE 
(prix  Desiuazières). 

ALCiBRB.  —  Sur  ks  formes  binaires  du  sixiime  degré.  Note  de  MM.  Cinirr» 
et  GouAH,  présentée  |Mr  M.  Rermite. 

«  Soit 

une  forme  binaire  quelconque  du  «ixièroe  degré.  Désignons  par  k  le  cova- 
riant  du  quatrième  ordre,  que  M.Cayley  a  déjà  formé  (Afem.  upon  Quonfies) 

,  I       rd'u  il'n         ,     li- u       il' Il  „  i'     li'u  'v'"î 

a  1600  [71'  (ïp  ~  ^  (Lt'dx  dj^x*  \<ù^Qp}  J 

=  tix*  H-  k^x*x  +  6yx'/'  +  4<^*j'  -+- 
Alors  on  forme  nn  covariant  du  second  ordre  en  combinant  u  et  A,  savoir  : 

En  partant  de  ce  covariant,  on  obtient  une  série  de  oovariants  du  second 
degré  par  les  formules 


^   I   IdH   dU_         j/'fc     d'I        rfVA  d'l\ 
\  dy'  dx  dy  ili:  dy        dy'    rfr'  / 

  I   (d'k  d*M  d'i    d'm        d'k  d'm\ 


I»  U  est  digne  de  remarque  que  le  n**^  covariant  de  cette  série  est  une 
fonction  linéaire  du  (»  -  aV*«*  et  du  (n  —  3)'*^. 

»  Nous  prenons  pour  invariiuits  fondamentaux  les  suivants,  dont  les 
trois  derniers  sont  différents  de  ceux  qu'ont  introduits  MM.  Cayïey  et 

Sa  1  mon  : 

A  =  Aj;  —  66  -t- 1 5cc  —  lorf*, 

a   /3    V  I 


C  = 


/S  y  ^ 

y    &  t 


_  _  1  rd'm  fi' m         .  d'ni  V  j 
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11  convient,  de  plus,  d'introduire  les  combinaisons 

E-§D-^i»C-lAlPH-|BC.  F  =  |AD-f  ABC-lc'-jfB.. 

Au  moyen  des  invariants  A,  B,  C,  D,  le  déterminant  de  la  fonction 

f  ^  X/  + juim  +  yR 
s'exprime  comme  voici.  Posons 

(^)  ]=»AffX»+aAft,Xfx-l-Ai«i*+3A««j3»H-aA««fiv-l-A„,v'; 

alors  on  a 

A«  =  aC  4-  5  AB,  A„,=  4C'  -h  ^  ABC  4-  ^  B», 

Amm'^  D,  A^  =  D, 

A«»fiD-4-|B'G-h8AG>,     A«.  =  |B*+4Aa 

L'iovariant  du  degré  impair  1 5  est 


du 

du 

du 

éa* 

dr* 

(/•  II! 

ri 'm 

rlx  dr 

dy^ 

d^n 

d^n 

d'n 

dx  dr 

Pour  exprimer  R-  au  moyen  des  invariants  A,  B,  C,  D,  on  a 

Les  déterminants  perliels  du  déterminiiiit  deyieouent 

=(^BD-+.5B*c)E-l-(B«  +  i4ABC  +  iaC')F, 

Bmm-  ^4BG-|DjE-iaAGF, 
Bm  ss  3CE  +  BF, 

B«.=|B*£  +  6cr, 

Birf  -  (BC-|Djfi-(B*H-iaAG)F, 
=  aC(3CE-l-BF). 


A,/ 

A/,n 

B»  = 

AmB 

A„/ 

A«« 

(  58/,  ) 

Le  discriminant  de  n  est 

A  =  1  ) -H  I BC -H  I AB»  -  ^  A»  C  -  ^  A»  B  +  ^  A« . 

»  Nous  nommons  forme  type  Pcx  pression  de  u  par  trois  Govariants  du 
second  degrA,  définition  applicable  aux  formes  binaires  d'un  degré  pair 

quelconque  >4  Au  lieu  d'une  équation  u  =  odu  degré  an,  on  n  alors 
une  équation  du  degré  n  et  une  relation  du  second  dcgn''  qui  existe  entre 
les  trois  cov:iriaiits  choisis  «t  qui  est  remplie  identiquement  par  leurs 
expressions. 

•  La  relation  idmiti(]ue  qui  a  lieu  entre  les  covariants /,  m,  n  est 

o  —  li/,  / -  -+-  Mmm  m'  ti'  T-  2  15„„  /un  -i-  a  IJ,/  ni  ■+-  aB/«  /m 

=  E[^^BD-l-5B'c)i«-h  ^4BC-^d)  m» 

+  3Ci«*  +  I  B'fiui  +  taCWm  +  (aBC  -  3D)  lit] 

-h  F  [(B'  +  laABC  -h  laC»)    —  laACm» 

-4-Bii*  +  laCmn  +  4BC£ii  —  a  (B*  -h  iaBC)ln]. 

£n  même  temps,  on  obtient  pour  R'm  l'expression  suivante,  dont  lescoef» 
ficienla  sont  d'une  simplicité  remarquable  : 

R»«  =  E  [-  SOI*  -  Cm*  -h  w'  4-  (?D  -  7BC|  fm 

—  -all^/m^  -  -jB/zr  -f-  nrn'fj  -  bC/mnJ 

+  3F  [(B*  + 1 aAC)  l*m-  4C/' n  - 4C/m'  4-  mo'  -  aB/iitnJ. 

»  Une  autre  forme  type  sera  obtenue  6D  introduisant,  au  lieu  de  /,  m,  i», 
les  fonctions  i»  m  et  le  covariant 

^        I  j' iN  dm       lint  lU  \ 
4  \  <lx  dy        tir  d  f  j 

Alors  la  relation  identique  prend  la  forme  simple 

S*  =  —  (A„m»  —  ■2k,„lm  +  A„„P), 
pendant  que  l  expression  de  u  en  /,  m,  3-  est  donnée  par  Téquation 

B2.li  =  4R» +  B,«(a«^  -  4 A/ni) 4-  y i*] 

+  4S'*[(|BB,,-hB,.)E/  +  (EB„,  -  FB„.)m] 

+  |B.i.(B^/  +  B.«m)  ^m'  -  a/mA  -H  ?  /») 

-  I  B2„  [a  AC<»  +  (  AB  -  aC)i»ii»  -  ^ fo»*  4- A»*]. 
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»  Ce  résultat  est  d'imporlatice  dans  le  cas  R  =b  où  les  racines  de 
réquation  m  =  0  forment  un  système  en  involution  (Salmon).  Alors  la 
forinule  ne  contient  que  le  carré  de  ^,  et,  en  éliminant  celte  fonction, 
on  obtient  hS^u  comme  fonction  cubique  de  /  el  m  seuls.  Donc  on  a  le 

théorème  : 

»  En  si^posatU  K  —  o,  l'équalion  14  =  0  sera  réduite  à  me  équation  cubique 

Pf»  -h  3Sr -h  T=  o, 

à  l'aide  de  la  iubsUiution 

m 

st  nom  déùgttompar  :,.     s,  fa  rucine$  de  cette  équation,  tes  facteurs  quadra- 
tiques  de  u  seront 

m  —  <|  /.    ni  —  «,  /,    in  — 
D^ailleurs,  comme  00  a  pour  s  ss  X| 

on  trouve,  en  joignant  à  celte  équation  Téqualion  m  —  z,l,  les  quantités 
x*t  a-  } ,  y*  proportionnelles  à  des  quantités  données,  de  manière  qu'il  n'y  a 
pins  besoin  de  résoudre  une  équation  quadratique. 

«  Aucune  des  formes  types  qu*on  a  données  cl<lesins  n'est  possible 

lorsque  B„„  e(  R  s'»'v,mouisscnt  tnns  deux.  Alors  il  faut  distitijiner  les  deux 
cas  suivants.  On  tire  <le  r<'qu.'itioi)  B„„  =  o  l'inv.'iriani  I)  comnie  fonction 
rationnelle  de  A,  R,  C;  mais  entre  ces  quantités  pourront  avoir  lieu  deux 
relations  différentes  : 

»  1°  C          =  o.   Danh  t*-  cas  l'équation  n  a   une  racine  triple, 

l'équatioii  .r  —  o  contipor  In  im'mf!  racine  deux  lois,  /  =  o  et  m  =  o  une 
fois.  Kéciproquenieut,  lorsque  u  a  un  facteur  iuiéaire  triple,  cette  conditiou 
sera  toujours  remplie. 

»       C»  -  4A»C-+-  giACB-  ^  B^  =  o(E=:o.F  =  o).  Alors 

la  fonction  u  est  le  produit  d'une  iuruie  qttilcunque  f  du  quatrième  ordre, 
el  d'une  des  trois  fonctions  quadratiques  dont  les  carrés  sont  des  corobi» 
naîaons  de  f  avec  son  Hessien.  De  plus,  cette  fonction  quadratique  n'est 
pas  différente  de  /,  donc  /  est  facteur  de  u,  Récip^quement,  les  conditions 
susdites  seront  toujours  remplies  lorsque  u  se  compose  comme  on  vient  de 
le  dire. 

»  Ces  théorèmes  u'auront  d'exceptions  que  lorsque  /  et  m  ne  dif- 
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férent  que  par  un  facteur  constant,  ou  lorsqu'une  de  ces  fbnctionB  s'éva- 
nouit. 

»  Lorsqu'on  a  /»=£./,  £  «  laiit  une  quantité  coustaote  difTérentc  de 
2éro,  la  fonction  n  sera  réiluite  a  la  forme 

en  introduisant  comme  variables  les  fecteurs  de  /  (la  fonction  l  ne  peut  pas 
être,  dans  ce  cas,  un  carré  parfiiit).  Cette  forme  de  «  supposée,  on  a  tou> 

jours  m  —  i.l. 

a  Loisiju'on  a  in  =  o,  le  ( avariant  l  s'évatiouil  missi.  Alors  deux  cas  diffé- 
rents pourront  avoir  lieu.  Dans  l'un  de  ces  cas  u  sera  de  la  forme  x*  -t-^  'i 
dans  l'autre  l'équation  »  =:  o  aura  une  racine  quadniple.  Dans  les  deux  cas 
on  a  toujours  /  =  o. 

>  lorsque  enfin  c'est  déjà  le  covariant  Â  qui  s'évanouit  identique- 
ment, il  faut  aussi  distinguer  deux  cas.  Dans  l'un  de  ces  cas  ?4  est  une 
sixième  puissance;  dr»ns  l'autre  h  fonction  w  est  le  covariant  du  sixième 
ordre  d'une  fonction  biquadratique  f,  et  dans  les  deux  cas  le  l  ovariMMt 
r. s'évanouit  toujours.  Dans  le  dernier  cas,  la  résolution  de  l'i'qualion  u  ~  o 
revient  i  l'équation  cubique 

a»'  —  3cs'  H-  3ez  —  g  =  o.  » 

ALGEBRE.  —  Mémoire  sur  larésolulioii  algébrique  des  é<fualio>is  ; 
par  M.  GAIIIII.K  Jou»AM  (*}. 

ni. 

•  Les  groupes  primitifs  dont  \a  détermination  fait  l'objet  de  ce  nouveau 
problème  s'obtiennent  connue  il  suit  : 

M  Distinguons  les  j)"  lettres  les  unes  des  autres  au  mo^en  de  H  indices 
indépendants  j convenablement  choisis,  et  variant  chacun  de  o 
&  p  —  I  ;  désignons  par  la  notation  suivante 


la  substitution  (jui  renipliiceen  général  la  lettre  dont  les  indices  sont 


{ *  l  F'iir  le  OuHptc  rendu  du  1 1  tcvrier  1 867 . 
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par  celle  dont  les  indices  sont  ^pfx,  r,.  .  .),  inf)tl./;,  r,...),  mod.p, .... 
Cliacuii  des  groupes  cherchés  résultera  de  la  combinaison  des  substitutions 
de  la  foi'uie 


où  a  et  |3  sont  des  entiers  constants,  avec  un  autre  groupe  partiel  l,  dont 
toutes  les  substitatiras  ont  la  ferme  linéaire 

X    flx  -H  by... 


a»  efyV^,,,  étant  des  entiers  dont  le  déteraiinaitt  soit  ^o,  mod.  ^;  il 
contiendra  évidemment       sufastitutioDS,  B  étant  le  nombre  des  subslitu* 

tiuns  de  I. 

»  11  s'agit  maintenant  de  constniire  ces  groupes  partiels  I>  auxquels  nous 

donnerons  le  nom  de  groupes  primaires. 

»  Pour  cela,  décomposons  de  toutes  les  manières  possibles  l'exposant  n 
en  deux  facteurs  :  soit  n  —  /«,  une  de  ces  décompositioiiâ;  partageons  les 
indices  en  X  systèmes  x,  a:',.  >  a-;  contenant  chacun  «,  indices. 

Formons  :  \°  d'une  part,  nu  groupe  A  dont  les  substitutions  permutent  les 
systèmes  entre  eux  en  remplaçant  les  uns  par  les  autres  les  indices  corres* 
pondants,  les  déplacements  d'ensemble  des  X  systèmes  formant  d'ailleurs 
un  groupe  transitif,  résoluble  et  général;  a"  d'autre  part,  un  groupe  F  dont 
les  substitutions  laissent  tous  les  iiuiices  invariables,  sauf  ceux  du  premier 
système,  qu'elles  remplacent  par  des  fonctions  linéaires  de  ces  mêmes  in- 
dices, et  par  rapport  auxquels  elles  forment  un  groupe  résoluble  primaire 
et  simple  (c'est-à-dire  tel,  que  les  indices  qu'il  contient  ne  puissent  être 
répartis  en  sous-systèmes  tels  que  toutes  les  substitutions  de  F  remplacent 
les  indices  d'un  même  sous-système  par  des  fonctions  linéaires  des  indices 
d'un  même  sous^ystème). 

»  Soient  respectivement  C  et  D  les  nombres  de  substitutions  de  F  et  de  A  : 
le  groupe  qui  résulte  de  la  combinaison  de  ces  deuxJà,  et  qui  contient 
DC'  substitutions,  sera  l'un  des  groupes  cherchés  I;  réciproquement,  en 
filisant  varier  les  facteurs  X  et  r„  puis  la  forme  des  groupes  A  et  F,  ou  ob- 

c  B.,  1887,  !«  «MMMiv.  (T.  VXÎVt  ff*  li->  7^ 
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tiendra  une  suite  de  grou|)(  s  essentiellement  généraux  et  dts/incls  (*),  qui 
épuiseront  la  série  des  groupes  I. 

•  On  pouiTa  donc  répartir  les  groupes  I  en  dassest  snWanl  la  décompo- 
sition du  nombre  n  en  deux  facteurs  &  laquelle  ils  correspondent.  Chacune 
de  ces  classes  pourra  elle^néme  être  subdivnée  suivant  la  nature  des 
groupes  A  et  r,  à  la  délerminalton  .desquels  tout  se  ramène. 

i>  Mais  si  l'on  sait  déterminer  d'une  manière  générale  les  groupes  sim[)les  r, 
le  proItlfTiie  pourra  être  cotisifî»'M'<^  i  omiiu-  résolu  ;  car  A  est  ini  groupe  de 
subslilutious  entre  À  t  hoses  résoiuiile,  trausilU  et  générai.  En  cherchant  à 
le  déterminer,  on  retombe  donc  sur  le  problème  initial,  mais  avec  une  réduc* 
tion  très-considérable  dans  le  nombre  des  lettres  :  on  pourra  oisuile  faire 
subir  au  probltoie  un  nouvel  abaissement,  et  arriver  ainsi  très-rapidement 
la  solution  complète. 

"  Le  problème  se  ramène  donc  au  suivant  : 

»  Détermint  r  tous  les  groupes  primaires  el  simples  les  pius  gët^aux  entre 
pf*  lettres  (  p  étant  premier). 

IV. 

»  Si  n,  =  I,  il  n'existe  qu'iui  seul  groupe  primaire  simple  et  générait  con* 
tenant  toutes  les  substititlioni»  linéaires. 

B  Si  M,  >  I,  il  n'en  est  plus  ainsi  en  général  :  posons  dans  ce  cas 
n,  =  /Tt'n'',...,  71,  71,,...  étant  des  numbres  [)remiers  égaux  ou  non  qui  di- 
visent/)*— I,  et  dont  l'ordre  est  indiiféreul;  chacun  des  groupes  simples 
cherchés  correspond  à  une  décomposition  de  cette  espèce  (**)  et  pent  se 
construire  comme  nous  allons  l'indiquer. 

»  Soitd*abord  n,  =  v, n'ir'*...  se  réduisant  à  Tunité.  Désignons  pari 
une  racine  ioiaginaire  d*une  congruence  irréductible  de  degré  v,  et  posons' 

«  *H  17  H-. ..+  B  u,  et  général  x  +  i^f...  + 1^""'^'*  :  on 
obtiendra  les  substitutions  du  groupe  simple  cherché  en  corohinaot  en- 
semble  :  1°  une  substitution  remplaçant  x,j',...,  S  par  des  fonctions 
linéaires  de  ces  indices  telles,  qu'elle  remplace  respectivement  u^... 

par  au,..,,  af  str^...,  a  étant  une  racine  primitive  de  la  congruence 

(*)  Ceci  »oulfr«  une  exu^plion  :  ilan»  le  cas  particulier  où/;-'  se  réduit  à  3  ou  h  5,  on  doit 

cxdare  dans  la  comIrurtioD  qui  pHréoéde  <«ox  de»  groupes  &  qni  corretpondcDt  S  une  décom- 
poiiiioR  de  X  en  hcMan  dont  Ut  dernier  wit  cgil  à  s  :  car  les  groopet  qn'ili  tennmi  à  fonoer 

cesseraient  dans  ce  cas  d'être  ^cnéraiix. 

Dans  le  cas  particuli'T  ow  p  —  à  on  devra  exclui-c,  dans  ceMc  roostrucliun,  comme 
ne  foonriMant  ancan  groupe  général,  tontes  Ici  déronpoiiliont  dans  Inquellcs  v  &=  9, 
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<!'*"'= I,  mod.  p'f  a"  une  substitution  M  remplaçant  en  général  par 
Ces  substitutions  peuvent  être  représentées  par  la  notation  suivante  : 

et  le  groupe  formé  par  leur  combinaison  contient  (p'  —  i)  v  substitutions: 

Il  Sott  en  second  lien  Prenons  arbitrairement  un  système 

de  vn*iff\..  fonclioos  des  indices  x^y^,..  qui  soient  dâlineles,  c'est-i-dire 
ne  soient  liées  entre  elles  par  aucune  relation  linéaire  ;  représentons-les 
respectivetnent  par 

XIC'  vC"— 0 

I,  Yj,...  étant  des  indicateurs  (*)  en  nombre  c  variables  chacun  de  o 
à  rr  —  t;  Ç,,...  des  indicateurs- en  nombre  9,  variables  chacun  de  o  à 

n,  —  I ,  etc.  Posons  en  général 

[I» ^o— ],  =*Xj^ %...,f.,... "•"  ''^^f,n^..,e„."'  •  •  '^^      ,,!?., <„...» 

t  étant  une  racine  d*une  congruence  irréductible  de  degré  y. 

*  Cela  posé,  la  détermination  de  chacun  des  groupes  cherchés  pent  se 
ramener,  r^mme  nous  l'avons  indiqué,  à  celle  d'une  suite  de  groupes  par- 
tiels successifs  F,  G,  H,....  Le  pren>ier  de  ces  grotipcs  partiels,  F,  est  formé 
par  les  substitutions  qui  innltiplientcu  général  la  fonction  [|,  y;,..., 

para''',  a  étant  une  fonction  enllère  quelconque  de/,  variable  d'une  substi- 
tution k  l'autre.  Le  symbole  général  des  substitutions  de  F  sera  donc  le 
suivant  : 

?i,--jt.  «''[5»î3,-,ln  --]^i- 

>»  Les  substitutions  dn  groupe  simple  cherché  devant  être  permutables 

à  F,  rt  (le  plus  reinplnccr  tniilo  fonction  rrolle  dos  itulicps  XjJ',.,.,»  par 
une  fonction  également  l  éelie,  seront  de  la  forme  générale 

le  signe  de  sommation  ^  s'étendantà  toiis  lessystèmes  de  valeurs  /,  f»,«..,  /, 
p  étant  un  entier  constant,  et  les  diverses  quantités  représentées  par  le  sym- 

(*}  Kous  emploierons  ce  terme  au  lien  dccdoi  é'imUees,  qui  est  déjà  employé  pour  dési- 
gner antfe  chose,  et  qui  pourndt  aotener  de  la  confosioD. 

7«.. 
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bole  général  af'^,'  ""'^,"'  "  étant  des  fonctions  entières  de  /,  dont  les  coelïi- 
cients  sont  des  entiers  constants. 

»  Gelte  forme  est  déjà  bien  pins  restrdote  que  la  Ibrme  linéiin»  la  plus 
générale;  cependant  elle  contient  encore  h»bituelleinelit  des  substitutions 
étrangères  au  groupe  cherché. 

•  La  détermination  du  second  groupe  partiel  G  va  nous  permettre  de 
«errer  le  problème  de  plus  près.  » 

CiéOMÉTHib:  A^AI.Y'l K^Ufc.  —  Des  surfaces  liu  sn  oiul  ileijir  ayatU  une  même 
iulersection.  Noie  de  M.  Aocst,  présentée  p.ir  M.  Le  Verrier. 

«  I.  Dr  In  fmhf^nnee  (Ctm  jioini  par  rapparia  uni-  surface  du  sc(on(l  .letjrc. 
—  1.  Si  d  un  point  M,  exlérieur  à  une  siirtace  du  second  degré,  on  nicne 
UTie  tangente  MX  à  cette  surface,  le  demi-diamètre  conjugué  OT  de  cette 
tangente,  et  le  demi-diamètre  conjugué  OA  du  plan  de  ces  deux  droites, 
les  extrémités  de  la  ligne  brisée.  M,  T,  O,  A,  sont  les  sommets  d*un  tétraèdre; 
j'appelle  puistance  du  point  extérieur  M,  par  rapport  à  la  suHbce,  le  volume 
de  ce  tétraèdre.  Si  d'un  ])oint  M,  intérieur  à  une  surface  du  second  degré, 
on  mène  une  deiDi-conlo  MT,  le  demi-diamètre  conjugué  OB  de  cette 
denji-conie  et  le  (ie.nii-diamètre  conjugué  OA  du  plan  dp  ces  deux  droites, 
les  extrémités  B,  r,  0>  A  de  cette  ligne  brisée  sont  les  sommets  d'un  té- 
traèdre; j'appelle  pmssance  du  point  intérieur  M  par  rapport  à  la  surface 
le  volume  de  ce  tétraèdre. 

»  8.  La  puissance  d*un  point  extérieur  M  est  constante  quelle  que  soit 
la  direction  de  la  tangente  MT;  la  puissance  d'un  point  intérieur  M  est- 
constante  quelle  que  soit  la  direction  de  la  denii-corJe  MT. 

»  3.  î.e  lieu  des  points  dont  les  puissances  par  rapport  à  deux  surfaces 
du  second  iJegré,  setnblables  et  stMublablt'iuent  placées,  sont  entre  elles 
comme  les  aires  de  deux  seci  ion»  diamétrales  paralleien  de  ces  surfaces,  est 
le  plan  qui  contient  une  des  courbes  d'intersection  de  ces  deux  surfiices. 

»  4.  Le  lieu  des  points  dont  les  puissances  P  et  F  par  rapport  à  deux 
aurfiicesdu  second  degré  quelconques,  et  situées d* une  manière  quelconque, 
sont  entre  elles  dans  un  rapport  constant,  est  une  surÊice  du  même  degré 
passant  par  l'intersection  des  deux  surfaces  données. 

a  5.  Si  deuK  surlaces  du  sf?cond  degré  sont  telles,  que  l'une  soit  circon- 
scrite à  l'autre  suivant  une  courbe  de  contact,  le  lieu  des  points  dont  les 
puissances  P  et  P'  par  rapport  à  ces  deux  suriaces  sont  dans  nn  rapport 
constant  est  une  sur£ice  du  second  degré  ayant  avec  les  deux  précédentes 
la  même  courbe  de  contact 
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a  6.  Si  une  suvfitoe  du  «econd  degré  est  înacrite  dans  une  surface  du 
même  d^ré,  la  puissance  <Vaii  point  quelconque  de  la  preiitièrc  par  rap- 
port à  la  seconde  est  dans  un  rapport  constant  avec  la  distance  de  ce  point 

au  plan  de  la  courbe  des  contacts. 

»  7.  Si  nnp-sjirfacc  du  second  degré  cotipe  !uip  ntitre  surface  dti  tn«*nie 
degré  suivant  denx  courbes  planes,  la  puissance  d  nii  point  quelronque  de 
la  première  par  rapj)orl  à  la  seconde  est  dans  un  rapport  constant  avec  la 
iDOjenne  proportioiuielleaux  deux  distances  de  ce  point  aux  plans  des  deux 
Gouiiies  d'intersection. 

»  II.  JHtrappwtipéc^tté,  —  8.  rappelle  rapport  spécifique  d^m  point 
relativem^t  k  deux  surfaces  doiinées,  le  qncrtient  que  Ton  obtient  en  divi> 
sant  le  rapport  des  puissances  de  ce  point  relativement  atix  deux  surfaces 
par  le  rapport  des  volume»  des  parallélîpipèdes  construits  sur  les  trois  aies 
des  deux  surfaces. 

»  9.  Lorsque  les  deux  premières  surlaces  S,  S'  sont  données,  ainsi  que 
le  rapport  ^péciliquc,  ce  rapport  détermine  une  troisième  surface  S",  passant 
par  Tintersection  des  deux  antres;  mais  lorsque  l'on  donne  la  surface  S 
et  la  surface  S*,  et  que  Ton  vent  déterminer  le  nombre  des  snrbcesS'  telles, 
que  lerap|K>rt  spécifique  d'un  point  quelcoiHjde  de  la  suHace  Sf  par  rap-> 
port  aux  surfaces  S  et  S' ait  une  valeur  donnée»  on  trouve  que  ce  nombre 
est  égal  k  /}. 

»  10.  Il  y  a  quatre  surfaces  du  second  degré  S',, S,,  S',,  S\  telles,  que  le 
rapport  spécifique  d'un  point  quelconque  d'une  surface  donnée  S"  du 
second  d^ré,  relativement  à  une  surface  aussi  donnée  S  et  Tune  quel- 
conque des  quatre  précédentes,  conserve  la  même  valeur. 

»  tl.  Par  Tintersection  de  deux  stirfiices  du  second  degré  S  et  S% 
passent  Mneinfinid'  de  s\  ste[nes  de  fpiatre  surfaces  du  second  (h  j^ré  telles, 
que,  pour  chaque  sysfenie,  le  rapport  spécifique  de  l'une  des  doux  surfaces 
données  relativement  ;i  l'autre  et  à  l'une  quelconque  des  quatre  du  système 
reste  constant.  Ces  difTcrcnis  systèmes  de  quatre  surfaces  forinenl  deux 
séries;  dans  la  première  le» quatre  surfaces  d*un  système,  dans  la  seconde 
deux  au  moins  des  quatre  surËices  d*nn  système,  ont  leur  centre  réel. 
Toutes  les  surfaces  de  ces  diOérents  systèmes  sont  liées  entre  elles  et  avec  les 
deux  proposées  par  ce  caractère  qu'il  existe  une  combinaison  de  six  tétraè- 
dres conjugués,  chacun  à  chacime  de  ces  six  surfaces,  ayant  entre  eux  trois 
sommets  communs. 

»  12.  Un  des  systèmes  de  ce  faisceau  de  surfaces  est  remaï  quable  :  c'est 
celui  qui  correspond  à  la  valeur  nulle  du  rapport  spécifique;  ce  système 
appartient  à  la  série  dont  chaque  système  renferme  quatre  surfeoes  ayant 
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le  cenire  réel,  et  il  donne  le.s  quatre  cônes  de  M.  Poncelet.  Le  ihéorénie 
dû  à  c  savuif  géomètre  n'est  qu'un  cas  tout  particulier  du  précèdent. 

»  13.  Ln  fHisccaii  de  sîirfaces  du  second  degré  nyant  nièmp  intersection 
est  tel,  qu'il  existe  pour  toutes  les  surfaces  du  faisceau  au  système  de  dia- 
mètres conjugués  parallèles. 

»  m.  Du  pian  tang&U.  ~  14.  Un  faisceau  de  surfaces  du  second  degré 
ayant  même  interseclion  est  tel,  que  les  plana  polaires  d'un  point  par  rap- 
port aux  différentes  surfaces  du  faisceau  ont  même  intersection. 

»  15.  Cette  propriété  donne  la  cooslructioo  du  pian  tangent  en  uo 
point  d'une  surface  du  faisceau. 

»  16.  Si  la  sphère  est  une  des  surfaces  du  faisceau,  et  que  l'on  mène  par 
le  centre  de  cette  sphère  un  pian  normal  à  une  autre  surface  du  faisceau 
en  UD  point  M,  ce  plan  est  le  Keu  de  toutes  les  perpendiGnbkes  menées  de 
ce  point  sur  les  plans  polaires  du  point  par  rapport  aux  autres  surlaces. 

»  17.  Si  l'on  considère  les  quatre  surfaces  d'un  système,  correspon* 
dantes  à  une  même  valeur  du  rapport  .spécifique  de  la  surface  S'  par  rap- 
port Il  la  surfaces,  et  à  l'une  des  quatre  du  svslèmc,  et  qti'on  prenne  à 
partir  liu  poiiil  M.  situé  sur  la  surface  S",  daiis  la  direction  des  pcrjiPiiHirii- 
laires  aux  plans  polaires  du  |»oint  M  par  rapport  a  ces  surfaces,  des  dis- 
tances MB,,  MR„  MB,f  MBt  égales  aux  distances  des  centres  des  quatre  sur- 
filées aux  plans  polaires  correspondants,  les  quatre  points  B„  Bi,  Bt,  B^aout 
situés  sur  une  même  circonférence  de  cercle  tangent -à  la  normale  au 
point  M. 

»  18.  Si  l'on  construit  les  quatre  points  de  chaque  système  de  quatre  sur- 
faces d'après  la  règle  du  niimrrn  précédent,  ainsi  que  l^s  cercles  déter- 
minés par  rliaque  système  de  quatre  points,  tous  ces  cercles  sont  situés 
dans  un  lueaie  plan  et  tangents  entre  eux  et  à  la  normale  au  point  M. 

»  lY.  Défrayons  de  courbure,  —  19,  Soient  un  faisceau  desurfeces  du  se* 
cond  degré  ayant  même  intersection,  et  un  point  M  pris  sur  une  des  Bur> 
faces  du  faisceau  :  si  Ton  mène  une  section  normale  à  cette  surface,  et  les 
demi-diamètres  des  autres  surfaces  du  faisceau  parallèles  à  la  tangente  au 
point  M  à  la  section  normale,  ainsi  que  les  plans  polaires  dti  point  M  par 
rapport  à  chaque  surface;  si  Ton  prend,  à  partir  de  ce  point,  et  perpendi- 
culairement aux  pians  polaires,  des  troisièiiies  proportionnelles  aux  demi- 
diamètres  et  aux  distances  correspondantes  des  plans  polaires  aux  centres 
des  surfaces»  les  extrémités  de  ces  droites  et  le  centre  de  courbure  de  la  sec- 
tion normale  faite  dans  la  première  surface  sont  en  ligne  droite. 

»  30.  Ce  théorème  donne  la  coiisiruction  du  rayon  de  courbure  d*nne 
aectioD  normale  quelconque  faîte  dans  une  des  sur&ces  du  faisceau.  » 
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MÉCANIQUE  MOLËCtJLAiRK  —  Noie  tur  la  farce  conlractUt  da  couches 
supe^detles  des  liquides;  par  M.  An.  Durai. 

B  Précédetnineni,  j'ai  fait  à  TAcadémi^  plusieurs  communications,  en 
partie  relatives  à  la  force  de  contraction  des  couches  superBciclles  des 
liquides;  cette  force,  iiifroduile  depuis  longtemps  rof?*"^'  hyjiothtse  daiib  la 
science,  expliijue  aisément  Ijeaiicoiipde  phénomènes  ditlk  îles  a  coinpreiulre 
sans  elle,  et  on  souhaitait  généralement  la  preuve  de  son  existence. 
M.  Vauder  Mensbrugghe,  répétiteur  k  l'Université  de  Gand,  vient  de  faire 
paraître  une  brochure  dans  laquelle  il  attribue  à  M.  Lamarle  le  mérite 
d'avoir,  le  premier,  fourni  cette  preuve,  me  laissant  celui  de  la  découveMe 
de  la  cause  et  des  vériâcntions  expérimentales.  Je  ne  puis  accepter  la  part 
qm  m'est  ainsi  faite,  parce  que  le  raisonnement  de  M.  Lamarle,  quoique 
spécieux,  est  inadmissible  et  laisse  la  question  dans  Tétat  où  elle  se  trouvait 
avant  sa  publication.  Voici  couaneut  s  exprime  ce  savant,  dans  un  beau  tra- 
vail dont  la  valeur  reste  entière,  puisque  Texislettce  de  la  force  contractile 
n'est  plus  douteuse  aujourd'hui  : 

«  Soit  une  masse  liquide  M  soustraite  à  l'action  de  la  gravité,  libre  d'ail- 
»  leurs  et  affectant,  en  conséquence,  la  forme  spbérique.Si  nous  désignons 
»  par  e  le  rayon  d'activité  de  l'attraction  moléculaire,  et  par  R  -f-  p  le  rayon 
»  de  la  masse  M,  on  sait  qu'en  s'en  tenant  aux  circonstances  principales 
»  du  phénomène,  ou  peut  considérer  cette  masse  comme  cuuiposeti  de 
m  deux  parties  distinctes,  dont  l'une  sert  d'enveloppe  à  l'autre  et  la  presse 
•  uniformément.  On  sait,  en  outre,  que  l'épaisseur  e  de  l'enveloppe  est  né* 
»  gligeable  par  rapport  à  R,  et  que  la  pression  exercée  sur  la  partie  enve- 
»  loppée  est  représentée,  pour  l'unité  de  surfiioe,  par  le  binôme 


M  A  et  B  étant  des  constantes  qui  dépendent  de  la  nature  du  liquide  consi- 
»  déré. 

»  Imaginons  qu'on  coupe  la  sphère  M  par  un  plan  diamétral  P,  et  qu'on 
»  supprime  l'un  des  deux  hémisphères  ainsi  obtenus.  L'équilibre  préexis- 
»  tant  ne  sera  pas  troublé  si  l'on  solidifie  l'hémisphère  conservé»  et  qu'on 

»  applique  en  chacun  des  points  du  plan  P  une  force  égale  à  la  force 
»  élastique  que  l'héjnisphère  snppritné  exerçait  noritialetncnt  en  ce  point. 

i>  Distinguons  dans  la  section  P,  d'une  jiart,  le  cercle  de  rayon  R, 
»  d'autre  part  le  segment  annulaire  qui  enveloppe  ce  cercle  et  s'étend  au 
»  delà  jusqu'à  la  distance  très-petite    IjA  force  élastique  développée,  pour 

l'unité  de  surfiice,  en  chacun  des  points  du  cercle  au  rayon  R,  a  évidem* 
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B 

»  uient  pour  uiesurc  la  pression  transmise  Â  +  ^>  diminuée  de  l'attraction 

»  m()l'''Oiiirue  A  exercée  par  l'Iiémisphère  supprimé  sur  rhi'niisplière 
»  coiiservc.  Il  s'ensuit  que  la  résultante  des  forces  à  appliquer  sur  In  pre- 
»  mière  partie  de  lu  section  P  est  une  pressiou  normale  a)'ant  pour 

•  mesure 

»  Mais,  d'un  autre  côté,  l'équilibre  subsiste.  Il  faut  donc  que  la  résultan  te 

»  tics  forces  à  appliquer  sur  le  segment  annulaire  soit  égnle  et  contraire  à 

•  la  précédente.  Cela  revient  à  dire  qu'il  y  a  tension  suj)erficietlef  puisque 
»  autrement  les  forces  élasiujues  correspondantes  au  segment  annulaire 
»  n'agirateut  point  eu  sens  uiverse  des  autres  et  ne  pourraient  pas  les  équi- 
»  librer.  » 

»  Pans  cette  démonstration^  c*eat  à  tort  que  M.  Lamarle  solidifie  l'un 
des  hémisphères;  cela  le  conduit  à  supprimer  impUcUemtàl  des  forces  qui 
se  font  équilibre  à  cause  de  la  rigidité,  mais  qui,  dans  le  système  réel,  ten- 
deut  à  déformer  cet  hémisphère  et  produisent^  sur  la  portion  nfi.'  de  la 

base^des  prenions  |^  par  unité  desar&ce.  La  conchision  est  appuyée  sur 

Tabsence  de  ces  pressions;  elle  n'est  pas  valable,  puisqu'elles  existent  de 

fait  et  qu'on  n'a  pas  l«  droit  d'en  faire  abstraction.  Dcm  l'ébtde  d'une  distri- 
billion  de  forces  en  chaque  point  d'un  corps,  il  n'est  pas  permis  de  rendre  rigide 
une  portion  qui  n'est  pas  séparément  en  équilibre,  et  de  supprimer  les 
forces  qui  s  i  iUre  détruiseut  à  cause  de  la  rigidité,  puisqu'un  altère  ainsi  la 
distribution  réelle  des  forces  sur  la  surface  de  séparation^  c'est-ànltre  la 
chose  même  qu'il  s*agit  d'étudier. 

K  M.  Lamarle  part  des  résultats  de  Laplace;  mais  la  méthode  employée 
par  ce  géomètre  illustre  ne  donne  que  la  pression  normale,  parce  qu'on 
y  néglige  les  composantes  tangentielles;  les  ayant  supprimées  comme  ineffi- 
caces, i!  n'est  plus  possible  d'arriver  à  la  tension  superficielle.  Quant  k  h 
pression  normale,  si,  all.uif  plus  loin  que  Laplace  dans  la  voie  (pi'il  a  suivie, 
on  examine  la  valeur  de  1  intégrale  dctinie  qu'il  a  désignée  par  la  lettre  U, 
on  trouve  qu'elle  est  bien  la  même  que  celle  de  la  force  de  réunion.  Ainsi, 
la  théorie  nouvelle  est  plus  satisfaisante  parce  qu'elle  est  complète  ;  mais 
elle  s'accorde  avec  la  théorie  ancienne,  dans  toutes  les  questions  qui  n'ont 
pas  un  rapport  nécessaire  avec  la  force  de  contraction  des  couches  super» 
ficielies  liquides,  ou  avec  l'inégale  a  ttmctïon  des  corps  de  composition  chi- 
mique  difiëreate.  » 
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MÉTÉOROLOGIE.  —  Tableau  des  résultantes  d'obsenmtions  des  étoiles  filantea  pendant  une 
période  de  vingtamées  (1846-1866),  odresté par  MM.  Coclvieb  Gravikr  et  Chapeuis- 
GwLTmpGBAviBB,  eonanesuUe  à  feto'  communication  du  ^fiorier  dernier. 
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ASTBONOitiB.  ^  Observation  de  Véd^fue  annulaire  de  Soleil  du  6  mort,  à  JVani 
{ItaUe)  ;  /Mtr  M,  jAmmr  (  i).  Lettre  à  M.  Faye. 

«  TtaDi»  6  iMm867. 
»  L'éclipsé  est  observée,  mais  par  un  botibenr  vraiment  inoui.  Depuis 
huit  jours,  pluie  coiMtaute  à  Trani.  J'étais  dans  une  position  trét^rilique. 


(  i)  H.  Jans»en  a  reçu  du  Bureau  des  LoDgitudes  la  loission  de  se  reodrc  à  Trani,  pour  j 
faire  de»  obMnntîons  phjiiqiict  peodaiit  la  durée  dt  l'éclîpie  annalaire. 
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Fallait'-il  me  déplacer  et  me  porter  rapUlemeot  de  l'antre  c6té  des  Apennins, 
ou  subir  mon  sort  â  Trani?  J'avais  demandé  tétégraphiquement  aux  ob- 
servateurs deSalerne  quel  éiait  Ipui  temps,  et  j'avais  loiit  préparé  pour  le 
voyage,  qtii  était  diflicile,  à  cause  de  la  iieif;e  lombée  sur  la  monf;ig;iH*.  L  t 
réponse  fut  Jcfavorable.  Je  reste  donc  cl  jf  f<iis  mes  (.lisposiHtnis  j)onr  iicquit 
de  conscience.  Le  .sou  el  la  nuit  même  du  5  au  6,  la  pluie  u  a  cessé  de 
tomber,  et  je  fus  obligé  de  régler  les  axes  optiques  de  mes  lunettes  sur  une 
lumière  éloignée  ;  puis  tout  à  coup  le  vent  change,  le  ciel  se  dégage  et  le 
Soleil  se  lève  radieux.  Je  lis  alors  rapidement  en  quelques  heures  ce  qui 
fxA  demandé  plusieurs  jours.  De  toutes  les  personnes  qui  devaient  nTaider, 
deux  seules  sont  venues  ;  on  était  convaincu  de  l'inutilité  il'un  liéplacenient. 
J'ai  donc  sacrifié  de  noire  programme  tout  l'accessoiiT,  et  nie  suis  forte- 
ment attaché  au  plus  important,  à  savoir  :  le  spectre  des  bords  comparé  à 
celui  du  centre,  et  le  spectre  de  Tauréole. 

•  Spectre  des  bords.  —  Plusieurs  grands  specirosoopes  reliés  entre  eux 
suivaient  le  Soleil.  Une  bonne  image  de  Téclipse  tombait  sur  les  fentes. 
J'avais  choisi  dans  met  cartes  plusieurs  groupes  incontestablement  solaires, 
et,  les  cartes  sous  les  yeux  (des  cartes  faites  à  loisir  depuis  longtemps),  je 
suivais  ces  groupes.  Les  raies  choisies  sont  des  raies  grises,  sur  lesquelles, 
par  conséqueut,  une  augmentation  d'intensité  était  facile  a  constater.  Or, 
pendant  toute  la  durée  de  l'éclipsc,  avant,  pendant,  après  la  ceniralité,  je 
n'ai  pu  saisir  une  augmentation  tensUtk  et  nettement  acctisée  d'intensité. 
Ainsi,  la  lumière  envoyée  parles  bords  de  la  photosphère,  pour  une  région 
d'une  lieini-iuuuite  d'épaisseur  angulaire,  ne  présente  pas,  au  point  de  vue 
de  l  absorpiion  élective,  une  composition  moyenne  sensiblemeui  diltérente 
de  celle  du  centre.  Bien  entendu  que  je  ne  ptiis  affirmer  que  la  lumière  de 
rexiréme  bord  (une seconde  ou  deux,  par  exemple)  ne  présenterait  aucune 
différence.  Je  ne  puis  «inclure  au  detî  de  Tobservation}  mais  il  est  déjà 
très-ranarquable  qu'à  une  distance  si  faible  du  bord,  les  grands  instruments 
ne  puissent  rien  accuser  de  sensible.  Il  iaudra  tenir  compte  de  ce  résultat 
dans  nos  spéculations  théoriques. 

»  L'illnmniatiou  de  l'atmosphère  lut  encore  très-vive  pendant  In  centra- 
lité,  et  le  speclroscope  donnait  un  spectre  très-lumineux,  uiciuc  a  trois  ou 
qiutre  minutes  du  bord  de  la  Lune  où  devait  se  produire  l^aoréole;  il 
n'était  donc  pas  possible  d'observer  rien  de  ce  côté. 

•  J'ai  observé  plusieurs  particularités  physiques  remarquables,  dont  je 
vous  ferai  part  dans  ma  prochaine  fjettre.  » 
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Abi  HOisOMfE.  —  Sur  les  étoiles  filtmles,  et  spécialement  sur  VideMifiaitàon 
de$  orbites  des  essmms  d'aoâl  «f  tb  naoembre  avec  eeUes  des  comtes  de  1863 
el  rftf  1866;  /Mir  M.  W.  ScuAMRuu.  (Estnât  d*ane  Lettre  à  M.  De- 

•  Milan,  la  mars  iBG*'. 

u  Voici  In  liste  dp  mes  écrits  sur  les  étoiles  filanles^  avec  la  date  de  leur 
publication     quelques  autres  circonstiinces. 

m  Première  Lettre  au  P.  Secclii,  datée  du  a5  août  1866,  et  publiée  le 
i5  septembre  suivant  dans  le  Buikttàno  meteorologico  dei  Cottegio  romano, 
supplémeotau  numéro  d*août  1866.  Celte  Ijetlre  a  été  inl^alenient  repro- 
duite dans  lev  ilfoRt/es  de  M.  l'abbé  Moigno,  livraison  du  1 3  décembre  1866. 
J'y  profite  dti  phénotnéne  de  la  variation  horaire  îles  étoiles  filantes,  dé- 
couvert par  M.  (joiilvier-Gravier,  pour  déilnire  la  vitesse  moveiine  des 
étoiles  lilautes  dans  l'espace,  qui  se  trouve  approcher  de  beaucoup  de  la 
vitesse  parabolique.  Cette  Lettre  a  été  honorée  de  quelques  remarques  par 
M.  Paye  dans  la  séance  académique  du  34  décembre  1666,  ausquelles  j'ai 
cwayé  de  répondre  dans  une  Lettre  à  M.  l'abbé  Moigno,  publiée  par 
celui-ci  Jans  les  Mondes,  vers  la  fin  de  janvier. 

,1  Deu.xiriiii-  Lettre  nu  P.  Secrhi^  datée  du  16  septembre  1866,  publiée  le 
3l  octobre  dans  le  Bulkttitiu  mvtcnrolngico ,  repioduile,  avec  quelques 
omissions  de  peu  d'importance,  dau:>  uu  numéro  de  janvier  1867  des 
Mondes.  Dans  cet  écrit,  j'examine  par  quelles  déformations  successives  un 
essaim  de  corpuscules,  attiré  par  le  Soleil  jusqu'à  l'intérieur  du  système 
planétaire,  doit  se  transformer  en  un  courant  parabolique,  qui  emploie  un 
temps  plus  ou  moins  long  )i  passer,  partie  par  partie,  au  périhélie.  Je  montre 
que,  pour  un  essaim  très-rare,  cela  peut  et  doit  toujours  arriver. 

»  Troisième  Lettre  au  /'.  Secchi,  écrite  vers  le  coinmeurfuteiif  rie  no- 
vembre, publiée  daus  le  Hultetlino  susdit  le  3o  novembre,  reprudmie  encore 
partiellement  par  les  Mondes  en  janvier  18G7.  J'y  examine  TelTet  que,  sur 
la  formation  des  courants  paraboliques,  exerce  TattractitMi  mutuelle  des 
corpwMsnles,  efiet  qui,  pour  tes  essaims  connus,  peut  être  r^ardé  comme 
absolument  nid.  Ensuite,  je  montre  la  formation  des  couranfcï  arnndaires, 
et  en  particulier  de  celui  de  novembre,  par  la  perturbation  qti'iine  |)lanètP 
aurait  exercée  sur  l'ess  ani  avant  que  celui-ci  se  soit  trftnsform»'  rn  cou- 
rant. CVst  exactement  i  iiypothest^  publiée  un  mois  et  demi  plus  taid  par 
M.  Le  Terrier.  Mais  oelui-ci  y  a  ajouté  qtielques  développements  relatifs  à 
une  action  présumée  d'Uranus  sur  ressaim  de  novembre,  dont  rhonneur 
et  la  responsabilité  sont  entiéreaient  il  lui. 
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•  Quatrième  Itfflre  au  P»  Seeehi,  écrile  vers  le  ftS  novembre,  publiée 
dans  le  BaUtitino  le  3i  décembre,  reproduite  inlégralemeot  dans  la  Mondes 
du  lo  janvier  1867  (avec  quelques  fautes  d'impreuioa  dans  les  nombres). 
Celle-ci  contient  !•  r  ili  ul  les  orbites  «IZ-criies  par  les  essaims  d'août  ot  de 
novembre,  la  déleriumiUioïi  de  la  période  de  l'essaim  d'août  (108  ans)  et 
l'ideotiticatioQ  de  son  orbite  avec  celle  décrite  par  la  grande  comète  de  1 863. 
Celte  dernière  identification  avait  déjà  été  antérieureinent  indiquée  dans 
un  écrit  du  P.  Seochi  publié  dans  ki  Monda  du  ao  décembre. 

»  CSn^ifiâme  Lettre  au  P,  SeecfU,  écrite  le  a  fS&vriert  publiée  le  38  février 
duis  le  Bulkuino.  Celle^  contient  un  calcul  plus  exact  de  l'orbite  de  Tes- 
saitnde  novembre,  fait  sur  les  nouvelles  observations  atiglaises  du  point 
radiant,  et  l'identification  de  cette  orbite  avec  l'orbite  de  la  comète  de 
Teœpel  (1866, 1).  Ces  résultats  ont  été  publiés  aussi  un  peu  antérieurement, 
,daos  le  n**  1639  des  iVouue//es  astronomiques  de  M.  Peters  (30  février)  et 
dans  Tavant-dernier  numéro  des  Monda,  Je  dois  ajouter,  pour  Tezacte 
vérité,  que  déjà,  le  janvier,  M.  Peters,  fils  du  célèbre  directeur  de  TOb- 
servatoire  d'Altona,  avait  remarqué  la  coïncidence  desélémentsde  la  comète 
de  Tempel  avec  les  éléments  publiés  par  M.  Le  Verrier  pour  les  astéroïdes 
de  novembre,  dans  les  Comples  rendus  du  ai  janvier.  M.  Peters  ne  con- 
naissait pas  l'orbite  que  j'avais  calculée  et  publiée  trois  semaines  aupa- 
ravant, dans  ma  Quatrième  Lettre.  Ainsi,  quoique  je  ne  lui  doive  rien,  il  ue 
doit  rien  à  moi,  et  il  a?  sans  aucun  doute,  la  priorité  de  ta  publication,  sa 
remarque  ayant  été  publiée  dans  le  n*>  j6a6  des  Noam^ia  astrmwnù^ta, 
sous  la  date  du  4  février. 

•  Voilà,  Monsieur,  la  vérité  sur  ces  choses.  Mais  il  serait  injuste  de  ne 
pas  ajouter  que  la  relation  entre  les  comètes  et  les  étoiles  filantes  avait  déjà 
été  devinée  par  Chladni  dans  so!)  livre  »  die  Feuermefeoren  »,  en  tSit),  et 
que  la  nécessité  de  fortes  excentricités  dans  les  orbites  des  étoiles  blantes 
avait  déjà  été  reconnue  par  M.  Newton  dans  les  derniers  Reports  de  TAsao- 
ciation  Britannique  et  dans  l'^nnuatre  de  Bmxeiks  pour  186G,  p.  aoi.  » 

ÉLBCTBiGlTt.  —  Transportée  matière  par  le  courant  voltàique  et  par  ks  coU" 
rantt  d'induction.  Note  de  M.  L*  Damai.,  présentée  par  M.  Foucault. 

o  Ou  admet  habituellement  que  le  courant  de  la  pile  marche,  dans  le 
circuit  interpolaire,  du  pole  positif  au  pôle  négatif.  L'esistence  d'une  ac- 
tion mécanique,  s'exerçant  dans  ee  sens,  est  établie  par  le  transport  de  char- 
bon que  produit  Tare  voltaîque.  Elle  ressort  paiement  de  la  différence  de 
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nivemi  qui  M  manifeste,  lous  l'infineDce  d'un  courtot,  dans  une  cuve  par- 
tagée en  deux  compartiments  par  une  cloison  poreuse,  et  renfermant  un 

liquide  peu  conducteur  qui,  au  commencement  de  l'expérience,  se  trouvait 
à  la  même  hauteur  de  chaque  côté  du  diaphragme.  Ce  transport  de  liquide 
par  le  courant,  découvert  par  Porret,  a  été  étudié  par  M.  de  la  Kive,  par 
M.  Becquerel,  et  plus  tard  par  M.  Wiedemann,  qui  en  a  établi  les  lois  dans 
des  conditions  déterminées. 

•  Il  est  possible  de  mettre  en  évidence  cette  action  de  râectrtcîté  et  d'eu 
montrer  le  sens,  par  une  expérience  plus  simple  que  les  précédentes. 

»  Si  l'on  électrolyse  de  l'eau  dans  un  verre  dont  le  fond  soit  un  peu 
large,  bombé  au  centre,  et  dans  lequel  on  a  laissé  tomber  un  globule  de 
mercnrc,  on  voit  co  t;lobnlf  Inir  devant  l'élcclrofle  positive  quand  on  l'en 
approche;  et,  en  déplaçant  convenablement  l'élêctrude,  on  parvient  à  iui- 
,  primer  au  mercure  un  mouvement  de  rotation.  Cest  l'obeervation  de  ce. 
phénomène  qui  m*a  conduit  à  rezpérience  que  je  vais  décrire. 

»  Je  remplis  d'eau  très>faiblement  acidulée  un  tube  de  verre  plus  ou 
moins  longt  d'un  diamètre  de  loà  i5  millimètres,  recourbé  à  angle  droit  à 
ses  deux  extrémités  (il  a  la  forrîie  d'un  nivemi  d'eau);  j'introduis  dans  la 
coloinie  liquide  un  globule  de  mercure  de  a  à  3  centimètres  de  lon^'neur, 
et  je  plonge,  dans  les  deux  parties  verticales  du  tube,  les  électrodes  d'une 
pile  plus  ou  moins  puissante.  Au  moyen  du  globule  de  mercure,  j'arrive 
fiidlement  à  niveler  l'appareil. 

»  Dès  que  le  courant  passe,  le  globule  s'allonge  et  se  met  eu  mouvement} 
il  va  du  pôle  positif  au  pôle  négatif.  Si,  au  moyen  d'un  commutateur  inter- 
calé dans  lé  circuit,  on  change  le  sens  du  courant,  le  globide  s'arrête  et 
reprend  immédiatrnionl  sa  marche,  toujours  du  pôle  positif  vers  le  pôle 
négatif.  On  peut,  eu  manœuvrant  convenablement  le  commutateur,  im- 
primer indéfiniment  un  mouvement  de  va-et-vient  à  toute  la  masse  du 
mercure. 

»  Le  globule,  sollicité  par  le  courant,  n'a  pas  le  même  aspect  à  ses  deux 
extrémités  :  il  est  brillant  vers  l'électrode  positive,  terne  vers  l'électrode 
négative.  Cela  tient  a  ce  qu'il  est  polarisé  comme  toute  la  colonne  liquide; 

il  possède  l;i  tension  positive  en  avant,  et  la  tension  négative  en  arriére. 
I/oxyde  de  lueicnrequi  s(>  fait  pendant  l'expérience  se  [unie  à  )  <  xtitmité 
négative,  et  il  se  trouve  réduit,  du  mouis  en  partie,  par  1  hydrogène  qui  n'y 

produit  en  même  temps.  Si  le  liquide  renferme  trop  d*adde,  il  se  fait  un 
sel  qui  trouble  la  transparence  de  la  colonne,  et  des  bulles  d'hydrogène  se 
dégagent.  Quand  on  change  le  sens  du  courant,  on  voit  l'espèce  de  voile 
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qui  recouvre  l'une  des  extrémités  du  globule  changer  de  position  et  passer 
a  i  autre  extrémité  :  c'est  encore  un  transport  de  matière,  accusant  une 
action  mécanique  dirigée  en;  sena  contraire  de  celle  qui  produit  le  mouve- 
ment du  mercure;  maia,  sur  le  globule,  cette  matière  «e  ment  encore  de 
Textrémité  positive  vers  l'extrémité  néj^ve. 

•  Quatre  éléments  de  Bunsen  suffisent  pour  cette  expérience,  si  ï'ca  em- 
ploie un  tube  d'une  longueur  de  4o  à  5o  centimètres.  Avec  vinpt-qtiatre 
éléments  on  peut  faire  marcher  une  longue  colonne  de  mercure  d.uisun  tube 
de  1  mètre.  Le  courant  de  cinquante  éléments  imprime  à  cette  colonne  une 
^tesse  trop  considérable  ;  elle  se  divise  en  globules  qui  vont  tous  dans  Je 
même  sens. 

•  Le  nibe  étant  incliné»  le  mercure  peut  encore  se  mouvoir  de  la  partie 
iofihneure  vers  la  partie  supérieure.  Alors,  le  poids  du  mercure  étant  connu, 

on  peut  se  faire  une  idée  .issez  nette  du  travail  accompli  par  la  [xjrtion  du 
courant  qui  traverse  le  globule.  Si  l'on  augmente  progressivement  l'incli- 
naison, il  arrive  un  moment  ou  Téquilibre  s'établit  entre  la  force  du  cou- 
rant, qui  tend  à  faire  monter  le  mercure,  et  l'action  de  la  pesanteur,  qui 
tend  à  le  faire  descendre  s  le  globule  ne  marche  plus,  mais  il  reste  allongé  ; 
il  est  toujours  animé  d'un  mouvement  intérieur,  et  il  tourne  sottv«il  sur 
lui-même,  d'abor^t  dans  un  sens,  puis  en  sens  contraire. 

D  La  même  expérience  peut  être  faite  au  moyen  de  la  bobine  de  Ruhm- 
korff.  Comme  les  courants  que  fournit  cet  appareil  sont  alternativement  de 
sens  contraire,  il  faut  faire  uiu  niterruption  dans  le  circuit  iiiterpohire. 
afin  de  supprimer  le  courant  inverse.  Le  circuit  parcouru  par  le  counmt 
direct  se  compose  alors  des  fils  métalliques,  d*ùne  couche  d*air  et  d'une 
colonne  liquide.  Dès  que  l'appareil  fonctionne,  le  globule  de  mercure  se 
met  en  mouvement,  il  marche  par  saccades,  diamant  plus  prononcén  que 
les  interruptions  sont  moins  fréquentes,  et  il  va  toujours  du  pôle  positif 
vers  le  pôle  négatif,  toujours  l)rillant  par  \v^  botit,  terne  prir  l'autre. 

»  Si  I  on  emploie  les  deux  courants  de  la  bobine,  le  globule  ne  marche 
pas;  il  est  seulement  animé  d'un  mouvement  vibratoire  frès-éuergique. 
Alors  le  mercure  est  brillant  à  ses  deux  extrémités,  et  la  partie  terne,  si  elle 
eodsie,  est  an  milieu.  Cela  tient  k  ce  que  chaque  extrémité  prend  alternati* 
vement  la  tension  positive  et  la  tension  négative.  Si  de  l'oxjde  est  formé  par 
le  courant  direct  à  la  partie  antérieure  do  globule,  Thydrogène  que  le  cou- 
rant inverse  y  apporte  réduit  immédiatement  cet  oxyde. 

•  Il  peut  arriver  que  le  globule  se  déplacr,  même  quand  il  est  traversé 
par  des  courants  altcrnatils;  mais  ce  phénomène  se  présente  plus  rarement. 
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et  îl  n'est  pas  facile  de  le  produire  à  volonté.  Le  mouvement^ dam  ceci», 
est  dû  à  la  différence  d'aclion  des  deux  cotiraiirs  :  le  trembletir  innrrh.int 
avec  sa  vitesse  maxim:»,  le  cournnt  direct  pnssc  tout  entier;  mais  le  courant 
inverse,  dont  la  durée  est  plus  grand»",  ne  se  décharge  qu'en  partie. 

n  Au  moyen  d'une  puissante  bobine,  d  est  facile  de  faire  marcher,  même 
rapidement,  une  masse  de  mercure  dans  toute  la  longueur  d*un  tube  de 
i",So.  Si  l'étincelle  qui  jaillit  dans  Tair  est  trop  courte,  le  mercure  entre 
en  vibration  sans  éprouver  de  mouvement  de  translation  :  le  courant  in- 
verse a  donc  alors  assez  de  tension  pour  vaincf^  la  résistance  de  la  couche 
d'air. 

»  Ce  cpi'd  importe  do  faii  o  remarquer  ici,  c'est  que  le  transport  du  mer- 
cure est  plus  facile  par  les  courants  à  liante  tension  que  par  le  courant 
voltaîque.  Que  Ton  prenne  une  pile  incapable  de  produire  le  mouvemeni 
de  translation,  mais  suffisante  pour  polariser  le  mercure,  ce  que  Ton  recon- 
naît facilement  i  Taspect  qa*il  prend,  et  le  courant  de  cette  pile  «  lancé 
dans  la  bobine,  se  transformera  en  un  courant  d'induction  assez  puissant 
pour  imprimer  ati  mercure  une  vitesse  considérable.  Une  puissante  ma- 
chine éleclroinaç^nf'lifjue,  clisposée  j)onr  les  i  ffels  de  quantité,  peut  servir 
«montrer  les  mêmes  phénomènes;  mais  I  expérience  ne  réussit  que  si  l'on 
emploie  un  tube  n>;sez  court,  de  3o  à  4o  centiuièires. 

»  La  conductibilité  de  la  matière  transportée  est  une  des  conditions  né> 
cessaîres  du  mouvement  :  un  globule  de  sulfure  de  carbone,  introduit 
dans  la  colonne  liquide,  est  insensible  au  passage  du  courant. 

•  Dans  celte  expérience,  c*<»tbien  une  action  mécanique  exercée  par  le 
courant  qui  produit  le  mouvement  de  fnmsi.ition  (soit  qu'elle  ('n)ane  de 
l'électrode  positive,  soit  qu  i  lle  prenne  naissance  a  la  surface  de  séparation 
de  l'eau  et  du  mercure,  à  cause  <le  leur  ddlV-rence  de  conduclibililc);  la 
pression  exercée  par  l'hydrogène  qui  peut  se  dégager  k  Textrémité  n^alive 
du  globule  n'est  pour  rien  dans  raccomplissement  du  phénomène  :  il  ne  se 
dégage  pas  une  quantité  sensible  de  ce  gaz  ai  Texpérience  est  bien  faite,  et, 
s'il  s'en  dégage  beaucoup,  le  mercure  ne  se  meut  pas  ou  se  meut  plus  len- 
tement. D'ailleurs,  on  peut  introduire  dans  le  mercure,  ."i  son  extiémilé 
négative, une  boule  de  cuivre  amalgamée;  le  nieiciue  y  adliére;  rii)  (lrogéne 
se  dégage  sur  cette  boule,  qui  reste  eu  repos,  mais  la  partie  antû'ieure  du 
globule  se  détache  et  se  met  en  mouvement,  si  le  courant  est  suffisamment 
énergique.  • 
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PRTSlQQK.  —  Recliercltes  sur  h  dissociation.  Note  de  M.  H.  DbMUT, 
présentée  par  M.  H.  Saiote-Claire  Deville. 

«  M.  H.  Sainte-Glaire  Deville  a  démontré  par  une  série  d'expériences 
résumées  dans  une  des  Leçons  de  la  Société  Chimique(i)  que  certains  compo- 

sés  gazeux  ou  volatils  se  décomposent  d'iniê  mnnière  partielle  et  progressive 
à  mesure  que  la  température  s'rléve.  On  obtient  alors  tim  mélange  formé 
par  les  gaz  résultant  de  la  déconiposition  du  corps  pi  imitif  et  |)ar  I;i  |);irtie 
de  celui-ci  qui  n'a  pas  été  décomposée,  mélange  où  la  tension  des  l  ioiuciits, 
séparés  par  la  chaleur,  constante  à  une  température  déterminée,  croit  airec 
cette  température.  Cest  à  ce  phénomène  que  M.  Deville  a  donné  le  nom  de 
disiocialion.  Je  me  propose  d*établir  dans  ce  travail  que  la  dissociation  se 
produit  également  avec  les  corps  solides  formés  par  l'union  directe  de  deux 
autres  corps  dont  l'Tin  vsl  fixe  et  rniilrc  volatil,  et  que  ce  mode  de  décom» 
position  est  hwn  régi  parla  loi  (oiiil.tmeiitale  que  je  \  iens  de  rappeler. 

•  Décomposition  du  spath  d'Islande  par  la  ihnlintr.  —  On  uitrodiut  du 
spath  d'Islande  pur  dans  des  tubes  de  verre  ou  de  porcelaine  vernissée, 
chauflïs  successivement  dans  les  vapeurs  de  mercure  (35o  degrés),  de 
soufre  (44o  d^rés),  de  cadmium  (860  degrés)  et  de  zinc  (to4o  degrés), 
l'ébullition  ayant  lieu  sous  la  pression  ordinaire  (2);  une  machine  pneu« 
matique  à  mercure  (3)  permet  à  volonté  de  faire  le  vide  datis  les  tubes, 
d'extraire  les  gaz  qui  se  dégagent  pour  les  analyser,  de  fane  rentrer  des  gaz 
dans  les  tubes,  et  enfin  de  mesurer  la  tension  qu'ils  y  prennent.  Sans  en- 
trer ici  dans  aucun  détail  sur  la  construction  de  mes  appareils,  je  dirai 
seulement  qu'ils  ne  contiennent  aucun  bouchon  de.  liège  qui  aurait  pu 
donner  de  rhnmidité  ou  divm  gaz  susceptibles  de  jouer  un  rôle  dans  la 
réaction,  et  que  te  spatb  d'Islande  était  placé  dans  un  creuset  ou  dans  un 
étui  de  platine,  afin  d'éliminer  toute  action  de  la  paroi  sur  la  Mibstance 
expérimentée. 

»  l/A  décomposition  du  spaih  a  été  nidle  à  35o  degrés,  insensible  à 
440  degrés;  à  8G0  degrés  la  décomposition  très-appréciable  s'arrête  lorsque 
l'acide  <légagé  dans  l'appareil  exerce  une  pression  de  85  millimètres  de 


(i)  Leçons  de  ta  SaOUé  Ckfmifue  (i864-t865}:  Hacbellc. 

(a)  Je  me  suis  servi  dc^  appareils  à  leinpératiire  constante  employés  à  l'École  Normale 
par  MM.  lî.  S  iinte-Claire  Deville  et  Troosl  cl ms  leurs  ret-brrches  sur  les  densifvs  de  vapeur. 
(3)  C'est  iiiH-  machine  de  Geissier,  construite  avec  beaucoup  li'habilele  par  M.  Alvei^oiat. 
G.  a.,  ti&],  i«' SMMJipr.  (T.LXIV.N»  11.)  8o 
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mercure  environ. Eo  retirent  de  l'appareil ,  qui  contenait  environ  a  grtmmes 
de  spath,  de  la  à  iS  centimètres  de  gaz  à  trois  reprises  (le  gaz  recueilli 
étant  ramené  à  la  pression  de  760  millimètres  et  à  zéro),  on  a  pu  s'assurer 

qu'il  ('tait  coinpléteinènt  absorbabte  par  la  potasse;  et,  après  chaque  ex- 
traction di' ^az,  la  pression  qui  avait  momentanément  diminué  est  bientôt 
remontée  à  85  iniliiitiètres 

«  A  io4o  degrés,  la  Utcoiuposittou  est  bien  plus  considérable;  elle  ne 
s'arrête  qu'au  moment  où  la  tension  du  gaz  carbonique  dégagé  est  de  5to 
i  5ao  millimétrés.  Dans  cette  expérience  comme  dans  la  précédente,  on  a 
retiré  un  volume  notable  de  gaz  que  Ton  a  analysé,  et  la  pression  est  tou- 
jours remontée  vers  530  millimètres. 

>•  Jji  pression  ân  gaz  dégagé  à  iinp  certaine  température  ne  dépend  pas 
d'ailleurs  de  l'étal  de  décomposition  plus  ou  moins  avancé  du  carbonate  de 
chaux,  car  bi  1  ou  introduit  dans  l'appareil  de  la  cliaux  vive  et  une  quantité 
d'acide  carbonique  beaucoup  trop  faible  pour  la  saturer,  on  voit,  en  chauf- 
fant le  mélange  à  860  d^jr^  on  à  io4o  degrés^  la  tension  du  gas  se  fixer  à 
8S  millimèires  dans  le  premier  cas  et  à  Sao  millimètres  dans  le  second. 

»  Ainsi^  dans  une  expérience,  on  a  mis  en  présence  1 1  grammes  de  cbaux 
vive  (provenant  du  spath)  et  ^no  centiiuèlres  cubes  de  gaz  carbonique 
(mesurés  à  '}S5  rnillituetres  et  à  degrés);  rabsorplK)n  des  gaz  a  cessé 
lorsque  la  tension  a  atteint  5ao  milliiiiètres.  Dans  cette  opération,  la  vingt- 
cinquième  partie  de  la  chaux  seulement  a  été  carbooatée,  tandis  que  dans 
plusieurs  expériences  de  décomposition  un  dixième  tout  au  plus  du  spath 
était  décomposé.  Dans  ces  limites  étendues,  la  tension  du  gaz  dégagé  (qui 
mesure  ici  ce  que  M.  H.  Sainte-Glaire  Devîlle  appdie  la  tension  de  dîftocM- 
Uon)  est  donc  restée  constante. 

»  Par  conséquetîf,  i"  la  tension  de  dissociation  du  carbonate  de  chaux 
est  constante  à  luie  température  déterminée;  a"  cette  tension  rrnît  avec  la 
température;  ^'^  elle  est  tndépendanie  de  l'état  de  décomposition  ducarbo> 
nate  de  chaux. 

»  Si  on  laisse,  dans  les  expériences  précédentes,  refroidir  lentement  l'ap- 
pareil lorsque  l'on  a  atteint  la  tension  de  dissociation,  l'acide  carbonique 
est  réabsorbé  et  le  vide  se  refait  dans  l'appareil.  Il  importe  de  bien  préciser 

les  conditions  de  ce  phénomène. 

V  La  cliaux  vive  n'absorbe  |)as  trace  d'acide  carbonique  sec  à  la  tem- 
pérature ordinaire;  j'ai  constaté,  par  desi  expériences  directes,  que  la  com- 
binaison des  deox.corps  ne  commence  que  vers  le  rouge  sombre.  Au-dessus 
de  cette  température,  à  io4o  degrés  par  exemple,  la  chaux  peut  absorber 
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de  Tadde  carbonique,  mais  k  la  oondition  que  la  (enrion  de  ce  gas  daos 
Tappaireil  soit  supérietu  c  à  T-jo  inillimërres;  elle  cesse  quand  la  tension 

atteint  cette  valeur  et  le  carbonate  formé  se  décompose,  si  Ton  maintient 
ralmos|)h<Tf  'lu  gaz  carbonique  à  iini-  pression  moindre,  en  dé«;ageant  assez 
d'acide  pom  rendre  à  l'atinuspiiere  celte  leiisiuii  nécessaire  de  5an  milli- 
mètres.  l'eue  la  même  raison,  lorM|u'on  refroidir.)  l'appareil  de  io4o  à 
06o  degrés,  la  duita  abeoiltera  de  l'acide  carbonique,  jusqu'au  moment 
où  la  tension  du  gas  atteindra  la  pression  de  85  millimètres,  et  aonlessous 
de  860  degrés  l'absorption  continuera  de  la  même  manière  et  sera  com- 
plète, si  la  tension  de  dissociation  du  carbonate  de  chaux  est  nulle  à  la  tein- 
pérature  à  laquelle  les  deux  corps  commencent  à  se  couibinor. 

'>  Il  est  bien  entendu  que  le  refroidissement  doit  être  très-peu  rapide, 
pour  que  la  chaux  qui  se  combine  lentement  au  gaz  sec  atl  le  temps  d'ab* 
sorber  le  gaz  carbonique,  si  Ton  veut  k  très-peu  près  retrouver  le  vide 
lorsque  l'appareil  a  repria  la  tempéralure  ordinaire. 

«  On  peut  donc  à  volonté  &ire  ou  défaire  du  carhonatt'  de  chaux  à  une 
lempérattirc  donnée,  m  faisant  varier  la  pression  de  l'acide  carbonique 
au-dessus  lie  lui;  on  peut,  par  exemple,  chauffer  du  spath  d'Islande  à 
io/|0  degrés  et  le  détruire,  si  l'on  maintient  constaiument  la  tension  de 
l'acide  dans  l'appareil  moindre  que  3ao  millimètres.  Les  cristaux  de  spath 
perdent  d'abord  leur  éclat,  s'effleurissent  en  quelque  sorte  à  leur  surface, 
et  la  transformaiion  gagne  peu  à  peu  l'intérieur  du  cristal.  Au  contraire, 
le  spath  garde  tout  son  éclat,  ses  angles  ne  varient  pas  d'une  minute  et  ses 
propriétés  optiques  ne  sont  pns  modiliées  lorsqu'on  le  clKuiffe  a  cette  tem- 
pérature dans  vu  courant  de  gaz  acide  carbonitjue  à  la  pression  de  l'at- 
mosphère; il  n'éprouve  donc  aucune  altération  :  et  la  chaux  vive  dans  les 
mémesconditimuM  transformerait  complètement  en  carbonate. 

»  M.  H.  Sainte-Claire  Devilie  a  fait  ressortir  dans  plusieurs  circonstances 
l'analogie  des  phénomènes  de  dissociation  et  de  vaporisation  ;  les  phéno- 
mènes que  je  viens  de  décrire  donnent  une  nouvelle  preuve  de  ta  justesse 
de  cette  idée. 

»  Ia  tension  de  dissociation  du  carbonate  de  chaux,  comme  la  tension 
maximum  des  vapeurs  émises  par  un  liquide  contenu  dans  un  espace  limité, 
est  constante  à  une  température  déterminée  ;  elles  croissent  toutes  deux 
avec  la  température.  Un  abaissement  de  température  amène  la  conden- 
sation d'une  partie  de  la  vapeur  d'eau  dans  l'espace  où  elle  est  enfermée, 
ou  l'absorption  d'une  partie  du  gas  acide  carbonique  par  la  chaux,  de  telle 

80.. 
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(livou  que  ]a  tension  de  vapeur  d'mie  part  et  de  dissociiition  de  l'autre 
revienne  à  la  valeur  qui  correspond  à  la  nouvelle  température. 

»  On  petit  vaporker  tolalemeni  un  liquide  k  une  température  donnée» 
en  enlevant  la  vapeur  qui  presie  le  liquide  à  mesure  qu'elle  se  forme;  on 
peut  à  celte  même  température  condenser  la  vapeur,  la  ramener  à  l'état 
liquide,  en  la  comprimant,  car  elle  ne  peut  posséder  une  tension  sti|M  ri(  iire 
à  la  tension  maximum  pour  cette  température,  l^es  mêmes  particularités  ont 
lieu  pour  le  carbonate  que  l'on  détruit  ou  qm-  l'on  reforme  suivant  que 
l'on  exerce  avec  l'acide  carbonique  autour  de  la  cbaux  et  du  carbonate  de 
chaux  une  pression  moindre  ou  supérieure  à  la  tension  de  dissociation  pour 
cette  température.  L'analc^e  se  poursuit  dans  les  phénomènes  calorifiques 
qui  accompagnentces  transformations.  L'acide  carbonique  pour  se  dégager 
du  Ccirbonate  absorbe  uné" certaine  quantité  de  chaleur  que  les  expériences 
de  MM.  Favre  et  Silbermann  ont  determitioe,  comme  cein  a  lieu  pour  la 
vapeur  d  eau  qui  s'écliap|><>  ilu  liquide;  cette  chaleur  est  restituée  dans  le 
chaugeuent  niverse,  c'esl-a-dne  lorsque  le  carbonate  se  reforme  ou  que  la 
vapeur  se  condense. 

w  Je  pourrais  montrer  comment  mes  expériences  rendent  compte  des 
particularités  observées  par  Gay-Lussac  dans  la  décomposition  du  carbo- 
nate decliaux  que  Ton  soumet  à  l'action  d'an  courant  d'air  ou  de  vapeur 
d'eau  ou  que  l'on  chauflé  en  vases  clos;  mais  ces  développcmnits  m'en- 
traîneraient trop  loin.  Dans  inic  prochaine  communication  je  parlerai  lies 
expériences  de  dissociatiou  que  j  ai  iailes  sur  l'oxyde  de  mercure,  les  sels 
hydratés,  et  le  bicarbonate  de  potasse  sec  ou  dissous,  a 

PBTBlQUE.  —  Injhienee  d'un'cotamtt  de  gaz  sur  ta  décompoùiion  des  corps.  Noie 
de  H.  D.  Gbbiiu,  présentée  par  M.  H.  Sainte-Claire  Deville. 

«  L'étude  du  dégagement  des  ga£  de  leurs  solutions  sursaturées  m'a  lait 
reconnaître  qu'une  couche  gazeuse  condeusée  à  la  surface  des  corps  solides 
qui  ont  séjourné  à  l'air  occasionne  la  décomposition  plus  ou  moins  vive 
de  l'rau  oxygénée,  et  que  le  pauage  d'un  courant  d'air  produit  le  même 
effet.  Ce  résultat  m'a  conduit  à  soumettre  aux  mêmes  expériences  un  cer- 
tain nombre  ile  corps  composés. 

»  J'ai  opéré  ti'abord  sur  les  bicarbonates  de  chaux  et  de  baryte.  Une  so- 
lution de  ces  corps  Uaver.séc  par  un  couratil  de  '^d/.  inerte,  d'azote,  d'bydru- 
gène  ou  d'air,  abandouuc  du  carbonate  de  chaux  ou  de  baryte  qui  se 
précipite  et  de  l'acide  carbonique  qui  se  dégage.  Cette  expérience  n'est  en 
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réalité  que  la  reproduction  rapide  du  pliénomêne  de  décomposition  que* 
présente  lentement  la  solution  do  ces  bicarbonates  i-xposés  à  l'air.  Il  n'en 
est  pas  de  ménie  de  ce  qui  concerne  le  Incarbonale  de  potasse  :  ce  corps, 
bien  cristallisé,  ne  semble  pas  se  décounjoser  à  la  temix-tiiiuic  ordinaire; 
cependant  une  solution  de  ce  sel,  traversée  par  un  courant  d  au ,  abandonne 
même  k  lo  degrés  des  quantités  croissantes  d'acide  carbonique. 

»  On  obtient  le  même  résultat  avec  les  sulfhydraies  de  sulfures  alcalins 
qui  sous  rinfluence  d'un  courant  de  gaz  inerte  d^gent  de  l'bydrogène 
sulfuré,  et  avec  les  bisulfites,  les  biacétates,  etc.,  qui  perdent  de  l'acide  sid- 
fut  eux  et  de  l'acide  acétique,  eu  passant  à  t'élat  de  sulfites  et  d'acétates 
neutres. 

»  Ces  pbt'-nouiènes  de  décomposition  ne  s'observent  pas  seulement  sur 
les  corps  dont  l'un  des  éléments  est  gazeux,  i»>nime  l'acide  carbonique,  ou 
très-volatil,  comme  l'acide  acétique  ;  on  le  rencontre  encore  chez  les  autres 
composés.  Les  azotates,  par  exemple,  dégagent  de  l'acide  a/otique  &  des 

températures  de  beaucoup  infrrifiirt  s  à  celles  que  l'on  regarde  comme  les 
tempér.iftire??  de  décomposition  de  ces  cm  ps.  C'est  ainsi  que  l'azotate  de 
magnésie,  cbaulTé  à  i5o  déférés  dans  un  courant  d'air  (privé  d'acide  carbo- 
nique), abandonne  peu  à  peu  de  l'acide  azotique  et  passe  à  l'état  de  sel 
basique. 

•  >  Des  particularités  du  même  genre  s'observent  encore  lorH|u'on  fait 
passer  un  courant  d'air  sec  ou  d'un  gaz  inerte,  à  travers  les  acides  hydratés, 
tels  que  l'ncide  azotique,  l'acide  chlorh^drique,  etc.,  maintenus  à  des  tem- 

pér;(tMres  conslaiites. 

y  Eu  général,  les  composés  salins  en  dissolution  ou  fondus  sous  rinlhience 
de  la  ebaleur  paraissent  abandonner  à  un  courant  de  gaz  inerte  une  quan* 
tité  déterminée  de  celui  de  leurs  éléments  qui  est  volatil  à  ia  température  de 
respérienee.  • 

»  Dans  ces  circoiMtances,  comment  agit  )e  courant  gazeux?  Chimique- 
ment, il  n'a  d'action  sur  aucun  des  éléments  du  liquide  qu'il  traverse,  et  il 
en  sort  sans  a\()irsulii  d'altération.  Mais  m  l'on  cdusidere  les  substances 
qui  cèdent  au  courant  de  gaz  un  de  leurs  éléments,  les  biacétates,  par 
exemple,  on  reconnaît  qu'ils  émettent  à  la  température  ordinaire,  et  cela 
sans  aucune  action  chimique  de  la  part  de  l'air,  mie  certaine  quantité  de  la 
vapeur  de  l'élément  volatil  :  en  admettant  alors,  avec  M.  H.  Sainte*Glaire 
Deville,  que  ces  corps  ont  une  tension  de  dissociation  variable  avec  la  tem- 
pérature, on  peut  facilement  expliquer  le  phénoniéue  qui  nous  occupe. 
Considérons  le  bicai'bouate  de  potasse  ;  à  la  température  ordinaire  sa  teu- 
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•  sion  d«  dinociation  est  très-laibletetdam  une  alniMphère  limitée  il  n'éin«t 
qu'une  faible  quantité  d'acide  carbonique}  mais  si  Von  renoavelle  Tatrao- 
iphèrc  en  contact  avec  le  bicarbonate,  il  se  produit  une  nouvelle  quantité 
d'acide  carbonique,  et  cV?!  ainsi  que  l'on  provoque  graduellement  In  dé- 
composition du  sel.  Vieut-on  à  élever  la  teiupérature,  la  tension  de  dissocia- 
tion augmente  et  le  coarant  d'air  entraîne  dans  le  même  temps  des  quan- 
tités d*«cide  carbonique  plus  considérables,  et  la  décomposition  est  plus 
rapide,  b 

PHYSIQUE.  -    /letton  (Ir   lu  ilnifeur  sur  rtivide  iodhydriquc .   Note  de 
M.  P.  nACTEr£uu.i.B,  ptéseuiee  par  M.  11.  Sainte-Claire  Deviile. 

«  L'acide  iodhydrique  jouît  de  ta  .propriété  de  se  dissocier  à  des  tempé- 
ratures qui  se  prêtent  facilement  aux  déterminations  therinoinétriques; 

mais  l'action  dn  verre  motlifR'  dans  une  proportion  considri .iblc  les  résnl- 
tals  dus  à  Tiiclion  de  l.i  chaleur  Jseule  (l).  L'acide  ioilli>  drique  cLauffc 
progressivement  couuuence  à  présenter  une  nuance  viulcUu  appréciable 
SOUS  une  épaisseur  de  lo  cenlim^res  vers  s  80  degrés,  température  prcH 
bablement  infèrieure  à  celle  à  laquelle  commence  la  dnsociation  de  cet 
acide;  car  le  tube  est  tapissé  d'un  enduit  léger  d'iodure  dont  la  formation 
entraîne  la  mise  en  liberté  de  l'iode.  La  coloration  du  gaz  augmente 
ieiilenient  jusqu'à  44o  degrés;  mais,  <le  f\!\o  à  700  degrés  environ,  la  pro- 
portion des  gaz  di&sociés  mesurée  par  le  volume  de  l'hydrogène  libre 
croit  très-rapidement  (a).  Cette  proportion  varie  d'ailleurs  avec  l'éteudue 
des  surfaces;  ainsi,  en  faisant  circuler  sous  la  pression  atmosphérique  un 

(1)  Pour  appri'<  K>i-  rinfliit  ncf  (|ii<-  le  verre  peut  avoir  sur  les  phrnnmcncs  que  je  vais 
expoier,  j'ai  fait  passer  de  l'acide  iodhjdrique  sur  du  verre  coocauc  et  chaufTc  au-dessous 
du  rouge.  La  prodaeiion  île  Teau  étoile  ite  l'hydrogène  sulfuré  tout  nwnifdlw.  le  veire 
devenu  opaque  abandonne  à  l'eau,  en  reprenant  sa  tnnsparenoe,  de  Tiadure  de  aodînni.  Le 

suifalc  de  sonde  signalé  dans  tous  les  verres  par  M.  Pelouxc  est  donc  la  cause  unique  de 
l'altération  du  verre  par  l'acide  iodhydrique,  du  tnoins  lorsque  la  température  n'est  pas  tres- 
étevée;  ntle  alt^plion  aéra  donc  accompagnée  de  la  prodnotion  aimoltanée  d'adde  sulfhy- 
drii|ne,  d'îodr,  d*un  iodure  alcalio  et  d'une  petite  quantiti;  d'<-au.  De  cette  observation  nous 

pouvons  ronclure  <]ue,  si  nous  tlierchons  à  npiincier  la  icinpér.itui e  à  liu|iietlc  le  gaz 
iodhydrique  doit  être  cliaiifle  pour  se  décomposer  par  la  coloration  violette  de  l'iode  mis 
en  liberté,  nous  devons  examiner  si  la  coloradon  do  gaa  et  l'attaque  du  verve  ne  se  pro> 

duisent  pas  siiniiltanément. 

{7.)  Entre  ce»  limites  de  lemprraturf,  l'.i'-ido  ifMihvdrlque  se  dccoinposant  <  ;j;«lemeot  daos 
des  tubes  en  porcelaine,  les  Uoces  d'eau  u'apporleul  qu'une  légère  perturbauou. 
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coiMnnt  d'adde  iodbydrique  étm  an  tube  rempli  de  verre  eo  pondre 
growîère,  la  proportion  des  gu  dissociés  a  été  de  a,6  pour  loo  à  44o  degrés 
et  de  34  pour  100  à  700  degrés.  Si,  au  lieu  d'augmenter  la  surface,  on 
enferme  un  volume  limité  de  gaz  dans  un  iuht-  sc(  1It%  on  arrive  à  des  résuU 
tilts  numériques  curieux,  parce  qu'il's  décèlent  quelque  loi  masquée  par 
les  perlurbations  qu'apporte  I  attaque  du  verre. 

»  Voici  ces  résultats,  que  je  m'abstiens  (rinterprétcr  : 

MtMC  gawuse  dtMoci«« 
nppoHi»  k  la 

par  lanqitetaM  ié  YébviailSùa 


l'ackla  iodfcydriqaa.  da  «oafta. 

•  0,760  3,6 

i>499  3,1 

'.7'7  3.7 

1,910  6,1 

i,g5o  6,4 

»  I.a  proportion  «les  gaz  dissotiéii  dans  l'acide  iodhvdriqnp  porté  à  une 
température  ^onnée  est  aiiginentée  dans  une  proporliun  cui)5idér<«ble  par 
la  mousse  de  platine,  ainsi  que  le  prouvent  les  nombres  consignés  dans  1« 
tableau  suivant  : 

Taaip4ntiir«.  dktocMa.  OfaivrrmtiDD. 

700°  enviran.  aa,a  pour  100.  \  An*deMotitik»i8o4legrit, 

44o       >  l9fS       *        /      mouKie  de  platine  cesse 

a54       »  181 7       •        )  àe    fonctionner  rvgulicrc- 

1^5       •  17 «S       •        [  ment  :  l'iode  se  condense  à 

175      »  to,5      •       I  ta  wrfiwv. 

•  La  mousse  de  piatine,  qui  abaisse  la  température  de  décomposition  de 
l'acide  iodhydrique  d*ime  façon  si  remarquable,  jouit,  ainsi  que  M.  Coren- 
winder  Ta  observé  dès  1 85 1,  de  la  propriété  (le  déterminer  la  combinaison 
de  Tiode  et  de  Phydrogène.  En  Atisant  passer  sur  la  mousse  de  platine 
maintenue  à  une  teinpérattire  fixe  des  volumes  rif^^oTireiisement  égaux  d'Iiy- 
drogène  et  d'iode,  la  proportion  de  ces  éléments  restés  libres  est  égale  à 
celle  qui  se  sépare  lorsqu'on  y  fait  passer  de  l'acide  iodbydrique  pur  à  la 
mènw  températin«.  L'expérience  se  fait  fiidlemeot  de  la  façon  suivante. 
Un  tube  de  1  mètre  de  long,  cVun  petit  diamètre,  replié  plusieurs  fois  sur 
lui-même  dans  un  plan  borixontal  et  rempli  de  motisse  de  platine,  est  placé 
dans  une  étove  à  air  chaud  et  porté  à  195  degrés.  On  fait  arriver  dam  ce 
tube  un  courant  diacide  iodhydriqne  pur,  dont  on  décompose  les  aa  oen- 
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lièinesdaiis  le  tube  même,  en  chanfiantau  rouge  la  portion  située  hors  de 
l'étuve.  Le  gas,  recueilli  et  analysé  après  son  passage  sur  la  mousse  main- 

tentip  1  ;  p  degrrs,  ne  renferme  plus  que  17,5  centièmes  de  son  volume 
d'Iiyilrogéne  et  d'iode  à  l'état  libre.  Lors(|ir()ii  fait  passer  sur  de  i^i  mntisse 
de  plattrie  de  rhydiogt'ne  et  de  l'iode,  on  peut  olitenir  un  gnz  extrémeineiit 
riclie  tu  acide  iodbydrique,  en  faisant  entrer  l'iode  pour  plus  de  moitié 
dans  la  composition  du  mélange  gazeux. 

»  L'iode  et  t'hydrogène,  qui  séparément  sont  sans  action  smsible  sur  le 
verre  chauffé  k  la  température  de  son  ramollissement,  réunis,  l'attaquent 
comme  le  fait  Tacide  iodhydrique.  Si  la  quantité  d'iode  est  très-faible,  le 
gnz,  après  son  passage  dans  le  tube  cbauffé.  n"e>t  pUis  coloré  :  il  se  produit 
de  l'acule  iodhydriqtie.  Au-dessntis  du  rouge,  a  44©  <li  gres  par  e\otii|)|f», 
l'iodc  et  i'b)drogene  passant  dans  un  tube  de  verre  ne  fournissent  que  des 
traces  d'acide  iodliydnqu.  ;  mais  ces  deux  corps,  maintenus  en  contact 
pendant  une  heure  dans  un  tube  scellé  porté  à  cette  même  température  de 
44o  degrés  (1),  si-  facile  à  maintenir  constante  pendant  plusieurs  heures, 
donnent  naissance  â  des  proportions  d'acide  iodhydrique  d'autant  plus 
fortes  que  le  tube  rei!t|)li  d'Iiv (Imgènc  sous  la  pression  ordin*aire  contient 
un  poids  plus  considérable  d'iode  [j).  Le  tableau  suivant  met  eu  évidence 
ce  résultat  : 

Poiil»  de  l'iwlc  Rapffort 
po«r  ioo<*  dlijiiraKène  enCr«  l'hydrogiM  lihM 

prb  h  760  «t  à  c*.  M  rhydfagiu  tsM  =  100. 

461  mill^iviiiines.  62 
5io  »  54 
6i3        >  45 

709  •  45 

751  •  37 

764  .  35 

H4o  •  36 

987  .  s6 

i35i  •  i4*8 

4»4»  •  5i7 

»  Dès  que  tes  gaz  présentent  la  composition  indiquée  par  le  tableau. 


(r)  An  moyen  (Ie4  ap|)areils  employés  par  MM.  Deviile  et  Troast  pour  prendre  des  deo* 
«ités  de  vapeur  dans  le  soufre  bouillant, 
(a)  Le  •onAvt  t«  «âéniuiD,  clwufliM  avec  rhydnigtae  dans  dei  tabet  sodîé*  i  44° 

donnent  ilrs  acicl^'s  siilfliyiln'qiiC  rl  srl^nlivilriquc.  A  ciHe  lempcr.itiir t',  l'aride  arsénîCUX 
donne  de  l'acide  arsénique  et  l'acide  sulfureux  de  l'acide  suliarique  et  du  soufre. 
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l'iode  restf"  libre  ne  «se  combine  plus  à  l'JiVfJrogène  :  il  sVtablit  donc  un 
l'quilibrt;  variable  ave<:  les  quantités  rtlalives  des  corps  réagissants.  Cet 
équilibre,  ne  s'établissant  que  lentement,  conduit  à  soupçonner  qu'il  est 
le  réiultat  de  combinaiioRs  el  de  décotn position*  successives  délerminées 
par  les  oscillations  de  la  température,  qui,  pour  se  produire  ud  grand 
nombre  de  fois,  réclament  un  temps  notable.  L'enduit  d'iodure  de  sodium 
qui  tapisse  ie  tube,  les  traces  de  vapeur  d'eau  et  d*acide  sulfhydrique  qui 
s'y  tronvoiu  avec  l'iode  et  l'hydrogène  concourent  au  résultat  fioai^  qui 
est  la  toriiiatinii  de  l'Iiydracide. 

»  J'ajouterai,  en  terminant,  qu  un  peut  combiner  l'iode  à  l'bydrogène 
par  mtroinemgnt,  en  Faisant  brûler  un  mélange  de  vapeur  d'iode»  d'hydro- 
gène et  de  gaa  tonnant.  * 

ÉLBCnKxanMiE.  —  Rechercha  sur  Vamafymu  de  thattium.  Note  de 
M.  J.  ftieaavw,  présentée  par  M.  H.  Sainte^jlaire  Deville. 

«  Le  thallium  appartient  au  groupe  des  métaux  qui  se  combluetit  direc* 
tement  au  mercure  sans  l'intervention  d'aucune  action  physique  ou  chi- 
mique auxiliaire.  Dés  que  le  contact  existe  entre  le  mercure  et  la  surfiioe 
désoxydée  du  métal,  la  formation  de  l'amalgame  se  manifeste  par  le  chan- 
gement caractéristique  d'aspect  que  présente  le  thallium,  et  par  sa  désagré- 
gation ou  sa  liquéfaction  suivant  les  proportions  respectives  de«i  deux 
corps.  Otte  propriété  permet  de  supposer  qtic  I  essai  du  thallium  ollre 
des  conditions  lavorables  pour  mettre  en  évidence  if»  relations  que  l'au- 
teur a  signalées  (i)  entre  les  phénomènes  thermiques  de  ramalgaroation  et 
le  r6le  électrochimique  des  métaux  engagés  dans  ces  combinaisons.  Envi- 
sagé à  ce  point  de  vue,  le  sujet  soulève  deux  questions  :  i*  l'union  du 
thallium  avec  le  mercure  s'accompagne-t-elle  d'un  dégagement  ou  d'une 
absorption  de  eh  i!cui  ?  le  thallium  amalgamé  est-il  plus  OU  moins  élec- 
tropositif que  le  ihalliuiu  pur? 

<»  Pour  la  solution  de  la  première  question,  la  variation  de  température 
au  moment  où  la  combinaison  se  réalise  a  été  observée  dans  deux  circon- 
•  Stances  différentes  destinées  à  prévenir  l'oxydation,  i*  Les  deux  métaux 
amenés  k  une  même  température  sont  rapidement  mélangés  en  présence  de 
l'hydrogène  sec;  dans  le  mélange  plonge  un  thermomètre  de  petite  dimen- 
sion, et  indiquant  le  dixième  de  degré  centigrade,  a*  La  même  opération  a 

(l)  Compte*  rendus,  i8bi,  i.  LU. 

C.  K.,  l»65,  l«'  Sem«,irc.  (l .  LXIV,  N»  il.)  ®* 
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été  exécutée  §om  une  mince  couche  d'eau  pure,  privée  de  gaz  par  une 
ébullition  prolongée.  On  a  agi  «accetaivement  eur  a''t04  de  thallium  et 

5  grammes  de  mercure  correspondaot  à        et  sur  «■',o4  de  thaUîum  et 

Tl 

lo  erauuue:»  de  mercure  ou  — — •  I^ei»  observations  inscrites  dans  le  ta<- 
°  loBg 

bl  pan  ri-i'oint  font  connaître  le  maximum  de  la  variation  themtOOlétrique : 
elie^i  ^riiietteiit  de  saisir  nettement  le  sens  du  phénomène. 

PoidtdtsnftMR. 

tf  ( 

Tl   ï,o4  ) 

loBg. ......    lOpOo  I 

Tl   3,o4  j 

5Bg.  .        .     5,oo  I 

•  De  ces  CKpérieuces  il  résulte  qu'il  y  a  élévation  de  tem^pérature,  et 
partant  dégagement  de  chaleur,  lors  de  la  formation  de  l'alliage  du  thallium 

avec  le  mercure. 

■  Aiiu  d'apprécier  l'influence  de  l'amalgamation  sur  le  rôle  élecirochi- 
mique  du  thallium,  ou  a  con^itué  un  couple  liydro-éleclrique  au  moyen  du  . 
thallium  pur  et  du  thallium  amalgamé.  Dana  une  première  série  d'essais,  le 
liquide  interposé  était  une  solution  aqueuse,  aatnréeib  -i-  1 5  degrés,  de  sul- 

Êite  de  thallium  (SO*,  Tl);  dans  une  seconde,  de  Peau  contenant  une  pro- 
portion d'acide  sulfnrique  (SO*,  II)  équivalente  à  la  quantité  de  (SO*.  Tl) 
dissous.  A  la  température  de  +  i5  degrés,  loo  centimètres  cubes  de  la 
première  solution  renferment  3<^,aa  (SO\  Tl),  lesquels  correspondent  à 
lï'^ai  (SO*,  H). 

Tl 

»  L'amalgame  liquide  — —       placé  dans  un  nclit  cylindre  creux  de 
"  '         loHg       '  '  • 

porcelaine  dégourdu^,  plongeant  dans  un  vase  <!<'  vpiitî  également  cylin- 
drique. Au  mouieut  de  niesurcr  la  force  électrouiotnce,  l'espace  annulaire 
compris  entre  le  vase  poreux  et  la  paroi  du  verre  reçoit  le  liquide,  puis  une^ 
lame  décapée  de  thallium  pur. 

»  La  force  électromotrice  a  été  déterminée  par  la  mMode  il*oppotiUiut 
décrite  pour  la  première  fois  par  l'auteur  (i),  et  en  prenant  pour  unité  le 


(i}  Cmptumuliù,  i8S4,  u  XXXVm. 
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couple  thermcnélcctrique  cuivre  et  bismuth  avec  une  difléreuce  de  o  à 
•4-  f  00  degrés  «otra  las  soudure». 

*  Les  communications  du  couple  hydro.'étectrique  et  des  appareils  de 
mesure  ont  été  établies  au  moyen  de  fils  de  platine  de  i  millimètre  de  dia- 
mètre, lie  premier  était  recouvert  d'un  enduit  isolant,  sauf  k  ses  extrémités 
dont  l'une  était  immergée  dans  T  iinalganie.  Tj?  second  se  terminait  par  une 
pointe  très-aigué  quo,  grâce  à  ia  mollesse  du  thnilium,  on  fixait  dans  la 
partie  de  la  lame  située  hors  du  liquide.  Plusieurs  expériences  consécutives 
ont  fourni  régulièrement  les  résultats  suivants  : 

Couples  bydro-éloclriqao».  PorG«  électroniotricc. 

Tl*  (sO',TlH-»Aq  =  î«DÎIés— ^-^^^^ — -» 

— —  I     '  ^     *         o"— ioo« 

•oHg  1 

■^""1  Hi-Qi 
T1+  i  SO',  H  -I-  «Aq  =  7  umte» 


u  Dans  ces  deux  couples,  le  thallinm  est  affecté  du  signe  negadt,  c'est-à> 
dire  que,  comparé  au  métal  amal^mé,  il  fenetionne  comme  le  Ànc  du 

couple  de  Daniell.  La  force  électrotnotnce  représeniée  par  7  unités 

est  de  même  siptip  et,  k  une  unité  prés,  égale  à  celle  que  Ton  obtient  p;ir  la 
comparaison  entre  le  cadmium  pur  et  le  cadmium  amaigauié.  On  a,  en  effet, 
dans  ce  cas  : 

Couple*  lryilro-«l«ctri)|aM.  Force  ëlectromoirico. 

Gd-  \ 

Gdr  !  SO*,  Gd «    s  8  unilcs -^^=^* 


loHg 
Cd-( 

}  SOS  H  + />Aqs8amtés 


Bi  —  Ca 


loHg) 

»  Aux  deux  questions  proposées,  on  peut  donc  répondre  :  t*  La  combi- 
naison du  thallium  avec  le  mercure  est  accompagnée  d*un  dégagement  de 

chaleur.  a°  f^  thallium  pur  est  électropositif  par  rapport  nu  tliallium  amal- 
gamé. Enfin,  il  est  permis  d'ajouter,  comme  conclusion  :  L'amalgame  du 
thallium  fournit  une  nouvelle  preuve  à  l'appui  de  b  |)roposition  suivante  : 
Toutes  les  fois  qu'un  métal  est  allié  au  merciue,  la  place  qu'il  occupe  dans 
l'échelle  des  affinités  subit  une  luodihcatiou  que  peut  faire  prévoir  le  phéno- 
mène thermique  observé  au  moment  où  la  combinaison  s'iefiectoe.  S'il  y  a 

9t.. 
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d^gement  de  chaleur  (G*est  le  cas  constaté  pour  le  potassium,  le  sodium, 
le  caduiam  et  le  tfaallium)^  le  métal  amalgamé  devient  électronégatif  relatif 

veinent  au  métal  pur. 

B  Bien  que  le  but  rettp  recherche  soit  atteint  et  sa  cnnchision  résu- 
mée clans  le  précédent  énoncr,  l  aiHeiir  v  joindra  la  relation  de  quelques 
faits  propres  à  préciser  la  fonction  chunique  du  thaIHum.  CeUe>ci  est  com- 
plexe et  semble  paradoxale,  comme  la  dit  M.  Dumas  dans  son  Rapport  sur 
la  découverte  de  M.  Lamy.  Si,  à  certains  points  de  vue,  les  pro|>nétés  du 
nouveau  métal  rapprochent  celui-ci  des  métaux  alcalins,  d'autres  considé> 
rations  entr.ûnenl  à  le  classer  près  du  pUnnb.  Les  sels  de  thallium  (R, Tl) 
sont  décomposés  par  le  zinc,  qui  mei  le  thallium  en  liberté,  et  le  cadmium 
possède  le  même  pouvoir.  11  suit  de  là  cpie  dans  un  couple  hydro-électrique 
construit  d'après  les  principes  de  eelm  de  Daniell  ,  le  thalliinn,  à  la  valeur 
du  coefficient  prés,  joue  le  r6le  dti  cuivre  relativeuieui  au  zinc  et  au  cad- 
mium; c*est  ce  que  prouve  la  comparaison  des  couples  suivants  : 

Couple»  hydro-olrelrimioB.  I  grcc  LÎcclroniulrice». 

(Zn   . .  .  SO',  Zn -f-«Aq  1         _  Bi  - 

,  .  (Zn-...SOSZn  H-«Aq) 

Wt-  ...SOMI  -^«Aq!= 

»  Du  rapprochement  de  ces  valeurs  on  peut  induire  que  la  distance  dn 
thallium  au  cadmium  est  notablement  moindre  que  celle  qui  sépare  le  cad<- 
miumdu  sine.  Cette  proximité  extrême  est  rendue  évidente  par  une  obser- 
vation qui  se  rattache  complètement  au  sujet  de  la  Note.  On  peut  voir  que 
la  force  éleetromotrice  du  couple  (Cd  . .  Tl-^)  (4)  est  la  même  et  désigne 

identique  à  celle  du  couple  ^Cd"  ^  ^^)'  l'expérience  montre,  en  eflèt, 
que  dans  un  couple 


Bi- 

•  Cu 

oi»  — 

Bi  — Ca 

o'  — 

Bi- 

Cu 

ô"  — 

Bi-Cn 

\  Tl  ...S0%Tm-jtA4|/ 


la  force  éleetromotrice  est  sensiblement  nulle. 

Il  Si,  au  sujet  du  thallium,  l'auteur  n'a  pas  craint  de  revenir  sur  la  ques- 
tion des  amalgames,  c'est  moins  à  cause  de  l'intérêt  limité  qui  s'attache  à  ces 
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e(HBbinaisoDiqa*eii  vue detproblèmet généraux  que  permet  de  réioiidre  un 
ensemble  de  compoeés  doués  de  la  conduclibililé  métallique,  et  dans  les- 
quels les  quantités  de  chaleur  mises  en  jeu  par  l'affinité  chimique  soni 
trés*vouiiies  de  celles  qui  expriment  les  actions  physiques  ou  mécaniques 
indispensables  à  l'exercice  de  cette  force.  » 

CHIM!E  MINIER  AI  E.  —  NoHvtilf^  re>  ftt;trhe'^  sur  In  théorie  de  ta  préparation 
fie  ia  umde  par  le  procédé  Le  Hlaiic.  Mémoire  de  Bi.  A.  ScaBiDaea<> 
Kbstjveb  (i),  pré&eiilé  par  M.  Pelouze.  (Extrait.) 

>  Mes  premières  recherches  sur  ce  sujet  m'ont  conduit  aux  deux  con> 
clusions  suivantes  : 

»  1°  Les  marcs  de  sonde  ne  ronfcrment  p  is  H'oxysiilfiue  de  calcium  ;  ils 
snnt  formés  p.'^r  un  mélange  de  sulture  et  de  carbonate,  auquel  s'ajoute 

qiicltjuefols  l'oxyde. 

»  2"  La  première  réactioi)  qui  a  lieu  dans  le  iour  à  soude  est  ta  réduc- 
tion du  sulfate  en  nilfure,  puis  la  traosformation  de  ce  ad  en  carbonate 
par  double  décomposition  avec  la  craie. 

»  Ces  conclusions  furent  confirmées  d'abord  par  une  Note  de  M.  Dn- 
brunfaut,  déjli  ancienne,  mais  inédite^  et  qui  parut  dans  les  ilfoiutfe*  (3). 
L'expérience  principale  de  M.  Du  brun  fa  ut  est  absolument  la  même  que 

celle  sur  laquelle  je  me  suis  appuyé  (3). 

»  MM.  Em.  K.opp  (4)  et  P.-W.  Hofmnnn  (5)  ont  combattu  ia  première 
conclusion,  mais  M.  Pelouze  est  venu  l'appuyer  de  sa  savante  autorité, 
et  on  peut  affirmer  aujourd'hui  que  la  qu^tion  de  l'existence  de  l'oxy- 
sulfure  de  calcium  est  résolue  négativement. 

>  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  seconde  conclusion,  qui  a  été  contestée 
par  M.  Rolb  (6).  Ce  chimiste  ayant  rencontré  -  d'insurmontables  diflfi- 
»  cultes  à  préparer  de  la  soude  en  petite  quantité,  dans  des  creusets  de 
•  laborrïtoirc,  >,  peiis(>  que  la  présence  de  l'acide  carbonique  provenant  du 
foyer  est  nécessaire  à  la  réaction  tinale. 

(i)  Compte»  rtmlat  de  tJeaMmie  àet  Seiemeetf  11  déeeubre  i863  et  i4  mis  1664. 

(3)  Numéro  du  17  mars  i86.'{. 

(3)  Comptrs  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  i4  mars  i864> 
■  (4)  Complet  rendus  de  i\4cadémie  des  Sciences,  t.  LXI,  jgi6. 

(5)  Compte»  remUu  de  t*Aeadémfe  du  SbtMt^^  t.  UUI,  sgf . 

(6)  jMudei  de  Chimie  et  de  Pl^dqu»^  4*  «éiw,  t.  VU,  p.  1 18. 
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»  La  Mconde  obj«ctioo  d«  M.  Itolb  repoie  anr  le  vemfdaceoMDt  posaible 

du  carbonate  de  calcium  par  l'oxyde  ou  Thydrate. 

»  J'ai  donc  eu  à  examiner  successivement  ces  deux  objections. 

»  La  première  se  trouve  en  contradiction  avec  ce  que  j'ai  dit  dans  mon 
Mémoire,  où  j'ai  indiqué  qu'et)  preoant  certaines  précautions  et  en  opérant 
dans  des  creusets  chauiiés  sur  un  feu  de  charbon,  ou  peut  obtenir  de  la 
soude  brute  de  trè*>bonne  qualité  (i).  J'ai  multiplié  ces  expériences  et  suis 
toujours  arrivé  au  même  résultat.  En  opérant  dans  des  creusets  de  terre 
chauffés  sur  un  feu  de  charbon  ou  dans  des  creusets  de  platine  exposés  à  la 
flamme  d'une  lampe  à  alcool,  j'ai  toujours  obtenu  de  la  soude  brute  d'un 
titre  plus  ou  moins  élevé,  suivant  l'effu^icité  des  précaution'*  prises  contre 
l'action  perturbatrice  de  l'air  ou  d  luie  u  tnpérature  trop  elevte. 

»  Cependant,  comme  1  opération  faite  dans  des  creusets  chaultes  directe- 
ment pouvait  paraître  douteuse ,  à  cause  du  milieu  gazeux  dans  lequel  île 
se  trouvent  toujours  plus  ou  moins  exposés  à  Taction  de  l'adde  carbo- 
nique, j'ai  cherché  une  autre  méthode  qui  me  mit  k  l'abri  de  pareilles 
objections,  tout  en  continuant  à  opérer  en  vase  clos. 

»  Pour  y  arriver,  j'introduis  les  creusets  dans  de  la  soiule  brûle  fondue, 
au  moment  où  elle  vient  d'être  retirée  du  four.  Recouverts  par  la  niasse  en 
fusion,  qui  les  porte  à  la  température  convenable  et  les  soustrait  à  Tactiou 
de  l'air,  les  creusets  se  trouvent  en  même  temps  à  l'abri  de  toute  source 
d'acide  carbonique  autre  que  la  réduction  du  sulfate  de  sodium.  IjCS  creu- 
sets employés  étaient  en  porcelaine,  d'une  capacité  de  5o  centimètres  cubes 
environ,  et  fermés  d'une  manière  impar^ite  par  les  couvercles  liés  avec  des 
fils  de  cuivre. 

n  Pour  retirer  les  creusets  et  en  examiner  le  contenu,  On  attendait  que 
la  soude  brute,  solidifiée,  fût  complètement  refroidie, 
j)  Un  mélange  composé  de  : 

SaUtte  de  «odimi   loo 

ChailMa  de  imis   i6 

CsilMMMie  de  cakiuai.   70 

a  produit  de  cette  manière  des  culots  poreux  semblables  k  la  soude  brute 
et  produisant  un  sel  renfermant  quelquefois  9a  pour  roo  de  carbonate  de 

sodmm. 

»  Ces  essais  me  permettent  de  conrlnre  cjue  la  soude  brute  peut  être  pré- 
parée dans  den  creusels  à  iabri  de^  yuz  d  un/ojrer. 

(1  )  ÂnnaiM  de  OOmit  H  de  Pfyriqug  4«  série,  1. 1,  p.  \\%. 
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»  Le  même  ossai,  fait  en  employant  un  excès  de  cari>onati  dt  c  ilciiim  , 
a  donné  uu  ré&uitat  analogue.  Le  sel  de  sodium  obtenu  était  exempt  de 
•oade caustique,  preuve  évidente  de  la  noDHniduction  dn  «arbenate  de 
calcium,  taodis  que  le  sulfate  avait  été  réduit. 

»  L'essai  suivant  concorde,  du  reste,  avec  le  précédent. 

»  Trois  creusets  ont  été  plongés  dans  la  soude  en  fusion.  Le  premier, 
servant  de  témoin,  renfermait  le  mélange  ordinaire;  le  second,  du  carbo- 
nate de  calcium  pur,  et  le  troisième  un  mélange  composé  de  5o  grammes 
carbonate  de  calcium  et  6  grammes  de  charbon. 

»  Après  l'opération,  le  premier  Creuset  renfermait  de  la  aoade  brute,  et 
k  subrtaoce  dœ  deux  autres  était  restée  intacte.  Nous  arrivons  ainsi  à  cette 
seconde  conclusion  :  Mime  an  présence  du  eharbottyU  carbonate  de  adcùm 
exige j  pour  se  décomposer j  une  ien^>érature  tupirieure  à  cette  nécmairt  à  la 
rèihictinti  du  sulfiiie  de  sodium.  Il  est  donc  tout  naturel  de  ne  pas  rencontrer 
de  soude  caustique  dans  les  liquides  obtenus  avec  In  soude  brute  préparée 
daus  les  creusets,  même  avec  un  grand  excès  de  calcaire. 

»  Il  reste  à  savoir  si  la  présence  de  l'acide  carbonique  provenant  de  la 
réduction  du  sulfate  est  indispensable  à  la  réduction.  U  me  semble  que 
oette  question  peut  être  résolue  n^Hvementi  car,  en  supprimant  cet  acide 
carbonique,  ou,  en  d'autres  termes,  en  employant  le  sulfure  de  sodium 
tout  formé,  on  obtient  du  carbonate  de  sodium.  On  peut  donc  conclure  : 
Vacille  carbonique  libre  nest  pas  iwiispensabh  à  la  transformation  du  suifaie 
de  sodium  en  carbonate. 

■>  l^orsqu'on  remplace  la  craie  par  I  oxyde  ou  par  l'hydrate  de  calcium, 
b  réaction  est  absolument  la  même.  Il  se  forme  préalablement  du  carbo- 
nate^ qui  réagit  ensuite  sur  le  sulfure  de  sodium .  Sur  la  sole  du  four  ii  soude, 
cette  caibonatation  est  toute  naturelle,  car,  au  moment  ou  le  mélange  est 
introduit  dans  le  four,  il  rencontre  une  grande  quantité  de  gaz  carbonique 
provenant  du  foyer.  Bien  plus,  on  peut,  même  dans  les  creusets,  remplacer 
la  craie  par  l'hydrate  ou  par  l'oxyde  de  calcium.  Un  mélange  composé  de  : 

Oxyde  de  calcium.   a8 

Sulfate  de  sodium   ......    ^  t 

Charbon  d«!  boi&   i8 

enfermé  dans  des  creusets  et  chauffé  dans  de  la  soude  brute  en  fusion  a 
produit  un  sel  renfermant  quelquefois  jusqu'à  94  pour  100  de  carbonate 
de  sodium  et  complètement  exempt  de  soude  caustique.  En  ajoutant 
même  de  la  cbauz  vive  à  un  mélange  con^KMé  de  craie,  de  sulfate  et  de 
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charbon,  et  en  faisan  t  l'opération  dans  un  creuset  plongé  dans  la  soude  en 
fusion ,  la  soude  brute  obtenue  fournit  encore  un  sel  exempt  de  soude 
caustique  ;  ce  résultat  a  été  obtenu,  par  exemple,  par  le  mélange  suivant  : 

Sttifiitc  de  «odinin   71 

Charbon   18 

Carbonate  de  caldum   5o 

Cliaux  vive   10 

I»  Ainsi,  au  moment  où  le  sulfate  de  sodium  se  décompose,  l'acide  car- 
bonique proveitatU  dt  cetCe  <iécoiiipOi>iliuu  e^t  fixe  par  la  chaux;  la  chaux 
vive  se  carbonate  donc  dans  ces  conditions,  c'est-à-dire  à  la  température  à 
laquelle  a  lieu  la  décomposition  du  sulfate  de  sodium. 

•  On  peut  tirer  de  ces  faits  la  conclusion  suivante  :  Que  ton  en^hie  de 
la  cnu'e,  de  C hydrate  ou  cfs  Voxyde  de  ca/ciuoi,  au  moment  oh  te  tvdjure  de 
todittm  estfonné,  il  se  ttvuve  en  présence  de  i  nrhonale  de  calrittm. 

»  On  est  donc  autorisé  a  regarder  la  seconde  pliMst-  de  l.t  léaction  qui 
produit  la  soiuit>  brute  comme  une  double  déconipo:>ition  entre  le  sulfure 
de  soduau  et  la  craie. 

»  Ces  expériences  me  permettent  de  maintenir  cette  conclusion  de  mon 
premier  Mémoire  ;  toutefois  il  faut  y  apporter  une  modification  quant  au 
rôle  utile  de  l'excès  de  calcaire.  l'avais  émis  l'opinion  que  l'excès  de  cal» 
caire  devait  servir  à  remplacer  la  portion  qui,  accidentellement,  se  trou- 
verait i!  ansforrnre  et)  chaux  caustique  avant  que  la  décomposition  du  sulfate 
de  sodium  soit  complète.  Mais  1  iitHité  de  l'emploi  de  cet  excès  doit  être 
cherchée  ailleurs.  Outre  celle  de  nailtiplier  les  points  de  contact  du  calcaire 
avec  le  sulfure  de  sodium,  Texcès  de  calcaire  olFre  encore  Tavantage  de 
rendre  les  sels  obtenus  plus  blancs,  c'est-à-dire  moins  sulfureux,  par  la 
raison  que  la  soude  caustique  des  liquides  retarde  la  double  décomposi* 
tion  entre  la  dissolution  du  carbonate  de  sodium  et  le  sulfure  de  calcium. 
Cette  ohseï  vation  est  due  aux  expériences  trèa-précises  et  tres-concluaotes 
de  M.  Kolb. 

i>  Quant  à  l'excès  de  charbon  dont  la  pratique  a  consacré  l'usage,  une 
petite  partie  est  employée  ii  la  réduction  du  carbonate  de  calcium,  mais 
une  grande  partie  se  trouve  brûlée  par  l'oxygène  des  gaz  du  foyer.  Des 
analyses  spéciales  m'ont  montré  que  ces  gac  renferment  toujours  au  moins 

10  pour  100  d'oxygène. 

>■  \â's  contlUions  tiiénrique^  pour  obtenir  de  la  soutle  brute  n  exigeraient 
que  quantités  équivalentes  de  sulfate  de  sodium  et  de  craie^  plus  le  carbone 
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nécessaire  à  la  réduction  du  suliate  de  sodium,  à  condition  toutefois  de 
soustraire  le  mélange  à  Taction  oxydante  de  Tair,  à  celles  des  gaz  d'un 
foyer,  et  d'atteimlfe,  sans  la  dépasser,  ta  température  convenable* 

»  Voici  inaintenaDt  ce  qui  se  passe  dans  un  four  à  réverbère. 

»  T>e  mélange  occupe  sur  la  sole  du  four  une  hauteur  de  plusieurs  cen- 
timètres. La  partie  suijérifiirc  se  réduit  d'abord,  et  la  réaction  y  est  déjà 
assez  avancée  lorsqu'un  coup  de  ringard  vient  renouveler  les  stirfaces.  î^i 
chaux  caustique  qui  s  était  tormée  dans  la  couche  pâteuse  de  la  surface  se 
carbonate  par  i'acide  carbonique  provenant  de  ia  réduction  du  sulfate  des 
couches  inférieures.  Au  moment  où  le  sulfate  de  sodium  entre  en  fusion, 
il  pénètre  le  calcaire  et  s'y  décompose. 

»  Lorsque  tout  le  sulfate  de  sodium  est  décomposé  et  que  le  dégagement 
d'acide  carbonique  se  modèrey  la  température  de  la  coulée  augmente  et  le 
ca!c;iiri*  en  excès  commence  à  sp  décomposer  en  produisant  de  rox\iU'  de 
carbone.  I>e  dégaf^euieut  de  ci'  {^az  est  un  iuihce  précieux  sur  lequei  on  se 
guide  pour  reconnaître  si  l'opération  est  leriiiinée;  ce  dégagement  n'ayant 
lieu  que  lorsque  la  masse  s'épaissit,  il  lui  donne  la  forme  poreuse  si  £avo> 
rable  à  la  dissolution.  En  ne  tenant  compte  que  du  carbone  nécessaire  à  la 
*  décomposition  du  sulfate  de  sodium  et  à  celle  de  la  craie,  la  réaction  est 
représentée  par  les  trois  équations  suivantes  (i)  : 

Première  phate,  .  ,  .    SNa'SO*  +  loCs  $Na*S+ loCX)'. 

Sttlfkla  dt  Midtiim. 

Deuxième  phase, .  .  .    5Na'$+  SCaCO*  »  5Na*G0*  +  5CaS. 
Troisième  phase. .  .  .   aCaCO*  +  aC  s  aCaO  +  4G0.  » 

MteALLUBGR.  —  Jôer  RessoMT  au  ivmgsiène.  Ifote  de  H.  Iii  Go», 

présentée  par  M.  Pelouse. 

«(  I^S  quahlés  supérieures  de  l'acier  au  tungstène  étant  connues,  il  était 
désirable  de  pouvoir  le  produire  par  grandes  masses.  J'y  suis  parvenu  en 
me  servant  du  procédé  Bessemer,  à  raciérie  d'Imphy,  où  j'ai  fait  cet  essai. 
M.  Hubert,  qui,  dans  cet  établissement,  dirige  avec  taleiit  et  succès  la 
fabrication  de  l'acier  Bessemer,  a  surveillé  les  détails  de  l'opération,  pour 


(i)  ^a  =  23,  S  =  3a,  O  =  i6,  C  =  la,  Ca  =  4©. 

C  .  a.,  m-„  I"  S«m*$ire.  (T.  LXIV,  A»  11.)  8a 
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laquelle  nous  avons  suivi  la  marche  ordinaire,  en  agissrfnt  sur  des  quantit(»s 
de  tii(''(al  égales  à  celles  employées  habittiellcMnent.  Ainsi  32oo  kilogrammes 
d*iiiie  fonte  grise,  connue  pour  donner  de  bon  acier  par  l'addition  de 
4oo  kilogrammes  d'une  fonte  blanche  lamelleuse,  le  spieget'eisen^  qu'on 
reçmt  de  Prusse,  furent,  api  l'  s  fusion  an  fonr  à  réverbère,  décarbnr^s  dans 
le  convertisseur.  Puis,  au  lieu  de  spiegel-eisen,  on  ajouta  4f>o  kilogrammes 
d'une  fonte  contenant  du  tiinpslf'nr.  Nous  nvous  oliiruu  dr  rrfto  manière 
un  acier  prenant  bien  la  trempe,  se  forgeatil  t'i  se  Lnuinant  hïen.  Façonné 
en  rails  pour  cbemms  de  ier,  en  feuilles  de  ressorts  pour  wagons  et  en  tôle, 
il  a,  sous  ces  diverses  formes,  bien  résisté  anx  épreuves  exigées. 

»  La  fonte  alliée  provenait  en  grande  partie  de  celle  préparée  au  cubilot 
par  la  méthode  dont  j'ai  donné  la  description  dans  une  Note  insérée  aux 
Comptes  rendus  (i).  La  teneur,  8,84  pour  100,  de  cette  dernière  en  tung- 
stène, était  moindre  dans  une  autre  portion  préparée  difTéreniment,  de  sorte 
qu'elle  se  réduisit  en  moyenne  a  6,42.  Cette  dose,  répartie  uiutormément  sur 
toute  la  masse  du  métal  introduit  dans  l'appareil,  donne  la  proportion  de 
0,70  pour  too.  BCais,  par  suite  d'oxydations  dans  le  four  à  réverbère  et  le 
convertisseur,  il  y  eut  des  pertes  qni«  d'après  l'analyse  fiiite  à  l'École  des 
Mines,  s'élevèrent  à  moitié  environ  de  la  quantité  totale.  Cette  déperdition 
n'a  du  reste  rien  d'cxtraortlinairr» ;  car,  avec  Ions  les  procédés  suivis  jus» 
qu  ici  pour  obtetur  de  l'acier  au  tungstène,  on  n'a  jamais  réussi  qu'à  utili- 
ser une  assez  minime  partie  de  ce  dernier  métal. 

»  L'acier  produit  contenait  donc  seulement  quelques  millièmes  de  tuog^ 
sténe,  et  il  paraîtra  peut-être  dilBcile  qu'une  si  £iible  proportion  ait  eu  un 
effet  appréciable.  Il  n'en  faut  pas  moins  attribuer  an  traitement  par  le  wol- 
fram  la  propriété  acquise  d'avoir  donné  de  l'acier  de  bonne  qualsié  Pour 
opérer  cette  transformation,  une  fonte  ptire  et  surtout  exempte  de  pbos- 
phore  est  nécessaire;  or^i  rlle  qui  formait  la  base  de  l'alliage  ne  remplissait 
pas  ces  coudittous,  c'était  de  la  fonte  grise  écossaise  de  Gartsherrie,  nulle* 
ment  aciéreuse,  et  que  l'influence  du  wolfram  a  dû  modifier  profondément. 

•  Nul  doute,  en  conséquence,  que  par  un  choix  de  fontes  mieux  appro- 
priée* ^  ce  genre  de  fabrication,  l'mi  ne  parvienne  à  des  résultats  encore 
meillears.  (^lant  à  la  déperdition  du  tungstène,  je  crois  qu'on  pourra  Tatté- 
nuer  an  moven  de  tjueUjues  eliaiigoments  dans  les  détails  de  l'opériitiou,  Il 
faut  aussi  remarquer  qu'en  appliqiKiut  ma  niéibode  de.s  agglomérés  de 
wolfram  il  sera  facile  de  donner  à  1  alliage  de  la  fonte  un  litre  beaucoup 

(1)  1066,  «leDxièBw  MmcMroi  p.  977. 
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plus  élevé.  De  l'emploi  simultané  de  ces  divers  moyens  résiilteraieut  des 
aciers  Bessemer  supérieurs  à  ceux  de  la  fabrication  ordinaire,  de  même  que, 
dans  les  creusets,  on  obtient  des  aciers  fondus  supérieurs  par  l'addition 

du  tungstène. 

V  I,;t  fonte  blanclie  lamelleuse  ^tant,  de  toiiles,  h  pins  chargée  de  cnr- 
bfine,  la  ptopoiiion  de  celle  au  tungstène  qu'il  convient  de  lui  substituer 
doit  varier  avec  leur  richesse  relative  a  cet  égard.  Ainsi,  à  l'aciérie  d'Impliy, 
pour  avoir  de  l'acier  doux,  les  autres  conditions  restant  les  mêmes,  ou 
réduit  à  a5o  ]tilo|^ammes  le  poids  du  spkgeUeùen  ajouté.  Nous  essayâmes 
de  le  remplacer  par  un  poids  égal  de  fonte  au  tuugstène,  mais  cette  fois  on 
eut  un  acier  trop  doux,  acconipiignédefer  a  nerf  et  impropre  à  tout  usage, 
la  dose  de  carlj(jiir  lournie  par  la  deuxième  fonte  avant  été  insuffisante  pour 
recarburer  tout  le  1er  contenu  dans  le  convertisseur.  Refoiidii  en  creuset, 
avec  de  la  foute  qui  lui  cédait  ilu  carbone,  cet  acier  ferreux  se  tran<>iorniait 
en  etcellent  acier.  11  y  aura  donc  lieu,  toutes  les  fois  qu'on  devra  employer 
une  fonte  nouvelle,  de  faire  des  expériences  préliminaires  dans  le  but  de 
connaître  la  proportion  qu*il  faut  en  ajouter  pour  recarburer  suffisamment 
le  métal  dans  l'appareil  et  produire  des  aciers  de  telle  ou  telle  qualité. 

»  il  résulte  de  ces  expériences  : 

»  1°  Qu'on  peut  t>e  servir  de  l'appareil  Bes&emcr  pour  combiner  le  tung- 
stène et  l'acier; 

»  S?  Que  la  perte  de  tiuigstène  reconnue  par  Tanalyse  est  comparable 
à  celle  observée  daus  les  autres  procédés  précédemment  essayés; 

•  3^  Qu*une  fente  grise  ordinaire,  au  coke,  nullement  aciéreuse  et  plu- 
tôt impure^  est  devenue,  à  l'aide  de^son  traitement  par  le  wolfram,  suscep- 
tible de  Inmsformer  en  acier  de  bonne  qualité  le  uiétid  décarbuié  dans  le 
convertissenr,  ce  qui  ouvre  un  vaste  cliain[)  pour  la  rcclierche  et  1  emploi 
des  fontes  les  plus  apte:>  a  donner  des  aciers  d  une  qualité  voulue  \ 

»  3*  Qu'enfin^  an  moyen  de  cette  méthode,  il  sera  possible  d'dMeoir 
des  piècM  de  grandes  dimensions  en  acier  Bessemer  a»  f  ungsténe.  » 

ÉLKGTItICITÉ.  —  Cas  paiiicuUer  ok  utt  paratomtct  re  communiquant  auee  une 
ciferae  peul  devenir  imfjicacei  par  M.  £.  Dccmu.  (Extrait.) 

«  Pendant  un  des  derniers  orages  qui  éclatèrent  sur  la  ville  de  Fécamp, 
je  fus  témoin  d'un  fait  intéressant  :  la  foudre  n'épargna  pas  plus  le  phare 
muni  d'un  paratonnerre  que  certaines  utilisons  qui  n'en  possèdent  pas.  Le 
tonnerre  a  pu  ravager  t'intérieur  de  ce  piiare  et  y  briser  jusqu'aux  dalles 
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de  marbre  qtii  en  recouvraient  !e  sol.  A  la  suite  de  cet  événement,  les  dé- 
gâts fuient  réparés,  le  iiatalonnene  lut  visité  dans  tontes  ses  parties  et 
reconnu  remplissant  toutes  les  cundiliuns  réglementaires;  ii  se  trouve 
encore  duns  les  mémeR  conditions  qa*av»nt  Taccident. 

•  Dans  ces  circonstances,  il  m'a  semblé  intéressant  de  chercher  à  pré- 
ciser la  cause  de  rioefficacité  de  oe  paratonnerre.  I/édifice  est  placé  sur  le 
haut  d'une  iiilaise,  k  ty/^  métrés  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  sol  de  la 
falaise  est  profoiulétneiii  c.ik  iire.  Or,  les  conditions  indiquées  ancienne- 
ment déjà  par  M.  Pouiilet,  pour  qu'un  paratonnerre  soit  efficace,  sojif  : 
1^  que  la  pointe  de  la  tige  suit  aigué;  que  le  conducteur  commuiuque 
aveclesol;  3"  que,  depuis  la  pointe  jusqu'à  Teatrémité  inférieure  du  con- 
ducteur, il  n'y  ait  aucune  solution  de  continuité}  4*  <]ue  toutes  les  parties 
de  l'appareil  aient  des  dimensions  convenables.  En6n,  lorsqu'on  ne  pourra 
pas  faire  plonger  le  conducteur  dans  l'eau  d'un  puits,  il  faudra,  selon 
M.  Pooillet,  clu  i  cher  :ui  moins  uu  lieu  humide  et  y  mener  le  conducteur 

par  une  longue  tranchée. 

»  1^  pliure  du  Fécauip  a  été  édifié,  comme  je  l'ai  dit  plus  liaut,  sur  un 
sol  crayeux,  et  c'est  dans  une  citerne  creusée  dans  ce  sol,  recouverte  d'une 
épaisse  couche  de  dment  de  Portlaiid,  que  vient  plonger  la  partie  infé- 
rieure de  Tappareil  préservateur. 

»  11  ne  suffît  donc  point  de  mettre  le  conducteur  en  communication  avec 
un  lieu  humide;  il  faut  encore  qu'il  soil  en  communication  avec  des  couches 
hmnides  d'une  grande  étendue.  L'accident  arrivé  au  phare  de  Fécrmip  est 
line  prcnve  de  plus,  |)our  (lénitintici-  (ju'une  bonne  citerne  n'oftte  pas 
toujours  les  coudilions  favorables  a  rétablissement  d  un  paratonnerre.  » 

PHïsioLOuit;  COMPAUÉE.  —  Sur  la  piëtendiie  période  ifexcikUton  de  P empoi- 
sonnement des  animaux  par  le]chiorofortne  ou  par  tëther.  Note  de  IL  P. 
Bknr,  présentée  par  M.  Robin. 

((  Lorsqu'on  soumet  un  animal  à  des  inhalations  d'éther  ou  <le  chloro- 
forme, on  reconnaît  aisément  que  l'action  du  poison  se  manifeste  d'abord 
par  une  ezcilaliou  plus  ou  moins  vive;  l'animal  s'agite,  respire  bruyam- 
ment, remue  convulsivement  la  tête  et  les  membres.  Si  Ton  opère  sur  un 
animal  trés*inteUigent,  sur  un  chien  par  exemple,  et,  à  plus  forte  raison,  n 
l'on  opère  sur  un  homme,  on  voit,  à  ces  troubles  de  la  motilité,  s'en  joindre 
d'autres  du  côté  de  l'inlelligence;  on  se  trouve  en  présence  de  rêves  dans 
lesquels  le  sujet  lutte  presque  toujours  contre  quelque  violence  physique 
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imagiliaire.  et  souvent,  s'il  s'agit  dv  rhoinmt",  contif  quelque  contrainte 
ou  souftrance  morale.  Mais  bientôt  tous  ces  phénomènes  s'apaisent,  et 
l'éthérisé  tombe  dans  un  état  complet  dUnsenribîlité.  Aussi,  tous  les  au» 
leurs  sont  d*8ccor<l  pour  décrire,  jivani  cette  période  de  relftchemenl,  une 
période  dexeiiatimt  du  système  nerveux. 

M  Si  t'oo  veut  simplement  exprimer  par  ces  mots  l'agitation  de  corps  et 
(resi)iit  que  m.Ttiifeste  l'aiiimnl,  on  est  dans  le  vrai,  tout  en  n'expliquant 
rien;  niais  si  l'on  entend,  comme  le  font  presque  totitcs  les  personnes  qui 
se  servent  de  ces  expressions,  si  Ton  entend  ainsi  que  le  système  nerveux 
eérârro-spinat  est  primitivement  excité  avant  d'être  relâché,  que  «on  action 
augmente  d*abord  d'intensité  pour  diminuer  ensuite  an  point  d'être  an* 
nulée  pour  ce  qui  a  rapport  k  la  réceptivité  et  à  la  réflectivité,  on  avance 
une  hypothèse  qui  vaut  la  peine  d'être  examinée;  or,  l'examen  démontre} 
comme  nous  allons  le  [Mouv^r,  qtte  l'hypothèse  est  fausse. 

»  Sectionnons  sur  iiti  niiunniiteie  in)ii\ e;ui-iit',  ehat  ou  l.»[)in,  la  moelle 
épinière  au  niveau  du  conunencementde  la  région  tlursale;  lumiédiatement, 
le  train  postérieur  est  paralysé,  mais  pendant  longtemps  nous  pouvom  en 
obtenir  des  mouvements  réflexes  intenses.  En  plaçant  «lors  l'animal  dans 
une  atmosphère  diargée  d*éther  ou  de  chloroforme,  on  voit  qu'après  une 
agitation  très-vive  de  la  face  et  des  pattes  antérieures,  l'insensibilité  survient 
à  peu  près  en  même  temps  pour  les  deux  paires  de  membres.  Mais  mille 
agitation  ne  s'est  manifestée  dans  les  membres  postérieurs;  de  plus,  vu  les 
pinçant  à  diiïérents  moments  de  l'inhalation  anesthésique,  on  voit  la  sen- 
sibilité diminuer  graduellement  à  partir  de  l'état  normal.  Il  n'y  a  donc  eu 
aucune  surexcitation  passagère  des  propriétés  de  la  gaœlle  épinière  précé- 
dant leur  disparition.  La  prétendue  période  d'excitation  n'existe  donc  pas 
pour  le  centre  nerveux  rachidien.  Mais  à  quoi  tient  l'agitation  excessive 
des  membres  antérieurs  et  de  la  tèto  chez  l'animal  en  expérience?  încontes- 
tablement  à  1  action  irritante  du  chloroforme  ou  île  l  éther  sur  les  mu- 
queuses oculaire,  nasale,  buccale  et  surtout  glottique.  Eu  eiiét,  ouvroDs  la 
trachée  d*un  lapin,  6xons-y  un  tnbe  de  verra  muni  d^iiM  petite  ampoule, 
et,  laissant  l'animal  en  |>ieitie  libertéi  introduisons  dans  l'ampoule  de  petits 
morceaux  d'ouate  imbibés  de  liquide  anesthésique.  Si  l'acte  respiratoire 
n'est  pas  gêné,  on  voit  l'animal  s'arrêter  d'abord  dans  sa  marche,  s'ac- 
croupir, puis  s'endormir  tranquillement  m  devenant  complètement  in- 
sensible. Il  ne  présente,  dans  ct'tle  cireoiislance,  aiu  nue  excitation. 

1*  Il  n'existe  donc  puuit,  dans  i  intoxication  anesthésique,  de  véritable 
période  d'excitation;  l'irritation  dite  au  contact  du  chlorofonne  avec  les 
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niuiiieiMM  ect  la  «luse  principale  de  Tagitatioii  manifestée  par  les  animaux 
soumis  à  soti  inhalation.  Clies  le»  lapins,  oeite  cause  est  certainement  la 
seule;  mais  en  est-il  de  même  chez  les  animaux  plus  intelligents,  et  notaro- 
ment  chez  l'homme?  Il  est  permis  d'en  douter.  On  peut,  je  crois,  considérer 
cotnnie  certain  que,  cliez  onx  comnip  chez  les  Upiiis,  ni  la  moelle  épinière 
ni  Jrs  organes  eiicéphatiqut'b  iw  sont  surexcites  dans  leurs  propriétés.  Mais 
il  me  semble  Irtà- vraisemblable  que,  pendant  un  certaui  temps,  les  impres* 
aioDB  transmises  par  une  moelle  dont  les  fonctions  sont  partiellement  abo- 
lies, à  un  cerveau  lui-même  inégalement  aitaqné  dans  ses  différentes  parties, 
peuvent  avoir  pour  résultat  des  conceptions  délirantes  plus  ou  moins  nettes, 
des  rêves  engendrant  des  mouvements  désordonné.^.  Il  n 'y  aurait  pas  là  une 
excitation  des  ccllults  cérébrrdes,  mais  un  trouble  dan^t  It  urs  relations  entre 
elles  et  avec  les  cellules  inétlulliiircs,  une  sorte  d'anarchie  cérébrale. 

tt  II  faudrait,  pour  s  assurer  de  la  vérité  de  cette  explication,  pou- 
voir soumettre  k  TMiMthésie  quelque  personne  portant  une  fistule  trai- 
chéeDue  qui  permettrait  d'introduire  le  gaz  toxique  directement  daus  tes 
poumons ,  eu  éliminant  la  cause  d'erreurs  due  aux  muqueuses  sus-glot- 
tiques,  On  verrait  alors  s  il  se  manifeste  qnelqnes-uns  de  ces  phénomènes 
rapportés  jusqu'ici  à  l'excitation  du  cerveau,  et  qui  ne  seraient,  an  con- 
traire, que  la  conséquence  d'une  cessation  incomplète  et  irrégulicre  de  ses 
fonctions. 

»  S*il  en  était  ainsi,  il  s^t  permis  de  sa  demander  si,  dans  beaucoup 
de  maladies  délirantes,  l'agitation  parfois  redoutable  des  malades  est  due 

à  une  véritable  excitation  des  organes  intellectuels,  ou  s'il  m  f.iut  pas  plu- 
tôt l'attribuer  k  un  trouble  apporté  dans  les  relations  entre  les  diiférentes 
parties  des  centres  nerveux,  irouS^le  en  rapport  avec  une  dimiinifion  dans 
l'énergie  de  quelques-unes  d  eulre  elles  :  d'où  se  tireraient  des  consé- 
quences graves  au  point  de  vue  de  la  thérapeutique.  Mais  ceci  nous  écarte 
de  notre  sujet. 

p  II  reste  donc,  je  pense,  démontré  que,  sous  Tinfluence  du  chloroforme 
et  de  Téther,  les  propriétés  des  centres  nerveux  sont  pr«^;rehsivement  d^ 

primées  sans  nulle  surexcitation  préalable. 

»  Je  n'ai  parlé  que  des  propriétés  des  cfutr-fs-  nerveux  ;  c'est  qjie  l'action 
<iii  jioison  sur  vrs  ccntffs  suffil  ,i  t'xpliquer  les  pliciioiiu  nés  ancsthési- 
ques.  Lu  eilt-t,  chez-  un  anmial  empoisonné  par  le  cliloroioriiu',  les  muscles 

et  les  ner£i  moteurs  conservent,  comme  on  le  sait  depuist  longtemps,  leurs 
propriétés  vitales.  De  plus,  si,  avant  remploi  des  anesthésiques,  on  a,  chez 
une  grenouille  on  un  mammifère  nouveaunsé,  lié  complètement  les  vaiiH 
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se»ux  d'un  membre,  de  manière  à  empêcher  le  sang  chargé  de  poison 
d'aller  impressionner  les  nerfs  sensilifsde  ce  membre,  on  voit  qne  l'anes- 
thésie  s'étend  à  celte  partie  aussi  bien  etatust  vite  qu'aux  autres,  et  ici  le 
poisoo  a  porlé  son  action  exclusivement  sur  le  centre  nerveux. 

»  Ce  n'est  pas  i  dire,  bien  entendu ,  que  Textrémité  périphérique  des 
nerfs  sensilifs  ne  puisse  être  din  c  tement  influencée  par  le  cbloroforme  î  les 
anesth«'sies  locales,  si  faciles  à  protluire  sur  les  grenotiilles,  par  exemple, 
sont  !;i  preuve  de  cette  impression  tlirecfc.  Mais,  dans  r('ni|>ni';onnrn)pnt 
par  inhalation  pulmonaire,  je  crois  que  I  nclion  sur  les  centres  nerveux 
domine  la  scène  et  sufht  a  expliquer  tous  les  phénomènes. 

»  Maintenant,  quelle  est  k  partie  du  centre  nerveux  impressionnée  ?  En 
quel  point  est  rompue  la  chaîne  physiologique  qui  unit  l'extrémité  phéri- 
phérique  du  nerf  seositif  à  celle  du  nerf  moteur?  Bst-ce  la  réceptivité  du 
centre  nerveux  qui  est  atteinte,  ou  sa  réflectivité,  ou  sa  motricité?  Incon- 
testaî>lement  c'est  la  réceptivité  sensitive.  S:ins  pnrlerdes  observations  faites 
sur  l'Iiouiine  par  les  rhirurgiens,  ni  de  l'action  du  cfilorotorme  dans  les 
empoisoiim  tiu  iits  par  la  strychnine,  Tcxpèrience  suivante  le  démontre 
parfaitement.  Chloroformez  un  rat  jusqu'à  insensibilité  cutanée  complète, 
puis  plonges'ledans  l'eau  tiède  :  bientôt  l'animal  s'agite^  moins  énergique- 
ment,  il  est  vrai,  que  s'il  n'eût  pas  été  anesthésié. 

a  Gela  prouve  manifestement  que  le  pouvoir  excito-moteur  des  centres 
nerveux  est  resté  intact,  la  réceptivité  de  la  moelle  épinière  ayant  disparu  ,^ 
puisque  l'excitation  de  la  moelle  allongée  [)ar  un  satie  l'rivp  d'oxvgèneet 
chargé  d'acide  carl)onique  a  pour  cotiséquence  des  mou venifuis  qui  ne 
peuvent  être  dus  qu'au  pouvun*  excUo-moteur  de  la  moelle  épnnere.  » 

ANATOMiE  coMPAUËiv.  —  Elude  sur  ie  dis(jue  céphalique  du  Rémora  {EchtmeO). 
Mémoire  de  H«  B.  Bavueimw,  présenté  par  M.  E.  Blanchard.  (Extrait 
par  l'auteur.) 

■  Le  disque  de  la  téte  du  iièniora  a  été  des  les  temps  les  plus  recules  un  ' 
sujet  d'attention  pour  les  observateurs.  Parmi  les  naturalistes  modernes, 
quelques-uns,  tels  que  Voigt,  Stannius,  ont  émis  l'opinion  que  ce  disque 
pouvait  être  considéré  comme  l'équivalent  d'une  nageoire  dorsale;  mais 
cette  manière  de  voir  n'a  pas  été  appuyée  sur  une  détnotistration  rigou* 
reuse,  certaines  pièces  iiitéricin-es  du  disque  étant  restées  indéterminées; 
d'autre  part,  le  mécanisme  au  moyen  duquel  s'opère  la  fixation  n'a  jamais 
été  non  plus  analysé  et  eupliqué  d'tuie  manière  satisfaisante. 
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i>  Les  recherches  que  j'ai  PhoDoeur  de  soumettre  à  rAcadéniie  ont  eu 
pour  but  cle  résoudre  ces  questions  encore  obscures. 

u  Le  di!»qne des  RéniniMs  occupe,  coitiine  on  le  sait,  la  face  supérieure 
de  la  lètc.  Sa  forme  psi  ct  llc  d'un  ovale  trcs-alloiipé,  donl  los  l>ot  ds  tin  peu 
relevés  sont  coiisliUiés  pu-  un  rf»pli  de  la  peau  disposé  de  maiiim-e  a 
formor  font  autour  de  1  organe  une  sorte  de  cadre  mobile,  hn  tace  supé- 
rieure du  disque  est  plane;  elle  présente  de  chaque  côté  do  la  ligne  médiane 
une  série  de  petites  lames  transversales,  à  peu  \yvcs  parallèles,  et  iégèrcmeiit 
inclinées  en  ^arrière,  de  manière  à  se  recouvrir  en  partie  comme  les  lames 
d^uoe  perstenne.  Entre  ces  lames  eaistent  autant  d'espaces  vides  correspon- 
dants. 

»  A  l'exception  de  ses  bords,  le  disque  est  soutenu  par  nue  cliarpetile 
intérieure,  ioruiée  d'un  nombre  considérable  de  petit»  os,  répartis  en  luie 
suite  de  segments  similaires,  régulièrement  échelonnés  d'arrière  en  avant. 

»  Chaque  segment  se  compose  des  pièces  suivantes ,  au  nombre  de 
quatre  :  une  os  interépineux,  deux  rayons,  un  osselet  articulaire. 

•  a.  L'os  interépineux  est  une  petite  pièce  impaire,  médiane,  placée  à  la 
face  inférieure  du  disque,  en  forme  d'épine  grêle,  à  pointe  dirigée  rn  bas, 
et  rappelant  tout  à  fait  par  son  r)s|><<ct  les  os  interépineux  qui  soutieuneot 
les  rayons  des  nageoires.  11  est  de  ineuie  nature  que  ces  derniers. 

»  6.  Les  rayons  se  trouvent  représentés  par  deux  petites  tiges  osseuses, 
couchées  en  travers  dans  un  plan  horizontal,  et  articulées  |utr  leur  base,  au 
niveau  de  la  ligne  médiane,  avec  Toe  iuterépineux  correspondant*  Cha> 
cune  de  ces  tiges,  prise  isolément,  cortrespond  à  une  moitié  de  rayon  de 
nageoire,  laquelle  moitié,  au  lieu  d'être  restée  accolée  à  sa  congénère  dans 
un  plan  vertical,  s'en  serait  écartée  pour  se  rabattre  sur  le  côté. 

>  c.  L'osselet  articulaue  est  un  os  impair,  symétrique,  étendu  en  tra- 
vers du  disque,  dont  il  occupe  toute  la  largeur.  l\  se  compose  d'une  por» 
tîon  moyenne  très-étroite,  et  de  deux  portions  latérales  élargies  en  manière 
de  lames  ou  de  palettes  quadrilatères.  De  la  fiice  supérieure  de  ces  dei^ 
ttières  se  détache  une  petite  apophyse  lamellcuse  dirigée  en  arrière  (apo* 
physe  -H-'inil  liTP  ,  sQus  laquelle  s'engage  l'extrémité  du  rayon  appartenant 
au  iueine  scguient. 

»  Cet  osselet,  donl  la  nature  est  restée  méconnue  jusqu'alors,  doit  être, 
selon  moi,  considéré  comme  l'équivalent  du  petit  nodule  osseux  qui  se 
trouve  à  la  nageoire  dans  Fécartement  des  bases  des  deux  moitiés  d'un 
même  rayon. 

»  Quant  au  mécanisme  à  l'aide  duquel  s'opère  la  fixation  du  disque,  il 
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ot  Jacile  à  wlûr  lonque  l'on  «'est  rendu  compte  de  la  disposition  dfls  pièoes 
de  ce  petit  eppaieil. 

a  Chaque  rayon,  «a  efEsâ,  sert  ^h  support  à  .tuie  hoMÂtt  disque.  U  est 
susceptible  de  se  mouvoir  sur  son  bord  antérieur  comme  autour  d'une  char- 
nière, et  par  cou  séq  ne  ut  d'incliner  soit  en  avant,  soit  en  arrirre,  la  lame  à 
laquelle  il  correspond.  Cie  doiiiiie  inouveun  ut  e^t  obtenu  à  1  aide  de  petite 
musdes  qui ,  d'une  part,  s'insèrent  à  nne  apophyse  de  la  hase  des  rayons 
fiusant  saillie  i  la  fiice  infiirieore  dn  diaque,  et  de  VmXrt  aux  os  inlerépi- 
oens  des  segments  vouins.'Ges  faisceaux  correspondent  aux  jnuscles. éléva- 
teurs et  abaisseurs  des  rayons  des  nageoires. 

»  Il  est  ;usé  de  dénionîrfT,  à  l'aide  d'une  construction  géométrique  bien 
simple,  que  lorsque  les  lamelles  du  disque  viennent  à  se  redresser,  l'espace 
qu'elles  interceptent  se  trouve  agrandi;  l'air  tend  par  conséquent  à  se.raré* 
6et  dans  cet  espace,  et  conune  toute  jcommunicatic»  Jtvec  l'extérieur  se 
trouve  interrompue  au  niojen  du  re|>li  cutané  qui  borde  le  «Usque,  il  ré- 
sulte de  là  un  effet  de  succion  entièrement  comparable  à  celui  de  la  ven* 
touse.  » 

ZOOLOGIE.  —  Observations  sur  l'Ar^ronèle  aquatique  { 
par  M.  F.  Futbav. 

«  L'Argyrouèle  aquatique  {Arg^roneln  aquatica^  Walck.),  observée  en 
1749  par  l'abbé  de  lignaç,  et  un  peu  plus  tard,  en  Suède,  par  Clerck,  était 
tombée  depuis  lors  dans  un  oubli  presque  complet. 

»  J*ai  repris  Fétude  de  iset  animait  1****1  Arachnides  les  plus  intérea^ 
sanis.  Mon  travail,  dans  lequel  je  passe  rapidement  sur  ce  qui  était  déjà 
connu,  renferme,  entre  autres  observations  que  je  crois  nouvelles,  l'exa- 
men du  développement  embrvoimaire  avant  et  après  la  poule,  et  du  déve- 
loppement des  jeunes  aprt's  l'éclosion;  la  description  d  une  seconde  habi- 
tiitioo,  dilféreute  du  nid,  située  à  une  asseï  grande  profondeur,  et  où  se 
tient  l'animal  en  dehors  de  Tépoque  de  la  reproduction;  la  manière  dont 
lIArgyronéte  s*y  prend  pour  construire  Tune  et  Tautre  de  ses  denietn^; 
en6n  l'explication  de  l'iulhérence  d'une  couche  d'air  au  corps  de  l'animal , 
explication  différente  de  celle  de  de  Lignac  et  de  Latreille,  qui  attribuaient 
ce  phénomène  à  un  enduit  graisseux  ou  résineux. 

»  Mes  expériences  m'ont  conduit  à  conslaler  l'absence  d'un  pareil  en- 
duit et  à  .chercher  .la  cause  de  radhérrace  en  qoesticm  dans,  les  poilsilns  et 
nombreux  dont  le  corps  de  TArgyronète  est  igami.  Texpose  la  théorie  du 
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phénomène  en  me  basant  sur  les  curieuses  expérieooes  de  M.  Diipres  (Mé- 
moire sur  un  cas  particulier  tie  l'équilibre  des  liquides,  Mémoires  de  l' Aca- 
démie de  Belgique,  t.  XXVI  el  XXVIII),  d'après  lesquelles  la  surface  de 
contact  eiifri'  !';ur  et  un  liquide  piésentc  uue  st^liilité  extrêmement  gr.inde 
loT"sque  i'ctcnciiic  dp  cette  surface  est  suflisainuient  petite.  Dans  le  cas 
de  rArgyronète,  les  pods  qui  traversent  la  couche  d'air,  et  qui  iomept 
de  petits  Êiisoeaux  renfermant  eux>mémes  de  l'air,  se  mouillent  &  leurs 
parties  extérieures  et  constituent  ainsi  autant  de  points  d'adhérence  pour 
Teau,  points  qui  divisent  en  quelque  sorte  la  surface  générale  de  l'air  en 
une  multitude  de  surfiices  partielles  très^petites,  et  par  conséquent  très- 
stables.  » 

PALÉONTOLOGIE.  ~  Sur  ics  Jouilles  fuites  dam  un  fjisement  nssifcn-  de  l'âge  du 
Renne,  à  Bruniquel  {Turn-el-Garonne).  Note  de  M.  PiîttADBAu  de  L^Isle, 
présentée  par  M.  d'Arcbîac. 

<>  Il  y  a  quelques  années  déjà  que  M.  de  Laslic  présenta  à  l'Académie 
divei  .s  instruments  en  silex  et  des  ossements  travaillés  de  l'industrie  des 
primordiaux  de  la  race  humainet  trouvés  dans  une  caverne  A  Bruni- 
quel, sur  la  rive  droite  de  TAveyron. 

»  De  son  côté,  M.  Brnn,  de  Montauban,  foisait  pratiquer  des  fouilles 
sous  les  .-(bris  de  rochers  près  de  Tantique  et  pittoresque  château  de  Bruni- 
(jnel,  qui  se  dresse  encore,  mats  en  ruines,  sur  rime  des  crètfs  les  plus 
escarpées  de  ces  roches  jurassiques,  sur  la  rive  gauche  de  l'Aveyron. 

»  Là,  comme  dans  la  caverne  de  M.  de  Laslic,  les  fouilles  ont  produit  la 
découverte  d'une  quantité  ccmsidéreble  de  silex  taillés  et  d*aulres  prodoits 
de  l'industrie  de  cette  époque  reculf'e. 

»  Dans  ces  foyers  préhistoriques  on  a  constaté  la  présence  de  nom- 
breux débris  de  Mammifères,  d'Oiseaux  et  de  Poissons,  parmi  lesquels  il  a 
été  facile  â  M.  f-nrret  de  reeann  ntre  la  présence  du  Renne,  du  Bœuf,  du 
Rouquetin  et  du  Chamois;  (juelques  dél)ris  paraissant  appartenir  au  Saïga, 
Antilope  vivant  encore  en  liussie,  y  ont  clé  également  constatés,  de  même 
que  la  présence  de  Carnassiers  et  de  Rongeurs  (Loup,  Renard,  Castor). 

*  J'ai  l'honneur  de  présenter  aujourd'hui  à  TAcadémie  plusieurs  produits 
de  cette  industrie  primitive,  provenant  des  fouilles  que  j*ai  £iit  exécuter 
sous  l'abri  en  surplomb  de  rtni  des  rochers  les  plus  élevés  de  Bruniquel,  k 
quelques  mètres  de  l'Aveyron.  Parmi  les  sih  x  taillés  de  trés-pelitcs  dimen- 
tions  qui  se  comptent  par  milliers,  on  trouve,  comme  dans  les  autres  stations 
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de  TAg^da  R«nDe,  des  flèdiei  bariwlèesen  boi$  de  Renjie,  de  ii<»nibreuses 
aiguilles  Alites  en  os  et  habîlemeDt  perforées  k  l'une  de  leurs  estrémllés» 
des  dents  percées  pour  omementSi  des  sifflets  de  chasse  faits  avec  une  pfaa- 
Innge  de  pied  de  Benne,  et  d*autres  instruments  dont  l'usage  nous  esl  jus- 
qu'à présent  inconnu. 

w  Un  goût  assez  prononcé  pour  leia  arts  distinguait  tes  pi^uplaiie.s 
aborigènes  qui  avaient  ainsi  établi  leurs  foyers  dans  les  cavernes  et  sous  les 
abris  de  rochers  de  cette  partie  de  la  France,  dont  le  sol  tourmenté  leur 
offrait  des  lieux  d'habitations  qn*ils  choisissaient  toujours  i  proximité  d'nn 
cours  d'eau. 

.)  Le  Renne  était  pour  eux  l'animal  de  prédilection;  ils  se  plaisitieiil  à 
reproduire  ses  traits,  et  c'est  par  la  sculpture,  sur  des  extrénîilés  de  défense 
de  Mammouth ,  de  deux  de  ces  animaux  préférés,  qu'un  artiste  de  ce 
temps  nous  a  légué  les  chefs-d'œuvre  les  plus  anciens  connus  que  j'ai  rhon« 
neur  de  mettre  sous  les  jeux  de  l'Académie.  Tout  nous  ftit  supposer  que 
l'ivoire  employé  par  cet  artiste  Ta  éié  i  l'état  frais  et  non  k  Télat  fossile. 
Les  précédentes  découvertes  nous  prouvent  que  le  IMaminouth  était  connu 
lies  liabilants  des  cavernes  et  <ju"il  vivait  de  leur  temps.  La  Inme  d'ivoire 
fossile  trouvée  en  1864,  dans  un  giseinetit  ossifere  du  l'érigord  ,  par 
M.  I^rtct,  et  sur  laquelle  se  trouve  gravé  au  trait  TÉlépliant  des  temps 
glaciaires,  vient  confirmer  d'une  manière  irrécusable  la  coexistence  de 
rhomme  avec  ce  grand  Pachyderme. 

»  Un  antre  objet  artistique,  que  j'ai  aussi  l'honneur  de  mettre  sous  les 
yeux  de  l'Académie,  offre  encore  lui  grand  intérêt  paléonlologir|nc  :  cVst 
la  sculpture,  sur  une  palme  d'un  bois  de  Renne,  d'un  animal  qui  parait  être 
une  couceptiou  fanlasticpie  de  l'auteur.  Ou  poiu'rait  tejiend.mt  y  tccon- 
naitre  l'intention  de  représenter  un  Eléphant.  De  nouvelles  découvertes 
nous  mettront  peul-êlre  sur  la  voie  de  la  valeur  que  ces  peuplades  pou- 
vaient attacher  à  ces  divers  objets.  • 

M.  LiA.voiEB  adresse  une  «  Notice  sur  la  coïncidence  du  passage  de  la 

Ltuie  au  méridien  avec  les  mouvements  1*  la  colonne  barométrique  ».  Des 
observations  consigni'es  dans  cette  Notice,  1  auteur  croit  pouvoir  conclure 
une  re»ie  permettant  de  prédiie  les  variations  de  ia  colonne  barométrique 
avec  une  certaine  approxiiuaiiun. 

If.BsPAaAviv  adresse  une  Note  relative  à  Torigine  de  l'encens  de  Saba, 
origine  qu'il  croit  toute  différente  de  celle  de  l'encens  de  Flude. 
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M.  ilftMACMo  wàrim  à  VÈicadémÊe,  l'MtemédiMre^lu  M  iniitéM  de 
rfnstruction  publique,  dei  âocamMIs  uiMlMcrtls»  éorUs  «b  iflalieti,  et  reb- 
tUfs  à  la  mabdie  dtt  vin». 

Ces  docaments'aerom'ioimiis  à  l^eiamen  de  M.  Patteùr. 

A  5  heures  et  demie,  l'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séaiMse  est  ievée  à  5  heures  trois  quarts.  £.  D.  B. 


souuma  »iW40«a*pnHiins. 

VAgâàéaâ»  a  reçu,  dam  la  séance  du  i8  mars  1867,  les  ouvrages  doot 
les  titres  suivent  : 

Palionioloyic  ji.tnqaise,  ùu  S^œriflkm  det  mtmmx  bwertitfrA  fimtlet  de 
la  France,  Terrain  crétacé,  a3*  livraison,  t.  "Vil;  Édunides;  par  11.  COT- 
TBAtT^  t,  II;'liSKlBy  feuilles  5i  à  56,  atlas,  planches  1 197  à ido4*  Vaxia,  1867; 
in-8^  (Présenté  par  tt.  d'AKhiac.'} 

Recherches  anatamkfues  et  paléontologîquespourserviràrhtttoiredeiOiteaux 
fossiles  de  la  France;  par  M.  A!  [h  Milne  Edwards,  4*  livraison*  Pâris,  1867; 
in-4*'  avec  planches.  (Présente  par  M.  Miliie  Edwards.  ) 

Dm  uinenls  sur  les  tremOle/mnls  de  Icrre  cl  les  phénomènes  volcaniques  ;  par 
iM.  Alexis  FbbrEY.  Dijon,  i865  ;  in-g".  (Extrait  des  Mémoiies  de  l  Jcadémie 
des  Sciences,  Arts  ef  Betiet-Leltres.)  (Présenté  par  M.  Élie  de  Beaumont.  ) 

ifetfue  de  Géologie  pottr  tes  mutées  1864  et  i865  ;  par  MM.  Deles&e  el  DE 
LAPPAMiMt,  t.  IV.  Paris,  1866;  tn-8^  (Présenté  par  M.  Élie  de  Beau- 
mont.  ) 

(|«  mlf  dm  Baltotia  m  ^radhrm  mMi^.} 


(Séance  du  a5  février  1867.) 

Pag»  35S»  lipic  %^tmtteuik  o,o6S,  Bm  o,c63. 
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COMPTE  JIENDU 

DES  SÉANCES 

DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


1    ■  ■'•OO'  —  Il  •• 

SÉANCE  DU  LUNDI  25  MARS  1867. 

PKÉSlDtiNXE  DE  M.  CUEMlELL. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIOXS 
D£S  U£MBK£$  ET  DES  GORBESPUNDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

PUYSIQUF,  APPLIQUÉE.  —  Réponse  à  une  nssertion  contenue  dans  la  i^ole  que 
M.  Duchemiii  a  présentée  à  V Académie  dam  ta  séance  du  iH  mars  1867  ; 

par  H.  POUILLBT. 

«  Dans  la  dernière  séance,  à  laquelle  je  n'ai  pas  pu  assister,  il  a  été  fait 
[ini  M.  Duchemin  une  commuuication  très'intéressante  dont  je  viens  de  lire 
l'extrait  dam  les  Comptes  rendus,  p.  63t.  Il  s'agit  d'un  coup  de  foudre 
qui  a  fait  de»  dégAls  considérables  dans  le  phare  de  Fécamp. 

»  M.  Duchemin  explique  très-bien  que  le  paratonnerre  a  été  inefficace 
parce  que  l'extrémité  du  conducteur  arrivait  dans  l'eau  d'une  citerne  au 
lieu  d'arriver  dans  l'eau  d'un  imits. 

»  En  cela,  il  a  parfaitoinetil  r.iisfin. 

»  Mais  j'ai  à  regreller  i^u'il  m  attribue  une  opuiion  que  je  n'ai  jauiaih 
acceptée  et  dont  je  n'ai  cessé  en  toute  oci^on  de  démonlrer  le  vice  radical. 

»  M*  Duchemin  dit  :  Enfin,  lorsqu'on  ne  pourra  pas  faire  plonger  le  eoU' 
ducteurdm*  l'eaudun puits,  it faudra,  selon  M,  PouiUeti  i^rcher  au  moins  un 
lieu  humi'lr  et/  mener  les  conducteurs  par  une  longue  tranchée. 

■  Dans  la  crainte  que  cette  assortiou  de  M.  Duchemin  ne  puisse  induire 
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en  erreur  quelques  personnesi  il  me  parait  uécenaire  de  déclarer  quelle 
est  complètement  inexncte. 

»  En  effet,  voici  le  (extc  dt-  mon  Rapport  do  19  février  i855  sur  ce 
point  îtnpurlaiit  [Instrmiion  de  iB55,  p.  t  i4)  '■ 

«  <liit'Ir|iief()is  on  s'inngine  qtip  le  feu  fltt  ciel  s' èteu)\  avec  de  l'eau  de  la 
»  même  manièi'i;  que  le  teu  d'un  incendie,  et,  si  l'eau  est  rare,  on  se  tire 
«  d'aiTaireen  rcuferroaiit  dans  une  citerne  bien  étaucbe  pour  y  plonger  le 
m  conducteur,  croj^ant  aiusi  avoir  eolièreraent  satisfait  aux  r^les  de  la 
»  science.  C'est  là  une  erreur  des  plus  dangereuses.  Le  conducteur  doit 
»  communiquer  avec  le  réservoir  commun,  c'est-à-ilireavecde  vastes  nappes 
»  d'eau  ayant  une  étendue  beaucoup  plus  grande  que  celle  des  nuagesora- 
u  gpu\:  l'eau  elle-même  deviendrait  foudroyante,  si  elle  n'avait  pas  une 
)•  éieiiiliic  suilisante, 

»  D  autres  fois,  dans  les  localités  où  les  puitâ  sont  possibles,  mats  coû- 
»  teux,  on  profile  de  Taltemative  laissée  par  les  instructions  :  au  lieu  de 
»  faire  un  puits,  on  met  les  conducteurs  en  communication  avec  la  terre 
■  humide,  mais  l'on  ne  s'inquiète  pas  de  savoir  si  cette  terre  conserve  une 
«  bun)idité  suffisante  aux  temps  de  grandes  sécheresses,  quand  les  orages 
M  sont  le  pins  à  ciaiiulrc;  on  ne  s'inqiiièle  pas  non  plus  de  savoir  si  cette 
.»  couche  hinr.idc  est  assez  vaste  pour  ne  laisser  place  à  aticnti  danper.  Nous 
»  signalons  sut  tout  cette  seconde  erreur^  parce  qu'elle  nous  parait  être 
n  plus  commune  eiicore  que  la  première.  Considérant  d'ailleurs  qu*il  est 
»  fort  difficile  de  reconnaître  si  une  terre  humide  satis&it  i  toutes  les  con> 
»  dittons  de  sécurité,  nous  n'héritons  pas  à  dire  qu'il  ne  faut  jamais  recou- 
»  rir  à  ce  mode  de  communication  avec  le  réservoir  commun;  nous  recom* 
"  mandons,  à  défaut  de  rivières  ou  de  vastes  étangs,  de  mettre  toujours  les 
»  conducteurs  des  paratonnerres  en  rjjtnmiinicalion  par  de  larges  surfaces 
B  avec  des  nappes  d  eau  souterraines  iiiiarissables.  « 

1»  J'espère  que,  dans  l'inlérèt  de  la  vérité  et  de  la  bonne  pratique  pour 
l'étahllsscuient  des  paratonnerres,  M.  Oncheroln  voudra  bien  me  pardon- 
ner de  mettre  sous  ses  yeux  le  passage  ci-dessus  de  mon  Bapport  de  1 855, 
qui  avait  s ms  doute  échappéà  son  attention;  j'espère  aussi  qu'après  l'avoir 
lu  il  voudra  bien  reconnaître  que  le  Rapporteur,  la  Commission  et  l'Aca- 
démie elle-même  coiidatnneiit  très-explicitement  reni]i!oi  des  citernes  et  des 
puisards,  eolui  des  trancliées  et  celui  de  la  terre  humide,  pour  recevoir  le 
pied  d'un  paratonnerre.  « 
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COSMOLOGIE.  —  Note  sur  deux  ^/ro.ws  masses  de  fer  météorique  du  ^ftiscuin, 
et  particulièrement  s,ur  celle  de  Charcas  {^Mexu^uc)^  rceemmenl  parvenue 
à  Paris;  par  Bf.  DAVBiribi. 

«  L'Académie  apprendra  avec  uiféi  t-t  ([uc  la  météorite  du  Mexique,  f\ou\, 
ii  j  a  quatre  mois,  M.  le  Maréchal  Vaiilaiit  a  annoncé  l'expeditiun  en 
France,  vient  de  parvenir  à  la  galerie  de  GÀ>logie  du  Muséum. 

*  Le  Mexique  est  l'une  des  régions  du  glol>e  où  l'on  connaît  le  pins 
de  masses  de  fer  météorique.  M.  le  Conseiller  des  Mines  de  Prusse,  Bur- 
kart,  qui  a  résidé  longtemps  dans  ce  pays,  n'a  pas  fait  connattre,  dans  un 
Mémoire  intéressant,  moins  de  neuf  loc;ilifés  distinctes. 

1»  An  niomeiit  de  rexpédiiion,  j'eus  l'honneur  de  présenter  à  M.  le  Ma- 
réchal li  t/aiiie  un  extrait  de  ce  travail,  en  exprimant  le  désir  que  l'une  au 
moins  de  ces  masses  pût  nous  arriver  en  France.  Accueillant  cette  demande 
avec  un  empressement  dont  le  pays:,  aussi  bien  que  les  amis  des  sciences, 
lui  doivent  une  vive  reconnaissance,  ainsi  qu'aux  olBciers  qui  Tout  secondé 
dans  cette  occasion,  le  commandant  en  chef  du  corps  expéditionnaire  du 
Mexique  fit  enlever  à  Cbarcas,  près  San-Luis-de-Potosi,  la  niasse  de  fer 
méf<»oriqtie  qui  s'y  trouvait  depuis  un  temps  immémorial.  Malgré  Pénorme 
(litTu'iillé  que  prcsenU^  le  transport  ffune  iii.isse  d'un  pareil  poids,  elle  fut 
expédiée  en  I*'rauce  el  uiTerle  à  l'Eiupercur^  qui  a  daigné  eu  faire  don  au 
Muséum. 

»  Cette  belle  masse  de  fer  météorique  forme  maintenant  dans'  notre 
galerie  de  Géologie  le  digne  pendant  de  celle  de  Caille. 

»  Avant  de  faire  connaître  la  masse  |N^cîeuse  que  nous  venons  d'acqué- 
rir, il  no!is  paraît  titile  de  donner  quelques  rensei^^neinenis  sur  celle  que 
nous  possédions  déjà,  et  qui  nous  fournira  ainsi  un  ternie  de  comparaison. 

ObtervMOmu  rtbaipet  «ufir  méOttrtque  de  CaiUe  {JIpe$-Maritima). 

»  On  sait  que  ce  fer  a  été  découvert  au  mois  d'août  i8a8  par  M.  Brard, 

Ce  bloc,  qui  pèse  Ga5  kilogrammes,  servait  de  banc  à  la  porte  de  l'église 
du  village  de  Caille,  alors  clans  le  département  du  Var,  aujourd'hui  dans 
celui  des  Alpes -Mariliuies.  Aucune  tradition  ne  permet  d'indiquer  1  époque 
de  sa  chute.  On  sait  seulement  qu'il  lut  trouvé,  il  y  a  deux  siècles,  sur  la 
montagne  de  l'Audibergue,  située  k  6  kilomètres  au  sud-est  du  village, 
a  II  offre  une  forme  évidemment  fragmentaire. 


(i)  ifcMf  Jahrbuch  va*  Lewtiant,  i8S6,  p.  aSj. 
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•  Dans  sa  phisgrande  partie,  il  a  conservéaa  surface  nalurelle,  c'est-à-dire 
celle  qu'il  a  prise  au  monient  de  rex|>losion  qui  a  dû  précéder  sa  chute. 

»  I,es  fiputp'<  rie  Wi'îmanstrrUcn,  qu'inn'  siirlace  polit*  tle  ce  fer,  pasuée 
à  l'action  de  I  acidt',  domie  avec  imf  gi  ;iiiilf  nt'ttpfé,  pri-S'riitrnt,  dans  cer- 
taines régions,  une  pariicularilé  reutarquable.  Dans  le  voistuage  de  ta  sur- 
face naturelle,  les  lignes  brillantes  qui  ne  lui  sont  pas  parallèles,  à  quelques 
mîMîmètres  d«  dislance,  le  deviennent  graduellement  en  s'inflédiisaant, 
comme  il  arrive  à  une  série  de  braiichû  d'hyperbole  par  rapport  à  une 
asjniplote  commune. 

1»  Quant  a  sa  compnsirion,  elle  a  été  déterminée  par  des  analyses  dont  on 
est  redevable  à  M.  le  duc  tle  lAivnes  et  à  M.  Rivot.  î/i  diflérence  entre  les 
nombres  obtenus  par  ces  deux  chimistes  montre  que  la  masse  de  fer  est 
loin  d'être  homogène,  comme  on  pourrait  le  croire  à  la  première  vue. 

»  Il  serait  difficile  de  définir  une  forme  aussi  irivgulière  que  celle  de 
la  masse  di-  CiiDo.  Pas  plus  que  les  autres  masses  de  fers  météoriques, 
elle  n'a  la  régidarilé  de  forme  qu'elle  aurait  nécessairement,  si  elle  était 
arrivée  à  l'éial  fluide  on  inrine  pâteux. 

»  Toutefois,  on  peut  distinguer  deux  parties  pruicipales  :  une  partie 
arrondie  et  une  partie  remarquablement  plane  dans  sa  pins  grande  étendue. 
Cette  face  plane,  dont  la  régularité  rappelle  un  grand  clivage,  a  5o  centt* 
mètres  en  longueur  comme  en  laideur. 

»  Elle  est  interrompue  brusquement  par  une  sorte  de  protubérance  qu'il 

sera  pent-fMrr  pr  i mis  dr  comparer  it  un  nez,  dont  le  sommet  est  à  1 1  cenli- 
inètres  delà  Mitf.Kc  plane,  et  qui  est  bornée  par  une  surface  très-uK  linéc 
(i3o  degrés  environ).  Ce  contraste  entre  la  portion  plane  et  la  portion 
convexe  paraît  rappeler  un  arrachement  violent. 

•  La  hee  plane  qui  vient  d*étre  signalée  ii*est  pas  seulement  remarquable 
par  son  étendue  et  sa  régularité  :  elle  présente  un  intérêt  tout  particulier, 
à  raison  d'une  nombreuse  série  de  trianglei  équilatéraux,  tous  alignés  pa- 
rallèlement entre  eux,  de  manière  à  formn  nn  rt'srntt  régulier;  ils  moiiireni 
I<1  ,sti  ucture  octaédriqtie  «le  la  nias&c,  et  en  outre  l'orienrafinii  tout  à  fait 
uiijlurme  de  ses  joints.  Cette  dernière  circonstance  prouve  que  non-seule- 
ment la  partie  qui  présente  cette  disposition  est  cristallisée,  maisqn*elle  re- 
présente un  fragment  d'un  cristal  unique  et  de  dimension  gigantesque. 

»  Cette  structure  apparaît  d'ailleurs  sur  d'autres  régions  de  la  masse, 
pariiciilièrement  sur  celles  qui  cmt  subi  une  oxydation  lente,  à  la  suite  de 
laquelle  les  joints  nppnraissent  par  une  sorte  d'fxffiliaticm. 

•  On  sait  que  d'auUes  masses  de  fer  météorique  présentent  cette  même 
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circonstance,  dr.  constituer  un  cristal  unique,  et  M.  Gustave  Rose,  dans 
son  important  ouvrage  relatif  aux  météorites  do  la  collection  de  Berlin,  n 
fait  de  celle  structure  un  caractère  distinclif  pour  subdiviser  les  ferit  mé- 
téoriques. 

w  II  est  Irès-remarquable  que  ce»  météorites  de  fer  métallique,  malgré 
leur  très-grande  ténacité,  pr^entent  des  formes  essentiellement  fragmen- 
taires, tout  aussi  bien  que  les  météorites  pierraiises. 

N  Pour  compléter  la  ressemblance  de  forme  entre  ces  dena  Mibslancet 

métt-orif|iics  de  colit'sion  si  différente,  ajoutons  que  leurs  snrfaros  préson- 
tenl  même  des  .iccidents  semblables,  c'est-à-<Urc  ces  nombreuses  dépres- 
sions de  divers  ordres  si  fréquentes  sur  les  pierres. 

»  Outre  ces  dépressions,  la  masse  présente  des  cavités  que  pendant  long- 
lempa  on  a  crues  artificielles,  tant  lenr  forme  générale  est  régulière. 

»  Ces  cavités,  de  forme  cylindroîde,  sont  très-allongées  et  terminées  par 
une  calotte  hémisplipriqur.  en  distingue  nettement  une  douzaine,  dont 
le  diamètre  varie  de  i5  à  So  et  jusqu'à  4^  millimétrés,  et  dont  la  profon- 
deur va  jusqu'à  a5  millimètres. 

»  On  a  l'explication  de  ces  cavités  depuis  tju  on  a  plané  et  poli  une  pe- 
tite surface,  afin  de  faire  connaître  la  structure  de  cette  masse.  Cette  opé- 
ration a  en  effet  fait  apparaître  de  nombreux  rognons  cyliiidroîdes,  consis- 
tant en  protosulfure  de  fer,  et  dont  la  masse  est  en  quelque  sorte  lardée. 
Cette  dernière  substance,  de  nature  essentiellement  altérable,  qui  a  reçu  le 
nom  de  TroilUe,  en  disparaissant  sous  l'action  oxydante  de  l'air  et  de  l'eau, 
a  laissé  vide  la  place  qu'elle  occupait  :  ces  cavités  sont  donc  les  gaines  cor- 
respondant aux  rognons  disparus. 

»  Du  reste,  ce  qui  aurait  pu  montrer  tout  d'abord  que  ces  cavités  n'ont 
pas  une  origine  artificielle,  c'est  que  lenr  contour  n'est  pas  eaaclement 
circulaire.  Elles  ne  présentent  donc  pas  une  surfiice  de  révolution,  comme- 
il  serait  arrivé  si  elles  avaient  été  forées  avec  un  instrument  tournant. 

»  Reinarcpious  à  rt'  sujet  que  le  sulfure  du  fer  de  Caille,  ;ipres  l'.i»- 
taque  par  l  actde  cliloi lijdrique  concentré  et  bouillant,  laisse  un  léMdn 
noir  et  amorphe,  qui  parait  consister  en  graphite,  pour  la  plus  grande 
partie. 

»  Un  examen  attentif  an  microscope,  et  même  i  l'ceil  nu,  a  décelé  dans 
ce  résidu  la  présence  de  petits  grains  pierreux,  transparents  et  incolores, 

npissant  sur  la  lumière  polarisée  et  rayant  facilement  le  verre.  La  quantité 
dont  un  peut  disposer  est  trop  faible  pour  qu'on  ait  pu  en  reconnaître  la 
nature  chimique  avec  certitude.  Ceux  qui  ont  été  essayés  se  sont  montrés 
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inriitsil)lp!;  Pt  ont  donn^  les  réaclioili  de  Ja  silice,  sans  qu*oo  ait  pu  y  décou- 
vrir ni  alumine,  ni  mnpfnésie. 

»  H  convient  de  rappeler  à  celle  occasion  la  décoii%'erfe  tn^ttcndiu',  qnr 
Ton  doit  à  M.  Gustave  Rose,  de  quartz,  en  petits  cristaux,  dans  li'  fer  de  la 
▼allée  de  Toliica  au  Mexique  (i)  et  celle  c[u*avait  faîte  antérieurement 
M.  Wohlert  de  petits  grains  de  coloration  variée,  dans  le  fer  météorique 
de  Rasgata,  dans  la  Nouvelle-Grenade  (3). 

»  Quand  on  examine  l'ensemble  des  cavités  du  fer  de  Caille ,  on 
observe  nn  fait  c|ui  p;ir;nt  dit^nf  de  fixer  l'nttention.  La  direction  de  Ces 
diveis  cylindres  est  tre>-s»-'ii.sii)lcnient  [«araltele. 

Cette  direction  unique  parait  être  en  rapport  avec  la  cristallisation  si 
régulièrement  orientée  de  la  niasse.  En  effet,  l'inclinaison  de  ces  divers 
cylindres  sur  la  fiice  plane  est  d'environ  60  degrés»  et  leur  direction  com- 
mune, projetée  sur  les  faces  triangulaires,  coïncide  avec  Tun  des  côtés  de 
ces  triangles. 

•>  Dans  une  autre  circonstance,  j'ai  en  l'occasion  de  rem;irquer  combien 
est  confiisr  la  cristallisation  des  mclcorites  iiierrffises  Au  type  commun,  sur- 
tout quand  un  tient  compte  de  la  iaciliié  avec  laquelle  leurs  silicates  consti- 
tuants cristaliiseat  par  voie  sèche.  L'examen  de  la  belle  niasse  météorique 
de  fer  de  Caille  nous  conduit  au  contraire  à  reconnaître  que  certains ftn 
paraissent  avoir  cristallisé  dans  des  conditions  différentes. 

•  En  effet,  cette  grande  dimension  du  cristal  métallique,  l'isolement 
si  complet  du  protosulfure  de  la  niasse  de  fer,  qui  n'en  renferme  plus,  enfin 
le  départ  régulier  du  phosphure,  ainsi  que  de  certains  alliages,  sniii  trois 
circonstances  qui  concordent  pour  i  tire  supposer  que  ces  masse»  plané- 
taires, lors  de  leur  formation  dans  les  espaces,  ont  cristallisé  avec  lenteur, 
sans  doute  à  la  fevenr  d*an  refroidissement  graduel ,  et  parce  qu'elles  fai- 
saient alors  partie  d'une  masse  beaucoup  plus  volumineuse. 

Ftr  nirtrork/ur  de  C.horcas  {Mexique). 

)•  Déjà  signalée  en  1804  par  Sonnesclimid,  et  vtte  en  1811  par  de  Hum- 
boldt,  la  masse  de  fer  météorique  qui  vient  de  nous  arriver  était  placée  a 
l'angle  nord-ouest  de  l'église  de  Charcas.  Llle  était  en  partie  enterrée  dans 
le  sol. 

»  Cbarcas  est  une  petite  ville  située  sous  le  aS'iS'de  latitude  nord. 


(0  Pvggemb^t  jHMloi,  t.  CXUt,  p.  184,  1861. 
(s)  Ifieiur  Acad,  MerteAi,  t.  Vm,  p.  iSSa. 
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dans  l'étal  de  Saii-Liiis-de-Potosi.  Elle  est  à  75  kiloiiu  ti  i  s  an  sud  de  (l.ttorce 
el  à  17a  kiloint'lres  au  nord-est  de  Zacatecas,  où  se  (ronvetit  t^aleint  nt 
des  masses  de  fer  météorique.  On  dit  que  la  méléorite  de  t'harcas  avait  été 
apportée  autrefois  de  la  Hacienda  de  San-José-del'Sitio  qui  est  située  k 
5o  kilomètres  de  distance. 

•  poids  dtt  fer  météorique  (le  Gharcas  est  de  780  kilogrammes,  11  a 
environ  I  mètre  de  hauteur,  4?  cenlimètres  de  largeur  et  87  centimètres 
d'épaisseur. 

»  Le  fer  de  Clliai  c:i^  présente  encore,  comme  celui  de  Caille,  presque  eu 
totalité  sa  surface  imlurelle. 

»  Sa  forme  générale  est  celle  d'un  tronc  de  pyramide  triangulaire  dont 
les  arêtes  sont  émoussées. 

M  Vno  des  traits  remarquable*  de  cette  masse  est  Tenistence  d^une 
grande  face,  à  peu  prés  plane,  qui  s'étend  dans  toute  la  longueur  et  dans 
toute  la  largt'ur  du  bloc  '  t). 

»  Une  des  arêtes  de  ce  tronc  il»"  nvrauiidc  grossier  fst  remplacée  en 
partie  par  une  large  cuvette,  ny mt  3o  sur  centimètres.  Olte  cuvt  tie  se 
trouve  bordée  d'un  côté  par  luie  paroi,  disposée  à  peu  près  perpetidiculai- 
remeot  sur  son  fond,  et  qui  atteint  en  certains  points  10  centimètres. 

»  La  grande  cuvette  dont  il  vient  d*étre  question  présente  sur  son  fond 
line  nombreuse  série  de  dépressions  plus  pc  tites  qni,  par  leur  forme  sensi» 
blement  circulaire  et  par  leur  fsitble  profondeur  comparée  à  leur  largeur, 
rappellent  celle  de  petites  coufu-s,  de  inpiults  ou  de  jinlrris.  Ces  p-atéros 
rappellent  tout  à  fait  relit  s  rpie  les  i  tes  tnéléoriq»H'>  présentent  si  sou- 
vent. Elles  ne  sont  pas  exciusivement  réunies  dans  la  grande  cuvette. 
D'autres  parties  de  la  surface  en  présentent,  mais  en  nombre  moindre. 

»  En  outre,  des  dépressions  d'une  nature  un  peu  différente,  et  serrées 
les  unes  contre  les  autres,  de  manière  à  rappeler  par  la  disposition,  et  mal- 
gré la  différence  évidente  d'origine,  les  empreintes  que  feraient  des  gouiles 
de  pluie  ioiul)ant  sur  une  [)âie  molle,  se  présentent  au  fond  de  plusieurs 
des  pateres  contenues  dans  l.i  cnvetle. 

»  A  part  ces  deux  sortes  de  dépressions  à  faible  courbure,  on  remarque 
sur  le  fer  de  Cbarcis  des  cavités  cylindrotdes  et  tout  à  fait  seuiblables  à 
celles  du  fer  de  Caille.  Comme  celles-ci,  elles  sont  manifestement  dues  à  la 
disparition  de  rognons  de  proiostdfiire  de  fer,  substance  qui  occupe  en- 


(i)  K1l«<  r('|>n<s<'ni(',  <-<>  q«ip  l'on  a  (|iit'l(|Uffnis  en  AllemagRe  appelé  le  c6lé  tU  la paitriite 
\£rusUcitcj,  par  op]xisitioo  au  côté  du  dot  {JiucAseiie^. 
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corelefnnc]  lU;  quelques-unes  d'enlre  elles.  Leur  hirgenr  varie  de  5  à  lo 
millimèrrcs,  v\  leiu-  piofondeur  atteint  20  inillimcfros  ('omme  celles  dit 
fer  (le  Caille,  elles  sont  i)arallèles  entre  elles  et  paraissent  se  rattacher  à 
l'orientation  générale  de  la  cristallisation. 

»  Une  face  que  j'ai  fait  unir  pour  étudier  la  structure  interne  de  la  masse 
a  fait  disparatti^  les  eotailles  irrégiilières  qui  y  avaient  été  faites  autrefois 
au  Mexique,  dans  le  but  d^eii  détacher  quelques  parties.  Celte  opération  a 
montré  que  ce  fer  est  reniarqu;ible  par  sa  blancheur  et  sa  douceur.  If 
prend  le  poli  av  ec  facilité  et  acquiert  alors  un  vif  éclat. 

■  Ce  qu'on  remarque  avant  tout  sur  ces  surfaces  polies,  c'est  la  fré<iueiice 
des  rognons  de  protosulfure  de  fer,  semblables  à  ceux  dont  la  disparition 
a  laissé  des  cavités  à  la  surface. 

•  Si  l'on  soumet  une  pareille  suriace  à  Taction  d'un  acide,  on  voit  appa- 
raître les  figures  de  Widmaostsetten  avec  une  très-grande  netteté,  mais 
avec  moins  de  régnlnrité  que  sur  le  fer  de  Caille.  Le  phosphure  ou  schrei- 
bersite,  au  lieu  de  se  présenter  en  lames  régulières,  apparaît  en  petits  grains 
isolés,  mais  alignés,  comme  s'ils  n'avaient  pu  parveuir  k  se  constituer  en 
latnes  tout  à  f«it  continues. 

>  Ces  diverses  teuilles  de  pliosphure  paraissent  orientées  en  partie  paral- 
lèlement aux  faces  de  l'octaèdre  régulier,  eu  partie  parallèlement  aux  firaes 
du  dodécaèdre  rhomboidal,  ainsi  qu'on  peut  le  reconnaître  sur  uo  échan* 
lillon  que  j'ai  fait  couper  en  forme  de  sphère. 

»  L'action  de  l'acide  donne  une  signification  aux  gerçures  planes  que 
l'on  aperçoit  de  toutes  parts  sur  l'écorce  oxydée.  On  les  voit  se  multiplier, 
en  même  temps  que  les  dessins  s'ordonnent  par  rapjXM  t  a  elles.  D  ins  leur 
voisinage,  tes  lignes  subissent  des  inflexions  analogues  a  celles  que  nous 
avons  signalées  relativement  au  fer  de  Caille.  Ce  dernier  fait  montre  que 
les  joints  ne  sont  pas  postérieurs  à  la  cristallisation  de  la  masse. 

»  La  densité  de  ce  fer  est  égale,  à  7,7 1 . 

»  Soumis  à  l'action  du  chalumeau  de  M.  Schlœsing,  le  fer  deCbarcas 
n'est  entré  en  fusion  qu'au  blanc  parfait.  Le  culot  obtenu,  après  avoir  été 
pn!i  l'i  soumis  à  l'action  des  acides,  n'a  plus  présenté  les  figures  caractéris- 
tiques du  fer  naturel. 

»  Il  se  dissout  dans  les  acides,  mais  avec  une  certaine  lenteur.  I^a  disso- 
lution est  accompagnée  d'un  dégagement  à  |)eine  sensible  d'hydrogène  sul> 
fiiré,  ce  qui  montre,  comme  nous  l'avons  vu  pour  le  fer  de  Caille,  que  le 
départ  du  sulfure  s'est  fait  d'une  manière  complète.  Elle  laisse  un  résidu 
de  o,a  pour  100.  La  liqueur  renferme  principalement  du  fer  et  du  nickel* 
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En  attendant  que  r>nalyse  qu'il  fait  en  ce  moment  aoit  terminée,  je  don- 
nerai los  résultats  que  M.  Stanislas  Meunier  y  a  déjà  constatés.  Un  fragment 
d"n|)[)arence  parfaitement  houiogéne,  c'est-^-dire  ne  contenant  pas  de  pro- 
tuâulfure  visible,  a  donné  sur  loo  :  93,01  dr  1er,  4>3a  de  nickel,  des  (races 
de  soufre  et  de  silice,  et  0,70  d'un  résidu  mallaquable. 

*  A  part  une  petite  quantité  d'une  substance  blanche  et  amorphe  qui 
parait  éire  de  la  silice,  le  résidu  insoluble  renferme  des  aiguilles  d'un  vif 
éclat  métallique  et  très-magnétiques,  constituées  par  le  phosphnre  de  fer 
et  de  nickel,  dont  l'insolubilité  dans  les  acides  est  la  cause  principale 
des  figures  de  Widmanstaetlen. 

»  11  contient  en  outre  une  matière  amorphe,  noire  et  terreuse,  q<ii  ne 
donne  ni  les  réactions  du  soufre,  ni  celles  du  chrome,  et  qui  parait  consister 
en  graphite. 

•  La  proportion  relative  du  phosphure  et  de  la  matière  amorplie  est 
exprimée  par  les  nombres  suivants  sur  lob  parties:  phosphure,  a8,5B; 

matière  non  m.T^néfiqtir,  "jtJii. 

M  Le  prolosiilfiirr  dp  fer,  (jiii  (orinc  dans  la  m  issf»  méiallifpn-  les /li- 
gnons cylindroides  décrits  plus  haut,  possède  un  éclat  métallique  ;4S!>ez  \if 
et  une  couleur  jaune  bronzée.  En  examinant  sa  poudre  au  microscope,  on 
y  aperçoit  des  indices  peu  distincts  de  forme  cristalline. 

i»  Traité  par  l'acide  cblorbydrique  bouillant,  le  sulfure  se  dissont  avec 
un  très -abondant  dégagement  d'hydrogène  sulfuré.  Dans  la  liqueur  qui 
contient  une  trés-forte  quantité  de  fer,  on  u'a  pas  reconnu  la  moindre  Irace 
de  nickel. 

j>  La  dissolution  de  ces  rognons  n'est  pas  tout  à  iait  complète;  on  observe 
nu  résidu  insoluble  peu  abondant  qui  est  presque  entièrement  formé  ii'une 
matière  noire  amorphe.  Ce  résidu  ne  contient  pas  de  soufre,  comme  il 
arriverait  si  le  sulfure  avait  la  composition  de  la  pyrite  magnétique. 

»  Dans  le  résidu  de  l'attaque  du  sulfure  par  l'acide,  on  distingue  en 
outre  de  petits  {^rnins  d'une  matière  incnlorc  transparente,  ofTrant  tout  à 
fait  l'aspect  de  ci  lle  «pii  vit  jil  d'cln-  sii^iudce  dans  les  lo^iioiis  de  sulfure 
du  fer  de  Caille.  Si  on  le;*  examine  au  microscope,  on  voit  qu  ils  ont  une 
forme  fragmentaire,  et  que  quelques-uns  sont  très-actifs  sur  ta  lumière 
polarisée.  Il  en  est  qui  offrent  des  indices  de  formes  crislallines,  mais 
que  l'on  n*a  pu  déterminer  avec  certitude,  k  cause  de  leurs  très^faibles 
dimensions. 

»  1^1  matière  noire  amorphe  ne  donne  ai  les  réactions  du  chrome,  ni 

C.  R..  m-),  I"  Smfsir,,  (T.  I.XIV,  N»  85 


(64o) 

celles  du  phosphore  ;  elle  parftlt  exclmivenienl  fermée  de  graphilCi  comme 
celle  qui  est  mélangée  au  fer  lui-même. 

»  D'aiUrps  flp  cps  prains  incolores  sonf  remarquables  par  les  lignes 
droites  trcs-fliies  parallèles  entre  elles  et  extrêmement  rapprochées  qu  ils 
présentent  trés-distincteiiient,  de  manière  k  rappelt  r  des  coups  de  burin.  Ils 
reproduisent  ainsi  le  disposition  qu'on  observe,  également  au  microscope, 
sur  certaines  parties  des  météorites  pierreuses,  et,  comme  je  Tai  montré, 
dans  le  produit  de  la  fusion  des  Iherzolites  (i).  Dm  s  ce  dernier  cas,  ces 
lignes  ne  se  présentent  pas  seulement  sur  le  péridot,  ou  «-Iles  paraissent  dnes 
k  l'existencp  de  plans  de  clivages,  mais  nnssi  sur  l'enstatite,  dont  les  aiguilles 
fines  et  parallèles  sont  disposées  par  liii^cf.Tiix. 

»  Répétons  que  les  grains  hyalins,  durs,  inattaquables  aux  acides,  qui 
▼ienoent  d*étre  signalés  dans  les  fers  météoriques  de  Caille  et  de  Cbarcas, 
n*ont  pas  été  trouvés  dans  h  masse  métallique  elle-même,  mats  dans  les 
rognons  de  protosulfure  de  fer  qui  y  ^itit  disséminé. 

M  Le  sidfure  de  for  contraste  donc  d'une  manière  remarquable  avec  la 
masse  de  fer  dans  laquelle  il  est  disséttnné  en  rognons.  D'une  part,  l.i  masse 
métallique  ue  renlcrme  pas  de  snutie  ru  qudniité  notable;  d'autrr  }>jrt, 
le  sulfure  ne  renferme  pas  de  inckel,  qui  entre  au  contraire  pour  plus  de 
4  pour  loo  dans  la  composition  du  fer  qui  l'enveloppe  de  toutes  parts.  En 
outre,  on  n'a  pas  non  plus  rencontré  dans  ce  dernier  ces  grains  pierreux  et 
incolores  que  le  sulfure  renferme. 

»  D'après  tous  les  caractères  physiques  et  chimiques  de  la  masse  de 
tiiiarr.is,  il  est  superflu  de  dire  que  cette  fuassc  ne  peut  être  d'origine 
terrestre,  ni  naturelle,  ni  ariiticielle  :  son  origine  météorique  est  tout 
aussi  incontestable  que  si  le  souvenir  de  sa  chute  était  consacré  par  la  ira» 
dîtion.  a 

«  M.  Gimmin.  avait  le  projet  de  communiquer  à  l'Académie  un  travail 
historique  et  critique,  détaché  de  son  Hisloire  des  Connaiisnnrfs  rfumiqucs, 
courernatit  Pexamen  d'un  Traité  .dcliirniqtie  (TArfffîiis  intitulé  :  Arlefii 
Cliicis  nitijons  •'(ij'it'nl.uf  \  mais  l  onli  e  du  |oiii' si  chafi^r  l"e!i  a  empéclié.  Il 
remet  sa  comuuuncation  a  nue  autre  séance,  mais  dans  celle-ci  il  veut  con- 
stater un  fait  très-singulier  :  c*est  que,  pendant  sig  siècles,  ou  a  attribué  à 
Alphonse  X,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  qui  a  honoré  son  nom  en  publiant 
\ft&  TMes  astronomiques  qu*il  avait  fait  dresser  à  grands  frais  par  des  juifs 

(l )  Omiptet  rendus  des  séam et  dut  'Académie  des  Sciences.  I .  LXli,  p.  3^4 1  ann^*^'  > 
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de  Tolède,  un  écril  iiilitulé  :  Clovis  sapientiœ.  Or  M.  Chevi-eul  v.ienl  de  ri'con- 
Dsiilre  que  ces  deux  ouvrages,  qui  ont  donné  lieu  k  âen  examens  dihiincls 
par  uu  métne  auteur,  sont  identiques.  Alplionse  X  fit  traduire  Técrit 
d'Artefius  de  i*arabe  en  langue  castillane.  > 

ANATOMIE  TÊGÉTALB.  —  Fragment  d'histoire  concernant  Vttcrroisiement  en 
diamètre  des  vi^laws  i  par  M.  A.  Tnfeot  (i). 

«  VJdansonia  a  publié  dans  sou  cinquième  volume  uu  Mémoire  qui  tend 
4  faire  croire  que  dans  mra  travaux  sur  raccroia»ement  en  diamètre  des  vé» 
gétauxi  je  n'ai  fait  que  reproduire  avec  quelques  changements  diverses  opi* 

nions  émises  antérieurement.  J'avais  d'abord  dédaigné  de  répondre  à  un 
écrit  aussi  peu  sérifux,  cl  qui  n'ei^t  fondé  sur  absolument  aiictmc  observa- 
tion directe  des  faits  relatifs  à  l'accrojs'^enient  en  iliamètre  des  planles  ;  con- 
vaincu que  peu  de  lecteurs  ont  le  loisir  de  recourir  aux  Mémoires  origi- 
naux traitant  d'une  question  sur  laquelle  il  a  été  tant  écrit,  je  me  décide  à 
réfuter  les  assertions  contenues  dans  ce  travail.  S'il  ne  s'agissait  que  d'une 
question  de  priorité,  j'aurais  gardé  le  silence  j  mais  les  résultats  de  recher- 
ches poursuivies  de  184^  ^  i85/|et  publiées  dans  huit  INIémcrfres,  sont 
révoqués  en  doute,  ou  plutôt  méconnus;  et  de  plus,  les  r.pididtis  de 
MM.  de  Mirbel,  Dutrocbet, du  Pettl-Thouars  et  Gaudicliaud  ^  ^ont  ^rofou* 
dément  altérées. 

»  L'auteur  dit  en  effet  que  les  théories  émises  avant  i8(>5  ne  sont  pas 
incondilables,  et  que  le  désaccord  entre  elles  n'est  pas  aussi  grand  qu'il  le 
parait  (p.  i34).  11  trouve  du  bon  dans  chacune  d'elles;  cependant  il  cmit 
que  toutes  ont  besoin  de  quelques  modifications  |>our  rendre  compte  des 
phénomènes.  Il  pi  eiul  donc  aux  diverses  opinions  ce  qu'il  juge  utile  de 
conserver,  trrfnsrcjnne ,  sans  s'.ippiiyer  mit  aiicuno  expérience,  les  parties 
qui  lui  seiiibleul  incunciiiabies,  et  du  tout  construit  ce  qu'il  apptlle  sa 

théorie. 

s  Dans  cette  prétendue  théorie,  il  attribue  néanmoins  :  i"  à  M.  de  Mirbel 

la  formation  sur  place  du  tissu  iîbrovasculaire  par  la  couche  génératrice; 
a°  à  M.  Dutrocliet  et  à  moi,  la  production  de  ce  tissu  en  sens  horizontal  ; 
'S"  à  MM.  du  IVîit-Tliouars  et  Gaiidicbaud,  l'organisalion  de  ce  tissu  suivant 
une'  marche  desceuciaute  [/idaïuonin^  p.  l'id). 


(i)  L'AcNdénife  a  ébààé  qne  eetle  coiDnanication,  quoique  dépaiMnt  le*  limites  régie* 
Buntaircf,  serait  reprodaile  €n  sotier  au  Om^mt  wubi. 
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n  Tel  fst-il  bien  Télat  de  la  question?  Évidemment  non  ;  car  font  est  mal 
interprété  dans  ce  travail. 

»  Vérifions  cette  assertion.  Tous  les  botanistes  imtraits  savent  que  de 
i8oa  à  i8i5,  M.  de  Mirbel  a  |)rofessé  que  le  bois  est  une  transformation 
ân  Ither;  que  le  atmhium,  mucilage  qui  sort  de  l'écorcc  et  du  bois,  et  qui 
est  uu  tissu  fluide,  comme  le  sang  est  une  chair  fluide  {Eléments  de  Flty- 
siotoyie,  t.  r%  p.  196),  produit  chaque  année  un  nouveau  liber,  dont  le  tissu 
ceUiilaire,  se  portant  ver»  la  circonférence,  entraîne  avec  lui  une  partie  du 
tissu  tubulaire  ou  fibreux  pour  constituer  les  couches  corticales,  tandis  que 
la  partie  la  plus  interne  de  celni-ci  se  transforme  en  bois  [Traité  d*Jna^ 
toinie  et  de  Ph/siologie,  an  X,  1. 1",  p.  i63  à  1 70^  et  qu*en  181 5  {Eléments  de 
Physiologie,  t.  I*',  p.  t  i/jl,  il  dit  seulement  que  le  nouveau  librr  formé  par 
le  camhinm  acquiert  en  \ ieilliss.'int  les  caractères  du  bois.  Eu  iHifi,  M.  de 
Mirbel  abandonna  cette  opinion.  Il  admit  alors  qu'il  se  forme  entre  le  liber 
et  le  bois  une  couche  qui  est  la  contintiation  du  bois  et  du  liber;  que  cette 
couche,  qu'il  appelle  régénératrice^  et  à  laquelle  il  attribue  encore  le  nom 
de  ean^lmm,  n'est  poi  une  Uqueur  qui  vienne  d'un  endroit  ou  d'un  autre  ; 
que  c'est  un  tissu  trës-jeune  qui  contituie  le  plus  ancien,  et  qui  est  nourri  et 
développi'^  par  une  séve  très-élaborée.  La  partie  de  ce  jeune  tissu  qui  touche 
à  l'aubier  se  jchange  en  aubier,  et  celle  qui  louche  au  liber  se  change  en 
liber  {Bulletin  de  In  Société  Philoniathiijuf,  1816). 

s  £n  présence  de  ces  deux  opinions  si  diiférenies  de  M.  de  Mirbel,  que 
lait  M.  Marchand  quand  il  veut  retracer  Topinion  du  savant  analomiste? 
Reproduit-il,  comme  il  devait  le  faire,  chacun  à  sa  date,  les  deux  avis  de 
M.  de  Mirbel?  Nullement.  II  les  réunit,  en  fait  un  composé  qu'il  donne 
comme  l'exprei^ion  de  la  pensée  du  matlre  {Jdansonia,  p.  i3i  .  C'est  là 
une  faute  à  un  donl^lc  poiftt  ()<■  vue  :  i"  parce  qti'eu  G,  M.  de  Mirbel  ne 
croit  plus  que  It  lii>er  se  change  eu  bois,  et  2"  parce  que  plus  tard  M.  de 
Mirbei  abandonna  aussi  sa  deuxième  manière  de  voir,  celle  de  1816,  qui 
consistait  à  r^rder  le  cambium^  ou  couche  léyénéralricef  non  comme  un 
liquide,  mais  comme  un  jeune  tissu  unissant  Técorce  au  bois.  C'est  qu'en 
effet  il  y  avait  là  une  lacune  que  do  Petil-Thonars  signala  dès  1816,  en 
»  demandant  l'origine  de  cette  couche  régénératrice.  «.  Puisqu'elle  se  forme,  » 

dit-il,  «  il  est  certain  qu'elle  doit  avoir  elle-même  sa  cause  génératrice  » 
{Bulletin  de  la  Sorif^té  Philnmathifjtte,  i   1 6). 

»  Toujours  esl-il  que  M.  do  Mirbel  s'cxpiirn<-  comme  il  suit  eu  1839 
[Jrchives  du  Muséum,  t.  1",  p.  3o3)  :  «  Tout  naturaliste  qui  s'est  occupe  de 
»  l'anatomie  végétale  a  pu  remarquer  d^ns  l'intérieur  des  plantes,  à  diverses 
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»  époque»  de  leur  végétation,  une  matière  mucilagiueuse,  comparable  à  une 

>  sotulhn  de  gomme  arabûpie.  Cette  matière  forme  des  couches  dans  les  liges 
»  et  les  briinchcs  des  Dicolylés  et  des  Motiocotylés.  Elle  se  dépose  eo  masse 
»  dans  de  grands  interstices  que  les  utricules  laissent  entre  elles,  ou  même 
»  dans  la  cavité  des  utricules  et  des  tubes.  Je  ne  saurais  dire  si  alors  elle  est 
»  ou  non  orgntiiféi';  mais  ce  que  je  crois  fermeineiif,  r'est  que  fCrltr  provient 
»  taule  oi gaitisalion.  Grew,  qui  leprctnier  reci'iiiml  rcxisiciicc  i!c  celte  iiia- 

>  tiere  et  en  devina  la  destination,  il  y  a  plus  de  cent  ciuqu^nite  ans,  lui 
1»  donna  le  nom  de  cambittm.  » 

»  En  1845  {Jimaki  des  Sciences  naturelles,  3*  série,  t.  III,  p.  33a),  parlant 
de  la  couche  de  tissu  générateur  du  Dmcaena,  M.  de  Mîrbel  dit  avoir  vu  d^ 
corpuscule  qu'il  appelle  pliylo^pcm-ips  se  moJivoir  dans  le  liquide,  s'agiter, 
se  rencontrer,  s'ajuster  ensemble,  et  bâtir  en  rommun  des  utrictiles,  etc. 

»  11  est  donc  manifeste  qtte  iusqu';!  la  fin  de  sa  vie  M.  de  Mu-bel  ignora 
l'origine  des  cellules  qui  déterannout  l'accroissement  en  diatiiètre  des  vé- 
gétaux. 

>  Voyons  maintenant  si  mon  opinion  est  la  reprise  de  celle  de  M.  Dn- 
trochet,  comme  le  prétend  M.  Marchand  {Àflansonin,  p.  i33). 

»  Je  rappellerai  ici  trois  Mémoires  de  M.  Dutrocliet,  qui  sont  de  i8ai, 
de  iS'^S  pt  de  1837.  Son  dernier  travail  sur  l'accroissement  en  diamètre  se 
trouve  dans  le  recueil  de  ses  Méuiuues,  ou  il  considère  romme  non  aveiut 
tout  ce  qui  n'^  v!>t  pas  reproduit.  Le  Mémoire  de  1621,  y  ayant  subi  des 
changements,  était  donc  annulé  dans  la  pensée  de  son  autenr. 

»  M.  le  ]y  Marchand  a  cru  faire  honneur  à  M.  Dutrochet  en  rappelant 
ce  qu'il  y  a  dit  de  raccroissemeot  en  épaisseur,  c'est-à-dire  en  diamètre. 
C'est  donc  à  mon  prand  regret  qtie  je  suis  dans  l'obligation  de  montrer  ce 
que  contient  ce  travail  sur  lequel  mon  contradicteur  s'appuie. 

»  Voici  ce  qu'il  renferme  [Mèinninm  du  Mineuin,  iS^ij  l.  Vil,  p.  /|o6)  : 
n  Les  observations  qui  uie  .sont  propres  m'ont  pleinement  démontré  la  réa- 

•  lité  de  la  formation  simultanée  d'une  couche  de  liber  et  d'une  couche 

•  d'aubier  j  elles  m'ont  prouvé  en  même  tempe  que  ces  deux  couches  n'ont 

•  vérittd>tement  aucune  iûmon  organique  entre  eUe$;  elte»  tont  simplement 
»  juxte^MKées.  La  nouvelle  couche  du  liber  est  luie  extension  du  liber  an- 
»  cien  ;  la  nouvelle  couche  d'aubier  est  une  extension  de  l'ancien  aubier. 
»  Ainsi  il  n'existe  [loint,  comme  1«*  pense  M.  de  Mirbel,  une  couche  réj^é- 
»  nératrice  unique,  qui  devieiaie  aubier  daua  le  voisinage  de  l'aubier,  et 
»  liber  dans  le  voisinage  du  liber.  « 

»  Cette  eaplicatioo  n'est  pas  plus  satisfaisante  que  celle  de  M.  de  Mirbel, 
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et  je  ne  sa»  ▼rairoent  pas  où  M.  Marchanrl  pourrait  trouver  là  TindicalioD 
du  mode  de  formation  des  cellules  corticales  et  des  cellules  ligneuses. 

>•  A|)r(;s  avoir  lu  le  passage  que  je  viens  de  citer,  dans  lequel  M.  Dutro^ 
chot  adairt  que  le  nouvel  aubif'r  rst  mir  extension  de  l'ancien,  on  est  tout 
surpris  (le  trouver,  k  la  pape  /^oH,  qu  i!  rcconnait  l'existence  d'une  couche 
de  moelle  entre  les  couches  auniiclies  du  bois.  Il  y  en  aurait  une  semblable 
entre  les  couches  annuelles  de  Técorce,  et  ce  seraient  deux  couches  d'une 
telle  oioelle,  distinctes  Tune  de  l'autre,  qui  au  printemps  se  formeraient 
entre  le  bois  et  l'écorcé.  Entre  elles  apparaîtraient  un  peu  plus  lard  deux 
nouvelles  couches  fîbreuseSi  dont  l'une  serait  libérienne  et  l'autre  ligneuse. 
Il  s'en  ferait  autant  chaque  année. 

»  k^.e  passage  accroît  sinpulièremenf  la  rlifficulté.  En  efTct,  ce  n'est  plus 
l'origine  (l'une  simple  combe  génératrice  ([iie  nous  avons  à  expliquer; 
c'est  (1  aburd  la  production  de  deux  moelles  ou  uiédulles  juxtaposées,  puis 
celle  de  deux  zona  fibreuses  «atre  ces  dernières,  une  de  liber,  Ttutre 
d'aubier. 

»  De  cet  état  de  choses,  M.  Diitrochet  est  conduit  à  l'Idée  de  l'appaii- 

tïon  d'une  production  médiane  qui  dépend  de  l'action  réciproque  qu'exer« 
cent  l'un  sur  l'autre  les  deux  systèmes  en  contnct,  c'est-à-dire  l'écon  c  et  le 
bois  (/or.  cit.,  p.  4'o).  Enfin,  M  termine  en  disant  que  n  la  production  mé- 
»  dumc  s'opère,  non  par  l'épaticbeuienl  d'une.prétenduc  substance  organi- 
s  satrice,  mais  par  un  véritable  développement  de  tissu  que  M.  de  Mirbel 
»  a  vu  sons  son  véritable  jotur»  quand  il  a  annoncé  que  le  cambtum  n'est 
»  point  une  liqueur,  mais  un  tissu  très-jeune  qui  continue  l'ancien.  » 

*  M.  Dutrodiet  finit  donc  par  adopter  l'opinion  de  M.  de  Miriiel ,  qu'il 
avait  rejetée  d'abord,  savoir,  l'existenoe  d'un  Ussu  ginénOeur,  dont  nous 
avons  à  expliquer  la  g''nération. 

»  M.  Diitrochet  a  pratiqué  aussi  des  (!écortic;itioiis,  et  il  a  vu,  tomme 
Duhamel,  qu'il  y  a  parfois  reproduction  d  une  ccurcc  à  la  .surlace  du  bois 
dénudé.  Il  explique  cette  formation  d'écorce  par  la  métamorphose  de  la 
médulle  centrale  en  médulle  corticale.  Mais  à  la  page  391 ,  il  dit  que  le  pa- 
renchyme de  l'écorcé  et  celui  de  la  moelle  sont  de  même  nainre.  En  quoi 
consiste  donc  la  métamorphose? 

»  M.  Dutrochef  a  aussi  observé  la  formation  d'une  couche  de  bois  à  la 
surface  interne  d  une  lame  d'écorce,  maintenue  éloignée  du  troue,  mais  qui 
tenait  au  reste  de  l  écorce  par  ses  deux  bouts. 

>»  N'est-d  pas  clau'  que  cette  expérience  était  passible  des  objections  de 
MM.  duP«tit«fhouars  et  Gaudichaud,  qui  (  ouvaient  soutenir  que  la  couche 
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ligneirae  avait  été  engendrée  par  les  libres  radîculaires  desoendnes  des 

bourgeons  dans  la  lame  d*écorce,  contre  Tirruption  desquelles  M.  Dntrn- 
cbet  n'avait  pris  aucune  précaution?  Au  reste,  ce  savant  s'est  borné  à  dire 
que  cette  profiiiction  ligneusi'  n'a  ]ui  avoir  lieu  que  p;fr  une  métamor- 
phose p.  4 '6  v\  417^;  mais  il  ne  dit  pas  en  quoi  consiste  cette  métamor- 
phose. Une  tratisforniâtion  de  parenchyme  en  fibres  ligneuses  était  si  loin 
de  sa  pensée,  qu'à  la  page  391,  après  avoir  décrit  un  phénomène  qui  aurait 
pu  lui  montrer  peut-être  la  métamorphose  de  jennifs  ûbres  ligneuses  en 
cellules  parencbymateaseSf  s'il  n*avait  pas  eu  d*idées  préconçues  k  cet 
^ard,  il  ajoute  :  «  Cette  observation  nous  prouve  encore  que  te  tissu 
»  cclitif'iirc  riif'diiHifère  est  la  seule  partie  véiit.iblemenl  vù<mtU;  de  la  tige 
>'  riti  végétal,  puisqu'elle  est  la  seule  qui  soit  susceptible  dune  véritable  cica- 
»  Irisation .  » 

V  Tel  est  le  contenu  du  Mémoire  sur  lequel  s'appuie  M.  Marchand  pour 
affirmer  que  mon  opinion  est  la  reprise  de  celte  de  M.  Dntrochet.  Il  est 
facile  de  juger  que  rien  absolument  n'a  pu  être  emprunté  par  moi  à  ce 
travail. 

H  Dans  un  Mémoire  de  i835  {Nouvelles  /innales  du  Muséum,  t.  IV), 

M.  Dtitrocliet  jissnre  hier!  que  l'accroissement  en  diamètre  des  Dicntylés 
s  plleclup  d.ins  le  sens  hoi  i/.ont;d,  c'est-ii-dire,  comme  il  le  dit  à  la  page  8^, 
que  la  nouvelle  écorce et  le  nouvel  aubier  manbeitt  Vtm  vers  l'autre;  mais 

il  n'a  reconnu  ni  Torigine  ni  même  la  disposition  des  jeunes  fibres  ligneuses 
en  séries  horizontales,  ainsi  que  le  prouve  le  passage  suivant  de  la  page  80  : 
•  On  sait  que  le  bois  des  arbres  dicotylédons  présente  une  »orte  de  tissu 
■  formé  par  l'entre-croisement  des  deux  sortes  de  fibres.  Dans  lesensiongi' 

»  tititinal  nii  vertical  s'observent  les  tubes  J'usiformes  frès-allonoés,  auxquels 
n  j'ai  donné  le  nom  de  clostres^  tubes  qui  sont  joints  obliquement  les  uns 
M  aux  autres  par  leurs  pointes.  Dans  le  sens  transversal  ou  horizontal  s'ob- 
w  servent  les  rt^wu  médullaires.,..  » 

»  A  la  page  84,  il  décrit  une  branche  de  Pommier  soumise  à  la  déoorti- 
cation  annulaire,  et  qui  a  produit,  dans  le  voisinage  de  cette  décorticationf 
une  quantité  extraordinaire  de  rayons  médullaires.  «  11  y  a  eu,  dît>il, 
»  absence  complète  de  clostres.  •  Et  pourtant  il  existait  des  fausses  trachées 
en  travers  de  ces  rayons  médtillaires.  La  description  qu'il  donne  de  ces 
prétendus  ravons  médullaires,  f|tii  s'ajoutent  les  uns  aux  mitres  latérale- 
ment, prouve  jusqu'à  l'évidence  qu'il  a  eu  sous  les  yeux  des  séries  horizon- 
tales d'^éments  du  système  fibreux,  restés  impar&ils,  c'est-à-dire  qui  ont 
consente  leur  forme  parenchyniatense  originelle.  Et  cependant  il  ajoute  ; 
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«  Je  ne  snis  à  quoi  tient  celte  particularité  qui  ne  ni*A  été  offerte  que  p«r  le 

»  Pommier  (p.  H^i).  » 

»  M.  Miircli.Tiirl,  ([iii  â  exlinraé  le  travail  de  1851,  stir  IfqupI  il  eùl  été 
tl'îuil.iiil  plus  convenable  de  garder  le  silence  que  rauienr  l'avail  répudié,  a 
négligé  au  contraire  de  citer  l'opinion  adoptée  déiinilivement  par  M.  Un- 
trochet,  clans  le  recueil  de  «es  Mémoires  (Paris,  iSS;,  t.  I).  Lm,  M.  Dulro- 
chet  renonce  à  la  couche  génératrice  admise  en  1816  par  M.  de  Mirbel, 
pour  professer  rexislence  du  cambium  liquide  Interposé  à  l'écorce  et  au 
bois.  11  dit  en  effet  (p.  i45)  :  «  Pour  moi»  il  me  paniît  pt(>b.<i)le  que  le 
»  système  cortical  <'.>l  rnmplétenipnt  séparé  du  svsh'  nîP  cenlral  par  l'iiiter- 
»  po.sitinn  de  la  séve  élaborée,  ou  du  cambium  qui  descend  du  sommet  des 
M  liges  vers  les  raciues.  » 

a  N'est*i]  pas  évident,  parce  qui  précède,  que  si  M.  Dutrochet,  k  qui  la 
science  doit  de  grandes  découvertes,  a  pensé,  comme  M.  de  Mirbel  et 
autres,  que  les  éléments  de  l'écorce  et  du  bois  sont  formés  sur  place,  il 
n'en  a  donné,  pas  plus  que  ce  dernier,  je  ne  dirai  pas  la  démonstration, 
mais  la  simple  explication:  tandis  que  les  bolaiiistrs,  Membres  (!e  l'Acadé- 
mie, fors  de  mes  observations,  ont  eu  sons  les  yeux  mes  préparations 
microscopiques,  et  ont  suivi  les  expériences  cjue  j'ai  laites  au  Muséum  sur 
vingt-cinq  arbres  à  iu  fois,  pour  éclairer  les  points  qui  ont  été  l'objet  de 
tant  de  discussions  de  la  part  des  anatomîstes,  et  sur  lesquels  le  tronc  de 
Nysia  que  j*ai  rapporté  d* Amérique  avait  déjA  jeté  beaucoup  de  lumière, 
ainsi  que  mes  observations  sur  Toriglne  des  racines  et  des  bonigeons 
adveotifs. 

n  Passons  maintenant  atix  théories  de  IVI.M.  du  Petit-Thouars  et  Gaudi- 
cbaud,et  voyonss'ils  ont  iceileineiit  dcmoiiii é  entmiienf  s'organisent  les  tis- 
sus iibrovasculaircs,  ainsi  que  le  prétend  M.  Marchand. 

»  Ces  deux  botanistes  ont  cru,  avec  de  Hire,  que  les  bourgeons  ou  les 
feuilles  envoient  vers  la  terré  des  racines  qui  s'allongent  entre  le  bois  et  Té- 
corce.  Celte  opinion  a  pour  fondement  Tobservation  de  filets,  de  fibres,  qui, 
à  la  base  d'un  bourgeon,  et  principalement  d'un  bourgeon  advenlif,  divcr* 
gent  à  la  sinface  de  l'aubier  du  rameau  qui  ])orle  ce  bourgeon,  et  finale- 
ment se  (iini;eiit  \ers  la  partie  inférieiire  du  vé<,'étal. 

»  Potu'  du  Pelit-'l  liouars,  «  le  bourgeon,  ayant  re<;u  sa  prennere  existence 
»  dans  les  sucs  contenus  dans  le  parenchyme  intérieur,  éprouve  la  nécessité 
»  de  se  mettre  en  communication  avec  l'humidité,  et  il  y  satisfait  par  le 
«  prolongement  de  fibre»  qu'il  envoie  vers  la  lerre.  Ces  fibres  se  produisent 
»  et  s*acciioû$ettt  PAU  UNB  PORCii  OftGANiSàTniCE,  qui,  comme  l'électricité  et 
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•  ia  iuiiiière,  semble  ne  point  connaître  de  distance;  chacune  d'elle» 
»  trouve  dans  V humi'ur  risqucti^e  inferposée  ;ui  !)ois  cl  à  l'écorcc  un  aliment 

M  tout  prépara   Journal  de  /-'/ivsir/Uf,  1   I.XIII,  p.  121.;  Fn  iBifi,  du 

Pelil-Thonars  dit  encore  [Bulletin  de  la  Société  PhUoinalhique)  que  «  le  bour- 
»  geon  cherchant  à  établir  sa  oomniuuicalion  radicale  par  Fécorce  et  le 

•  bois,  l'efTeciue  en  «lélerminant  des  fibres  corticales  et  ligneuses  qui 
»  se  forment  aux  dépens  du  cambiuin.  •  Et  le  carobiurn  serait  pour  lui 
une  séve  produite  par  les  anciennes  (ihres  lig^uses,  appelée  par  le  paren- 
chyme vert  extérieur,  et  déposée  par  les  rayons  médullaires  entre  le  bois  et 
l'écorce. 

»  Ici  non  plu!>  non  ue  démontre  la  formation  de  ces  tibits  radiculaires 
descendantes,  ou  de  cellules  quelconques.  M.  du  Petit-Tbouars  dit  bien 
que  ces  fibres  s'organisent  de  haut  en  bas,  mais  il  n'en  décrit  pas  le  mode 
d'organisation. 

»  M.  Gauflichau<l  est  plus  explicite,  mais  il  se  trompe.  Cfiactni  sait  qu'il 
considérait  un  végétal  coumie  fornté  d'autant  d'inHiviflus  ou  pliylons  qu'il 
y  a  de  feuilles,  et  chaque  phyton  comme  constitué  par  un  sysiénie  ascen- 
dant qiu  concourrait  à  raccrois^einenl  en  hauteur  de  la  plante,  et  par  un 
système  descendant  ou  radiculaire  qui,  se  prolongeant  par  en  bas  entre  le 
bois  et  l'écorce»  h  la  surfece  dn  corps  ligneux  de  tous  les  pbytons  antérieurs, 
déterminerait  ainsi  raccroissement  en  diamètre. 

»  question  à  juger  est  celle-ci  :  M.  Gaudu  liaud,  en  disant  qtie  les' 
faisceaux,  fibres  ou  vaisseaux  radiculaires  descendent  du  sommet  ii  la  bnse 
de  l'arbre,  aduictfait-il  rinc  ce  sysk-iiie  ratliculaire  rcpréseulât  il»-  viau's 
racines,  daus  le  sens  propre  du  mot,  h'aliongeaiit  par  leur  extrémité  a  la 
manière  des  racines  ordinaires,  et  à  l'aide  d'éléments  crééB  par  elles?  ou 
bien,  M.  Gaudichaud  connatssail-it  le  vrai  mode  de  multiplication  des  par^ 
lies  constituantes  des  couches  ligueuses,  ou  la  véritable  organisation  des 
vaisseaux  ou  du  sys'ème  fibrovasculaire,  comme  le  dit  M.  Murchand? 
[^lilatiionia,  p.  i36.) 

"  L'Académie  se  rappelle  qu»*  j'ai  prouvé  que  U  s  tissus  Cthro',  asciilaires 
des  Dicolylés  commencent  par  une  production  uiricuUire  qui  résulte  de 
l'extension  en  sens  horizontal,  et  ensuite  de  la  division  en  sens  vertical,  des 
cellules  les  plus  internes  de  l'écorce  {Comptes  retulus,  août,  et  jitt' 
nalïst  <lei  Sciences  natureUeSy  3'  série,  t.  XIX,  Pl.  Z*^),  de  manière  que  l'on  a 
entre  elles  et  le  bois,  sur  toute  la  longueur  de  l'arbre,  des  séries  rayonnantes 
horizontales  d'utricules,  et  que  c'est  de  la  moditication  de  ces  cellules  que 
C.  a.,  1SG7,  (T.  LXIV.  N»  M.}    •  86 
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proviennent  les  fibres  ligneuses  et  les  vaisseaux}  enfin,  que  celles  de  ces 

cellules  qui  se  changent  en  vnisspaux  subissent  cette  inétaniorpliose  de  liant 
en  h,^s  sons  l'influence  de  sucs  descendants  {Jnnales  des  Sciences  mlurelieSt 
1847  et  i854;. 

»  Tous  ces  phéuotncues  étaient  entièrement  inconnus  de  M.  Gaudichaud, 
sauf  Texisteoce  du  suc  descendant  qu'il  admettait,  comme  beaucoup  d'au- 
tres botanbtes.  Quelques  citations  suffiront  pour  le  démontrer. 

•  Dans  sa  publication  la  plus  récente,  dans  V Introduction  au  voyage  de  la 
Bonite,  éditée  eu  i85i,  et  qui  n'est  que  la  réimpression  de  Mémoires  insérés 
aux  Comptes  rendus,  il  dit  qiu;  rallongement  des  fibres  radiculaires  s'etïec- 
liie  de  la  tuéuie  nianière  dans  les  Monocolylés  el  il  iiis  les  Diootviés;  qne  Ips 
tissus  radictdaires  partis  dcâ  bourgeons  rampent  le  long  des  tissus  vascu- 
laires  qui  les  ont  précédés  (entre  eux  et  l'écorce),  et  que  c'estentre  oadeux 
parties  Jormant  la  voie  du  cambùun  (t.  I,  p.  aSs)  que  descendent  les  tissus 
radiculaires  destinés  i  former  les  couches  ligneuses  et  le  liber.  On  y  trouve 
(t.  I,  p.  a67)  que  les  fibres  radiculaires  sont  sans  cosse  baignées  par  le  carn- 
biiim,  et  sans  nul  doute  alimentées  par  ce  fluide  orgauisnteur;  que  les  filets 
radiculaites  descendent  dans  des  sortes  de  vous  (jui  leur  smil  nnlttitllcinent 
préparées,  spcciuleini  nt  résetwes  (t.  Il,  p.  i85);  que  ces  lliels  radiculaires 
doivent  leur  origine  à  un  fluide  élaboré  dam  leur  partie  vasculaire.  Ces  filets 
.sécrètent  donc  eux<4némes  la  matière  qui  sert  à  les  former  et  k  les  continuer 
du  sommet  à  la  base  des  tiges,  et  des  tiges  dans  les  racines  (t.  H,  p.  404)* 

«   Chacun  d'eux  (les  pfaytons)  vil  avant  tout  de  sa  vie  spéciale,  sans  rien 

»  emprunter  d'or^amuf  au  végétal  qui  ne  lui  sertpmtr  ainsi  dUn  que  de  terrain, 
»  et  dans  lequel  il  envoie  se$  racines  ' \.  H,  p,  a58).  » 

»  Il  est  indubitable  que  le  mot  racine,  représentant  les  faisreaux,  filets 
ou  vaisseaux  radiculaires,  est  ici  employé  dans  le  sens  propre.  Couuiic  puiir 
compléter  1  assimilation,  M.  GaudichaucI  ajoute  (t.  II,  p.  260)  qu'il 

•  s'échappe  de  ces  phylons  des  ^ixm  ou  filets  radictthires,  qui  descendent 

•  k  Tétat  de  simples  filets  ou  de  racines,  soit  ektrk  le  bois  et  l*écorce, 

■  SoUdans  le  sol,  soit  dans  l'eau.  » 

1)  De  à  i85i,  M.  Gaiidicbaud  a  toujours  pensé  (jue  les  racines  des 

phyton^  descendent  entre  le  bois  et  l'écorce;  in:ns  soji  opinion  a  v  uir  vur 
la  constitution  «le  ces  racines  ou  fibres  descendantes  el  sur  l'origine  des 
éléments  des  coucbes  ligneuses. 

»  £n  i84i  (Orijnnofjrapltiej  p.  35),  il  dit  :  >  £11  général,  les  tissus  ligneux 
»  descéndent  ou  coulent  perpendiculairement  quand  rien  ne  s'oppose  k 

•  leur  marche.  » 
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»•  Ailleurs  :  «  J'acquis  alors  la  preuve  que  tous  les  sues  ortfanisaieun  et 

•  l0tf«  ia  tissus  quils  fonnenl  iMisaent  da  tronc  dans  les  racines,  que  tout 
»  àescemit  que  rien  ne  monte,  si  ce  n*est  la  pins  grande  partie  de  rbitmidité 

*  qui  «Kmente  les  végétaux  (bonite,  t.  II,  p.  39).  » 

•  Prouvons  donc  par  des  faits  incontestables,  dit-il  encore  (t.  Il,  p.  94)» 

»   que  tous  les  principes  orgnnisnteim  el^nnjnnisés  descendent  et  se  *o/t- 

»  difient  progressivement  du  sommet  du  vt'^gétal  à  la  base.  • 

»  Puurtant,  à  la  page  gj,  il  reconnaît  un  tayonnemenl  de  fluides  celluli- 
fères  qui,  avec  le  système  descendant,  produit  T accroissement  en  laideur  ; 
et  en  1841  {Oicjanoijtaphie,  etc.  y  p.  16}  il  admettait  la  formation  des  rayons 
médullaires  par  rayonnement. 

»  En  i844i  ^on  opinion  se  modifie.  Jusque-là  les  rayons  médullaires 
seuls  sont  foniiPs  par  ravonnement;  mais  à  cette  époque  ' Comptes  rrrir/t/s, 
t.  XV III,  p.  90-7,  et  Bonite,  t.  ÎI,  p.  101)  il  avance  que  les  tissus  radiciilairci 
sont  cjir'i'loppéi  H  la  fin  de  raïuu-e  par  un  rayonnement  de Jluides  cellulifères , 
et,  |>.  i  19  {Bonite,  t.  II),  cette  a^sei  tiou  subit  un  imuveau  changement  :  Les 
vmssemix  radietdairesf  qui  descendent  des  feuilles,  <//5/'aniùsertt  sons  une  sorte 
d'exsudation  cellulifére  qui  est  produite  non-seulement  par  les  ra/onc  mé- 
dullaires du  centre  à  la  circonférence  dn  corps  ligneux,  comme  précédem- 
ment, mais  aussi  de  haut  en  hns,  de  manière  que  vers  la  fin  de  septembre 
les  vaisseaux  radiculaires  ont  disparu  sous  celte  sorte  de  pAte  lipne>K>^. 
CctU^  idée  est  reproduite  aux  pages  133  et  12^,  et  raufeiir  njniite  eu  note 
que  les  tluides  qui  rayonnent  du  centre  à  la  circonférence,  arrivés  à  ce 
point  (à  la  sur&ce  du  bois),  y  prennent  une  marcbe  descendante.  Us  se 
joignent  par  conséquent  aux  fluides  descendants  pour  déterminer  Taccrois- 
sèment  en  diamètre. 

»  T  a  formation  d'une  couche  ligneuse  développée  par  rayonnement 
de  fluides  cellulifëres  mérite,  à  un  double  point  de  vue,  de  fiver  notre 
.illenlion.  Il  semble  d'.ipres  cela  que  M.  Gaiidicli  iml  ait  entrevu  la  multi- 
plication des  cellules  en  sens  horizontal.  Il  nVn  e^t  pourtant  rien;  car  des 
coupes  longitudinales  seules  peuvent  montrer  les  séries  horizontales  des 
cellules  du  Jeune  aubier;  et  ce  sont  des  coupes  transversales  qui  lui  ont 
Inspiré  cette  idée  de  formation  ligneuse  par  rayonnement  des  fluides.  Voici 
la  preuve  qu'il  en  donne  (Aoittls,  t.  II,  p.  1 34  )  *  «  Examinonsi  dit<-il,  les 
^»  couches  concentriques  annuelles  du  corps  ligneux  sur  les  coupes  trans- 
»  versales  d'un  Chêne,  d'un  Cliâtaignier,  d'un  Frêne,  et  généralement  des 
»  arbres  de  nos  régions  tempéi-ées,  et  vous  verrez  que  toutes  cummenceut 
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M  par  des  vaisseaux  iubuleux  radicuiatres,  et  finissent  par  des  tissus  ou 
»  moins  serrés  et  compactes.  » 

»  Cette  production  ligneuse  par  exsudation  rayonnante,  qui  viendrait 
tardivement  envelopper  les  vaisseaux  d'abord  formés,  pronve  que  M.  Gau- 
dichaud  n'a  pas  plus  aperçu  l'origine  de  ces  vaisseaux  que  celle  des  jeunes 
fibres  du  bois,  ntrnuht  que  ces  vni.ssoaux  ne  snni  apparents  qu'après  la  gé* 
nération  drs  ccUult  s  ligneuses  qui  les  entourent. 

»  En  faisant  des  bourures  de  racines,  ou  en  isolant  des  lames  d'écorce  à 
la  surface  dn  tronc  fiar  des  décorticatioos,  M.  Gaudicbaud  a  vu  appa- 
raître déjeunes  vaisseaux  dans  le  nouveati  tissn  prodoit  en  haut  de  la  bou- 
ture ou  de  la  lame  d'écoroe.  Il  en  a  conclu  que  certaines  cellules  s'animent, 
et  que  dès  qu'elles  sont  arrivées  à  Télat  de  phytons,  elles  envoient  des  pro> 
longetnenfs  riuliculaires  sur  le  corps  lis^neux  {Bonite,  t.  II,  p.  90).  A  la 
page  lot»,  il  ajoule  lucn  ([ue  de  lelles  (  hIIiiIos  soient  restées  rudinien- 
taires,  elles  ont  pu  envoyer  île  semblables  prolongements  radicnlaires.  Plus 
loin,  p.  143,  M.  Gaudicbaud  prétend  aussi  que  de  tels  vaisseaux,  «léveloppés 
sous  des  lames  d'écoroe  isolées  et  dépourvues  de  bourgeons,  provenaient 
quelquefois  de  ramifications  déliées  qui  se  produisent  siu-  les  vaisseaux  àn- 
cîens  sous-jacenis.  Enfin,  à  la  page  a34,  il  assure  que  tes  premiers  filets 
qui  se  créent  sur  les  phytons  naissants  caractérisent  le  système  ascendant, 
tandis  que  il'aulres  filets  qtii  se  montrent  tin  peu  plus  l^rd,  et  qu'on  voit 
descendre  des  bourgeons,  caractérisent  le  système  desceiKiant. 

M  Dès  1847  {'^^nnates  des  Sciences  naturelles,  série  3,  t.  VIII),  j'ai  reconnu 
que,  dans  de  lelles  circonstances,  ce  sont  des  éléments  du  système  dit  des» 
ceodant  qui  naissent  les  premiers,  et  que  ceux  du  système  ascendant  n'ap- 
paraissent qite  plus  tard  et  à  la  suite  des  vaisseaux  ponctués  ou  réticulé, 
dont  ils  ne  sont  que  la  prolongation  de  bas  en  haut. 

«  Bien  loin  déconsidérer,  comme  je  l'ai  fait,  l'origine  des  fibres  du  hois 
et  des  vaisseaux  comme  le  résnlt;it  de  la  division  des  cellules  mères  et  de  In 
modification  ultérieure  des  nouvelles  iitricules,  M.  Gaudicbaud  pensait  en 
1841  {Orgonoijnipliie^  p.  3a  à  46)  que  tes  éléments  organiques  sont  primiti- 
vement liquides;  qim  ces  liquides  se  condensent,  se  concréfieni;  il  dit 
même  quelque  part  qu'ils  cristallisent  eh  cellules,  et  que  les  éléments  du 
système  descendant  en  particulier  sont  formés  par  des  sucs  élaborés,  en 
partie  organisés,  en  descendant  par  la  voie  du  cambinm.  En  i85i,  il  dit 
aussi  {]ue  les  iraeliées  et  les  fibres  corticales  sont  engendrées  de  cette  ma- 
nière. Ainsi  [Bonite,  t.  1,  p.  3 1 4)  on  lit  :  «  Dans  les  Monocot\ lédones,  en 
»  eflét,  près  des  vaisse^iux  spiraux,  des  trachées,  et  pour  amsi  due  dans  le 
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•  fluide  qui  les  a  produits,  s' org attisent  presque  aiisbilùt,  peul-ctre  en  mémo 
»  temps,  d'aiitm  tissus  Irès^allongés. ...  ;  ce  sont,  les  uns  les  premierfs 
»  fibres  de  Técorce,  les  autres  celles  du  oorona  de  Hili.  x  Et  un  peu  pins 
loin  :  «  A  mesure  que  ce  développement  cellulaire  a  lien,  que  les  cellules  fe 

»  symétrisent  ot  se  coordonnent  régulièrement,  d'après  te  type  organique 
s  originel,  on  vuit  apparaître  des  voies  vateufaitei  AumtV/es  qui  se  Iransfbr* 
»  ment  en  trachées,  en  vaisseaux.  » 

1)  Nous  venons  de  voir  le  rôle  que  M.  Gatuiichaud  r:iisiit  jdiic!'  .mx 
fluides  organisateurs,  au  fluide  celluldere:  il  me  reste  à  r.i]>[)L'lt'r  la  dfrni«TC 
phase  de  son  opinion  en  ce  qui  concerne  ces  fluides.  Ses  {iropres  observa- 
tions, suscitées  probablement  par  les  objections  qui  lui  furent  fiiiles,  rame- 
nèrent à  douter,  je  dirai,  presque  de  l'existence  même  de  ce  fluide  celluli- 
fère  dont  il  n  t.mt  parlé.  Voici  comment  il  s'exprime  à  cet  égard  {Boniie, 
t.  11,  p.  ■  t  <'8  vaisseaux  qui  appnrnissent  au  cornmenconient  et  à  la 
I»  fin  des  couclies (ligneuses)  et  sont  même,  en  cci  tniiis  végétaux,  dans  toute 
M  l'épaisseur  de  ces  couclies,  sont  sans  nul  doute  produits  par  un  fluidtr  qui 
■>  part  des  phylons.  »  —  «  De  quelle  nature  est  ce  fluide?  Quelles  sont  ses 
»  fonctions  ?  Ea-H  Uquide  ou  gnzeux  ?  » 

»  El  le  second  fluide  qui,  suivant  lui, produirait  la  partie  ligneuse  com- 
pacte (i)  qui  enveloppe  les  vaisseaux  descendants,  et  les  recouvre  tout  à  lail 
aux  approches  de  l'hiver,  n  t-il  la  même  origine,  la  même  composition,  en 
un  mot,  est>il  aussi  du  cambitun? 

»  Voilà  ce  que  publiait  M.  G;iu(lic!i;in<l  eu  i S."» !.  Toutes  les  citations  «pie 
je  viens  de  faire  inelteul  hors  de  doute  qu  il  u  a  point  connu  la  génération 
des  éléments  fibrovascnlaires.  » 

ASTROMOHIB.  —  Sur  tes  étoiles  Jtkmla  de  novenUnv  ;  par  M.  Adam. 
(Lettre  à  M*  Delaunay.) 

m  ObMmtotN  d«  CtnbrMQa^  i3  mars  iSfif. 

»  le  me  suis  occupé  des  météores  de  novembre  et  j'ai  obtenu  queUpies 
résultats  qui  me  paraissent  importants.  SI  vous  pensez  qu'ils  puissent  inté> 
resser  l'Académie,  je  vous  serai  obligé  de  les  lui  commtuiiquer  à  sa  pro~ 
chaîne  séance.  Je  les  ai  fait  connaître  verbalement  à  la  séance  de  la  Société 
philosophique  de  Cambridge  de  lundi  dernier,  mais  ils  n'ont  pas  encore 
été  imprimés. 


(i)  Il  oubliv  c|u  il  «  fait  coDCUiirir  aussi  le  premier  à  ccUc  fonction. 
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•  Adoptant  la  posîrion  suivante  du  point  radiant  : 

(D  B33VN 

qui  est  la  moyenne  de  ma  propre  détermination  et  de  cinq  autres,  et  tenant 
compte  de  l'action  de  la  Terre  sur  les  mét^res  lorsqu'ils  se  cont  approchés 
de  nous,  je  trouve  les  éléments  suivants  de  l'orbite  : 


Période   33  »a$  Mmécc  (idmiit) 

Moyenne  distance.   lo,34o2 

Excentricité   0,90^7 

Distance  périhélie   0,9855 

Indîmison   16*46' 

Longitude  du  noeud    Si'aS' 

DisUnce  du  périhélie  au  noeud   6"5i' 

Mouvement  rétrograde. 

»  L'accord  do  ers /'lônipnts  avfc  ceux  de  h»  comète  lîe  Tempel  I.  1866) 
est  encore  plus  grand  que  celui  que  présentent  les  éléments  calculés  il  y  a 
quelque  temps  par  M.  Le  Verrier. 

•  Avec  ces  éléments,  j*ai  calculé  la  ▼ariation  séculaire  dn  nœud  de 
l'orbite  des  météores  due  à  Taction  des  planètes  Jnpiter,  Saturne  et  Uranns. 
J'ai  employé  la  méthode  de  Gauas  donnée  dans  sa  Detenninaîio  attrac^ 
tionh,  etc.,  et  j'ai  trouvé  que.  dans  une  périodt'  totale  des  météores,  c*e&t-â- 
dire  en  33,a5  années,  le  mouvement  du  nœud  est 

Far  raeiioD  de  Jupiter,  de   ao' 

*         Saturne,  de.   9'  ; 

»  Unnas,  de   t'| 

De  sorte  que  le  monvciiicnt  total  du  nœud  en  3^,25  années  ser.iii  de 
39  minutes,  ce  qui  s'accorde  presque  exactement  avec  la  détermmaiiuu  du 
moyen  mouvement  du  nœud  d'après  l'observation  laite  par  le  professeur 
Newton  dans  son  Mémoire  sur  les  pluies  d'étoiles  de  novembre,  inséré  dans 
les  n**  1 1 1  et  1 1 2  du  Jnumaf  américain  de  Science  et  Àrls. 

»  Cela  me  parait  mettre  hors  de  doute  Tesactitude  de  la  période  de 
33,a5  années.  » 
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AI£UOmES  PRÉSENTÉS. 

PIlTUQUE.  —  •?«»*  un  point  de  la  thëorir  nit'rnnirjtie  île  lu  ili  deur.  Mémoire 
de  H.  4,  MoDTiEi}  préseuté  par  M.  Bertruud.  (Extrait.) 

(Commiasaires:  MM.  PouUlet,  Regnaiih,  Conibea.) 

«  Le  Mémoire  que  j'ai  l'honDeur  de  «oumeltre  au  jugemeot  de  l'Aca- 
démie fait  uiiie  à  un  précédent  travail  (i),  dans  l«qudl  j'ai  cherché  h  expii- 
quer  le  mouvement  des  corps  électrisés  en  assimilntit  la  pression  exercée 

p:ir  l't'-thor  à  celle  d'un  gaz.  T. a  théorie  de  ïîernoiilli,  complétée  par 
M.  Cilaiisms,  allribiieir»  pression  exercée  par  un  gax  .ui  clioc  îles  mr^léciiles 
mêmes  (iu  g;u;  or,  si  l'ou  «diiiet  que  la  matière  soit  formée  d  atouies  inva- 
riables séparés  par  l'éther,  il  est  naturel  de  rechercher  ik  les  propriétés 
mêmes  de  l'éllier  ne  peuvent  pas  rendre  compte  de  la  pression  exercée  par 
le  gas',.c*esl  en  étudiant  ce  sujet  que  j'ai  été  amené  à  m'occuper  des  pbéno* 
mènes  thermiques  au  même  point  de  vue. 

»  J'établis  (Tal)nrfl  cette  proposition  :  la  «iemi-force  vive  de  l'cther  sous 
l'unité  de  volume  est  égale  à  la  somiue  des  pressions -iiilerae  el  externe 
qui  teudenl  »  rapprocher  les  atomes.  Je  déduis  iaimédialenient  de  ce  prin- 
cipe une  nouvelle  manière  d'envisager  la  pression  dans  les  g.tx,  en  la  rap- 
portant au  mouvement  de  l'éther  qui  sépare  les  atomes. 

»  Je  conndère  ensuite  la  généralisation  des  lois  de  Mariotte  et  de  Gay- 
Lussac  donnée  par  H.  Him  dans  la  théorie  mécanique  de  la  rh  ileur;  ce 
physicien  a  montré  que,  si  l'on  divise  pnr  In  lem|iénilure  absolue  le 
produit  du  volume  iiileraloinique  parla  somme  des  pressions  interne  <! 
exterue,  on  obtient  itu  nombre  constant  pour  un  même  corp^,  qoel  que  soii 
d'ailleurs  son  état  physique  (2).  Je  détermine  ce  nombre  constant,  iadépen» 
damment  de  toute  hypothèse  sur  la  nature  des  phénomènes  thermiques;  je 
trouve  qu^il  est  égal  à  la  moitié  du  produit  de  l'équivalent  mécanique  de  la 
chaleur  parla  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  échauffer  le  corps  d'un 
degré,  abstraction  faite  do  la  chaleur  consommée  en  travail  interne  et 
externe.  Kii  combinant  ce  résultat  avec  la  proposition  qui  j)récede,  on  ai- 
riveà  ceci  :  la  chaleur  dépensée  pour  échauffer  un  corps,  abstracliun  faite 


,1)  Comptes  rendus  de  Vdeattêmie  dcn  JSeiefices,  t.  LXtll,  |i.  , 
2)  G.-A.  Hw»,  £*fwiH9ti  «tmfytique  et  etpérimetittite  du  h  tiéorie  df  ta  ekmk»r^ifi6S, 
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de  tout  Iravaii  inlerae  et  externe^  a  pour  équivalent  raccroissement  de  la 
force  vive  de  Tétber  qui  sépare  les  atomes. 

s  Mais  si  on  laisse  de  côté  toute  considération  ihéoriqne  sur  la  nature 
phénomènes  thcrmiqnes,  on  pent  dédnire  de  la  détermination  précé- 
dente des  conséquences  dirfclfs,  en  premier  lien,  l'expicssion  du  irnvail 
interne  donnée  par  M.  Hirn.  Ce  physicien  a  considéré  le  travail  interne 
connue  le  travail  elTectné,  pendant  récbau£fement  d*no  corps,  par  le  dé- 
placement du  point  d'application  d'une  force  égale  à  la  pression  interne, 
appliquée  nonnalemeot  aus  divers  points  de  la  surfiice  du  corps.  Je  retrouve 
cette  dernière  expression,  mais  en  la  restn  ignant  nniquemeiu  au  cas  des 
corps  solides,  pris  à  inie  tcmpériJtttre  trés-éloignée  du  point  do  fusion.  En 
second  lien,  je  trouve  cjiie,  (l;ms  ce  ilernier  cas,  la  cluilcur  spécifique  vul- 
gaire est  le  double  de  la  cliuieur  &péciiiqne  vulginie  pour  le  même  corps 
pris  à  l'état  de  gaz  parfait,  ce  qui  fournit  l'explication  d'un  résultat  bien 
connu  de  la  loi  de  Dulong  sur  les  cbaleurs  spécifiques  ;  le  produit  du  poids 
atomique  par  la  chaleur  spécifique  vulgaire  d«  corps  simples,  pris  à  Tétat 
solide,  est  t^al  au  double  du  produit  que  l'on  obtient  en  nudlipliant  le 
poids  atomique  des  gaz  simples  permanents  par  leur  chaleur  spécifique 
vulgaire. 

»  Je  retrouve  égaleuieul  I  énoncé  de  ta  loi  des  chaleurs  spécifiques  donne 
par  M.  Hirn  dans  le  cas  des  corps  simple»  :  le  produit  de  la  capacité  calori- 
fique absolue  par  le  poids  atomique  est  un  nombre  constant  pour  tous  les 
corps  simples  (i}.  Dans  le  cas  des  corps  composés,  H.  Hirn  remplace  le 
poids  atomique  du  corps  ^mple  par  le  |)Oids  atomique  moyen  du  corps 
composé,  ce  qui  revient  à  considérer  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour 
éclianlfer  un  corps,  sans  produiie  de  travail  externe  ou  interne,  comme 
étant  iiïdépendante  de  Télal  de  mélange  on  de  combinaison  des  îtomes.  En 
in!rodntsatit  ct>  princq^e  dans  les  fornndes  (trécédenles,  on  trou\equc,  si 
l'on  prend  les  éléments  d'une  combinaison  cinnnqueel  ia  combinaison  elle- 
même  à  une  même  température,  la  force  vive  de  l'éther  dans  la  combinaison 
est  égale  à  la  somme  des  forces  vives  que  possède  l'éther  dans  les  éléments; 
dans  cette  manière  d'envisager  les  phénomènes  thermiques,  il  y  a  conser* 
va  lion  de  h  force  vive  de  l'éther  dans  le  phénomène  de  la  combinaison 
chimique. 

(■)  M.  UuD  a  signale  le  chlore,  te  brooMct  plosican  autre*  corp«  comme  faisant  cxoep- 
tioB  à  la  loi  des  dialciirs  spâdfiitiMt  ;  f  ai  essayé  de  iaiM  dit|iaraiti«  ees  exœîilîont  et  de  dè» 

innntn  r  l  i  prisbihilitt-  de  faire  rentrer  ces  corps  dans  la  loi  générale,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire de  modifier  pour  chacun  d'eux  le  poids  atomique  admis  communément  en  chimie. 
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1)  Les  formules  précédentes  conduiseot  à  une  relation  enlre  le  volume 
d'une  combinaison,  les  volumes  des  éléments  a  l.t  même  température, 
prasiîoiis  externe  et  iaterne  et  les  volumes  atomiques.  Cette  relation  montre 
que  le  volume  dit  composé  tend  k  devenir  égal  4  la  somme  des  volumes 
composaitts  k  mesure  que  la  température  s'élève»  de  sorte  que  la.  conden» 
sation  diminue  de  plus  en  plus.  Il  résulte  également  de  cette  relation  que, 
dans  tons  les  «^az  formés  par  la  condensation  de  lenrs  éléments,  la  pression 
interne  a  une  valeur  très-sensible,  de  sorte  que  ces  j^az  s'écartent  notable- 
ment de  Tétat  parfait.  Les  gaz  composés  qui  se  rapprucbent  le  plus  de  l'état 
parfait  sout  ceux  dont  les  éléments  ne  sont  pas  condensés;  le  bioxyde 
d*aaote,  Toxyde  de  carlrane,  qui  sont  dans  ce  cas,  n'ont  pu  être  liquéfiés. 
De  là  résalte  la  nécessité  de  ramener  toujours  la  masse  du  gav  composé  au 
volume  du  mébir  i  r  f  r  ;  mé  par  les  éléments,  oa>  en  d*autrea  termes,  la  néces- 
sité de  prendre  le  poids  atomique  moyen  quand  on  applique  la  loi  des  cha- 
leurs spécifiques.  L;i  loi  du  mélange  des  gaz  qui  suivent  on  non  la  loi  de 
Mariotte  est  également  une  conséquence  des  formules  qui  précèdent. 

»  I>e  Mémoire  se  leruune  par  une  Note  relative  à  l'évaluation  de  la  ciia- 
leur  consommée  en  travail  interne  dans  l'échauffement  de  l'ean.  En  suivant 
en  principe  la  méthode  ïndiquéto  par  M.  Hirn,  mais  en  laissant  de  côté 
toute  expression  théorique  du  travail  interne,  on  trouve  que  la  chaleur 
consommée  en  travail  interne  dans  réchauffement  de  l'eau,  sous  la  pression 
atmosphérique,  pour  une  élévation  de  température  d'un  degré,  croit  répi- 
liëremenl  avec  la  température,  sans  que  cet  accroissement  soit  modifié 
lorsque  l'eau  passe  par  le  maximuiu  de  densité.  » 

TUÉORlli  DES  NOMiiHiià.  —  Développemeni  des  séries  à  Iciinea  nlltmattvemeitt 
positifs  et  négatifs  à  t'aittedes  nonAres  de  Bemoutti;parM.  Féaoa  Tmaïaa. 

(Commissaires  :  MM.  Liouville,  Serret,  O.  Bonnet.) 

«  Soit  Va  une  fonction  de  a  s  f  {x\  définie  par  Téquation 

Va  =  9  (.r  -+-  «)  4-  ^  (jr), 

(I)  étant  une  quantité  constante;  la  lonctioii  Vz,  que  j'appelle  l'nu^ment  de  z, 
s'obtient  directement  à  l'aide  de  la  formule  de  Taylor 

(i)  Va  =  aa-h  wz'+ î^a"-»-.... 

Béciproqtiement,  lorsqu'on  connaît  Taugment  d'un  ordre  quelconque,  on 
G.  a. ,  iss;,  I*'  smmim.  (T.  ixiv,  a»  n.)  ^ 


(  6';6  ^ 

trouve  facilement  la  fonction  inverse  ou  génératrice;  en  désignant  cel|c-ci 
parX,  on  déduit  de  l'équation  (i) 

m' 

z  =  aXz  -h  «Ài'  4-  ^  X«"  -H . . . , 
et  de  lày  par  iabstitutions  suecesMvcs, 


lz  = 

•  •   '  * 

a 

s 

4 

76  *  ~ 

x»«  = 

B 

B 

37^- 

»  Pour  obtenir  Texpreasion  générale  de  le  fonction  inverse  du  ordre, 
soit 

(a)  X"«  =  «z -t- j3«4'-h7M*i'-»-^«*»'  +  .... 

Or  si  Ton  poee  s  =      on  e 

d'où 

—  » 

En  eubetitiiant  ces  valeurs  dans  l'équation  (a)  et  en  y  supprimant  le  facteur 
commun  s,  on  a 

(3)  ^^^^L- -  =  a^_j5«^.y„»^.^«•^....î 

prir  conséquent  les  constanles  a.  ,3,  7  .  sont  le*;  rnefTicients  de  la  série (3), 
ce  qui  esf  ropré«pfifé  par  IVxprossioii  svi:il>oli'pi<  )"t  ~r  fi  -t-  f-'')~"T^. 

»  La  uiétliodf  suivante  établit  la  loi  des  termes  du  dévcloppeiiu'iit  de 
par  un  calcul  très-situple,  au  moyen  des  nombres  de  BemouIH. 

»  Comme  il  s'agit  d'abord  de  connaître  les  termes  de  la  série  infinie 
0-1- «•)-",  soit 

A  sa  (n- B  =  {i -H  «-)-*,     C  =  (n-e-)-',..., 

ou  a  directement 

C  =  B  +  ^f/Bj,, 
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par  oonsëquenr,  les  valeurs  des  puissances  consécutives  de  (f  +  e**)'*,  el 
par-suite  celles  des  fonctions  inverses  d'un  ordre  quelconque^  s'obtiennent 
au  moyen  de  simples  différentiations  successives. 
»  On  a  d'abord 


ou,  en  désignant  par  A,  II,  C*  9*  •  >  •  l^s  nombres  de  Bernoulli, 


par  conséquent, 

(4)  ).s  =  5  -  ^  ^  jÈI«»s- -  + .. .  ; 
de  là  on  déduit  immédiatement  l'inverse  du  second  ordre 

(5)  ï.,  =  j,_|  +  :^l,«.^_|^,„.i.+..., 

puis  celle  du  troisième  ordre 


X'»  =  X*S  — ai  7  r  -  ,  r-r 

o        0  4  '-(21 

^^'^  I  6    *  a  (3)      ~B  at4) 


a'  —  I  Î5« 


^  »  9(6) 

»  Toutes  ces  fonctions  inverses  de  l'augmeni  se  prêtent  extrêmement 
.bivn  à  la  sommation  des  séries  dont  les  termes  sont  alternativement  |)Ositifs 

el  négatifs. 

«  La  fonction  du  premier  ordre  (4)  sert  à  déterminer  les  séries  de  la  forme 
ç(jr)  —  y  (jc  -h  6»)  +  ^(ar-f-ac»)  — .. .  ±:  f  (jp  +  «»); 

celle  du  second  ordre  (5)  sert  à  déterminer  les  séries  de  la  forme 

S=z  a<f  (a  )  —  {a     0)  f  {x  -i-  m)  -H  (a  -t-  aô) 9      4-  a w)  —  . . , 
(fl  H-  nô)  f{x-¥-  »»)  ; 

celle  du  troisième  ordre  (6)  sert  à  déterminer  les  sénés  dont  les  coeffi- 

87.. 
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rients  forment  une  progi-ession  arithmétique  du  second  degré 

Ssstafx  —  (a  +  r/)  ç  (x -+-  w)  H-  (a-i-a</ •+•  6)f  (a:     aw)  — .. . 
±  [a  +  iwf  4- iiiî^  e]  9  (X  +  »w). 

»  Soit 

S  =  t^x  =  fx  —  ç  (jc  4-  w)  -4-  y  (a:  -H  a«)  —  . . .     y  (x  H-  fiùi], 
on  aura 

S,  =    (x  -f-  «)  =  ç  (jT-  +  «■)  —  ç  (x  -h  aw)  -j-  . . . 
q:  j  (x  +  fHà)  :±:  <p  [x  -(-  ^«  -+-  I J  w  J  ; 

donc 

VSas  V'I'X  =       ±:  9  [x  -+-  (n  +  i)  wj, 

ou 

VS  =i  fx     f  {x  +  na)  A  Vf  (x  -h  nu) 

et 

S  =    X  ^  X9  (jr  +  nu)  ^  9  (x  +  jim). 

»  En  développaiii  X*  Xz„  il'apics  lii  formule  (4),  et  en  remplaçant, 
pour  plus  de  netteté,  x  par  a  et  (x  +  /lu)  par  on  obtieut,  pour  un 
nombre  impair  de  termes, 

S  =  i  ifa'^  fb)  -        A«  {f'a  -  y' A)  +  il^  >    (,>-«  -  fb) 
—  *|^C<ri*(y'rt  —  ■p'A)  4-  .. 
et  pour  un  nombre  pair  de  termes, 

»  Loraqu*ou  applique  ces  deux  formules  am  séries  lugarithmiques, 
on  a,  en  désignant  par  k  —  loge  le  module  du  système  de  logarithmes, 
si  Sssioga  — log(a+<i»}  +  log(a'h  aw)  — . . . -h  log  (a -t- it»), 

S  =  i  loga*  -        %k.  {i  -  i)  ^  ^  HA.'  (i  -  i) 
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et  m  S  s  loga  —  log  (a  -t-  »)  -t-  log(a  h-  aw)  —  . . .  ^  log(a+  n»), 

s = i  ><«ï  -     a*»  (;  H- i)  +  4ir  »*-' (j + i) 

Si  dans  celte  rleniiérc  équation  n  —  i ,  /»  -=  -h  nn  oblient  le  dévelo|>- 
pemeot  de  log  [a  4-  u  j  au  moyeu  des  auuibres  de  Beruuiilli  : 

•  Ce  ca»  particulier  résulte  d«  ia  formule  connue  de  Boole.  » 

MÉCANIQUE  APPUQUÉE.  —  Application  dtt  pméufe  à  ta  détermination  des  poids 
spécifiques  ;  par  M.  SmBA'Câan. 

(Cominissairea  :  MM.  Regnault,  Delaiinay.) 

•  Romt',  >  1  auu-s  186^. 

u  Je  demande  h  t'Acadéniie  la  permission  tJe  lui  |)iéseiiter  le  résumé  de 
mes  recherclie»  sur  l'application  du  pendule  à  ia  délennuiatioa  des»  poids 
&péciHques. 

.»  Les  formules  rebtives  aux  pendules  composés  comprennent,  entre 
autres  élémentSi  la  densité  des  parties  constituantes.  Aussi*  l'appliCHlion 
que  je  me  suis  proposée  n'offrirait  ni  nouveauté,  ni  utilité  pratique,  si  elle 
ne  présentait  pas  :  1"  un  rapport  simple  entre  les  nombres  d'oscillalion  et  la 
densité  d'une  partie  du  pctulnle;  a*  une  exécution  raj'ide  et  lacilc;  3"  la 
possibilité  d'effectuer  la  detemiuiation  indiquée  sur  une  it  es-petiie  quantité 
de  matière.  J'ai 'trouvé  ces  avantages  réunis  dans  un  pendule  ayani  son 
centre  d'oseiliation  placé  entre  deux  lentilles  dans  lesquelles,  différem- 
ment du  métronome  de  Haeizel»  je  fais  varier  le  oond)re  des  oscillations 
dans  un  temps  donné,  par  une  variation  de  masse  dans  la  lentille  supérieure 
qui  se  trouve  fixée  à  l'extrémité  de  In  li^^ 

•  Pour  ce  pendule,  nous  avons  la  iormule 

*  ^  ^  I +  ï"^*)  +  M.^  ^  -      +  «)]  = 
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dont  les  Dotation»  se  confondent  avec  celles  dont  s'est  servi  le  ]\.  P.  Ju\* 
lien  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Problèmes  de  Mécanique  ratUmnelie  (Paris, 

i855),  pourvu  que  Ton  £iasc  x  =  /i,  ^  =     Cette  formule  a  été  également 

obtenue  par  M.  le  professeur  Volpîcelli,  et  je  l'ai  réduite  à  la  forme  sui- 
vante : 

t     '  

•  Si  l'on  change  le  poids  p  de  la  lentille  supérieure  en      et  eu  même 

temps  le  nombre  n  d'oscillatioiis  dan^  une  minute  en  ii,,  on  obtiendra  une 
autre  équation  qui  difft'it  ra  de  la  précédente  par  o<»s  d<  ux  éléiiifnts.  Or, 
pouvant  (lisposcr .'(  vuionlr  de  |)resqne  tOdlcs  les  <ju.iiitil(  s  qui  coiiiposciit  les 
seconii:>  lueinbres  et  qui  dè[)<  ndeiil  dfs  dijnensions  du  (>eiidide,  on  pourra 
toujours  les  choisir  de  façon  que,  pour  deux  valeurs  \i  et  voisines  entre 
elles,  les  seconds  membres  respectifii  différent  très-peu  et  qn'ou  puisse 
dana  la  pratique  admettre 

c'est<â-dire  les  poids  p  et  inversement  proportionnels  aux  carrés'  res- 
pectifs des  nombres  d'oscillation. 

*  De  ce  qui  précède,  il  est  facile  de  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

>:  i"  On  |)eal  drtj^rtniner  le  |U)id-S  spéciflqnc  de  presque  totis  les  liquities 
au  nioven  du  pendule  décrit,  en  o  m  ployant  coiiiiue  leutille  supérieure  un 
récipient  de  dimeiisiuiis  convenables. 

»  a*  Cette  détermination  est  applicable  à  tous  les  corps  solides  qili 
peuvent  éire  réduits  à  un  volume  donné,  dont  la  densité  diffère  peu  de 
celle  de  l'eau  distillée,  ou  qui  ne  sont  pas  de  nature  à  pouvoir  éire  plongés 
dans  l'eau. 

)!  3"  Poiu-  déterminer,  avec  le  pendide,  le  poids  s|»t'cil!qtie  d'un  eorps 
qui  aurait  une  densité  excepliotuielle,  ou  qui  ne  pouri.iit  t  lic  réduit  a  un 
volume  donné,  il  faudrait  le  comparer  avec  un  autre  corps  de  volume 
réductible  et  d'une  densité  voisine  de  celle  du  premier  corps. 

«  4**  La  rapidité  et  l'exactitude  suffisante  de  la  méthode  me  font  penser 
que  le  pendule»  tel  que  je  l'ai  fait  construire,  fournira  un  moyen  de  déier- 
mioation  du  poids  spécifique,  sinon  préférable  dans  tous  les  cas,  au  moins 
comparable  aux  autres  moyens  adoptés  jusqu'à  présent  dans  la  pratique 

n  I.e  rapport  que  j'ai  indiqué  présente  nnc  exactituLle  sulti^aule  [xiur 
les  usages  de  l'industrie;  mais  les  savants,  en  substituant  ics  valeurs 
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numériques  dans  les  formules  qui  se  rapporieiii  à  ce  pendule,  y  irouve- 
rodt^  pliilM.<ioe  dftiM  tout  autre  pendule,  un  moyen  dé  diteriiûiiation 
exact  et  simple  des  poids  spécifiques.  » 

AcoiiOMl£  BCRALK.  —  Note  sut'  des  (ftifs  de  vers  à  soie  du  Mûrier  qui  n'éekh 
senlj  dnm  notre  lirmisfiliirt',  (jite  la  deuxième  aimée  après  leur  ponle;  par 

M.  F.-^Ë.  GcKUN-MiKEVlLLB. 

(Renvoi  à  la  Commission  de  Séricicalture.) 

«  On  sait  que  diverses  races  de  vers  à  soie  do  Mûrier,  dites  trwottines  et 
pofyvottines,  ont  la  faculté  de  se  reproduire  trois  fois  et  plus  dans  l'espace 
d'une  année,  mais  que,  le  plus  ordinairement,  ces  imectes  domestiques  n'ont 
qu'une  génération  dans  la  même  période  et  constituent  des  races  dites  an- 

miellés. 

»  Aujourd'hui,  j'ai  rijouneur  flo  présenter  ;i  TAcadéniie  des  œitl.s  appar- 
tenant à  une  race  nou  moins  singulière  que  les  premières,  car,  au  iieu  de  se 
reproduire  plusieurs  fois  dans  l'espace  d'une  année,  elle  ne  donne  qu'une 
génération  en  deux  ans  et  peut  être  dite  bisannuelle, 

»  L'incubation,  chez  cette  race,  au  lieu  de  se  faire  en  quelques  semaines 
comme  chez  les  races  polyvoltines,  ou  en  liuit  ou  dix  mois  comme  ches 
celirs  qui  sont  juiinidles,  ii'rst  accomplie  qu'après  dix-huit  mois. 

»  T.es  (mis  prcseiiteut  cetle  remarquable  iiiiDiiuilif  proviennent 
d'éducations  faites  dans  i'Âmériquc  méridionale  avec  des  graines  envoyées 
d'Europe  il  y  a  quelques  années,  éducations  qui  n'ont  montré  aucune  trace 
de  maladies.  Importées  dans  noire  hémisphère,  ces  graines  n'éclosent  pas 
au  conuiiencement  de  notre  printemps,  mais,  sautant  une  année  comme 
certait)s  blés  étrangers  semés  chesi  nous,  elles  ne  donnent  leurs  vers  qu'au 
pri>ilotnj)S  suivant. 

»  <  !t  lU\s  qijt!  jtï  dépose  sur  le  biiri  au  de  rAcadéiiiic  ont  été  produites,  à 
la  bu  de  l  année  1866,  à  (^uUu  ^Équateur)  cl  au  Cbdi.  Sauf  quelques  rares 
exceptions,  elles  vont  demeurer  inertes  tonte  l'année  1867,  et  n'écloront 
qu'au  printemps  de  1868  (i). 

»  C'est  en  Italie  que  ces  faits  singidiers  ont  été  observés  pour  la  première 


(1)  Un  restedec<^$  œufs  ayant  donné  exceptionnellement  quelques  vers  A  la  fin  de  1866, 
ceux-ri,  i-levés  par  M"'  Dagincourt,  de  Saint-Am.md  i'Chrr),  n'ont  montré  aucune  trace  de 
gallinecl  lui  ont  douné  de  tr^-braux  cocons  jaunes  de  race  milanaise,  que  l'on  verra  à  son 
«pMitiota  AU  CSump  de  M«r*.' 
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fois,  je  crois.  En  1B64,  dem  éducatoan,  MM.  Malegari,  de  Meldola^  et 
Franzonî,  de  GnidtxBole,  ayainr  reçu  des  graines  provenaDt  du  Chili,  le» 
avaient  soumises,  en  avril,  «us  proc«><lés  ordinaires  d'incubation.  Voyant 
que  CCS  graines  n'éclosnient  pas.  ils  les  mirent  de  côté  comme  mauvaises. 

Cette  bizarre  semenc**,  <ltspiit-ils,  ayant  été  conservée,  se  mil  à  éclore  an 
couunencemeni  mai  de  l'année  suivante  et  donna  d'excellents  vers  et 
une  bonne  récolte. 

»  En  i865,  on  «vail  reçu  à  Lyon,  et  voidn  à  divers édacateiirSfnne  cer> 
taine  quantité  d'oeufs  provenant  de  Quito;  mais  comme  ils  n'avaient  pas 
éclosen  mai,  on  tes  regarda  comme  mauvais  et  ils  fîirent  jetés.  Cependant 
un  éducateur,  M.  Barre,  propriétaire  à  Resajres,  commune  de  Cliarpey 
{Dronip^,  ayant  gardé  ces  œtifs  (df  i86/|)  reçus  en  i865,  fut  Irés-étotiné  de 
les  voir  (  clore  parfaitement  en  iSrîtî  fi).  Elevés  comme  à  l'ordinaue,  c«  s 
vers  II  ont  montré  aucune  trace  <le  maladie  et  lui  ont  donné  une  excelleiiie 
récolte,  dans  ces  régions  infectées  par  l'épidémie. 

M  Quoiqne  regardant  la  recherche  des  corpuscules  vibrants  (les  Aama- 
toSOÏrfes,  que  j'ai  découverts  eu  18/19]  comme  une  étude  toute  scientifique 
et  qui  ne  saurait  éire  généralisée  dans  la  grande  pratique,  j'ai  examiné  sept 
à  huit  de  ces  rétifs  à  l'aide  dtt  microscope,  et  j'ai  constaté  qu'ils  ne  mon> 
traient  aucune  tr.u  e  de  et  s  ( orpuscules. 

M  M.  lialbiani,  dont  j'estinu-  beaucoup  les  travaux  micrographiques,  tout 
en  différant  d'opinion  sur  quelques-unes  des  déductions  ji  tirer  des  f^its 
qu*il  observe  si  bien,  a  eu  la  com|^aisance  d*esaminer  aussi  le  contenu  do 
quelques-uns  de  ces  œufs,  et  il  n'y  a  pas  trouvé  de  corpuscules. 

»  Ces  ohserv.i lions,  très  délicates  et  très-difticiles,  exigeant  beaucoup  de 
temps,  je  n'ai  pu  encore  les  répéter  sur  un  assez  grand  nombre  d'œufs. 
J'espère  que  d'autres  pourront  opérer  sur  des  centiiines  de  ces  ttuls  et  à 
diverses  époques.  S'ils  y  rencontrent  entin  des  corpuscules,  ils  nous  appren- 
dront en  quelle  proportion  ils  s'y  trouvent  et  k  quel  moment  ils  s*y  sont 
montrés. 

»  Comme  il  s*est  à  peine  ^oiilé  quatre  mois  depuis  que  ces  œufs  sont 
pondus,  ils  ne  peuvent  être  encore  en  travail  bien  manifeste  d'incubation 

et  pourraient  IIP  montrer  (les  corpuscttlcs  qu'à  un  moment  où  ce  travail 
sera  plus  .-«vaiu  é.  Du  reste,  cela  iiuporte  peii,  puisfjn'ii  n  été  constaté  epie 
certains  œufs  corpusculeux  ont  donné  de  bonnes  récoltes,  tandis  que 

{t)  tin  &tt  ceiiibljibte  s*eit  produit  à  mon  blwntoire  de  la  ferine  impérisle  de  Vinoenn«s 
avec  des  «nift  qni  m^avaioit  été  tatojéà  de  Cayenne  |Mr  H.  Hichélj. 
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d'autres ,  sans  corpuscules,  ont  échoué.  Pour  le  moment,  la  meilleure 
gnranlie  que  puissent  offrir  ces  graines  est  leur  provenance  même,  et  la  cer- 
titude qu'elles  ont  été  obtenues  dans  des  contrées  où  Ton  assure  que  l'épi- 
démie rêvante  ne  s'est  p.is  montrée. 

»  Qu'il  me  soit  permis  de  flire,  en  ferminnnt,  que  je  dois  la  communica- 
tion de  ces  graiiu.'s  à  M.  F.  Rodalia,  Consul  t;éiiéral  du  Chili,  et  à  M.  A. 
Gelot,  Délégué  du  commerce  des  Républiques  Argentine  et  du  Haragu,iy  (i;. 
Ces  messieurs  ont  bien  voulu  envoyer  des  échantillons  de  ces  graines  à 
divers  éducateurs  que  je  leur  ai  désignés  et  qui  vont  les  expérimenter  prati- 
quement l'année  prochaine.  De  mon  côté,  je  les  étudierai  avec  le  plus  grand 
soin,  et  j'aurai  soin  de  tenir  l'Académie  au  courant  des  résultats  de  ces 
études  qui  intéressent  paiement  l'économie  rurale  et  la  physiologie.  » 

M.  J.-P.  Revom  at  soumet  au  jugement  de  TAcadéroie  une  Note  sur  le 
magnétisme  et  l'électromagnétisme. 

(Renvoi  à  Texanien  de  MM.  Becquerel  et  Edm.  Becquerel.) 

Un  autour,  quisettt  ctii  à  tort  dans  l'obligatiun  démettre  son  nom  sous 
pli  cacheté,  envoie  d'iiaiie,  au  concours  pour  les  prix  de  Médecine  et  de 
Chirurgie,  un  Mémoire  écrit  en  français  «  sur  la  valeur  de  la  lilhotritie  n. 

L'auteur  s'est  proposé  dans  ce  travail  de  faire  voir  que  les  grands  avan- 
tages de  ces  opérations  ne  peuvent  pas,  comme  on  semble  l'avoir  admis 
jusqu'ici,  éire  mis  en  évidence  au  moyen  de  la  statistique,  taudis  que  par  le 
mode  d'investigation  qu'il  propose,  on  établit  d'une  manière  incontestable 
leur  haute  valeur. 

(Renvoi  à  la  future  Commission.) 

M.  BnusEBON  présente,  comme  pièce  de  concours  pour  le  prix  de  Statis- 
tique, un  Mémoire  imprimé  «  sur  la  géographie  et  ht  prophylaxie  des 
teignes  et  y  joint  uno  indicatiou  manuscrite  de  ce  qu'il  considère  comme 
nouveau  dans  son  travail. 

(Renvoi  à  ia  future  Commission.) 
M.  Jonar  envoie  de  Marseille  un  second  exemplaire  de  sa  «  Notice  sur 


(i)  M.  Gelol  •  publié  mat  LellM  utès-intéregaanta  mr  va  iw«mi«r  eovoi  de  gminm  de 
Quito,  dam  le  Uoniteur  éet  soies  du  8  déeembre  1866,  p.  5. 

C  B.,  1M7,  i»  atmHln.  (T.  LXIV,  H*  19.)  88 
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rt^pifléuiie  cholet icjiie  tlo  i865  »,  et  une  seconde  copie  d'une  addition 
manuscrite  à  cette  Notice. 

(Renvoi  à  la  Commission  du  legs  Bréant.) 


;  envoie  de  Briey  (Sîlésie)  une  Note  écrite  en  allemand  sur  rem- 
ploi thérapeutique  et  prophylactique  de  la  benaine  contre  le  choléra- 
raorbus. 

(Commission  du  legs  jBréant.) 


CORRESPONDANCE. 

M.  u  SacaivAnm  wmrinmL  présente)  au  non  de  l'Académie  impériale 
des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen,  le  précis  des  travaux  de  cette 
Académie  pour  l'année  i865-id66w 

M,.  Plessieh  adresse  de  la  Fcrté-Gaucher  (Seine-et-Marne)  une  Lettre 
par  laquelle  il  se  fait  connaître  comme  auteur  d'un  Mémoire  «  sur  les  rap- 
ports proportionnels  entre  la  population  rurale  et  le  travail  agricole  dans  le 
département  deSeine*et*Maroe  »,  Mémoire  admis  au  concours  pour  le  prix 
de  Statistique  de  1866,  et  qui  a  été  jugé  digne  d^une  mention  honorable. 

L'Académie  reçoit,  â  l'occasion  des  prix  et  pncnuragemeiKs  décernés 
pour  ce  même  concours  de  1866  (séance  publique  annuelle  du  11  mars 
1867),  des  Lettres  de  remercîments  des  auteurs  dont  les  noms  suivent  : 
M.  Baiixb  (prix  BordîD,  Sciences  mathématiques);  M.  Camhjm  (prix 
Jecker);  M.  Phlimaux  (mention  honorable  au  concours  pour  le  prix  de 
Physiologie  expérimentale)  ;  MN.  Voisin  et  Ldouviue  (menti n  '  '  tiorable 
au  concours  pour  les  prix  de  Médecine  et  Chirurgie);  MM.  Gorjo\  rt 
Legros  (une  des  deux  récompenses  décernées  par  la  Commission  du  prix 
Bréant). 

ASTBONOMIB.  —  Ettot  d' identification  des  orbites  de  ta  premi^  comète  dt 
1861  el  des  esstûms  d*étioites  fihntes  du  mois  d'avril;  par  M*  G.  Oaub. 
(Lettre  adressée  de  Breslau  à  M.  Verrier.) 

«  I^s  résultats  remarquables  et  inattendus  auxquels  vous  êtes  parvenu 
récemmeitt,  concernant  les  comètes  et  les  météores  de  novembre  et  d'août, 
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et  le»  résultats  oblenns  en  Italie  par  M.  Schiaparelli,  m'ont  conduit  il  y  a 
quelques  semaines  à  un  calcul  de  nature  semblable  sur  la  première  contèle 
de  i86f ,  qui  dans  son  nœud  descendant  se  rapprocbe  de  Torbite  de  la 
Terre  jusqu'à  la  très-petile  distance  de  o^oosa. 

»  l  e  nœud  rorresponfl  an  50  avril,  jour  marqué  par  une  grande  ahon- 
(lai)CP  il  cloilcj»  tilanle».  En  talculunt,  d'après  les  éléments  elli|)tiqiu's  Ho  la- 
dite comète,  tirés  par  M.  Oppolzer  de  l'cnseuibie  des  observations,  le 
point  apparent  de  radiation  dé  Is  comète,  au  moment  du  passage  an  nœud, 
j'ai  trouvé 

longitude  a&j^t^*   latitude  +  57^,0. 

»  Maintenant*  les  observations  des  météores  d'avril  ont  donné  en  1 864 

[Report  of  the  British  Assoc.^  1864,  p.  98),  pour  le  point  de  radiation« 
l'ascension  droite  %Tfr  5,  la  déclinaison  -h  34*, 6,  ou  bien 

longitude  a8 1%6,   latitude  4-  S?*,  8, 

résultats  qui  s'accordent  seulement  à  7  degrés  près  en  arc  de  grand  cercle. 

1»  En  comparant  les  déterminations  de  quelques  autres  observateurs  et 
d'années  différentes  (aussi  pour  les  phénomènes  d'aoîit  et  de  novembre), 

une  pareille  différence  parait  admissible.  Cependant  il  serait  difficile  d'éta- 
blir Tidentité  <le  rc)rl)ife  météorique  et  de  l'orbite  cométaire,  dans  ce  cas, 
avec  une  certitude  paredle  a  celle  des  météores  de  novembre,  et  le  but  prin- 
cipal de  ma  communication  serait  atteint  si  ratteniîon  des  observateurs 
pouvait  être  dirigée  de  nouveau  ft  l'époque  météorique  du  ax>  avril,  pour 
obtenir  une  détermination  du  point  de  radiation,  encore  plus  certaine,  si 
cela  est  possible. 

»  J'ai  fuit  aussi  le  calcul  inverse  d<-  l;i  délcrmination  de  l'orbite  météorique, 
en  parlant  du  point  de  radiation  observé  et  de  la  vitesse  tirée  de  l'orbite 
cométaire;  mais  il  est  clair  que  1  iiccord  laissera  à  désirer,  puisque  la  durée 
de  la  révolution  est  purement  hypoibéiique  et  le  point  de  radiation  inœr- 
tain  jusqu'à  5  ou  10  degrés.  Voici  cependant  le  résultat  : 
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PHYSIQUE.  —  Sur  une  machine  à  piUon  Ubre,  fonetUmnmU  comme  pompe 
pneumatique  et  comme  pompe  Joutante;  par  M.  Dolbuil.  (Lettre  à 
M.  Begnault.) 

«  Je  vous  serai  très-obligé  de  vouloir  bien  présenter  à  rAcadéinie  une 
machine  &  piston  libre,  fonctionnant  comme  pompe  pneumatique  et 
comme  pompe  foulai iift-.  C/cst  la  solution  du  problème  que  je  m'étais  pro- 
posé (le  réaliser  comme  coiDpU'nu'iit  do  ma  première  idée. 

»  J'ai  obtenu  ce  résolut  en  donnant  au  piston  une  longueur  trois  ibis 
plus  grande  que  la  section  du  cylindre  ;  de  cette  façon  la  couche  d'air  qui 
reste  interposée  entre  le  piston  et  le  cylindre  est  augmentée  d*un  tiers. 

»  Cette  machine  fait  le  vide  au  milliméire.  Elle  comprime  jusqu'à 
cinq  atmosphères  sans  résistance  sensible  et  sans  échauSement,  car  le  piston 
étant  libre,  il  ne  peut  y  avoir  que  le  développement  de  chaleur  produit  par 
tout  gaz  dont  ou  rôdnit  le  volume,  et  encore  faut'il  pour  cela  que  la  coni- 
pi-ession  ail  lieu  avec  accélération  de  vitesse;  et  comme  le  luuuvement  de 
cette  machine  est  très-Icnt,  je  n  ai  constaté  qu'im  excès  de  température  tout 
à  fait  insignifiant  sur  le  cylindre  après  avoir  comprimé  jusqu'à  cinq  atmo* 
sphères. 

»  Je  dois  ajouter  qae  depuis  la  première  présentation  que  vous  avez 
bien  voulu  faire  de  cette  machine,  j'ai  perfectionné  l'ajustement  de  telle 
façon,  que  je  ne  conserve  entre  le  piston  et  le  rorps  de  pompe  (|u'niie  dis- 
tatice  de  -^-^  de  imllimetre,  ce  qui  me  permet  d'obtenir  invariablcuient  uo 
vide  de  I  millimètre,  i* 

OAOLOGIB-  —  Sur  les  phéaomhtet  tfokankpies  de  Santorin}  par  M.  FooQoi. 
(Extrait  d'une  Lettre  k  M.  Ch.  Saiitte-Glaire  Deville.) 

«  fiaoUNrin,  5  mars  1867. 

a  Après  un  retard  de  deux  jours,  causé  par  le  mauvais  temps,  nous 
sommes  arrivés  à  Santorin  le  samedi  33  février. 

»  J'ai  trouvé  l'éruption  aussi  active  que  jamais  :  les  détonations  sont 
d'une  grande  violence,  et  les  laves  s'écoulent  sans  cesse  dans  la  mer  dans 

cinq  directions  différentes,  de  manière  que  l'étendue  qu'elles  occu- 
pent a  considérablement  augnienlé  depuis  l'année  dernière.  Décidément, 
l'éruption  de  Santurin  est  une  très-grande  éruption.  11  n'existe  plus  de 
flammes  ailleurs  qu'au  sommet  de  Georges,  mais  là  elles  existent  encore 
certainement.  Pendant  les  détonations,  elles  s*élévent  souvent  à  de  grandes 


biyiiizea  by  Google 


(  66?  ) 

hauteurs  ;  mais,  comme  on  pourrait  les  confondre  avec  les  gaz  non  com- 
bustibles, mclaiigi  s  (le  poussières  laviqiK  s,  (]iu  s'échappent  en  même  temps, 
je  ue  certifierais  pas  leur  présence,  si  je  ne  les  avais  vues  seules,  dans  l'in- 
tervalle de  quelques  détonations;  alors,  les  matières  pulvérulentes  n'étaient 
pas  expulsées  en  quantité  notable. 

■  Les  contées  nouvelles  se  dirigent  en  divergeant  k  partir  du  pied  de 
Georges,  vers  l'ouest ,  le  sud  et  l'est;  elles  ^'tioidenl  du  cratère  tiièine 
lie  Georges,  vers  le  sud,  et  non  d'une  oiiverdire  creusée  à  sa  base,  de  telle 
sorte  que  le  cône  volcanique  de  George»,  haut  du  io8  mètres  aujourd'hui, 
se  continue  vers  le  sud  en  pente  douce  et  y  est  recouvert  par  un  grand 
fleuve  de  lave  qui  se  divise,  seulement  à  sa  hase,  en  cinq  bras  principaux. 
Le  cratère,  nettoyé  au  mois  d'aoàt  dernier  par  une  grande  explosion,  est 
de  nouveau  rempli  par  un  champignon  de  lave  scoriacée. 

B  A  l'extrémité  de  eliaciiiic  des  coulées  de  Ia\e,  des  gaz  se  dégagetjt 
aboiidaniinent  de  l'eau  de  nn-r  ;  mais  ces  gaz  ne  sont  plus  eoinhiistihles,  je 
crois  que  c'ebt  uniquement  l'air  qui  était  emprisonné  dans  les  blocs  de  lave 
qui  tombent. 

»  I  es  mouvements  du  sol  sont  peu  considérables;  cependant  le  quai  de 
Néa-Ramménis*est  encore  affaissé  de  i  mètre  environ,  les  bords  de  Micra> 

Kauiméni  se  sont  aussi  enfoncés  vers  le  sud ,  d'à  peu  près  3o  centimètres.  Le 
canal  compris  entre  Palsea  et  Néa  a  notablement  dimiTnié  de  profondeur 
Il  y  existe  deux  ilôts  (OEsa nia  et  .Meml)liœrca  j  formes  de  lave  tres-obsi- 
diennique  avec  des  géodes  de  cristaux  divers,  et,  entre  Aphroess.i  el  ces 
deux  tlots,  la  mer  n'a  plus  que  4o  mètres  de  profondeur  en  des  points  où 
la  carte  anglaise  indique  une  profondeur  de  loo  brasses.  Enfin,  la  coulée  la 
plus  septentrionale  de  Georges  va  prochainement  atteindre  Micra-Kamméni  ; 
le  canal  tjui  la  sépare  n'a  que  3  mètres  de  profondeur,  V)  -À  j  mètres  de  lar- 
g( m  ,  et  eticore  est-il  embarrassé  en  beaucoup  de  points  par  les  blocs 
éboulés. 

»  J'ai  été  à  la  pointe  d'Apouomeria  recueillir  les  gaz  qui  sortent  de  la 
mer.  Le  dégagement  y  est  faible,  le  gax  est  composé  d'azote  mélangé 
de  lo  pour  loo  d'oxygène,  il  se  dégage  là  de  temps  immémorial,  et  son 
abondance  u*a  pas  varié  depuis  le  commencement  de  l'éruption. 

*  J'ai  maintenant  à  vous  dire  quelques  mots  de  la  fameuse  découverte 
archéologique  de  Tberasta.  Il  n'est  pas  douteux  pour  mot  que  ces  construc- 
tions, assex  vastes,  ne  reposent  sous  le  tuf  ponceux  en  place.  Bien  des  rai** 
sons  me  font  supposer  qu'elles  sont  antérieures  au  dépôt  de  cft  tuf,  et  par 
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conséquent  on  devrait  en  conclure  que  rhooime  a  vécu  avant  Tépoqtte  de 

la  forroadon  de  la  baie  ;  cefipiidanr,  jp  ne  veux  pas  me  prononcer  sur  cette 
question  avant  d'avoir  fait  rfA"ctiu-r  de  nouvelles  fouilles.  J'aurai  ciionrc 
d'autres  documents  à  apporter  pour  h  solution  de  ce  problème,  car  j'ai 
découvert  moi-même,  près  d'Acroliri,  dans  l'ite  même  de  Santoriu, 
deux  coostniction»  aentblables,  renfermant  des  objet*  non  moins  curieux 
que  ceux  trouvés  dans  les  constructions  de  Therasia.  Toutes  ces  construc- 
tions sont  entièrement  dîfFérenies  de  celles  qui  sont  fréquemment  trouvées 
i  Santorin,  et  qu'on  sait  positivement  appartenir  à  l'époque  grecque.  Ell<.*s 
sont  faites  sans  ciment,  avec  des  liiois  la  plupart  non  taillés,  mélangé;;  dt» 
morceaox  de  bois  el  roconvertes  d'iiti  enduit  de  cendre  vnlcanitpH!  délavée 
dans  l'eau,  et  paraissent  avoir  eu  un  toit  soutenu  également  par  des  pièces 
de  bois.  Je  pourrais  vous  donuer  bien  d'autres  détails  sur  tout  cela  ,  mais 
je  préfère  attendre  le  résultat  des  feuilles  que  je  vais  faire  opérer  (i).  » 

GÉOLOGIE.  —  Sur  les  produits  ammoniacaux  trouvés  dam  le  wUiUe  supérmir 
du  Fétuoet  par  M*  PAMiwai.  (Extrait  d*une  Lettre  à  M.  Ch.  Sainte-Claire 
DevUle.) 

€  Kaples,  10  mars  1867. 

»  Ayant  eu,  le  mois  dernier,  l'occasion  de  recueillir  quelques  sco- 
ries altérées  par  l'action  des  acides  chlorhydrique  et  sulfureux  dans  une 
des  fumerolles  du  grand  cratère  du  Vésuve,  je  les  ai  soumises  a  quelques 
essais  et  j'ai  vu  avec  surprise  (en  compagnie  des  professeurs  de  Luca  el 
Ubaldini)  qu'elles  donnaient  toutes  là  réaction  de  1  ammoniaque.  Ce  fait, 
qui  con6rme  une  première  observation  faite  par  M.  Fouqué,  est  en  oppo- 
sîlion  avec  l'opinion  généralement  répatuiue  que  le  sel  ammoniac  ne  se 
forme  jamais  sur  In  cime  ou  sur  le  cone  du  Vésuve,  mais  seulement  dans 
les  lieux  bas,  sur  les  fumerolles  de  l;i  lave.  J'avais  trouvé,  l'automne  der- 
nier, des  produits  ammoniacaux  dans  l'un  des  cratères  de  1861  ^  mais  ce 
point  est  encore  peu  élevé. 

»  Les  scories  altérées  dont  je  parle  ici  étaient  en  grande  partie  solubics,  * 
et  contenaient  de  l'acide  chlorhydrique  libre,  des  chlorures,  des  sulfates, 
des  phosphates  et  de  la  silice.  I>es  bases  étaient  le  plomb,  le  fer,  la  chaux, 
la  soude,  rammoniaqne  et  l'alumine.  Elles  ne  présentaient  ui  cuivre,  ni 


(1)  Dvpiiu  la  réception  de  celte  Lettre,  une  dépêche  lelcgruplii<[iie  de  Smyriie  m  diiiioace 
que  M.  Souqué  «  dù  se  lendra  à  lUe  d*  Hctelin,  qui  a  élé,  oomme  on  nit,  entîèi«nent  n." 
vagée  par  de  riccels  tremblemeoU  de  tene.  (Ga.  8.«€.  D.) 
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potasse,  ni  baryte^  ni  d'autres  bases,  bien  qu'elles  aient  été  recherchées 
par  meB  aide»,  MM.  PonM  et  Giordano.  La  présence  des  phosphates  me 
parait  digne  d'attention,  car  je  crois  qne  c'est  ta  première  fois  qu'elle  est 
indiquée  dans  les  produits  du  Vésuve,  depuis  que  vous  Taves  signalée  dans 

les  laves  de  ce  volcan. 

»  Les  substances  recueillif'»*  l'un        cratères  Je  1861,  et  dans  les- 

quelles j'ai  aussi  trouvé  rauimoinaijiie,  fiaienl  des  siiliates  el  des  carbonates. 
11  semble  donc  que  ce  cratère,  aujourd'hui  entièrement  éteint,  a  passé  par 
une  période  d'émanations  d'acide  carbonique;  ce  qui  confirme  la  pensée 
que  chaque  cratère,  en  atteignant  la  période  de  décrépitude  ou  de  dégéné* 
rescence,  traverse  une  phase  de  mofette.  • 

zoOTECaMi£.      Note  sur  Vtmgine  t^vlologique  ottribuée  à  eertainet  racet 
d'animaux  domestiques  f  par  M.  A.  Saasea. 

«  Parmi  les  propositions  résultant  de  mes  recherches  sur  la  caractéristique 
de  la  race(Com^len«nd'ia,  séance  du  14  mai  1866),  étaient  formulées  les 
suivantes  :  «  Les  naturalistes  ont  jusqu'à  présent  considéré  la  race  comme 
»  étantune  variété  accidentelle  produite  par  l'influence  du  milieu,  par  la 

I.  dofneslication  ou  la  cnlture,  par  l'industrie  de  l'homme  enfin.  Il  n'en 
1»  est  rien.  On  ne  cutuiaît  pas  plus  l'origine  crancune  r.ice  qne  c  clli*  d'au- 
»  cune  espèce.  Les  opinions  admises  à  cet  égard  ont  pour  base  des  illu- 
»  sions  d'observation.  Il  n'est  au  pouvoir  d'aucune  méthode  zootech- 
»  nique  de  créer  des  races  nouvelles.  »  Depuis,  et  k  diverses  reprises,  je 
crois  avoir  prouvé  la  parfaite  exactitude  de  mes  propositions,  en  montrant 
les  points  sur  lesquels  portent  ces  illusions.  Les  Faits  que  j'ai  soumis  à 
l'appréciation  de  l'Acaflémic  n'ont  point  été  contestés. 

»  Une  Note  récente  de  M.  C.  Darcste,  contrairement  à  la  déduction  que 
j*ai  tirée  de  mes  observations,  présente  les  anomalies  légères  de  l'organisation 
animale  comme  ayant  «  pu  souvent  devenir  le  point  de  départ  de  races  nou- 
»  velles.  »  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'une  telle  hypothèse  est  avancée, 
non  plus  que  les  faits  invoqués  par  l'auteur  pour  en  laire  admettre  la  pos- 
sibilité. On  la  trouve,  avec  ceux-ci,  sans  en  excepter  un  seul,  dans  tous 
les  livres  français  ou  étrangers  écrits  sur  ce  sujet.  Faits  et  hypothèse  ont 
été  déjà  réfutés  en  i863,  dans  nnc  disciission  dr  la  Société  d'Antin  apologie 
de  Paris,  sur  l'influence  des  milieux.  M.  Martin  deMoussy,  quia  longtemps 
habité  la  Plata  et  qui  a  exploré  l'Amérique  du  Stid  dans  tous  les  sens,  a 
établi  notamment  qu'aucune  race  de  boeufit  Nota  ou  Nù^  n'y  a  jamais 
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existé.  Les  cas  d'anomalie  ainsi  caractéris«*s,  observés  par  Lacordaire  et  par 
Darwin,  étaient  des  ca;»  purement  individuels,  comme  il  s'en  produit  dans 
lei»  eilamias,  où  les  troupeaux  vivent  en  liberté,  comme  il  s'en  produit  de 
même  en  France,  où  l*«iu  en  trouve  conservés  dans  presque  tous  nos  mu<- 
sées.  CTest  un  de  cra  cas  que  M.  Daresie  a  pu  étudier.  Il  reste  à  prouver 
quMtsee  sont  quelque  part  niultipllés  par  bérédité  continue,  dans  une  suite 
de  générations.  Jje  contraire  est  acquis  à  la  science  jusqu'à  présent. 

u  Le  spcotul  fait  iîivoqin'  par  M.  Dareste  est  celui  de  l'anomalie  cérébrale 
observ  l'c  par  lui  et  qui  cxplifiiuM  ait  l'origine  de  la  race  des  poules  polonaises 
dites yw«/c4  (le  /'<u/oue.  Celle  origuie  lui  avait  été  déjà  pUisieurj»  fois  atiribuée, 
sans  la  moindre  preuve,  par  tous  les  partisans  de  la  doctrine  de  la  variabi^ 
lilé  du  type,  limitée  ou  illimitée.  U  me  parait  que  c^est  pousser  un  peu  loin 
l'nsagede  la  méthode  d'induction  qui  leur  est  familière,  d'attribuer  comme 
origine  possible  à  celte  race  une  anomalie  qui  n'a  été  observée  que  sur  deux 
pou1et>t  morts  avant  iéclosion.  Pour  être  le  point  de  départ  d'une  race  nou- 
velle, la  capacité  de  vivre  semble  an  moins  nécessaire.  » 

PUYSlOLOGIt:.  —  Sut  CiuuciViiUon  du  cœur;  par  MM.  E.  <•/  M.  Cïox,  de 
Saint-Pétersbourg.  (Note  transmise  par  M.  Cl.  Bernard.) 

"  La  qtiesltotï  de  l'influence  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière  surl'in- 
nervaljon  du  cœur,  quoique  discutée  depuis  des  milliers  fl'aiinécs,  n'a  pas 
reçu  jusqu'à  présent  une  solution  définitive,  l^es  expéi  ieuce^i  iaites  au  com- 
mencement de  ce  siècle  par  liCgailois  et  Wilson  Pbilipp,  et  plus  tard  par 
Budge,  SchiiF,  Weber  et  d'autres,  ont  laiseé  cette  question  dans  une  situa- 
tion qui  peut  être  résumée  dans  les  mots  suivants  :  d'un  côté,  il  n*j  avait 
pas  de  preuves  positives  établissant  que  le  cœur  est  complètement  indépen- 
dant de  la  moelle  épinière;  d'tm  autre  côté,  il  n'était  pas  prouvé  que  le 
système  nerveux  central  puisse  influencer  les  battements  du  cii'ur  par 
d'autres  voies  que  celles  du  pneumogastrique.  Dans  un  travail  publié 
en  1803,  le  professeur  Bezold  croyait  avoir  démontré  Texisltmce,  daus  la 
modie  épînlére,  d'un  centre  excito-motenr  dn  cœur  qui  pouvait  non-seule» 
ment  augmenter  le  uombre  des  battements^  mais  aussi  produire  une  aug- 
mentation très-considérable  de  la  pression  moyenne  du  sang.  Voici  les  cx> 
périences  sur  lesquelles  Bexold  basait  ses  conclusions  :  La  stxtion  de  h 
moelle  épifiièrc  à  la  hauteiu'  de  t  atlas  produit,  chez  les  lapins,  une  duninu- 
tion  tres-cousiderable  de  la  pression  dans  les  grandes  artères  et  en  même 
temps  un  raleutissement des  battements  do  cœur;  l'irritation  de  U  moelle 


biyiiizea  by  Google 


(67»  ) 

«unleMOus  de  la  section  élève  ces  deux  grandeurs  à  une  valeur  plus  élevée 
que  celle  qii*elles  avalent  avant  la  section.  Besold  regardait  réiévation  de  la 
pression  moyenne,  pendant  cette  irritation,  commedue  àratigmentntîon  de 

la  force  motrice  du  cœur,  et  an  contraire  son  abaissement,  après  la  section, 
comme  due  h  la  diminution  de  cette  force.  MM.  Ludwi^  et  Thiry  ont  bien- 
tôt démontré,  dans  une  série  d'expériences  très-ingcnieuscs,  que  les  con- 
clusions tirées  par  M.  Beaold  de  ses  «tpériences  étaient  complètement 
erronées.  Ils  ont  constaté  que  les  mêmes  «Rangements  dans  la  pression  du 
sang  et  dans  le  nombre  des  battements  pendant  la  section  ou  l'irritation  de 
la  moelle  épinière  se  produisent  encore  chez  des  lapins  chez  lesquels  iU 
amienl  complètement  détruit,  par  la  itu'tltode  q(ilvanocaiisti<iiii\  tous  les  nerfs  du 
cœur.  En  comprnn.iut  l  iioite  abcioimiKile,  ils  oui  obiemi  ia  même  «pig- 
mentation de  la  pression  du  saug  et  la  itiéine  accéiératiou  des  battements 
du  cœur  que  pendant  l'irritation  de  la  moelle  épinière.  De  ces  expérience.s, 
ils  ont  très>justement  conclu  que  la  diminution  ou  l'augmentation  de  la 
pression  du  sang,  dans  les  expériences  de  Bezold,  étaient  produites  par  une 
paralysie  ou  une  excitation  des  nerfs  vasculaires,  tandis  que  les  cli.ui<;e- 
menls  dans  le  nombre  des  battements  n'étaient  que  la  conséquence  d'une 
réai  rioîi  du  cœur,  suivant  l'augmentation  ou  la  diminution  des  résistances 
dans  la  circulation  du  sang.  On  voit  que  M.  Bezold  est  tombé  dans  l'erretir 
par  la  même  cause  que  ses  devanciers  ;  il  attribuait  à  une  uithience  directe 
du  système  nerveux  sur  le  cœur  ^s  changements  qui  dépendaient  de  Tac» 
tion  nerveuse  sur  les  vaisseaux. 

•  Quelques  &its  importants  sur  l'innervation  du  cosiir  et  desvaisseauic, 
trouvés  dans  les  derniers  temps  par  le  professeur  Ludwig  et  l'un  de  nous 
[E.  Cyon  (i)],  nous  donnaient  Tespoir  de  pouvoir  exclure,  pendant  l'expé- 
rimentation  sur  la  moelle,  les  changements  dans  le  système  vasculaire  dus 
aux  nerfs  des  vaisseaux.  Les  principaux  de  ces  faits  sont  : 

■  i**  Le  nerf  cardiaque  qui  se  détache  avec  deux  racines  du  pneumogas» 
trique  et  du  laryngé  supérieur  est  un  nerf  sensible  du  cœur,  et  qui  donne 
en  même  temps  au  coeur  la  posufailité  de  régler  lui-même  la  pression  du 
sang  dans  l'organisme,  en  paralysant  par  une  voie  réflexe  la  tonicité  de 
tous  les  vaisseaux  de  l'organisme;  œs  observateurs  l'ont  appelé,  à  cause  de 
cette  fonction,  le  nerf  dépresseur. 


(jj  E.  Cyo»  uatl  C  Louwio,  Die  R^exe  fines  lier  sensiblen  Aenvn  des  Uerzeiis 
{SitMiUÊgtterieite  éo' HÔHig.  Sachsitckea  GettUuhaft  de»  H^iuenscha/ten,  1866). 

C  a..      i«  SMMftrv.  (T.  Lxiv,  M*  n.)  89 


»  3**  Les  nerfe  splanchniques  soot  le»  principaux  nerft  vasculaires  de 
TorganUme  :  leur  section  réduit  la  pression  dans  )a  carotide  au  minimum, 

l'irritation  de  leurs  bouts  périphériques  peut  doubler  celte  pression. 

»  Dans  l'espoir  d'exclure,  par  la  sectiuii  des  deux  nerfs  splanclmiques, 
tous  les  chan<ï*»ments  dans  les  vaisseaux  pendant  l'irritation  <ip  I;i  moelle, 
nous  avons  fait  les  expériences  suivantes.  Chez  des  lapins  empoisonnés 
avec  le  curare,  nous  avons  commencé  par  entretenir  la  respiration  arliû- 
cielle  et  coupé  les  nerfs  pneumogastriques,  les  dépresseurs  et  les  nerfe  sym* 
palhiques  du  cou.  Ensuite  nous  avons  mesuré,  avec  un  manomètre  de 
Ludwlg,  la  pression  du  sang  de  la  carotide  et  le  nombre  des  battements  du 
cœur  avant,  pendant  et  après  l'irrilation  électrique  de  la  moelle  épinière, 
séparée  du  cerveau  à  la  hauteur  de  T  itl  is    Nous  avons  contrôlé  le  nombre 
dfa  baltfiiRMits  avec  ime  aiguille  de  Middcldorpf  et  avec  un  stéthoscope  de 
Kœnig.)  A  pri  s  avoir  constaté  l'augmentation  tres>considérable  de  la  pres- 
sion du  sang  et  du  nombre  des  battementa  du  cœur  produite  par  Tirritation 
de  la  moelle,  nous  avons  coupé  les  deux  splanchniques  au-<fessousdu  dia< 
pbragme.  Par  la  section  de  ces  nerfs,  la  pression  du  sang  et  le  nombre  des 
battenit-tits  tombent  encore  plus  bas  qu'après  la  sculi-  section  de  la  moelle. 
L'irritation  de  la  moclK;  épiuii-re,  après  la  section  des  nerfs  splaiicbiiiques, 
produit  encore  une  accélération  considérable  des  battements  du  cœur,  mais 
ne  chnnge  pas  In  pression  du  sant:;  la  haiifeiir  de  l'fXLUi  sion  de  cluKjiie 
balteuieiit  a  cuusidérableiueut  diminué  peudaut  que  la  iiéqiieucê  deh  bat- 
tements a  augmenté.  Dans  cette  expérience,  l'accélération  des  battement 
du  cœur  ne  dépendait  plus,  comme  dans  celle  de  Beaold,  d'une  réaction  du 
cœur  sur  Taugmentation  des  résistances  dans  la  circulation,  c*est-à-'Jire,  eUe 
ne  pottvtût  étndue  qu'à  une  action  direcle  de  la  moelle  sur  le  cœur.  Pour  décider 
les  voies  par  lesquelles  cette  action  de  la  moelle  se  tr.insmet  au  cœur,  nous 
avons  extir[)é  tous  les  nerfs  que  le  cœur  reçoit  de  la  moelle  épinière  par 
rititennédiairc  des  ganglions  svmpalhiques  (cervicaux  inférieurs  et  dorsaux 
supérieurs).  En  répétant  l'expérience  décrite  plu»  haut,  sur  les  lapins  ayant 
ces  nerfs  extirpés,  nous  n'avons  obtenu,  pendant  rirritaiion  de  la  moelle 
et  après  la  section  des  splanchniques,  aucun  changement  ni  dans  te  nombre 
des  pulsations  du  cœur  ni  dans  la  pression  moyenne  du  sang.  Cette  expérience 
prouve  que  cest  jjar  ces  nerjs  que  la  moelle  épinière  produit  sur  k-  cœur  son  action 
accélératrice.  'Quand  l'irritation  dure  trop  longtemps,  on  observe,  eliezde* 
lapins  avec  les  ueits  extirpés  ou  intacts,  une  élévation  insignifiante  de  3 
à  '6  millimètres  de  la  pression  moyenne^  qui  dépend  piobableuient  d'une 
irritation  des  nerfs  vnculaires  situés  plus  bas  que  les  splanchniques.)  Quant 
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à  rcxtirpatioi)  de  ces  nerfs  eile-méme,  elle  ne  produit  aucun  changement 
ni  dans  le  nombre  ni  dans  la  valeur  des  oontractions  do  cœur,  ce  qui 
démontre  : 

I»  i"  Que  ces  nerfs  n'ngissenr  pas  d'uno  manière  Continue; 

»  2"  Que  la  diiniiuition  considérable  de  la  pression  du  sang  et  le  ralen- 
lissetnenf  drs  pnlsafion»;  du  cœur  après  hi  socfion  de  la  moelle  épinière 
n'est  due  qu'à  la  paralysie  des  nerfs  vasculaires  provoquée  par  cette  opé- 
ration. 

>  li  nous  semblait  important  de  confirmer,  par  l'irritaiion  directe  des 
nerÉi  cardiaques,  les  faits  que  nous  avons  trouvés  par  l'irritation  de  la 
moelle  épinière.  Des  expériences  pareilles  laites  sur  les  lapins  et  les  chiens 
nous  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

»  L'irritation  élfCtrique  de  la  troisième  brnnchp  du  ganglion  cervical 
inférieur  provoque  chez  les  lapins  une  accélération  dos  b;iticmenls  du 
coeur  et  une  diminution  de  leur  étendue. 

I»  3*  Les  deux  premières  branches  du  même  ganglion  sont  des  nerfs  sen- 
sibles  du  coeur  et  forment  la  continuation  du  nerf  dépresseur. 

m  3**  L'irritation  de  la  quatrième  branche  de  ce  ganglion^  qui  passe  au- 
dessus  de  l'artère  sous-claviculaire,  et  forme  avec  une  cinqiiiènu-  bnmche 
du  in*"'mo  s;unj^lion  rannrrm  dt*  Viensscns,  produit  uiio  l''i;<'re  élévation  de 
la  |)r  (  ^s)un  itio^enuedu  saug  sans  changer  le  tioiubre  lU's  pulsations. 

»  4"  elle/,  les  chienSf  dont  le  nerf  sympathique  du  cou  et  le  pueumogas- 
trique  se  trouvent  dans  la  même  gaine,  c'est  la  seconde  branche  du  gan* 
glion  cervical  inférieur  dont  Tirrilalion  provoque  les  mêmes  changements 
qtie  l'irritation  de  la  troisième  chez  les  Idpins. 

>  I/accélération  des  pulsations,  produite  chez  les  chiens  et  chez  les  lapins 
par  l'irritation  directe  dfs  nerf<  décrits,  est  moins  considérable  rpio  celle  qui 
est  provoquée  par  l'excitation  lie  la  moelle  épinière;  ce  qui  s'explique  facile- 
ment parce  que,  dans  le  dernier  cas,  on  irrite  simultanément  tom  les  nerfs 
cardiaques.  Nous  proposons  d'appeler  ces  branches  du  ganglion  cervical 
les  nafi  accélérateurs  du  cœur, 

*  Quant  à  la  nature  d'agtion  de  ces  nerfs,  on  peut  poser  les  conclusions 
suivantes  : 

»  a.  Ce  ne  sont  pas  des  nerfs  moteurs  ordinaires,  se  terminant  dans  le 

muscle  du  cœur  : 

»  i*  Parce  que  leur  irritation  ne  produit  pas  un  tétanoN  du  coeur: 

»  a"  Elle  n'augmente  même  pas  le  travail  du  cœur,  parce  que  nous 

«9- 
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avons  TU  que  la  hauteur  d*ezcuraion  de  la  colonne  de  moviire  dans  le  ma- 
nomètre diminue  pendant  que  le  nombre  de»  battemenis  augmente  i 

»  3^  Ijh  cœur  a  en  lui*mémedes  ganglions  excitateurs; 

s  4*     curare  ne  paralyse  pas  ce*  nerfii  accélérateurs. 

»  Ce  ne  soni  pas  non  plus  des  nerfs  qui  agissent  sur  les  vaisseaux  du 
cœtir,  parer  que  rocclusion  complète  des  vaisseaux  du  ceeur  ne  change 
pas  le  n<)tnl>ro  dos  pnU;itions. 

»  c.  Ce  ne  peuvent  t  lrt-  (\\\c  drs  sr  terminant  clans  les  f^aiipjlions du 
cœur.  I..«ui-  action  consiste  dans  lui  changement  de  la  division  du  travail 
dtt  cœur  dans  le  temps.  Ainsi  ce  ne  sont  que  dps  antagonistes  des  nerfs 
pneumogastriques»  dans  ce  sens  qne  Tirritation  de  ce  dernier  nerf  ralentit 
les  pulsations  du  cœur  en  augmentant  leur  grandeur,  tandis  que  les  nerfs 
accélérateurs  augmentent  le  nombre  des  pulsations  en  diminuant  en  même 
temps  leur  grandeur. 

"  R<'auconp  d'niitres  expériences,  ainsi  que  des  réflexions  théoriques 
que  nous  ne  |)r)iivons  pns  développer  ici,  parlent  en  faveur  de  celle  inter- 
prétation de  l'action  de  ces  nerfs. 

»  Toutes  nos  expériences  ont  été  faites  dans  le  laboratoire  physiologique 
de  M.  le  professeur  E.  du  Bois>Reyniond,  à  Berlin,  pendant' les  derniers 
mois  de  i86$«  • 

CUIMIR.  —  Noie  ixliiliuc  à  une  nnthravile  remnniunble  par  sa  dureté 
signalée  récemment  par  M.  Damas;  par  M.  MisB.  (Extrait  d'une 
Lettre  k  M.  Dumas.) 

«  Dans  la  séance  dernière,  vous  avez  présenté  à  l'Académie  une  anthra- 
cite possédant  quelques-unes  des  propriétés  communes  au  diamant  noir, 
car  elle  rayait  le  verre,  l'acier,  etc.  Sa  composition,  si  j'ai  bien  retenu  les 
nombres,  est  de  : 

Carbone   97  >  5 

Hydrogène   o,5 

Oiygènc   i  ,5 

Cendm   o,5 

et  sa  densité  i  ,66. 

»  Vous  avez  attiré  sur  ce  protliiit  {'.iltctitutii  des  iiiiiiér.ilo^isles  el  des 
géologues,  à  cause  des  cchaiiliilons  nombreux  qui  se  trouveront  réunis  à 
l'Exposition  universelle,  et  vous  provoquée  les  recherches  des  chimistes  sur 
la  production  de  charbons  analc^ues  au  diamant  noir,  en  faisant  proposer 
un  prix  à  cet  effet  par  la  Société  d*Encouragement. 


ioo,o 
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»  Permettez-moi  flonc  de  vous  faire  pari  do  qtielqnes  cxpôrienres  f;ii(es 
par  mot  sur  ce  sujet,  et  dont  il  a  été  fait  uienlioii  dans  une  U'Ure  dt;  M.  Job.ird 
{âeBnatiim)  {Compîm  miJm,  loroeXLVlI,  p.  79')}.  Quelque  leuips avant 
j'avais,  à  cette  occasion,  adressé  k  l'Académie  des  échanlillons  d'un  char'- 
bon  que  je  crois  semblable,  obteuu  par  moi  avec  des  houilles  antliraci- 
leuses.  Une  Noie  manuscrite,  dont  le  titre  seul  figure  aux  Comptes  rendus 
(i858.  p.  6^7),  en  est  la  prcnvr.  Tu  conséquence,  je  pense  qtie  la  courte 
Noie  ci-joiiit('  |)nnrra  vous  iiiléresser,  d  atitaul  mieux  cpie  je  suis  arrivé  À 
produire  nue  hubsiauce  peu  prés  analogue  à  celle  dont  vous  avez  parlé 
lundi  dernier  k  TAcadéniie,  et  que  mes  résultats  ne  serviront  qu'à  coiifir> 
mer  les  Idées  que  vous  émettiez  à  la  grande  séance  de  la  Société  d'Encou- 
ragement sur  l'emploi  probable  de  œs  substances  dans  l'industrie. 

>  Quelques  échauiillons  de  mes  produits  ont  été  remis  autrefois  à 
MM.  Schneider  et  i\c  Seilligny,  ainsi  qu'à  M.  Foumet  (de  Lyon),  sans  au- 
cuns détails  *rex|)ér  ience5. 

»  Il  y  a  au  Gien/.ot  une  couche  de  charbon  anthraciteux,  A  l'époque  où 
Je  dirigeais  le  laboratoire  de  chimie,  celle  couche  était  exploitée  par  le  |>uiis 
du  Guide  n^  i,  à  358  mètres  de  profondeur;  la  houille  en  était  noire,  terne, 
un  peu  brillante  parfois,  friable  et  ne  donnant  pas  de  coke  dans  les  fours  à 
coke;  elle  brûlait  difficilement  et  à  la  manière  des  anthracites;  sa  densité 
est  de  i,4ao.  A  l'analyse  industrielle^  j'ai  obtenu  les  chiffres  suivants  : 

MatièrM  volatilM.  0,009  \ 

Carbone,  coke.  ..  0,979  |  1 ,000 en  lIMlJ«Mie; 

Ct'ndrts   0,01:»  / 

k  l'analyse  élémentaire,  j'ai  trouvé  les  nombres  : 

Carbone .  .    n ,  qS?.  j 

Hydrogène  0,00?,  f 

Cindres...  0,012  i 

Oxygène  et  perte.  0,004  • 

»  Lorsqu'on  porte  cette  houille  k  une  haute  température  (au  moufle 
d'un  fourneau  à  coupelle),  elle  perd  ses  principes  volât  ils  et  se  convertit  en 
une  matière  friable  et  d'apparence  un  peu  métallique,  gris  d'acier.  Lorsque 
la  température  a  été  soutenue  longtemps  sur  celte  homiU  (  deux  li«  m  i  s  en- 
viron (>t  qiio  la  uintiére  a  élé  prise  en  morceaux,  on  la  ictronvc  dm^  le 
crcnsft  sous  la  même  forme,  et  presque  tonjoui  s  alor;;  i4  >  niorceaux  peu- 
vent rayer  le  verre  et  l'acier  avec  le  en  du  diamant.  Cette  substance  a, 

al  ' 

dans  ce  cas,  pour  denidté  i  ,037  ;  sa  composition  est  : 
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Matières  volatiles. .    1,0  \ 

Oirbansfixe  g6,8  |  ieo,o  en  iii07»De. 

Gendrei*   s, s  } 

»  En  faisant  l'expérience  dans  un  four  à  coke»  c*esl-k-dire  en  introdui- 
sant dans  le  four,  à  travers  la  houille,  soit  un  creuset  rempli  de  ce  char- 
bon, soit  de  la  houille  anthraciteuse  elle-même,  on  retrouve  au  défourne- 
ment  l'anthracite  avec  un  édnt  métallique  trèS'remnrfjunhlr ,■  sa  dureté  est 
très-grande,  et  les  morceaux  sont  volumineux  (relativement  parlant);  sa 
densité  et  ses  propriétés,  de  même  que  son  analyse,  sont  les  mêmes  que 
pour  la  substance  obtenue  au  creuset  de  platine. 

■  J*ai  voulu,  avant  de  vous  communiquer  ces  faits,  refaire  les  principales 
opérations,  «fin  de  ne  laisser  aucun  doute  sur  leur  véracité....  Je  dois, 
pour  être  complet,  ajouter  qu'avec  des  anthracites,  même  à  aspect  très- 
métallique  (celui  du  Valbonnais,  en  Savoie,  celui  d'Abercrave,  en  Angle» 
terre,  etc.),  jr-  n'ai  rifii  obtenu  de  semblable,  ni  au  creuset  de  platine, 
ni  aux  fours  à  cuke....  Mes  expériences  à  ce  sujet  ont  été  concluantes  aux 
usities  de  Terrenoire  et  de Givors.... 

»  Les  échantillons  que  j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre  «ont  ; 

»  1"  Houille  du  puits  du  Guide  (Creuzot),  ^  servant  à  faire  le  car- 
M  s"  Houille  du  puits  des  Moineaux  (Creuzot),  )     boue  dur; 

•  3^  Houille  du  puits  du  Guide  chauffée  au  creuset  j 

de  platine,  F  rayant  le  verre  et 

»  4*  Houille  du  puits  des  Moineaux  chauffée  au  |  Tacier; 

creuset  de  platine,  | 
»  5**  Carbone  métallique  rayant  le  verre  et  l'acier,  obtenu  aux  fours  à 

coke; 

»  6*  Carbone  métallique  rayant  le  verre  et  l'acier,  obtenu  dans  du  coke; 
»  7"  Anthracite  métallique  do  Valbonnais  (Savoie)  brut; 

•  8*  Anthracite  métallique  du  Valbonnais  (Savoie),  chauffé  aux  creusets 

de  platine  et  ne  rayant  pas  le  verre. 

»  A  ces  échantillons,  je  joins  un  morceau  de  coke  fiiit  au  Creuzot 
par  le  mélange  de  houille  anthraciteuse  et  de  houille  grasse  de  Saint- 

Éttenne.  C'est  cette  multitude  de  points  brillants  (qui  rayent  le  verre) 
au  milieu  du  coke,  qui  a  été  le  point  de  (i<'part  de  mes  recherches.  Ce  coke 
a  été  fait  dans  le  hni  d'utiliser  la  houille  anthraciteuse,  p;tr  nu'l  tnge,  dans 
la  fabrication  du  coke  pour  hauts  fourneaux,  car  av.int  mes  ssals  la  houille 
anthracite  du  Creuzot  n'avait  pas  d'emploi  pour  la  nietaiiurgie. 
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*  J'ai  vonlu  «mployer  cette  pouniére  de  carbone  dur  au  poliuage  des 
noétaux  comme  l'acier,  el  j'ai  toujours  échoué  par  la  difficulté  d'obtenir  • 
un  produit  très-fin  :  mes  poudres  rayaient  toujours  le  métal. 

»  P.  5«  —  Je  sub  arrivé  k  rendre  dur  le  résultat  du  chauffage  de  Tan» 
thracite  du  ValbonnaiSy  en  maintenant  ce  charbon  (au  creuset  de  platine 
fermé)  quatre  heures  au  rouge  du  moufle;  i'échantillou  ci^joint  coupe  le 
verrp^  sous  pitisipurs  angles,  comme  celui  qui  est  obtenu  par  la  houille 
aothraciteuse  du  Creuzot.  » 

M.  Abdcllah-Bet  appelle  ratteutiou  de  TAcadémie  sur  diverses  collée- 
tions  d'objets  d'histoire  naturelle  qu'il  a  formées  durant  un  séjour  de 
dis-huit  ana  dans  l'Orient,  et  qui,  destinées  à  devenir  le  noyau  d'un 
musée  national  à  Conslantinople»  conformément  à  une  décision  inipériale 
prise  sur  sa  proposition,  figurtt^ut  auparavant  à  l'Ëxposition  universelle 
qui  va  s'ouvrir. 

M.  Tapokxieb  prie  rAcadciuic  de  lui  faire  connaître  le  jugement  qui  aura 
été  porté  sur  une  Note  qu'il  a  adressée  il  y  a  quelques  mois  concernant  un 
«  procédé  d'eatraetion  de  l'aluminium  «. 

On  fera  savoir  à  l'auteur  que  cette  Note  a  été  renvoyée  à  l'examen  d'un 
Commiasaire  qui  ne  l'a  pas  jugée  de  nature  à  devenir  l'objet  d'un  Rapport. 

A  5  heures,  l'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  un  quart.  C. 


BuuCTia  mBLHNwaniiQint, 

T/Acnrlriuie  a  reçu,  dans  la  séance  du  i8  mars  1^67,  les  ouvrages  dout 

les  litres  suivent  : 

Eloge  de  M.  Valenciennes  ;  par  M.  Alph.  Milnë  ëdwarus.  Paris,  itttij; 

br.  in-8".  1  Extrait  du  Joutnnf  de  Pharntaiic  tt  de  Chimie.) 

yotc  s  m-  (U'u.x  nouveaux  Cnistaccs  Jhssiley  du  terrain  néui  omien  du  dépntlc- 
menl  de  l  ïonne i  par  Alpli.  MiLNE  Edwarus.  Paris,  ibb.O;  i>r.  in-S**  avec 
t  planche. 
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ObaervaHons  sur  ta  monstmoùté  dite  polymélîe  ou  augnteiUation  du  nombre 

des  membres  chez  les  Batraciens  anouresi  par  ISÎ.  Atig.  Duméril.  Br.  in-4* 
avec  I  planche.  (Extrait  des  i\om>elles  Archives  du  Muséum,  i865, 1. 1.) 

Obseivalions  sw  la  reproduc  tion,  dans  la  ménagerie  des  Reptiles  du  Muiéum 

Histoire  naturelle,  des  Axolotls,  Batraciens  urodèlcs  n  hrtmrhies  extérieures,  du 
Mexique;  sur  leur  développement  et  sur  leurs  niélmuDiplioscs ,  pareil.  Aug. 
DuMLiiiL.  Dr.  iii-4'^'  avec  1  planclie.  (Extrait  des  Mouvelles  Aicliivca  du  Mu- 
séum, 1 866,  t.  IL)  (Ces  deux  onvrages  sont  présentés  par  M.  Milne Edwards.) 

Le  Chien,  histoire  naturelle;  par  M.  Eng.  Gayot.  Paris,  1 867  ;  i  vol.  iii-8* 
avec  atlas  de.  67  planches  el  127  gravures.  (Présenté  par  M.  Chevreuil.} 

Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas,  t865.  Nancy,  1866;  îihS^. 

Rapports  du  Comité  considtatifd'h/ijiène  et  du  service  médical  des  h^taux  ; 
1*  sur  te  régime  alimattaires  par  M.  Patch  j  a*  sur  tes  apparais  de  ehm^age  à 
employer  dans  les  hôpitatix;  par  M.  le  Gônéral  MoniN  ;  3"  sur  tesappareits  de 
ventilation  ;  par^l.  le  Général  MoRiN;  4"  itir  la  mortalité  des  femmes  en  couche 
dans  les  hôpitaux;  par  M.  Malgaiune;  5"  sur  le§  mesures  à  prendre  pour  dinn- 
nuer  la  morlalilé  des  femmes  en  couche  dans  les  hôpitaux  ;  par  M.  A.  Devergiej 
6**iir  les  conditions  hygiéniques  à  remplir  dans  la  création  des  hôpitaux;  par 
M.  DbV£RGIE;  7"  sur  les  précautÙMU  hygiéniques  à  prendre  dans  tes  hôpitaux 
et  tes  hospices  pendant  tes  épidémies,  et  en  partieulier  pendant  les  ^fûdémîes 
ehotàiquesi  par  M.  Dumas.  Paris,  i864-> 865- 1866;  7  brodiures  111*8*. 
(Présentés  par  M.  Dumas.) 

Bulletin  de  la  Société  centrale  d'Agriculture  et  des  Comices  agricoles  du  dé- 
partement de  l'Héniult,  53"  année,  août  à  décembre  1866.  Montpellier,  1867; 
in-8".  (Présenté  par  M.  Dumas. ^ 

Mémoires  de  la  Société  académique  de  Maine-et-Loire,  t.  XIX  et  X.X,  1866. 

Angers,  1866;  2  vol.  ii)-8*. 

De  i  anesthésie  locale;  par  MM.  BetbÈZE  et  BOURDILL.VT.  Paris,  1866; 
iii-^".  (Extrait  de  t' Union  médicale.)  (Renvoyé  au  concours  de  Médecine  et 
Chirurgie  1867.) 

(Lm  mdt»  dm  BdUitiB  w  pndMu  mimin,) 
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COMPTE  RENDU 

DES  SÉÀKCES 

DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

SÉANCE  DU  MARDI  2  AYBiL  lbti7. 
PBfiSIOENCB  OS  M.  CBXVBBUL. 


MÉMOmES  ET  GOmiDNIGAIIONS 
DIS  MBMIIBEB  ET  DES  GORBESPONDANTO  DE  L'AGADÉIIIB. 

HISTOIRE  DE  LA  CHIMIE.  —  Note  de  critique  historique  et  littéraire,  concer- 
nant deux  écrits  alchimiques  publiés  sous  lenom  (f'Artefius  et  mus  celui 
f/'AlphonseX;  par  M .  Ghetbedi.. 

«  L'Académie  sans  doute  sait  trop  bien  apprécier  rimportancc  de  tonte 
recherche  qui  conduit  à  la  vérité,  ponrqii'il  soit  nécessaire  de  justifier  le 
temps  que  J'ai  donné  au  travail  dont  je  dépose  le  résultat  sur  le  bureau  afin 
qu'il  paraisse  dans  le  recueil  de  ses  Mémoires;  cependant  je  rap|>eiterdi  ce 
que  j'ai  dit  ailleurs  de  l'histoire  de  l'esprit  humaiD,  c'est  qu'elle  n'a  de 
irérité  et  d'utilité  qu'à  la  condition  d'être  coniplèle,  c'est-à-dire  de  com- 
prendre deux  parties  dont  Tune  se  compose  d'eneun,  d'aberrations,  d'ab- 
surdités même,  et  l'autre  de  vérités;  cette  histoire  n'est  donc  utile  qu'à  la 
condition  de  présenter  les  deux  parties,  non  isolées,  mais  unies  ensemble, 
telles  en  un  mot  que  le  temps  les  a  tissées  pour  ainsi  dire  :  c'est  h  riilstorien 
à  défaire  te  tissu  pour  isoler  le  vrai  du  faux,  afin  de  montrera  tous  ce  qui 
devient  un  élément  scientifique  de  raisonnement,  et  ce  qui  doit  être  banni 
de  la  science  comme  cause  d'erreur. 

»  Mais  par  qui  cette  tâche  sera-t-elle  accomplie?  Par  ceux  qui,  au  goût 
des  recherches  littéraires,  réunissent  le  mérite  d'avœr  concouru  aux  progrès 

C.  a.»  1S67.     tmmutf.  (T.  UIV«1I*  !«.}  9<* 
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des  sciences  oaturelles  par  des  d^ouvertes  réelles,  eux  seuls  sachant  com- 
ment ili  Ua  ont  laites  et  le»  qualité»  de  Tesprit  qu'elles  exigent.  Or,  ce  sont 
ces  qualités  de  l'esprit  qui  ont  présidé  à  ces  grandes  découvertes  que  le 
public  et  le  commun  des  gens  du  monde  ignorenl,  parce  que  les  auteurs 
de  ces  grandes  découvertes  ont  généralement  gardé  le  silence  sur  la  ma- 
nière dont  leur  esprit  a  procédé  pour  parvenir  au  luit  (ju'ils  ont  heureuse- 
ment atteint,  après  des  efforts  miiUipliès  et  v.-jriés.  Peut-cire  ont-ils  eu  rai- 
sou  de  se  taire;  car  après  tant  de  jiigeuienis  dictés  par  l'ignorance  ou  par 
l'enviet  n'est-il  pas  permis  de  croire  qu'une  histoire  fidèle  de  leurs  décou- 
vertes aurait  plutôt  prêté  à  amoindrir  leur  génie  qu'à  l'exalter  par  l'éloge? 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  regrette  point  le  temps  donné  k  mon  travail, 
surtout  en  considérant  le  résultat  auquel  il  m'a  conduit  au  point  de  vue 
de  l'histoire.  Pourrait-on  croire,  si  l'on  n'en  avait  pas  la  pnnive,  que  l'ou- 
vrage dont  je  prf'sPMlc  l'cxiiuien  ait  été  publié  jusqu'à  ce  jour  sous  le  nom 
de  iieuiL  auteurs  difiéreuts,  et  ce  dans  le  mèuie  recueil,  le  Tliealrum  chemi- 
eum,  imprimé  à  Strasboui^  en  iGfio? 

»  On  le  trouve  dans  le  tome  IV,  p.  1 98,  avec  ce  titre  : 

Artefii  indpil  liber  qui  Chvi$  mnjoris  sapentia  didtur, 

et  dans  le  tome  V,  p.  7^>6,  il  est  reproiliut  sous  ly  titre  suivant  : 

Sai>iciUii!-itnt  Jrabuiit  jthilomphi 
Jljjhoiiii,  Jteyis  Castellœ,  etc.p 
Uber  pkihfof^kg  œeukkuis 
{prœcipttè  melaUonan)  projimdiaùnm: 
cui  titubm  fecit 
Clavii  sapientite, 
Scriptus 
anno 

bmedii  Uf  ijiniuej  tt  hcni^uœ  miseralionis 
nohîs  onœ^  etc. 

»  M 'est-il  pas  curieux  de  trouver  dans  des  écrits  historiques  sur  la  Clii- 
mie,  sous  le  nom  à*Ariefms,  un  compte  rendu  de  l'ouvrage  que  j'ai  examiné, 
et  sous  le  nom  A'Alphmut  X  un  compte  différent  du  premier?  Et  cepen-> 
dant  les  deux  œuvres  sont  identiques,  les  deux  comptes  rendus  sont  de  la 
même  pliune,  et  il  est  dit  dans  le  tome  V  du  Tk^iite  chimique^  p.  766  : 
«  ...Inter  alla  vero  qnam  pliirinia,  librnni  eti;u7i  isttini,  qui  C lavis  sapienliœ 
»  nuucupatur,  de  lingua  arabica  per  quenduui  sutiiii  scutileruo)  in  Itn- 
u  guam  propriaui  caslellinam  videlicet  transicrn  cuiavit.  « 


Digitized  by  Google 


(  68-  ) 

»  L'écuyer,  srutiferum,  était  celui  d'Alphonse  X. 

»  £d  ré&iimé,  Alphonse  X,  né  en  laaG  et  aiort  en  1384^  a  hii  traduire 
le  livre  fSams  nugork  «o^imtûe  de  Tambe  en  langae  castillane  ;  dès  lors, 
on  ne  peut  plus  douter  que  .^rf^ut  était  Arabe  et  qu'il  appartenait  au 
xti*  siècle  comme  on  Fa  dit  généralement.  N'est-ce  pas  un  fait  important 
pour  la  critique  scientifique,  l'histoire  de  la  philosophie  et  riiistoire  de 
iV'innt  htiinain,  que  l'ouvrap;e  d'un  alchimiste  arabe  r\it  passf' pendant  six 
si  1rs  ]>our  avoir  (''té  l'cviivro  d'Alphonse  X,  fils  du  roi  Ferdinand  le  SAINT? 
qu  aucunes  remarques  n'aient  été  laites  sur  ce  que  le  non»  d'un  roi  chré- 
tien était  attaché  à  une  œuvre  où  l'on  considère  Vespriiy  et  l'âme  même, 
comme  les  |Mirties  les  plus  subtiles  de  la  matière?  et  que  le  'nom  du  roi 
auquel  la  science  astronomique  doit  les  Tables  Jtphomhte$y  exécutées, 
d'après  ses  ordres,  k  grands  frais  par  des  juifs  de  Tolède,  et  portant  la  date 
de  ïi5i,  année  de  son  avènement  au  trône,  se  trouve  iiisctil  eu  ttte  d'un 
oiivrnge  où  Ton  présente  comme  réelles  toutes  les  extravagances  de  l'asu  o- 
logrie  judiciaire?  Et  ici  je  reproduirai,  comme  circonstance  atfénuaiilf  pour 
la  mémoire  du  roi  Alphonse  X  et  de  ses  contemporains,  une  Lettre  que 
m'écrivit  Arago rdativement  à  une  erreur  de  Galilée  (1). 

»  En  relevant  rerreur  de  six  siècles  pendant  lesquels  un  même  écrit 
a  été  attribué  à  Artefius  et  à  Alphonse  X,  je  me  garderai  de  toute  réflexion 
critique,  dans  la  conviction  où  je  sttisd»  difficultés  que  présente  la  compo* 
sition  tl'une  histoire  de  la  Chimie,  car  je  ne  balance  point  à  dire  que  j'aurais 
pu  la  commettre.  Mais  à  cette  occasion,  en  réclamant  l'inHtiIgence  pour  mes 
écrits,  je  demande  qu'on  veuille  bien  ne  les  juger  qu  après  examen,  et  en 
ce  cas  je  reconnais  à  tous  ce  droit  de  critique,  parce  qu'à  mon  sens  il  est  la 
conséquence  de  la  publication,  et  dès  lors  l'auteur  jugé  n'est  point  fondé 
k  se  plaindre  du  jugement. 

»  Il  en  est  autrement  d'un  procédé  qui  a  été  employé  pour  donner  le 
change  au  public  sur  V Histoire  des  Connaismnres  diimiques,  dont  le  premier 
volume  a  paru  :  ou  a  prétendu  que  le  titre  n'était  pas  d'accord  avec  le 


(i)  11  s'agiit  de  TopinioD  de  Gaiîice  relative  ù  la  formalioo  de  l'étoile  de  i6o4-  *  I^'oprès 
ks  drcomttneat  à»  ton  apparition,  d'après  kt  BMileon  dont  «Ile  brilbit  eo  triotillaDt 
{oelicft,  suivant  Gdilée,  de  Mai*  et  de  liipiter),  rillastre  auieur  disait  de  l'étoile  ooiifcile  : 
»  On  pourrait  croire  qu'elle  a  i  tr  fnuTn'f  par  la  rmcontrc  âr  Jujuttr  et  de  Mars,  et  cela 
»  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'il  semble  que  sa  Tarniaiion  a  eu  lieu  à  peu  près  au  même 
•  ciMlfoit  oft  les  idaaèles  se  sont  reocontrées  à  la  même  époque.  ■  Voilà  les  opinioiis  que 
profetiait  Galilée  en  i6o4 1"  ■  Amoo.) 
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teste;  en  définitive,  c'est  racciuetiott  d'un  titre  mensonger.  Ceux  qui  Tout 

portée  savenl-iU  que  cet  ouvrage  m^occupe  depuis  pKis  de  trente  ans,  ou 
ont-ils  (les  idées  opposées  aux  miennes  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire  âc 
la  Chimie?  Je  n'eî>  sais  rien.  Quoi  qu'il  en  soit,  n'approtivant  pas  le  mode 
généralement  suivi  jusqu'ici,  avec  ma  conviction  que  l'utiltté  d'une  histoire 
de  ce  genre  exige  autre  chose  que  de»  citation»  tettuelle»  où  le  plus  son- 
vent  des  mot»  ont  pour  nous  un  sens  plus  ou  moins  diflGfrreot  de  celui  qu*ils 
avaient  pour  les  contemporains  des  écrits  auxquels  ces  citations  ont  été 
empruntées,  je  pense  qu'avant  de  tirer  aucune  conséquence  des  texte» 
cités,  il  y  a  néi  f^'^sitô  d'examiner  les  sens  que  les  mots  dont  nous  parlons 
petivent  avoir  eus  aux  diverses  époques  de  la  science,  et  que,  dans  ie  cas 
où  la  critique  a  signalé  des  différences,  celles*  ci  doivent  être  énoncées, 
puisque  avant  tout,  en  retraçant  la  sucoesrion  des  idées,  die»  deviennent 
tkioA  la  liase  même  de  l'histoire.  Que  l'on  veuille  bien  »e  rappeler  le  travail 
historique  inséré  dans  les  Comptes  rendus  sur  l'histoire  des  travaux  dont 
l'air  a  été  l'objet,  et  l'on  y  verra  Tapplication  de  cette  manière  d'envisager 
l'histoire  des  sciences  chimiques. 

»  Que  l'on  veuille  bien  voir  en-^mti'  que  celte  application  repose  sur 
l'idée  fondamentale  de  ma  distribtiuoii  des  connaissances  humaines  du  do- 
maine de  la  philosophie  naturelle,  laquelle,  partant  de  l'idée  du  Jmt,  mon- 
tre  comment  Tétude  dont  il  est  l'objet  dans  les  sciences  naturelles  devient  la 
mère  du  vrai  scientifique,  et  comment  elle  mène  à  l'ermir^  lorsque  le /ait  que 
j'ai  défini  une  abstraction,  celle-ci  vient  à  être  réalisée  en  entité  par  une 
étude  restée  incomplète,  parce  qu'elle  s'est  arrêtée  en  chemin  avant  rr^voir 
touché  le  but.  Que  l'on  applique  cette  manière  de  voir  à  l'histoire  du  mot 
éléments,  et  l'on  eu  verra  la  généralité,  i^e  travail  auquel  je  me  suis  livré 
sur  Artefius,  et  que  je  dépose  sur  le  boreaUi  est  un  complément  de  l'histoire 
des  travaux  dont  l'air  a  M  l'objet  II  montre  combien  le  sens  que  l'auteur 
arabe  donne  au  mot  élément  diffère  de  celui  que  lui  ont  donné  g^éralement 
et  les  prédécesseurs  et  les  successeurs  d'Artefius. 

•  Je  conçois  sans  peine  que  l'opinion  que  je  viens  d'émettre  sur  le  mode 
de  composer  nne  histoire  des  sciences  chimiques  ne  soit  pas  celle  de  tout  le 
monde;  dés  lors  les  critiques  qu'elle  peut  susciter  n'ont  pas  lieu  de  me 
surprendre*  Mais  avec  mes  profondes  convictions,  je  désire  n'être  jugé 
qu'après  esamen  :  conséquemment,  qu'on  veuille  bien  ne  pas  proclamer 
que  le  texte  du  premier  volume  que  j'ai  publié  sur  VBistoin  des  Gdarois- 
umces  chimiqttes  est  en  opposition  avec  le  titre  qu'il  porte. 

»  Certes,  si  cet  ouvrage  ne  touchait  que  moi,  ce  qu'on  en  peut  dire  me 
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serait  fort  indifférent;  mais  il  existe  iin  éditeur  intéressé,  et  c'est  à  son 
égard  que  je  désapprouve  un  jugement  prématuré  ou  un  acte  maUeiirant 
dont  les  conséquences  ont  été  :  t°  d'interrompre  riiiipression  du  deuxième 
volame,  consacré  i  l'histoire  des  peuples  anciens  et  du  moyen  âge  envisa- 
gé au  point  de  vae  chimique;  a*  de  suspendre  celle  du  troisième  volume, 
consacré  à  un  résumé  des  sciences  occultes^  y  compris  l*alchimie ;  3**  de 
déterminer  la  publication  du  quatrième  volume,  commençant  l'histoire  des 
six  époques  des  connaissances  chimiques. 

»  Je  puis,  hélas!  faire  un  mauvais  livre;  niiiis^  grâce  à  Dieut  le  reproche 
d'y  attacher  un  titre  mensonger  ne  peut  m'atteindre.  » 

CLIMATOLOGIE.  ~-  Mémoire  sur  les  zones  d'oratjcs  à  yréle  dans  le  département 
du  Loiret;  par  M.  Becqdesei..  (Extrait. ) 

«  Dans  mon  Mémoire  sur  les  zones  d'orages  à  grêle  dans  les  départe- 
ments du  Loiret,  de  Seine-et-Marne  cl  de  Loir-et-Clier,  qui  fait  partie  des 
Mémoires  de  i  Académie ^  t.  XXXV,  se  trouvent  les  caries  tles  deux  premiers 
départements,  sur  chacune  desquelles  ont  été  tracées  ces  zones.  L'Académie 
a  bien  voulu  autoriser  dernièrement  la  gravure  des  zones  d'orages  à  grêle 
dans  les  départements  de  Loir-et-Cher  et  d'Eure-et-Loir;  il  s'msttît  que 
l'on  pourra  suivre  facilement  la  marche  de  ces  orages  dans  quatre  desprin* 
cipanx  départements  du  centre  de  la  France.  Les  tracés  de  ces  zones  ont 
rerti  r'}pprol)atioi)  des  compagnies  d'assurances,  et  leur  degré  d'exaclitude 
est  tel,  que  les  orages  à  grêle  qui  ont  eu  lieu  en  186G  ont  exercé  leurs 
ravages  seulement  dans  les  zones  indiquées. 

»  Dana  le  Mémoire  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  atijourd'hui  à  l'Aca* 
démîe,  il  est  question  des  zones  d'Eure-et-Loir  et  du  complément  de  celles 
de  Loir-^t-Cher.  Ces  zones  se  composent  des  comnmiH  >  qui  ont.  été  le 
plus  fréquemment  grêlées  dans  la  période  trentenaire  de  i836  à  i865  com- 
pris. J'ai  puisé  aux  mêmes  sources  que  précédemment  pour  connaître  les 
commîmes  pins  ou  moins  grêlées,  c'est-à-dire  aux  comptes  rendus  des 
compagnies  d'assurances  contre  la  grèlc  et  aux  étals  des  indemnités  don- 
nées dans  les  préfectures  aux  indigents  qui  ont  éprouvé  èet  pertes  causées 
par  la  grâe. 

»  Les  zones  se  composent  des  communes  qui  ont  été  le  plus  grêlées  et 
qui  se  trouvent  dans  une  même  circonscription  »  et  peu  éloignées  les  unes 

des  autres. 

»  On  trouve  dans  le  département  d'Eure-et-Loir  quatre  zones  d'orages  à 
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grêle  qui,  à  peu  d'exceptions  près,  laissent  de  cùié,  comme  dans  les  dépar- 
tements de  Seine-et-Marne,  du  Loiret  et  de  Loir-et-Cher,  les  forêts,  ainsi 
que  let  communes  environnantes  et  celles  qui  sont  ma  delà  par  rapport  aux 
vents  qui  amènent  les  orages.  Les  forêts  ne  sont  atteintes  qne  trè»Tare> 
ment,  et  particulièrement  par  les  orages  irréguliers  ou  extraordinûres. 
Voici  ces  zones  t 

D  1°  La  7onedn  nord,  qtii  est  trp<;-re<îtreinte,  comprend  RottViW,  Ber- 
cheres-sur-Vègre,  Abondant,  Broné,  etc. 

»  a"  La  grande  zone,  au  nord  de  Chartres,  coujpreiul  Bouliay-deux- 
i^liseSy  le  Tremblay,  Hanches,  Bailleau-sous-Gallardon,  Orlii,  Iluuville- 
la-Branciie,GottainTille,Satnt-Georges4ur>Eare,  Digtiy,  Thimert,  etc.,  etc. 

»  3*  La  zone  du  sud,  également  trés>étendue,  comprend  la  Croix-dn- 
Perche,  Dampierre-sur-Brou,  Brou,  AUuyes,  Montboisîery  Thiville,  Ba- 
soches-en-D(U]ois,  Loigny,  etc.,  etc. 

il  4"  Enfin,  la  petite  zone  du  nord-ouest,  qui  est  moins  atteifile  que  les 
précédentes  par  la  grêle  :  Allainville,  Escorpiu,  Garancière,  etc.,  en  font 
partie. 

»  Dans  Eure-et-Loir,  on  trouve,  comme  dans  les  trois  autres  départe» 
ments,  des  communes  formant  séries  et  qui  sont  grêlées  deux,  trois,  quatre 
et  même  dnq  années  de  suite,  puis  cessent  de  l'être  pendant  plus  ou 
moins  d'années;  ensuite  de  nouvelles  séries  se  présentent.  Il  y  a  des 

séries  binaires,  !85o  et  i8^t,  t852  et  iS-l^,  r8f>o  et  r86T,  qui  ont  en  lien 
dans  les  trois  zones  principales  ;  ces  années-hi,  les  orages  se  sont  étendus 
sur  tout  le  département,  mais  en  ne  sévissant  que  ra  et  là,  sur  des  points 
qui  se  trouvaient  dans  des  conditions  voulues  pour  provoquer  la  chute  de 
la  grêle;  il  y  a  même  une  série  de  quatre  années*  i85o,  i85i,  i85a  et  i853, 
qui  s'est  produite  sur  dilfin«nts  points  dans  les  «mes  du  nord  et  du  sud. 

»  Le  département  de  Loir-et-Cher,  dont  on  grave  la  carte  dans  ce  mo- 
ment, avec  l'indication  des  zones  d'orages  à  grêle,  a  déjà  été  l'objet  d'études 
approfondies  dans  le  précédent  Mémoire;  mais  les  7,one5  n'ont  pas  été 
complètement  indiquée»,  attetidu  que  la  carte  n'était  pas  complète.  Un  y 
trouve  les  trois  zones  suivantes  : 

»  La  première,  qui  est  la  principale,  est  comprise  entre  la  Loire  et  le 
Loir;  elle  se  rattache  &  celle  de  la  Beauce  orléanaise,  dont  elle  a  partagé  les 
vicissitudes  pendant  trente  ans. 

»  Au  nord-ouest  se  trouve  une  petite  zone  dont  Droué,  ta  Chapelle- 
Vicomtesse,  Boufîrj-,  Ruan,  Fontaine-Raoul  et  Villebout  font  partie. 

»  Entre  cette  zone  et  la  précédente  se  trouve  la  forêt  de  Fréteval. 
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«  La  troisième  zone  est  celle  de  la  vallée  du  Cher,  qui  s'étend  jusqu'à 
une  certaine  distance  en  Sologne,  sur  la  rive  droite.  Quoique  cette  zone 
soit  couvent  atteinte^  elle  l'est  cependant  moins  fréquemment  que  la  grande 
zone  entre  la  Loire  et  le  Loir. 

9  ÏÀ  8*arrèteot  mes  recherches  sur  les  zones  d'orages  h  grêle,  mon  but 
ayant  été  seulement  de  montrei  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  les  étendre  sur 
toute  la  Frante  dans  l'intérêt  public,  l'intérêt  privé  et  la  cliiiiaîologi<'.  On 
connaîtrait  en  même  temps  les  parties  qui  sont  le  plus  atteintes  par  le 
météore  et  celles  qui  le  sont  peu  ou  point  du  tout.  En  étudiant  le  phéno- 
mène sur  une  grande  échelle,  ou  arriverait  peut-être  à  trouver  l'influence 
des  causes  locales.  » 

GOfiMOLOGiB.  —  Nouœau  procédé  pour  étudier  h  structure  des  fan 
météori^iesi  par  H.  Divanta. 

«  La  découverte  de  'Widmanststtoi  a  jeté  un  grand  jour  sur  la  consti- 
tution des  fers  météoriques,  en  montrant  que  ces  masses  sont  loin  d*élre 
homogènes,  comme  dies  le  paraissent,  et  en  y  faisant  reconnaître  deux 
substances,  dont  Tune  est  attaquable  |Nir  les  acides,  tandis  que  Tautre  ré- 
siste à  leur  action. 

»  Plus  n'ceuimenr,  en  i86i,  M.  le  baron  de  Beichenbach  a  fait  une 
étude  plus  approibndie  du  même  sujet,  et  par  un  autre  procédé.  Une 
plaque  bien  polie,  cbautrée  à  une  température  convenablement  élevée, 
prend  simuUanémentt  dans  ses  diverses  parties,  des  colorations  variées  et 
idoitiques  à  celles  qu*une  lame  d*acier  prend  sacceêHvemeutt  à  mesure  que 
sa  température  s'élève;  ces  teintes,  bien  distinctes  les  unes  des  autres,  des- 
sinent iH]e  sorte  de  mosaïque,  et  font  reconnaître  l'existence  très- probable 
de  plusieurs  alliages  de  fer  et  de  nickel  (i). 

»  En  étudiant  la  masse  de  fer  météorique  de  Charcas  ('Mexique)  qui 
vient  de  nous  parvenir,  j'ai  cherché  s'il  n'y  aurait  pas  d'autre  moyen  d  ar- 
river  à  rendre  visible  sa  constitution,  c'est-à-dire  le  départ  qui,  lors  de  sa 
formation,  s'est  opéré  dans  ses  diverses  parties. 

»  Voici  par  quelles  considérations  je  suis  arrivé  h  atteindre  ce  but.  Je 
me  fais  un  plaisir  de  remercier  M.  Stanislas  Meunier,  mon  Aide-naturaliste 
au  Muséum,  pour  le  concours  qu'il  m'a  apporté. 

»  Une  iame  polie  de  fer  météorique  plongée  dans  un  acide  peut  être 
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considérée  comme  formant  un  couple  voltaîqup.  T>fî  conract  du  liquide 
avec  des  substances  métalliques  inégalement  attaquables  et  en  relation 
enlre  elles,  développera  un  courant  dirigé  dans  le  liquide,  du  métal  atta- 
quable au  métal  inatiaquable,  et,  dans  la  masse  de  fer,  du  métal  inat> 
taqutble  va  métal  attaquable.  Cest  par  uoe  cause  semblable  que  les  p  I  aques 
de  blindage  qui  proviennent  de  fer  corroyé  forment  une  multitude  de 
couplesy  en  raison  de  rhétérogénéité  des  parties. 

»  Dans  la  disposition  ordinaire  de  l'expérience  de  Widmansta;tteD» 
l'existence  de  ce  courant  a  simplement  pour  effet  de  hâter  la  dissoinfion 
du  métal  attaquable,  mais  sans  que  cette  influence  soit  manifeste  aux 
yeux. 

»  ]'ai  pensé  que  le  r^ultat  serait  tout  différent,  si  le  liquide  simplement 
acide  était  remplacé  par  la  dissolution  d'un  métal  précipitable.  Lesul£kte 
de  bioxyde  de  cuivre  paraissait  particulièrement  convenable  k  cauae  de  la 
couleur  de  ce  métal  qui  tranche  sur  celle  du  fer  et  rend  sensibles  les  moin- 
dres dépôts. 

*  A  peine  une  plaque  polie  du  fer  de  Cliarcas  est-elle  plongée  dans  la 
solution  saline,  que  le  réseau  formé  par  les  aiguilles  de  pliosphure  de  fer  et 
de  nickel  ou  schreibersile  apparaît  en  rouge  de  cuivre  sur  le  fond  encore  blanc. 
Un  instant  après,  autour  de  chaque  aiguille  «livrée,  il  se  forme  un  anneau 
ou  plutôt  uoe  auréoie  de  cuivre,  limitée  nettement  du  côté  du  noyau,  c'est* 
à-dire  du  côté  interne,  ainsi  que  du  côlé  externe.  Enfin,  à  peine cesauréoles 
sont-ellesdesainées,  qu*un  dépôt  instantané  de  cuivre  couvre  tous  les  points 
de  la  surface  qui  jusqu'alors  étaient  restes  à  nu. 

»  L'ordre  de  la  succession  de  ces  divers  dépôts,  localisés  d'une  manière 
à  la  fois  si  régulière  et  si  constante,  parait  tenir  k  l'existence  de  ddférentes 
substances  métalliques  en  contact.  On  peut  s'en  assurer  directement  eo  se 
débarrassant  du  cuivre  déposé. 

»  Id  une  petite  difficulté  se  présente.  Le  cuivre  déposé  sur  le  fer,  météo- 
rique  offre  une  adhérence  qu*on  ne  rencontre  pas,  lorsque  le  cuivre  a  été 
précipité  sur  le  fer  ou  l'acier  par  simple  immersion  de  celui-ci  dans  un  sel 
cuivrique.  Le  frottement  le  plus  énergique  est  insuffisant  pour  !e  ffiire  dis- 
paraître en  totalité,  il  faut  donc  tvoir  recours  à  un  dissolvant  qu'il  s'agit 
de  choisir.  Si  l'ou  laisatt  usage  d'un  acide,  d'acide  azotique  par  exemple, 
il  est  clair  que,  dès  que  le  fer  Itérait  mis  à  nu  en  un  puuit,  une  action  élec- 
trique se  dévdopperalt  ;  le  fer  seul  serait  attaqué  et  le  cuivre  rénsterait. 

»  L'ammoniaque  caustique,  malgré  son  action  dissolvante  très-bsnte,  a 
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donné  un  résultat  très'satis&isant.  Les  lessives  alcalines  seraient  d'un  usnge 
bien  moins  commode. 

»  Quand  le  fer  est  débarrassé  du  cuivre  à  Taide  de  Tammoniaque,  il 
présente  une  surface  intéressante  à  étadier  et  essentiellement  différente 

des  figures  de  Widmanst<Ttten,  que,  pour  simplifier,  nous  désignerons  sons 
le  nom  de  réseau  de  départ.  On  y  voil  d'alir  rt!  ]o.  phosphtire  ou  schreiber- 
sife,  sons  forme  de  très-tongiies  aiguilles  par  il  l  li  s,  que  l'on  distingue  au  vif 
éclat  qu'elles  ont  conservé.  Il  est  même  à  reaiarquer  qu'elles  sont  incouipa- 
rablement  plus  nettes  que  celles  qn'on  rend  visibles  au  moyen  du  procédé 
ordinaire^  par  la  simple  action  de  Tacide.  Autour  de  la  plupart  de  ces 
aiguilles  réparait  Tauiiole  déji  signalée,  et  qui  se  montre  alors  comme  un 
métal  plus  blanc  que  le  reste  de  la  masse  et  plus  profondément  attaqué. 
Quant  à  hi  m'\'^'ic  généralct  elle  a  pris  un  grain  fin  qui  lui  donne  une  teinte 
légèrement  grisàlre. 

»  I^s  auréoles  qui  viennent  d'être  signalées  sont  dignes  de  fixer  I  atten- 
tion. Elles  paraissant  correspondre  à  une  constitution  chimique  différente 
de  celle  du  reste  de  la  masse,  ou  tout  au  moin»  à  un  état  physique  diffèrent. 
La  difficulté  d'isoler  complètement  la  matière  qui  les  constitue  n'a  pas 
permis  j  usquUci  d*en  £iire  l'analyse. 

»  II  est  encore  un  autre  moyen  de  rendre  ces  anrêoles  visibles.  11  faut 
arrêter  l'opération  du  cni\ rage  aussitôt  que  ces  auréoles  apparaissent  autour 
des  aiguilles  cuivrées,  et  s'empresser  de  laver  à  grande  eau  pour  enlever 
le  sel  cuivrique  en  excès.  Dans  ce  cas*  toutes  les  auréoles  qui  entourent  les 
aiguilles  de  phosphure  se  dessinent  encore  plus  clairement,  à  cause  de  leur 
couleur  rouge  de  cuiTre,  toute  différente  de  celle  de  la  masse  qui  a  con- 
servé la  couleur  du  fer. 

»  Quand  on  opère  de  celle  manière,  tni  frottement  peti  énergique  pettt 
suilire  pour  enlever  le  cuivre  dépose  sur  les  aiguilles  de  phosphure  sans 
détériorer  les  anneaux  qui  les  entourent.  I>es  aîgiulles  apparaissent  alors 
en  blanc,  au  milieu  des  anneaux  de  cuivre,  dont  la  limite  intérieure  se 
montre  avec  la  plus  grande  régidarité. 

»  L*adhéreoce  du  cuivre  sur  le  phosphure  n'est  aussi  faible  qu'à  la  con* 
dition  que  le  dép6t  soit  excessivement  mince.  Si  ce  dépôt  est  épais,  c'est 
précisément  le  contraire  qu'on  observe;  en  effet,  en  opérant  avec  précau- 
tion le  lavage  à  l'ammoniaque,  ot»  arrive  à  dégager  le  réseau  de  départ  qui, 
avec  une  netteté  parfaite,  se  dessine  en  cuivre  sur  un  fond  de  fer. 

a  Ces  divers  résultats  ont  été  fournis  également  par  le  fer  de  Charcas  et 
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par  le  fer  de  Caille.  Je  me  propose  d'étendre  le  procédé  qui  vient  d*étre  ex- 
posé k  l'examen  d*autres  oiassos  de  même  origine  ;  car,  loin  de  faire  double 
emploi  avec  le  procétlé de  WidmansffcHen  el  celui  de  M.  de  Reiclienl);Kli,  il 
faitconnaîtrede^  particularités  nouvellesde  la  structure  «i  remarquable  des 
fers  météoriques.  » 

M.  "P&mn  lit  une  «  Note  sur  un  Irace-ronlis  et  sur  on  trace-vagne  v. 

Sur  la  deuiaïuic  du  M.  Pâris,  l'insertion  de  celle  Note,  qui  doit  être 
accompagnée  de  tableaux  numériques,  sera  renvoyée  au  Compte  rendu 
prochain. 

BàUSTiQUB.  —  Note  sur  un  fanl  de  guerre  te  ekargeant  par  la  eulassef 

par  M.  Stfavm. 

«  Le  33  juillet  de  l'année  dernière  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  |)a&âer  bous 
vos  yeux  des  armes  de  guerre  et  de  cliasse  confectionnées  par  un  fabricmxt 
français,  M.  Galand,  établi  à  Li^.  Vons  avez  bien  vonlu  voir  avec  ua 
intérêt  marqué  les  effets  balistiques  considérables  obtenus  surtout  par  le 

mode  de  chargement  adopté  par  cet  habile  manufacturier.  Vous  n'avez  pas 

oublié  qu'il  prend  le  soiti  d'cnfl  ^iiirner  la  charge  par  le  haut,  et  qu'il  fait 
ngir  les  g;t/.  sur  le  projectile  par  1  intermédiaire  d'un  corps  compressible, 
afin  (le  vaiucre  !sou  inertie  saus  choc,  comme  par  un  ressort  successivement 
tendu,  qui,  en  se  détendant,  restiltiera  toute  la  puissance  qu'il  a  emma- 
gasinée. 

»  Vous  vous  rappelés  ces  plaques  d'acier  fonda,  de  près  de  3  centi- 
mélres  d'épaisseur  (ag  milllmèlres),  transpercées,  je  dirai  mieux,  découpées 
par  des  balles  de  fer  durci,  comme  par  des  outils  de  chaudronnerie. 

»  Aujourd'hui  je  viens  encore  réclamer  quelques  très-courts  tnonienfs 
du  temps  de  cette  séance  pour  placer  sous  vos  yeux  une  solution,  réalisée 
par  le  même  fabricant  d'armes,  du  tres-difiicile  problème  qui^mble  préoc- 
cuper l'esprit  des  armuriers  du  monde  entier.  Je  veux  dire  la  construction 
simple  et  sûre  d'un  fusil  de  guerre  se  chargeant  par  la  culasse. 

n  Sans  entrer  dans  de  trop  longs  détails,  j'indique  que  l'arme  que  je 
place  sous  vos  yeux  contient  une  trës-beareuse  application  du  principe  du 
cuir  embouti,  imaginé  par  l'ingénieur  anglais  Bramah,  et  qui  a  rendu  pos> 
sible  la  réalisation  pratique  de  l'admirable  conception  de  la  presse  hydrau- 
lique de  Pascal,  cet  ingénieux  orgauc,  presque  paradoxal,  puisqu'il  s'op- 
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pose  à  r^chapppment  (In  fliiid»' compriiiu",  d'une  façon  d'autant  plus  effi- 
cace et  certaine,  que  la  tendance  à  fuir  est  plus  énergique. 

•  C'est  comme  (d>tamtear  des  |^  développés  par  la  combustion  de  le 
poudre  que  M.  Galaod  emploie  le  stratagème  imaginé  par  Bramah. 

»  Un  dé  conique  de  cuivre  est  par  lui  6xé  au  bout  d'une  yis  faisant  fonC' 
lion  de  culasse  presque  à  l'ordinaire.  Cette  vis  à  plusieurs  filets  peut  s*en> 

gager,  en  denx  tours  seulement,  dans  le  tonnerre  do  l'arme,  (i'inie  quan- 
tité très- suffisante  pour  former  une  culasse  capable  d'offrir  un  point 
d'appui  solide  el  sûr;  aussi  lui  double  mouvement  de  la  main  suffit  pour 
ouvrir  ou  fermer  i  arme.  Au  uiouieut  de  l'explosion,  le  dé  de  cuivre  rouge, 
très-malléable,  s'épauooit  sous  la  pression  des  gaz,  comme  le  &it  le  cuir 
embouti  de  la  presse  hydraulique  sous  la  pression  du  liquide;  aussi,  toutes 
fuites»  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  sont  évitées. 

»  Ce  qu'il  y  a  d'ingénieux  dans  la  disposition  de  M.  Galand,  c'est  que 
c'est  précisément  la  vis  faisant  fonction  de  culasse  qui  devient,  en  se  dévis- 
sant, l'organe  suifisamment  puissant  pour  retirer  sans  difficulté  le  culot  de 
cuivre  épanoui  au  moment  de  l'explosion  dans  l'espace  conique  où  il  s'in- 
sère à  chaque  manœuvre. 

»  La  vis  Ibmiant  culasse  est  en  partie  creuse  et  renferme  quatre  pièces 
composant  k  elles  quatre  tout  le  mécanisme  de  pereussioo,  d'une  simpli- 
cité,  d'une  rusticité  extrême,  à  savoir,  l'aigtiille  percutante,  un  ressort  à 
boudin  en  acier,  une  paillette  élastique  formant  la  détente,  une  espèce 
de  crochet  remplaçant  la  tête  du  chien  dans  l'action  d'armer.  Une  simple 
vis  el  un  écrou  desserrés,  et  tout  le  mécanisme  est  démonté.  La  modi» 
cité  du  prix  de  revient  de  ces  quatre  organes  ajouté  au  prix  minime  d'un 
canon  non  forgé  mais  simplement  foré  dans  une  barre  d*acier  fondu,  permet 
à  M.  Galand  de  fixer  le  prix  de  revient  d'un  td  fusil  à  francs. 

»  Nous  n'ajoutons  plus  qu'un  mot  pour  expliquer  l'espèce  de  bizarrerie 
d'aspect  de  l'arme  que  nous  avons  l'honneur  d'offrir  à  vos  r^ards.  Vos  yeux 
cherchent  vainement  le  pontet  de  sous-garde  el  la  détente  qu'ils  sont  accou- 
tumés à  trouver  dans  tous  les  fusils  construits  insqn'ici.  T/innovation  osée 
par  M.  Galand  assure  la  précision  du  tir,  et  soustrait  d'un  façon  radi- 
cale la  détente  à  tous  les  hasards  de  contact,  qui  pourraient  faire  partir 
l'arme  ;  il  faut,  en  effet,  vouloir  formellement  presser  avec  l'extrémité  du 
pouce  sur  la  paillette  insérée  dans  le  corps  de  la  vis  dont  le  bout  ne  la  dé- 
passe pas,  pour  opérer  la  détente  du  ressort  et  déterminer  l'inflammation* 

»  lÂ  cartouche  de  cette  arme  se  compose  d'un  petit  sac  de  toilCf  ayant 
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pour  fond  uoe  rondelle  de  carton  garnie  à  ran  centre  d'une  petite  quan- 
tité de  fulminate  ;  S  grammes  de  poudre  sont  versés  dans  le.  petit  sac,  une 

bourre  épaisse  trempée  dans  un  corps  gras  y  est  introduite  pour  séparer  la 
poudre  de  la  balle,  puis  le  suc  est  ferme  à  l'aide  d'une  ligature  par  le  haut, 
lorsque  les  trois  choses  qu'il  doit  contenir  y  ont  été  successivement  placées. 
De  ce  sac  d'un  diamètre  moindre  que  celui  de  l;i  chnmbn'  dnns  laquelle  il 
est  inséré  afin  d  euvuuuuer  la  cartouche  comme  d  un  matelas  d  air,  il  ne 
reste  pas  vestige  dans  Tarme  après  le  coup  tiré. 
•  Les  principales  dimensions  du  fusil  Galand  sont  : 

■  Diamètre  du  canon,  1 1  millimètres. 

de  riiélice,  un  tour  pour  ^5  centimètres  de  canon. 
M  Poids  de  la  balle,  ^iG  grain tups. 
»  Charge  de  poudre,  5  ^ranimes. 

1»  Effets  balistiques  déclarés  par  M.  Galand  :  pénétration  de  la  balle  dans 
une  plandke  de  Ikiis  blanc  k  iooo  mètres, 

»  Nous  espérons  que  le  mérite  original  du  lîisil  Galand  nous  fera  paiv 
donner  remploi  que  nous  venons  de  faire  du  temps  des  séances  de  TAca- 
dénrîe.  » 

MÉMOIKËS  PRÉSI:^M£S. 

GÉOGRAPHIE.  —  M.  Serret,  en  présentant  un  nouveau  Mémoire  de 
M.  ViUarceau  relatif  à  l'élimination  de  l'effet  des  attractions  locales,  s'ex> 
prime  ainsi  : 

«  M.  Villarceau  a  fait  comiaitre  récemment  à  l'Académie  un  théorème 
qui  permit  d'éliminer  l'effet  des  attractions  locales,  dans  les  rechercbes 
géodésiques,  en  formant  une  combinaison  convenable  des  lungiiudes  et  des 
aaimuts;  cette  combinaison  est  £icllitée  par  la  mesure  exacte  d'un  aaimut 
au  départ. 

■  Dans  le  travail  nouveau  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  tle  sa  part  à 
l'Académie  ,  travail  qui  me  paraît  avoir  une  haute  importance,  M.  Villar- 
ceau  est  parvenu,  au  moyen  de  son  théorème,  à  mettre  en  évidence  des 
discot daiices  inadmissibles  entre  les  résultats  conclus  des  opérations  géo- 
désiques et  ceux  que  fournissent  les  observations  astronomiques.  De  là, 
peutpétre,  la  nécessité  de  reprendre  une  partie  notable  de  la  géodésie  fran- 
çaise, particulièrement  la  portion  comprise  entre  Paris  et  Garcassonne. 
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H.yilltro«iu  a  constaté  en  même  lempa  qae  la  partie  orientale  du  paral- 
lèle de  Paris  ne  décèle  aucune  erreur  sensible.  » 

Le  Mémoire  de  M.  V'illarceau  est  renvojié  à  la  Section  de  Géographie  et 
Navigation. 

mSTOïKE  MATDBELLB.  ^  Études  otr  la  maUuHe  psorosperm^e  des  vers  à 
soie.  De  la  maladie  chez  les  jeunes  vers  récemment  Alos.  Note  de 
M*  Balêum,  présentée  par  M.  Ch.  Robin.  (Deuxième  Note.) 

(Renvoi  à  la  Gommisaion  de  sériciculture.) 

«  Un  grand  nombre  de  vers  présentent  déjà,  au  moment  de  Tédosion, 
une  foule  de  corpuscules  psorospermiques  dans  leurs  organes  internes;  la 
maladie  s'est,  par  conséquent,  déji  généralisée  chez  eux  à  un  haut  degré 

pendant  la  période  embryonnaire,  et  la  mort  du  ver  à  nn  âge  peu  avancé 
ne  tarde  ordinairement  pas  à  en  être  la  conséquence.  Tel  est  toujours  le 
cas  Jorsqup  le  nombre  iniiîiii  des  corpuscules  dt'-|)(>sé8  dans  l'œuf  par  l'or- 
ganisme maternel  est  considérable.  C'est  celui  que  j'ai  supposé  en  décrivant, 
dans  mon  précédent  travail,  la  marche  du  développement  parasitique  diez 
l'embryon  {Compte  rendu  du  i8  mars).  Lorsque,  au  contraire,  cette  qoan- 
tité  primitive  est  faible,  les  parasites,  à  l'époque  qui  nous  occupe,  sont 
encore  plus  ou  moins  localisés  dans  l'intestin  et  ses  annexes,  mais  ils  j 
existent  tonjonrs  en  nombre  suffisant  pour  ne  laisser  jamais  aucune  incer- 
titude sur  leur  présence  chez  la  jeune  chenille.  On  les  trouve  non-seule- 
ment eu  plus  ou  moins  grande  abondance  daus  l'intérieur  de  la  cavité 
digestive,  mais  aussi  dans  l'épaisseur  de  ses  parois,  notamment  dans  la 
couche  interne  ou  couche  épithéliale.  Dans  hi  tunique  musculeuse,  ik 
forment  parfois  de  longues  traînées  parallèles  k  la  direction  des  6bres  qui 
composent  celle-ci. 

»  Les  corpuscules  renfermés  dans  la  cavité  intestinale  peuvent  être  con- 
sidérés comme  le  résidu  de  la  digestion  de  la  substance  vitelUne  que  le  ver 
a  absorbée  dans  les  derniers  temps  de  la  vie  embryonnaire  et  dans  laquelle 
ils  étaient  primitivement  logés  (i).  Ils  y  sont  mêlés  aux  matières  qui  for- 

(t)  A  cette  oomioD,  je  dcmiade  k  permiinoD  de  rfcti6er  un  passage  de  ma  précédeaie 
Note,  qui  n'est  pas  rigotireusement  exact.  Il  j  est  dit  que  les  corpuscules  sont  renfermé*  dans 
les  cellules  vitellines  qui  composent  le  conteau  de  l'oeuf  au  moment  de  la  ponte.  Or,  bien 
qat  l*«nir  du  papilloii  du  à  taie  pacMats  «ne  «imctiin  uatMmaiit  diflTéraiie  de  celui 
dt  h  pUipirt  det  autiM  Lé|iidopiins,  toa  eonimn,  loMfn*il  vint  d*4tM  pondu,  B*ea  m 
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ment  le  contenu  normal  de  l'intestin  chez  lei  petites  dienilles  qui  viennent 
d'éclore.  Lorsqu'on  soumet  ces  matières  &  l'inspection  microscopique,  ou 
les  trouve  composées  des  parties  suivantes  :  i"  une  substance  formée  de- 
petites  granulations  moléculaires  qui  n'est  autre  chose  qu*uo  produit  de 

sécrétion  des  glandes  gastriques,  et  qui,  colorée  en  rouge  plus  ou  moins 
intense  au  moment  où  elle  est  versée  dans  la  cavitt-  siomacak-,  prend 
prouiptËmcnt  une  teinte  foncée  violacée  ou  brunâtre  :  cette  uiaticte  [«eut 
être  physiologiquement  comparée  au  méconium,  que  les  jeunes  d'un  grand 
nombre  d'autres  animaux  rejettent  après  la  naissance  ;  des  fragments 
irrégnliers  de  la  coque  de  Toenf  rongiés  et  avalés  par  le  ver  an  moment  de 
Téclosion  et  bien  reconnaissables  à  leur  aspect  réticulé;  3*  enfin  les  cor- 
puscules caractéristiques  de  la  maladie  ou  psorosperraies,  mi  li's  en  plus  ou 
moins  grand  nombre  aux  parties  précédentes  clic?:  les  vers  malades. 

»  Ces  iiit'iiu's  pai  lifs  se  rt'tfoii\ (Mit  aussi  dans  lt:s  prennci's  excréments 
rendus  par  le  ver  apn  s  son  éclusion.  Elles  tormeut  alors  de  petites  masses 
solides  et  noirâtres,  qui  se  délayent  facilement  dans  l'eau  en  se  résolvant  en 
fines  granulations  d'une  couleur  foncée.  Quand  le  ver  a  commencé  k  man- 
ger,  dies  sont  plus  ou  moins  mêlées  de  détritus  végétaux  qui  leur  commu- 
niquent une  teinte  verdâtre;  HMUls  nièni  Mprès  que  les  fèces  ont  pris  leiu' 
caractore  ordinaire,  celles-ci  penvfnt  [)endanl  longtemps  encore  renfermer 
des  corpuscules  plus  ou  moins  nombreux.  Il  en  résulte  que  l'examen  ili  s 
fèces  et  surtout  du  méconium  fournit  un  moyen  qui  permet  de  reconnaiirc 
pendant  la  vie  et  aussitôt  après  l'éclonon  si  le  ver  est  corpusculeux  ou  non. 

•  S  j'insiste  autant  sur  les  caractères  offerts  par  le  tube  digestif  et  son 
contenu  chez  les  petites  chenilles»  c'est  dans  la  pensée  que  ces  notions 
pourront  être  utilisées  dans  la  crise  que  traverse  actuellement  l'industrie 
séricicole.  C'est  ainsi  que  je  crois  ([u'il  y  aui  ait  un  incontestable  avantai^c  à 
remplacer  la  métbode  qui  consiste  à  apprécier  la  qualité  de  la  graine  par 
l'examen  de  son  contenu,  méthode  qui  ne  donne  que  des  résultats  incer- 
tains, par  l'investigation  des  jeunes  vers  eux-mêmes.  En  effet,  b  maladie, 


pas  moiiN  le  igéiM  que  chei  ces  dcmien,  c*eM-il«dife  Ibrnié  de  grannles  vitdKot,  non 
cohérents  entre  eux,  suspendu»  <1sns  un  liquide  albumineus  peu  abondant  ou  liqueur 
viteiUnc;  les  corpiisciilM  p  ir.isilc^.  Imuqu'il  on  rcnfernif,  sont  *  "j;alcrnciil  Vihit^  h  celle 
époque  et  mclos  aux  granules  prt-ccUcnt».  Ce  n'est  que  vers  le  ciuquicme  ou  le  &i\iùn]c  jour 
qui  Miit  In  poniequc  ces  granules  s'agglonièrenteo  ntSMes  plus  volumiMitses,  dans  lesquelles 
a^Nmisâcnt  bientôt  un  ou  plusieurs  noyaux  transparents  et  qui  89  caroclérUnil  dès  lors 
oomme  de  vériud>les  cellnlcs  logeant  «nui  aiois  le»  parasite». 
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peu  âccu&ée  encore  et  partant  difticile  à  reconaaître  dans  l'œuf  (i),  s'est  au 
contraire  singulièrement  développée  au  moment  de  TécloMon  ;  il  en  réeolte 
que  les  corpuscules,  dont  le  noml»re  s'est  accru  dans  la  même  proportion, 
peuvent  être  alors  facilement  constatés,  même  par  Tobservateur  le  moins 

habitué  à  ce  genre  de  recherches.  Pour  employer  ce  mode  d'appréciation, 
il  sufïît  (le  mettre  en  incubation,  [»liis  on  moins  lon^^temps  avant  l'époque 
où  les  éclosions  se  font  en  grand  pour  les  éducations,  une  petite  quanlitr 
de  la  graille  dont  on  se  propose  de  reconnaître  la  qualité  et  d'examiner  les 
vers  qui  eu  proviennent.  Un  moyen  aussi  sûr  que  rapide  pour  constater  la 
présence  ou  l'absence  des  corpuscules  cbes  ces  derniers  est  le  suivant. 
Avant  d'être  portée  sous  le  microscope,  la  petite  chenille  est  placée  dans 
une  goutte  d'eau,  sur  une  lame  de  verre,  et  recouverte  d'une  lamelle 
mince  de  la  même  substance.  Puis,  à  l'aide  d'une  aiguille  ou  de  toute 
autre  pointe  rigide,  on  exerce  une  pression  sur  la  lamelle  pn'eéclentc,  à 
l'eudruil  correspondant  à  la  partie  postérieure  de  la  tête  de  ranimai.  Celle 
pressiou  a  pour  eiiet  de  rompre  le  tubë  digestif  k  sa  partie  antérieure  et  de 
chasser  brusquement  k  travers  l'ouverture  anale  la.  portion  postérieure  de 
l'intestin  rompu.  En  sortant,  celle-ci  se  retourne  comme  un  doigt  de  gant, 
en  entraînant  an  dehors  les  tubes  qui  prennent  leur  insertion  sur  elle,  et 
souvent  aussi  une  portion  plus  OU  moins  longue  des  vaisseaux  soyeux. 
A  l'aide  de  cette  petite  manoeuvre,  les  organes  le  |)lus  chargés  de  corpus- 
cules viennent,  pour  ainsi  dire,  s'oflrir  fl'eux-iiiéines  aux  regards  de  l'ob- 
servateur. De  plus,  l'estomac  s'est  en  même  temps  vidé  <i'une  plus  ou 
moins  grande  partie  de  son  contenu  dans  l'eau  environnante,  où  l'on  voit 
ausnt6t  flotter,  mêlés  aux  granulations  du  méconium,  de  nombreux  cor- 
puscules, si  l'on  a  affaire  à  un  ver  malade* 

•  Si  l'on  se  proposait  de  réunir  un  certain  nombre  de  vers  parfaitement 
sains,  pour  une  petite  éducation  de  grûnage,  la  simple  inspection  des  ma- 
tières rendues  fournirait  un  moyen  pour  discerner  cetix-ci  et  écarter  les 
ii)(ii\idus  corpusculeiix.  Il  sufhrait  d'isoler  les  vers  après  l'éclosiou,  en 
ajoiUant  à  chacun  quelques  fragments  de  feuille,  et  d'exautiner  à  l'aide  du 
microscope  les  fèces  rendues  au  bout  de  quelques  heures.  En6n,  je  signa- 
lerai comme  une  dernière  conséquence  qui  découle  des  observations  pré- 
cédentes l'extrême  importance  des  soins  de  propreté,  surtout  dans  le  pre- 
mier âge  du  ver,  où  les  chances  d'Infection  sont  le  plus  à  redouter.  En 


(i)  Surtout  si  les  corpuscules  y  sont  nm,  et  leur  mélange  avec  lc«  granules  vitetlios  fend 
leur  wcfaerdie  encore  plu*  difficile. 
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effet,  le  méconiutn  et  les  inatières  stercorales  des  jeunes  vers  malades,  tou- 
joori  chargés,  comme  nous  l'avoD»  yii,  de  nombreux  corpuscules,  coosH- 
tuent  le  principal  agent  de  transmission  de  la  contagion  aui;  Ters  encore 
sains.  J'ai  entrepris  k  ce  sujetdes  expériences  directes  qui  ne  laissent  aucun 
doute  sur  cette  influence  funeste  des  matières  précédentes.  » 

ÉCONOIIIB  RURALE.  —  Fnils  relatifs  à  l'introduction  et  à  l'acclimatation,  en 
Europe,  des  vers  à  soie  du  Chênef  par  M.  F.-£.  GniaM-MiREViULB. 
(£xtratt.) 

(Renroi  à  la  Commission  de  Sériciculture.) 

«  M.  de  Bretton,  à  qui  j'avais  envoy»'*,  i8G3,  des  oeufs  du  ver  à  soie 
du  Chêne,  m'annonce  que  celte  espèce  prospère  en  Autriche  et  qu'elle  y  est 
arrivéCi  comme  en  France,  k  sa  quatrième  génération.  M.  de  Bretton  a 
obtenu,  l'année  derni^,  ^ooo  oocoos  de  ce  ver  à  soie,  qui  lui  ont  donné 
près  de  3ooooo  ceu&.  Il  organise,  -celte  année,  avec  le  concours  du  ^u» 
vernement  autrichien,  trois  grandes  éducations,  en  Moravie,  en  Autriche  et 
PU  Esclavonie,  dans  le  sud  de  l'Empire.  Il  a  fait  filer  t>ne  partie  de  ses 
cocons  par  les  f;ihricants  les  jjhis  renommés, MM.  Hoiïmanstbal  etdeRitter, 
qui  en  ont  obtenu  des  soies  magniilques. 

»  Ses  vers  n'ont  montré,  depuis  quatre  ans,  aucune  trace  de  maladie*. 
Étudiés  par  ordre  du  Ministre  du  Commerce  et  de  rAgricolture  d'Autridie, 
par  le  professeur  Haberlandt  d*Altembourg  (Hongrie),  ils  nont  montré 
aucune  trace  de  corpuscules  vibrants. 

»  Les  soies  du  Chêne  déjà  obtenues  par  M.  de  Bretton  font  partie  des 
produits  exposés  par  laConnnis-.ion  rinfrit  ttieiine  ,i  l  Expositioii  univei'seile 
de  1867.  On  peut  voir  aussi  des  soies  du  i^lièue  récoltées  eu  France  dans 
l'exposition  des  Fermes  et  Domaines  de  l'Empereur  (classe  4^)-  * 

GéOIX)GlB  ABCHÉOLOGlQUE.  —  Ossements  humains  (?J  trouvés  dons  le  diluvium 
alfrin  de  Filkjr'Smnt-Étiauie,  près  de  Tout^  ef  nouudb  siaUon  humaine. 
Extrait  d'une  Note  de  M.  Hvasov. 

(Renvoi  aux  Commissaires  précédemment  nommés  :  MM.  Mllne  Edvirards, 
de  Qnairefages,  Daubrée,  auxquels  M.  JÉlie  de  Beaumont  est  prié  de  vou- 
loir bien  s'adjoindre.) 

«  Entre  le  chemin  vicinal  de  Toul  k  Villey-Saint-Étienne  et  la  voie  ferrée, 
à  gauche  du  ruisseau  du  bois  de  Villey,  existe  une  dépression  sur  laquelle 
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a*»cp}oitei)t  des  cailloux.  En  cet  «idroit,  le  soo»<8ol«  de  formetioa  ozfor» 
dienne,  est  recouvert  par  i%5o,  an  maximum,  de  dîluvium  elpio,  pnïs  par 

le  diluvium  post-alpin  transformé  en  un  véritable  dépôt  meuble  ou  sorte  de 
terre  à  bruyères....  A  la  fin  de  février  dernier,  on  rae  prévenait  de  la  ren- 
contre, dans  ce  diluvium  alpin,  He  divers  ossements  humains  ires-fra- 
gtles,  dont  une  téte,  le  tout  en  un  seul  et  même  point.  Mallieiireusement 
cette  découverte  remontait  au  mois  de  janvier,  et  non-seulement  les  objets 
n'étaient  plus  en  place,  mais  il  était  à  craindre  qu'ils  ne  Itnsent  brisés  ou 
perdus.  Cependant,  après  avoir  retourné  les  déblais,  on  retrouva^  non 
le  crâne,  mais  deux  os  lon^  dont  un  tibia,  dans  un  tel  état,  qu'il  est  im* 
possible  de  préciser  s'il  appartient  réellement  à  Tliomnie.  D'après  le  dire  des 
ouvriers,  ces  ossements  étaient  à  10  centimètres  :(n -dessous  de  I.i  surface 
du  diluvium  alpin  et  dans  un  emlroir  qui  n'avait  pas  été  remué.  L:«  ]ire- 
mière  partie  de  celte  afrirmatioii  ne  me  semble  pas  douteuse }  mais  la  teinte 
de  certaines  portions  de  l'os,  qui  ne  lui  provient  certes  pas  du  peu  de 
temps  qu'il  a  passé  dans  les  déblais,  et  la  couleur  terreuse  du  sable  con- 
tenu dans  ses  pores,  sont  un  premier  indice  qu'il  y  a  erreur  sur  le  deuxième 
point  :  une  autre  preuve  irréfutable  est  fournie  par  les  11  pour  lood'os- 
séine  constatés  dans  ce  tibia  qui,  des  lors,  loin  de  remonter  à  haut,  aérait 
même  pos^  i  ienr  à  ceux  du  Trou  des  Celtes. 

»  MaiM  cei.  ossement  n'a  pas  seul  fixé  mon  atlention.  Quelques  autres 
objets  trouvés  sur  ou  dans  le  diluviuui  alpin  mentent  aussi  d'élre  signalés; 
en  voici  rénumération  ;  Une  sorte  de  figurine  naturelle  en  caillou  roulé  rap- 
pelant la  téte  d  un  Porc.  Un  autrecaillou  ou  sorte  de  hac&e  naturelle  exacte- 
ment semblable  à  une  qui  m'a  été  donnée  comme  provenant  dePressigny .  Ces 
deux  objets  se  trouvaient  dans  là  masse  même  des  galets  :  les  deux  suivants 
étaient  au  contraire  à  la  surface;  mais  sont-ils  également  des  ludi^OA^  ne 
me  semble  pas  douteux,  et  ils  peuvent  être  regardés  comme  titre  des  plus 
belles  preuves  de  toute  la  réserve  qu'il  y  a  lieu  d'apporter  dans  la  question 
des  silex  taillés  :  ils  constituent  aussi  un  type  nouveau  à  ajouter  à  nos  in- 
struments primitifs,  soit  naturels,  soit  de  iabrication  humaine. Cest  d'abord 
un  caillou  vosgien  pour  qui,  comme  pour  ses  congénères  du  plateau  de  ta 
TVetcAe^  la  différence  de  teinte  et  d'usure  qui  existe  entre  les  parties 
intactes  et  les  cassures  indique  positivement  qu'il  avait  été  roulé  quand  ont 
eu  lieu  les  fractures,  probablement  accidentelles,  qui  lui  ont  donné  la  forme 
d'un  instrument  luunaiu;  mais  il  diffère  tle  ceux  de  la  Treiche,  en  ce  que 
ses  cassures,  au  lieu  d'avoir  encore  a  peu  près  les  arêtes  vives,  portent  la 
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trace  d'un  frottement  naturel.  Cest  ensuite  un  autre  caillou,  de  fonne  ana- 
logue aux  haches  oblongues  de  TAge  de  pierre,  en  silex  du  pays,  ayant  subi 

le  même  frottement  que  le  caillou  précédent  près  duquel  il  se  trouvait.... 

i>  A  |>.tvt  les  écli.intinons;  qui  précèdent,  aucun  des  objets  trouvés  ne 
rappelle  les  j)reuiiers  (         de  I  âf^e  de  pierre;  ce  sont  des  souvenirs  ne 
remontant  pas  plus  haut  qu  u  1  époque  de  la  crémation....  De  5o  centimètres 
à  I  mètre  sous  terre  (c'est  l'épaisseur  du  diluvium  post-alpin),  se  présentent 
des  restes  de  foyers  charbonneux,  entourés  de  nombreux  ossements  <|ue 
M.  Codron  a  reconnus  pour  appartenir  au  genre  Bas  et  sur  lesquels  se  re- 
marquent, sous  forme  de  dessins,  des  incisions  produites  par  des  insectes. 
F.n  maints  autres  endroits,  et  ù  la  profondeur  ci-dessus,  la  pioche  rencontre 
des  urnes  cinéraires  ou  .nitrcs  vases  funéraires;  plusieurs  étaient  encore 
intacts  et  remplis,  mais  ils  turent  l)risés  p;ir  les  ouvriers.  Les  nombreux 
tessons  recueiUih  indiquent  une  duu^ine  de  vases,  tous  de  diilerents 
genres,  et  sur  ce  nombre  il  a  été  possible  d'en  reconstitiur  six  (  un  gi-and  et 
cinq  petits)  assez  complètement  pour  en  connaître  la  forme.  Ces  poteries, 
tant  pour  la  pâte  que  pour  le  genre  du  dessin  et  le  mode  de  fabrication, 
correspondent  non  aux  grossières,  mais  aux  plus  belles  du  Trou  des  Celtes. 
Sur  nn  autre  point  est  im  puils  rout  à  fait  cond^lé,  détruit  par  le  haut,  des- 
cendant jusque  dans  l'oxford  et  dont  j'ai  retiré  un  bout  de  corne  de  Clerf. 
Ailleurs  enfin  ou  trouve,  également  cachées  sous  terre  et  s'appujaul  sur  le 
diluvium  alpin,  des  restes  de  constructions  romaines  dont  l'importauce  est 
suffisamment  démontrée  par  la  solidité  des  fondations  et  la  nature  de  quel- 
ques-uns  des  vestiges  (fragments  de  corniche  en  marbre  blanc  et  de  peinture 
murale,  belles-dalles  blanches  de  Tétage  corallien  des  limites  de  la  Meurthe 
et  de  la  Meuse,  etc.).  Ce  sol  m'a  fourni  encore  une  portion  de  clef  i'omaine 
et  autres  débris  en  bronze  ou  en  fer,  des  monnaies  à  reffiL'ie  de  Faustine, 
de  Gallien,  etc.;  et  les  nombreux  morre;iux  de  briques  et  de  tuiles  mis 
à  découvert  par  ia  charrue  dans  les  champs,circouvoisins  indiquent  assez 
qu'il  s'agit  de  constructions  d'une  certaine  étendue....  » 

BIM.A.  BÉcuAHP,A.  KsToa  et  0.  8ai.\tpiehre  adressent  une  Note  ayant 
pour  titre  :  «Du  rôle  des  organismes  microscopiques  de  la  bouche  dans  la 
digestion  en  général,  et  particulièrement  dans  la  formation  de  la  diastsse 
salivaire  ». 

La  conclusion  de  ce  travail  est  que  ce  n'est  pas  par  Une  altération  que  la 
salive  parotidienne  devient  capable  de  digérer  la  fécule,  mais  bien  par  une 
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zyiuase,  que  les  organismes  de  Ixuwenhoeck  y  sécrèteut  en  se  nourrissant 
de  ses  matériaux. 

(Commissaires  :  MM.  Long^t,  Robin.} 

M.  DoMviirAiiT  adresse  une  «  Note  sur  l'industrie  de  la  sucrerie  iu^ 
digéne 

(Renvoi  a  la  Section  de  Chimie,  à  laquelle  sont  adjoints  MM.  Boussingault 
•  et  Payen.) 

Al.  V.  Poulet  adresse  une  «  Mole  sur  la  présence  d'infusoii  ub  luuoui- 
brables  dans  Tair  expiré  pendant  la  durée  des  maladies  infectieuses 

.  (Renvoi  à  la  Section  de  Médecine,  à  laquelle  est  adjoint  M.  Robin.) 

ni.  R.  AfAHCBa  adresse  un  Mémoire  écrtl  en  langue  allemande  o  sur  te  feu 
grisou  M. 

(Commissaires  :  MM.  Regnanlt,  Combes.) 

M.  F.  AcBAHD  adresse  de  Saînt-MarcelUn  deux  nouvelles  T^i très,  conccr- 
tritit  l'itri^ence  d*une  solution  pour  les  questions  relatives  à  l'éducation  des 
vers  à  soie. 

(Renvoi  à  la  Commission  de  Sériciculture.) 


GOBBESPONDANGB. 

M.  LE  SacRéTAixE  PEBPériJEi,  signale,  parmi  les  pièces  imprimées  île  la 
Correspondance  : 

Quatre  brochures  de  Jlf.  Marcou,  extraites  du  Btdtaîn  de  h  Société 
géologique  de  France^  et  parmi  lesquelles  se  trouve  une  «Lettre  de  M.  Agassia 
à  M*  Marcou,  sur  la  géol<^e  de  la  vallée  de  TAmazone,  avec  des  remarques 
de  M.  Marcou  ». 

a*  Une  brochure  de  M.  Ziorti^ue ayant  pour  titre  :  «  Études  sur  les  mou* 
vemcDts  de  l'air  à  la  surface  terrestre  et  dans  les  régions  supérieures  de 
l'atmosphère  ». 


M.  Matmeu  dépose  sur  le  bureau  de  l'Académie  le  Naulical  Almanac 


(698) 

pour  Tannée  1870*  adrené  à  l'Acsadémie  des  ScitticeB  par  ordre  dea  Lords 
GomiDÎMaireB  de  rAmirauté. 

M.  LK  Diaicmm  o^vièmAL  des  Dopanes  rt  nis  Coarammai»  indirectes 

adresse  un  exemplaire  du  T;iblcaii  «^■♦Mips  aî  âps  moiivfments  du  cabot;igp 
en  iSG*),  foniiant  la  suite  et  le  compléineut  du  Tableau  du  commerce  de  la 
France  pendant  la  même  année. 

L'Académie  reçoit  une  Lettre  de  remenstnmits  de  M.  Fabbb,  auquel  elle 
a  décerné  le  prix  Thore  dans  sa  dernière  séance  publique»  et  une  Lettre 
semblable  de  H.  C*  Tnnaacn,  auquel  a  été  accordée  une  récompense  sur  les 
fonds  du  legs  Bréant. 

CHIMIE  APPLIQUÉS.  —  NmweUe  domre  et  aryaUure  fxw  V amatgtmation^  sam 
danger  pour  ies  ouvriers.  Note  de  BI.  H.  Doranm,  présentée  par 
M.  Begnault. 

«  Les  procédés  ordinaires  de  dorure  au  mercure  entrainent,  comme  tout 
le  monde  le  sait,  des  effets  désastreux  pour  la  santé  des  ouvriers. 

»  Les  moyens  galvaniques  suppriment  ces  accidents,  et  comme  ils  per- 
mettent  d'étendre  sur  le  cuivre  des  couches  très-minces  d'or  ou  d*argent,  ils 
sont  devenus  d'un  usage  d'autant  plus  général  qu'ils  procurent  une  déco* 
ration  peu  dispendieuse. 

»  Celte  décoration  est  suffisamunnU  durable  pour  la  plupart  des  cas; 
toutefois,  quand  il  s'agit  de  pièces  qui  snnt  destinées  à  un  usage  fréquent 
ou  dont  la  valeur  est  rehaussée  par  la  main  de  Tartiste  et  du  ciseleur, 
il  est  nécessaire  de  revenir  à  l'emploi  du  mercure,  afin  de  les  couvrir  de 
couches  d'or  ou  d'argent  asses  épaisses  et  assea  adhérentes  pour  que  la  8oii> 
dité  puisse  défier  le  temps.  Cesi  dans  ce  but  que  j'ai  présenté,  il  y  a  quel- 
ques années,  an  jugement  de  l'Académie,  des  procédés  de  dorure  et  deda- 
inasqiiiiiui  e,  pour  lesquels  je  ]»t  is  d^s  hrtn  eis  d'invetiiion,  uniquement  pour 
cousLrver  ces  procédés  à  l'art,  et  les  emju  t  lier  de  se  vulgariser  au  profit 
d'une  ornementation  mercantile  et  sans  goût. 

»  La  méthode  nouvelle  de  dorure  et  d'argenture  que  je  soumets  aujonr- 
d'hni  à  l'appréciation  de  riostilut  met  la  santé  des  ouvriers  à  l'abri  de  tout 
danger,  bien  que 'le  mercure  en  soit  l'élément  essentiel  et  en  assure  la 
solidité.  Je  ne  veux  faire  cette  fois  aucune  réserve  de  propriété  personnelle, 
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trop  heureux  si  l'emploi  (U;  mou  procédé  peut  préserver  eu  tous  pays  les 
ouvriers  qui  travaillent  les  matières  d'or  et  d'argent. 

»  Les  anciennes  méthodes,  malgré  le  grand  progrés  apporté  par  M.Dar- 
cet,  qui  indiqua  le  premier  l'emploi  des  forges  à  grand  tirage  et  à  châssis 
vitré,  laissaient  subsister  uo  grave  péHl,  celui  qui  provient  de  l'absorption 
des  sels  mercnriels  par  la  peau.  T^s  ouvriers  qui  dorent  le  cuivre  ou  le 
bronze  sotil  obligés  (rainalgamer  les  pièces  avant  de  les  charger  de  la  pâte 
de  mercure  et  d'or;  pour  cela,  ils  les  recouvrent,  à  l'aide  du  grattebosse» 
d'un  nitrate  de  mercure  très-acide,  qu'on  appelle  j^as  eu  terme  d'atelier.  Ce 
travail,  long  et  difficile,  &it  pénétrer  sur  les  mains  et  surtout  sous  les 
ongles  des  quantités  notables  du  sel  vénéneux,  lequel  produit  avec  le 
temps  les  perturbations  les  plus  funestes  :  le  tremblement  néjÀrétique, 
Tattératton  de  la  vue,  l'afTaiblissement  de  la  pensée,  etc. 

»  Lorsqu'ils  opèrent  sur  l'argent,  les  doreurs  au  mercure,  de  même  que 
les  doreurs  à  îa  pilo,  ne  peuvent  employer  le  nitrate  de  tnei  Lure,  cjiii  en- 
traînerait l'altération  des  pièces  par  la  formation  du  nitrate  d  argent.  Mais 
le  procédé  auquel  ils  ont  recours  cause  à  leur  santé  des  dommages  aussi 
graves,  bien  que  d'une  autre  nature.  Voici  comment  ils  opèrent  :  un  brasier 
très-ardent  est  allumé  ;  l'ouvrier,  les  bras  nus  pour  ne  pas  brûler  ses  vête- 
ments, les  mains  garnies  de  gnnts,  (}ui  !r  plus  souvent  sont  déjà  saturés  de 
produits  merruriels,  tient  la  pièce  à  dorer  dar.s  la  main  gauche  et  la  fait 
chauffer  autant  que  possible;  en  niènir  temps,  avec  la  main  droite,  il  étale 
sur  celle  |)ièce  la  pâte  de  mercure  et  d'or,  et  il  opère  une  friction  èiier- 
gique  qui  doit  se  prolonger  souvent  des  journées  enticres.  Le  manteau  de 
verre  est  la  plupart  du  temps  enlevé  delà  forge,  afin  que  le  doreur  puisse 
facilement  distinguer  les  parties  rebelles  à  l'amalgame,  et  il  faut  quelque- 
fois plus  d'une  heure  pour  faire  prendre  le  mercure,  même  sur  un  objet  de 
petite  dimension.  Cependant  rouvrier»  dont  les  pores  sont  ouverts  par  la 
transpiration,  est  exposé  aux  vapeurs  du  mercure  si  la  forge  tire  mal,  ou  k 
nn  refroidissement  subit  si  elle  tire  bien.  T^es  hommes  de  la  constitution  la 
plus  robuste  succombent  rapidement  à  un  pareil  travail  ;  presque  tous  sont 
atteints  de  tremblement  néphrétique.  Le  doreur  sur  cuivre  peut  résister 
assez  longtemps,  mais  le  doreur  sur  argent  est  rapidement  victime  de  sa 
profession. 

»  Pour  remédier  à  ces  inconvénient,  tout  en  conservant  à  la  dorure  sur 
métaux  la  solidité  que  l'emploi  du  mercure  peut  seul  leur  donner,  voioi  ht 

méthode  que  je  propose  :  pour  le  cuivre  comme  pour  l'argent,  je  répOttSSe 
l'emploi  du  nitrate  de  mercure  acide  appelé  gaz  par  les  doreurs. 
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w  Je  prends  le*  piècei  k  peine  décapée»  et  rinoéci,  je  les  attache  au  pAle 
positif  de  la  pile,  et  je  les  plonge  dans  un  bain  de  sel  mercuriel  rendu  coin« 

plétemcnt  l>,isiquc.  Pour  former  ce  bain,  je  noiitraliso  le  nilrate  de  mer- 
cure acide  [VU-  ]e  phosphate  et  le  carli')nîtfe  de  soude,  puis  j'ajoute  du  Cya- 
nure de  potassium  couiuie  s'il  s'agissait  d  uu  bauj  d'or. 

»  La  pièce  se  couvre  d'une  couche  épaisse  de  mercure.  Je  l'immerge 
alors  dans  un  bain  d*or  ou  dans  un  bain  d'argent  le  plus  ridie  possil]^e, 
uns  la  détacher  du  conducteur.  Lorsque  la  couche  galvanique  est  suffisam- 
ment épaisse,  je  la  plonge  une  seconde  fois  dans  la  solution  mercurielle; 
sous  l'influence  du  courant  galvanique,  elle  se  couvre  encore  une  fois  de 
mercure.  On  l;ive  ensuite  la  pièce  et  ou  la  poi  te  à  la  lorge,  où  on  l'aban- 
donne à  elle-nienie  après  avoir  feniié  le  manteau  de  verre  jusqu'en  bas. 
L'ouvrier  peut  se  retirer  alors  :  la  vaporisation  du  mercure  s'opère  en  son 
absence.  Il  n'a  pas  besoin,  dans  toute  cette  opération,  ni  de  toucher  la  pièce, 
ni  de  la  brosser.  On  obtient  «inn  des  objets  dorés  on  argentés  qu*il  est  im< 
possible  de  distinguer,  soit  pour  la  solidité,  soit  par  Taspect,  de  ceux  qui 
ont  été  traités  par  les  vieilles  méthodes,  car  c'est  une  véritable  dorure  au 
mercure  qu'on  a  opérée,  et  l'opération  s'est  faite  sans  danger  pour  l'ouvrier. 
On  olîtient  à  volonté  le  mat,  le  briifii,  le  vert,  le  rosé,  tous  les  efSétsde  la 
dorure  au  mercure,  et  tous  ceux  de  la  dorure  à  la  pile. 

»  On  peut  avoir  sur  la  même  pièce  des  parties  de  bronze,  d'argent  et 
d*or,  car  les  épargnes  sont  aussi  fiiciles  que  pour  la  dorure  âectrique,  tan- 
dis qu'avec  les  vieilles  méthodes,  pour  soustraire  à  ramalgame  les  parties 
réservées,  il  était  nécessaire  de  les  protéger  par  d'épaisses  coiœbes  succes- 
sives de  colle  et  <le  blanc  d'Espagne,  ce  qui  rendait  impossible  la  produc- 
tion des  détails  très-fins. 

B  Enfin,  dans  le  cas  où  I  on  voudrait  recourir  aux  anciennes  méthodes, 
l'auialgaiiiatioii  par  la  pile  et  les  banis  basiques  constituerait  encore  uu  grand 
progrès  et  réaliserait  une  économie  de  teuips  et  d'argent. 

a  J'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie  des  pièces  atten- 
tées, dorées  et  damasquinées  par  mes  procédés.  * 

cnHiB  orgahique.  —  Sur  let  éthm  de$  ackiet  de  tanenic,  Note  de 
M.  J.-H.  GsAFra,  présentée  par  M.  H.  Sainte-<2latre  Devifle. 

«  Tout  ce  qu'on  sait  des  combinaisons  des  acides  de  l'arsenic  avec  les 
radicaux  alcooliques  se  borne  à  une  indication  très-sommaire  de  d'Ar- 
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cel  (i)  relative  à  un  acide,  appelé  par  lui  anénooûtique,  qui  doit  se  forma* 

lorsqu'on  traite  l'alcool  par  Tacide  arscnique;  il  est  asaex  rtiiuarquable 
qu'on  n'ait  jamais  cherché  à  combler  cette  lacune  dans  nos  connaissances 
des  prupriéiés  de  deux  arides  aussi  important!»  et  atmi  bien  étudiés  que 
l'acide  ai'sénique  et  l'acide  atsénieux. 

»  J'ai  été  amené  à  chercher  à  obtenir  ces  coinbiiiuii>ons,  par  suite  d'une 
observation  faite  par  M.  Friedel  et  par  moi  {2}f  et  qui  semblait  nooi 
conduire  à  un  moyen  d'obienir  fecilement,  non-seulement  les  éther»  des 
acides  arsénique  et  arsénieux,  mais  aussi  ceux  de  tout  autre  acide  pouvant 
déplacer  l'acide  silicique  de  ses  combinaisons.  Nous  avions  observé,  en  effet, 
que  l'acide  borique  anhydre,  chauffé  avec  rrtiier  silicique,  élimine  l'acide 
silicique  en  prenant  sji  placo,  fie  sorte  qu'on  (»i;tient  la  quantité  ihéorique 
d'éther  banque  tout  à  Taire  pure,  et  nous  croyions  que  la  même  réaction 
pouvait  servir  k  obtenir  d'autres  éihers. 

»  L'acide  qui  semblait  offrir  le  plua  de  chance  de  donner  nn  bon  résultat 
était  l'acide  arsénique,  et  la  première  expérience  a  été  faite  avec  celui-ci  en 
eniployanl,  non  pas  le  silicate  d'élhyle  normal,  mais  des  résidus  de  sa  pré- 
paration, c'est-à-dire  les  éthers  ayaîit  un  point  d'éhnllitinn  plus  élevé  que 
170  degrés  et  contenant  une  proportion  d  acide  sihcifpie  plus  forte  que  le 
silicate  normal.  On  a  t>S!;avé  la  uièuie  réaction  avec  d'aulies  acides,  et  no- 
tamment  avec  l'acide  arsénieux,  mais  c'est  seulement  avec  ce  dernier  qu'elle 
s'est  passée  de  la  manière  prévue. 

»  L'acide  arsénique  bien  desséché,  mis  en  contact  avec  le  silicate  d'élhyle 
dans  un  tube  scellé  à  la  lam|)c,  ne  réagit  pas  à  une  température  inférieure 
à  9.10  degrés.  Si  l'on  porte  la  température  beancoup  plus  luiut.  il  se  produit 
(les  gaz  tpn  lont  t  claier  le  iidje.  Au  bout  de  six  lieures,  a  une  température 
comprise  entre  220  et  2!io  degrés,  la  réaction  s  achève  et  le  tube  est  reuipli  ^ 
de  silice  latineuse.  On  remarque,  en  ouvrant  le  tube,  le  dégagement  d'une 
quantité  considérable  d'un  gaa  qui  posaéde  les  propriétés  de  l'éthyléne.  Si 
l'on  chauffe  le  contenu  du  tube  dans  uu  ballon,  il  distille  d'abord  beaucoup 
d'éther  ordinaire»  et  ensuite  un  liquide  qui  passe  entre  j5o  et  aoo  degrés 


(t)  Journal  de  Clùmk  méflicair,  janvier  ih3ti.  11  parait  qu'oc  »'c!»i  borne  ù  làirc  l'anaiyae 
dtt  ttA  de  iMryM!  de  cet  acidt-,  et  de  oetle  analjK  od  •  dèdmt  k  fiwiovle 

BaO»  C*H»0»,  Aï»0»| 
0  =  100,  Ba  =  856,9,  Cs^SB^sS,  Afl=: 470,35,  H=6,a5, 
ce  qai  correspond  »a  id  de  bsrjrte  d'un  acid«>  dictliyl-arsénîque. 
(a]  Jtutafes  de  CSA/irw    de  Physique,  4*  >érie,  t.  IX,  p.  5 }  itf66. 
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et  dont  U  distillation  est  accompagnée  du  dégagement  d'un  gaz.  Le  tMAu 
de  la  distillation  consiste  en  acide  arsénieua  avec  tin  peu  d'acide  arsénîque 
mâangés  à  l'acide  stiiciqiie.  Le  produit  liquide  distillé  ne  contient  anui  que 
très-peu  d'acide  anéniqiie,  mais  il  donne  avec  Teau  un  précipité  abondant 
d'acide  arsénieux.  Quoique  le  liquide  paraisse  consister  principalement  t- n 
éther  arsénirux,  il  n'est  p.ts  facile  d'iioler  aucun  produit  pur,  et  je  me  suis 
borné  à  constater  qu'il  y  a  réduction  de  la  presque  totalité  de  l'acide  arsé— 
niqiM  dan»  ces  drconslanees. 

»  La  réaction  précédente  ne  pouvant  pas  donner  l'éther  arsénique,  j*aî 
essayé  celle  qui  a  lieu  entre  Tarséniate  d'argent  et  Tiodiire  d*étliyle,  et  j'ai 
trouvé  que  cette  dernière  réaction  se  passe  de  la  manière  la  plus  nette,  et 
qu'on  obtient  f^ciioinent  l'éther  parfaitement  pur  et  jwesqne  dans  la  propor- 
tion exigée  par  la  théorie,  si  Ion  observe  la  précaution  de  ne  pas  employer 
\m  excès  d'iodure  d'étUyle,  et  de  ne  pas  porter  la  température  au-deisus 
de  lao  degrés.  Quand  l'iodure  d'éth)le  se  trouve  eu  excès,  à  une  tempéra- 
ture très-peu  supérieure  à  celle  exigée  pour  la  formation  de  l'éther  arsé- 
nique, il  y  a  décomposition  ;  de  Tiodeest  mis  en  liberté  et  de  l'iodiire  d'ar- 
senic se  forme. 

•  Pour  préparer  l'étber  arsénique,  on  chnuflfe  pendant  vingt  heures  à 
iio  degrés  un  petit  excès  d'arséniate  d'argent  avec  de  l'iodure  d'étiiylp, 
mélangé  à  deux  volumes  d'éther  ordinaire  rectitié.  On  sépare  Tarséniate 
d'étb^le  formé,  de  l'iodure  d'argent,  par  des  lavages  à  l'éther,  et,  après  avoir 
ciiassé  complètement  l'éther  en  chauffant  à  loo  degrés  dans  un  courant 
d'acide  carbonique,  on  distille  sous  une  pression  plus  &îble  que  celle  de 
ratmosphère. 

j>  Sous  une  pression  de  60  millimètres,  tout  le  produit  distille  entre 
i48-f53  degrés  sans  décomposition.  Ce  même  liquide,  distillé  dans  l'air, 
paisse  à  >'V)-a:^8  degrés;  mais,  vers  la  fin  de  la  distillation,  il  y  a  toujours 
décoiiijjuhiiion  d'une  petite  portion  du  produit,  et  ou  trouve  daus  le  ballon 
de  Tacide  arsénique  comme  résidu. 

«  Des  analyses  ont  montré  que  la  comporilion  de  Péther  arsénique 
s'esprime  par  la  formule 

As(€>H*)>a*. 

»  Sa  densité  est  à  o* su  i,3a64;  à  tt»,8  —  r  ,3i6i .  Il  se  mélange  avec  l'eau 
en  toute  proportion,  en  donnant  une  dissolution  claire,  qui  se  comporte 

avec  les  réactifs  comme  celle  de  Tacide  arsénique. 

>'  J  ignore  encore  s'il  se  forme  un  acide  arsénovinique  dans  ces  circon- 
stances. 
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»  ÊUMranénieux.  -~  I/acide  arsénieux  réagit  sur  l'éther  siliciqne  à  la  tem- 
pérature de  220  degrés,  en  précipitant  de  l'acide  siliciqne  pour  prendre  sa 
place,  et  od  obtient  presque  la  quantité  théorique  d*étfaer  arsénieux,  qu'on 
peut  séparer  de  la  silice  par  distillation.  Cet  éthér  est  l'arsénite  d*éthy1e 
normal 

C'est  un  liquide  bouillant  sans  décomposition  à  (66-168  degrés. 

D  S-j  (îonsité  de  vapeur  a  été  déterminée  à  209°,5  =  7,61 5;  à 
2ii  (Jtgit's  =7,608;  h  2^3  degrés  =7,197;  à  267  degrés  =  7,389.  La 
théorie  exige,  pour  une  condensation  a  2  volumes,  7,267. 

»  La  densité  du  liquide  zéro  ss  1 ,224. 

»  Cet  éther  se  décompose  immédiatement  avec  l'eau  en  donnant  un  pré- 
cipité d'acide  arsénieux. 

»  L'éther  arsénieux  se  forme  aussi  parla  réaction  de  l'-irséuite  d'argent 
sur  Tiodure  d'étbyle,  et  il  est  digne  tle  retnnrqiip  qti'oi)  obtient  par  l'ac- 
tion de  l'iodure  d'élhyle  sur  l'arsénite  jaune  d'argent,  contenant  a  atomes 
de  base,  l'éther  normal  à  3  atomes  d'étbyle. 

»  La  combinaison  du  chlorure  d'arsenic  avec  l'alcool,  traitée  parl'alcoo- 
late  de  soude,  ne  donne  pas  d'éther  arsénieux;  et  on  ne  réussit  pas  non 
plus  à  obtenir  cet  éther  en  dianfTant  l'acide  arsénienv,  ni  avec  de  l'alcool» 
ni  avec  un  mélange  d'éiber  ordinaire  et  d'étber  acétique. 

u  P.irmi  les  autres  acides,  dont  les  élbers  sont  encore  inconnus,  cetix 
qui  semblaient  pouvoir  entrer  le  plus  facilement  en  réaction  nvec  le  silic.Ttc 
d'étbyle  étaient  l'acide  fungstique  et  l'.iciile  antimonicux  ;  mais  ils  ont  tous 
les  deux  donne  un  résultat  négatii.  L'acide  tungstique,  chauffé  pendant 
qninae  heures  à  aood^^  avec  de  l'éther  siliciqne,  ne  réagit  que  partiel- 
lement. L'acide  tnngstique  se  réduit  avec  formation  d*oxyde  bleu,  et  il  se 
produit  en  même  tempe  de  l'aldéhyde  et  nn  corps  gazeux.  TiC  liquide  dis- 
titlé  ne  contient  pas  une  trace  d'étiier  tnngstique.  L'acide  anlimonîcux  ne 
réagit  pas  sur  l'élber  ^ilicique  lorsqu'on  le  chauffe  pendant  vinj»t  heures  à 
3oo  degrés.  A  34o  degrés,  il  se  dégage  des  produits  gazeux  qui  font  éclater 
le  tube. 

»  Je  me  propose  de  préparer  d'autres  étbers  de  l'acide  arsénique  et  de 
l'acide  arsénieux,  et  de  continuer  l'étude  de  ceux  que  j  ai  déjà  obtenus.  » 


C.  R.,  i8<i7,  1"  Semestre,  (T.  LXIV,  N»  IS.) 
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CHuns  ctoÉRALE.     Sw  quelques  réocUons  hweno.  Note  de  M.  P. 
HADimoiLu,  présentée  pur  M.  H.  Sainte-'Claire  Deville. 

•  C'est  un  Cait  généralement  reconnu  aujourd'hui,  que  si  le  chlore  dé- 
place Tiode  dei  iodurea^  l'acide  iodhydrique  décompose  le  c1i](Mtire  d'ar- 
gent- En  ^et,  depuis  les  expériences  de  M.  H.  Saintedaire  Devttle,  on  sait 

que  le  chlorure  d'argent  s*écbanffe  vivement  au  contact  de  l'acide  iodhy- 
dricj  1".  flégage  de  l'acide  chlorhydrique  et  se  transforme  en  iodure  d'ar- 
gent. D'autres  chlorures,  ainsi  qiip  l'iti  ronstaté,  fmimisscnt  ârs  indnr*^» 
sous  l'influence  de  l'acide  iodhylriqiif,  notammcut  les  chlorures  de  phos- 
phore, d'arsenic,  de  titane,  de  plomL»,  d'ammonium  et  de  potassium.  Après 
avoir  rappelé  ces  faits,  il  me  reste,  et  c'est  l'objet  de  cette  Note,  à  faire  voir 
qtt*on  peut  parvenir  à  déterminer  inversement  (i)  la  décomposition  des 
iodures  par  Tacide  ehlorhydrique. 

•  L'acide  chlorhydrique  sec  attaque  l'iodure  d'argent  dès  que  ce  corps 
est  en  fusion.  Tl  se  forme  du  chlorure  d'nrgrnt,  v\  il  se  dégage  de  l'acide 
iodhydrique  Cette  réaction,  trés-lenle  à  la'tein[)ér;(t!ire  strictenieut  néces- 
saire pour  la  hisiou  du  sel,  est  assez  vive  à  700  degrés  environ  pour  èfre 
facile  à  suivre  par  les  produits  de  la  dissociation  d'une  partie  de  l'acide 
iodhydrique  formé.  Cette  transformation,  toujours  moins  rapide  que  celle 
du  chlorure  en  iodure  sous  rinfluence  de  Tacide  Iodhydrique,  est  notable- 
ment accélérée  par  une  élévation  pn^jressive  de  la  température. 

»  L'iodure  d'argent,  chauffé  au  rouge  vif  dans  un  courant  d'acide  chlor- 
hydrique, est  entraîné  en'quantité  appréciaMe  pendant  qu'il  se  transforme 
partiellement  en  chlorure  d'argent.  Le  sel  d'argent  transporté  par  le  moti- 
vement  des  gaz  est  plus  riche  en  chloroire  que  celui  qui  a  subi  sur  place 
l'action  derhydradde  2  ce  qu'expliquent  la  volatilité  du  chlorure  et  les  réac- 
tions secondaires  qui  se  produisent  entre  lee  vapeurs  de  l'iodure  métallique 
et  le  gaz  hydrogène  libre  :  ces  réactions,  dues  â  la  dissociation  de  l'acide 
iodhydrique,  exagèrent  la  production  du  chlorure,  mais  elles  ne  peuvent 
être  la  cause  de  la  décomposition  de  l'iodure  par  l'acide  clilorhvdrique;  car 
la  format  ion  de  chlorure  d'argent  et  celle  du  l'acide  iodhydrique  sont 
simuitanée.s. 

M  Gitle  complication,  due  à  un  phénomène  particulier  de  dissociation, 
disparait  d'ailleurs  complètement  dans  la  décomposition  du  bromure  d*ar- 

(1)  F'oir,  pour  la  définition  et  les  conditions  des  réactions  iBiVenM,  IC*  IctODS  ftÏMt  à  h 
Sociélé  Chimiqae  en  1864  par  VL.  H.  SMntr-Glaire  Deville. 
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^nt.  Ce  sd,  Mg^èremenkcluiafié  dansuo  courant  de  gaz  chlorhydrique  sec» 
se  transforme  lentement  en  chlorure  d'argent  dès  qu'on  aileint  la  tempéra* 
tare  de  sa' fusion  :  il  se  dégage  de  l'acide  bromhydrique  pur  ^i).  Le  bro- 
mure d'argent,  entrant  eu  fusion  avant  700  degrés,  permet  de  réaliser  une 
réaction  inverse  à  une  tempéraUire  à  laquelle  les  acides  chlorhydrique  et 
bromhydrique,  le  chlorure  et  le  bromure  d'argent  ne  possèdent,  pris  isolé- 
ment, aucune  tension  de  dissociation  mesurable. 

»  Le  bromure  et  Tacide  chlorhydrique  échangent  mutuelleroeot  leura 
éléments,  lorsque  l'un  des  produits  de  la  décomposition  peut  se  diffuser  : 
une  atmosphère  forinée  de  gasacide  chlorhydrique  incessamment  renouvelé 
et  l'état  de  fusion  du  bromure  réalisent  les  conditions  les  plus  favorables  à 
ces  échanges  [■ij.  Cette  réaction  inverse,  ne  s'efTectuant  qu'à  la  condition  de 
permettre  la  diffusion  rapide  de  l'acide  bronibydrique,  implique  que  ce 
dernier  acide  décompose  encore  le  chlorure  d'argent  à  une  température 
élevée»  ce  que  j'ai  vérifié  directement  (3). 

a  Les  conditions  de  la  décomposition  de  Tiodure  d'argent  par  l'acide 
chlorhydrique  sont  les  mêmes  que  celles  du  bromure. 

')  L'iodure  de  plomb  chauffé  dans  un  courant  de  gaz  chloiiiydrique 
donne  de  l'acide  iodhydrique  et  du  chlonirr  de  plomb  avant  sa  fusion  : 
l'état  liquidei  qui  u'esl  pas  absolument  nécessaire  à  cette  décomposition,  la 
fiicilite. 

■  La  décomposition  d'un  iodure  volatil  par  l'acide  chlorhydrique,  quand 


(i)  L«  chlorure  d'argent,  cOvmns  On  sait,  est  décomposé  |>ar  l'acide  bromhydrique. 

(i)  La  lenteur  i!e  ces  échanges  rend  possible  l'hypothèse  de  la  nécessité  de  la  dissolution 
préalable  du  gaz  chlorhydrique  dans  le  sel  fondu.  Le  renversement  de  la  réaction  normale 
poumit  être  eoDsiiléré  coanoe  b  oonBéquenn  d'une  disjoch^ra  «trtamBcnt  bible  de 
l'acide  chlorhydrique  rendue  sensible  par  la  continuité  d'action  de  la  diffusion. 

(3)  L'acide  bromhyilriquc,  n'.iv.int  pas  de  tension  de  dissociation  à  700  ilegrés  environ, 
permet  de  constater  qu  à  la  température  à  laquelle  la  réaction  inverse  conimcnce  cet  acide 
décompose,  «orome  11  b  tempérahife  ordinnra^  k  chlonne  d'aifent.  La  même  esqiérieoce* 
réalisi'c  avec  l'acide  iodhydrique,  est  sans  valeur;  car,  mémeà  cette  températore  peu  élevée, 
U  formation  de  l'iodure  et  de  l'acide  chIorliydn(|ue  pourrait  être  la  ronséquc-nn>  de  la 
féductiOD  do  chlorure  par  l'hydrogène  libre  provenant  de  la  dissociation  de  l'acide  iodhy- 
drique. L'acide  bNwiihjNlriiine,  dont  je  me  «lis  servi  dans  ces  cxpérieneee,  e  été  obtenn  p«r 
une  mt'tliailc  titi  |v>  u  plus  cxpi  tlitive  et  moins  cmbarrassanlc  qui  <  rllc  basée  sur  l'emploi  du 
bromure  de  phosphore  :  elle  consiste  à  faire  passer  de  l'acide  iodhydrique  sec  dans  un  tube 
en  Vf  dans  l'intérieur  duquel  on  a  placé  du  brome.  Le  courant  d'acide  bromhydrique  qu'on 
obtient  par  ce  praoédé  est  uAi^ftcib  4  régler.  Le  gss  ea  absolunent  sec.  U  peut  servir  dan» 
tontes  les  cxpérienen  qni  n'exigent  pas  un  adde  caempt  de  brome.  * 

93.. 


(  706  ) 

on  )>arvieiit&  la  constater,  peut  être  attribuée  à  la  dinociatiou,  ainsi  que 
le  prouvent  les  exemples  suivants. 

•  L'iodure  de  mercure,  chauilé  dans  un  courant  leut  ou  rapide  de  gaz 

chlorhydrique,  ne  manifeste  par  aucun  phénomène  la  déconipositîon  quil 
peut  éprouver  de  la  pnrt  (lu  ci-i  ;icitle  :  on  ne  constate  ni  chlorure  de  mer- 
cure, ni  acide  ioilhydiHjue;  stnil,  le  verre,  par  son  attaque,  lorsqu'on  fait 
l'expériuiice  au  rouge  sombre,  peut  conduire  k  supposer  la  présence  d'une 
petite  quantité  d'acide  iodhydrique  ou  d'un  mélange  d'iode  et  d'hydrogène 
dans  les  gaz  chauds.  D'ailleurs  des  traces  d*iode»  d'hydrogène  et  de  dilo- 
rure  de  mercure  n'établiraient  pas  la  réalité  de  la  décomposition  inverse  de 
Tiodore  de  mercure  par  l'acide  chlorliydrique,  dn  moins  à  une  tempéra- 
ture supérieure  à  /j4o  degrés;  car  l'iodure  de  mercure  étant  partiellement 
dissocié  au  rouge,  ainsi  que  M.  H.  Sainte-Claire  Deville  l'a  pT  ouvé,  et  le 
mercure  décomposant  l'acide  chlorhydrique,  les  g;i/.  chaïuls  pruvtut  ren- 
fermer du  cldorure  do  mercure,  de  l'hydrogène  et  de  l'iode  indépendam- 
ment de  toute  réaction  inverse» 

»  L'iodhydrate  d'ammoniaque,  distillé  dans  un  courant  d'acide  chlorhy- 
drique pur,  est  souillé  après  cette  opération  d'une  &ible  proportion  de 
cblorbydrate  d'ammoniaque  dont  une  partie  au  nioitis  est  la  conséquence 
de  la  dissociation  de  ce  sel.  La  proportion  de  chlorhydrate  d'ammoniaque 
croit  rapidement.  (Oinmc  cette  dissociation  elle-niêinf.  nvec  la  température 
à  laquelle  l'iodliydratr  et  l'.icide  chlorhydrique  ont  éle  portés,  ainsi  que  le 
prouvent  les  nombres  suivants  : 


TMipéfMare  d«  ehlerk^dniM  «TamnoniKut 

4«  la  eoiiteira  dam  loo  panlct 

dUiiltaliM.  du  nclaDge  condenié» 

360"   4à5 

44»°   »6 

Rong»  aombre   44 


»  L'accroissenient  rapide  de  la  proportion  de  chlorhydrate  ne  permet 
pas  de  supposer  que  l'iodiiydrate  d'ammoniaque  soit  entièrement  décom- 
posé par  le  seul  lait  de  sa  vaporisation  (  hypothèse  des  chimistes  qui  assi' 
gnent  4  volumes  de  vapeur  à  ce  sel),  car,  après  une  décomposition  totale, 
la  proportion  du  chlorhydrate  formé  lors  de  la  condensation  serait  sinon 
indépendante  de  la  température  de  la  distillation,  du  moins  peu  différente 
et  uniquement  affectée  par  la  décomposition  d'une  fraction  croissante,  mais 
toujours  extrêmement  faible,  de  l'acide  iodbydrique  libre.  »  , 
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CHiiUB  APPLIQUÉE.  — •  Sur  tes potostes  «I  tes  soudes  de  SUuafurt  {Prusse  et  jin/udt) 
Note  de  M,  Ij,  JomiN,  présentée  par  M.  H.  S«inte>Glaire-0eviUe. 

«  Les  mines  de  sel  gemme,  —  Dans  le  bassin  de  Magdébourg''Halberslaedt, 
qaî  »*étead  entre  le  Hant  et  les  plaines  de  la  basse  Allemagne,  à  Stassfart, 

petite  ville  de  la  Saxe  prussienne,  frontière  du  duché  d'Aubalt,  on  exploite 

depuis  une  dizaine  d'années  un  puissant  gisement  de  sel  gemme  recouvert 
d'une  coiiclie  de  sels  (rès-déliqtiescents  de  potasse  et  de  magnésie,  enfoui 
à  3oo  mètres  in-dessous  du  bol,  au  milieu  du  grès  bigarré.  L'épaisseur  de 
187  mètres,  explorée  jusqu'à  ce  jour,  se  divise  en  quatre  parties  princi- 
pales :  premier  étage,  de  Ymtydrite,  107  mctres,  bancs  de  sel  marin  de 
o^'fOQ  en  moyenne,  séparés  par  des  cordons  de  o*,oo6  d*anhjdrite; 
denzièine-étage»  de  la  polj^udU»,  3i",5o,  bancs  dp  sd  marin  séparés  par  des 
cordons  de  o'»,o3  d'une  polylialite  (CaOSO«+MgOSO»-l-KOSO*-i- aHO)} 
troisième  étage,  de  la  kicsérile  (MgOSO*-f-  IIO),  iS  mètres,  formé  par  une 
succession  de  bancs  de  sel  marin  65  pour  100,  de  kiesérite  17  potir  100, 
et  de  chlorure  double  de  potassiiim  et  de  niagiiésiiiin  1  j  puur  100  ;  qua- 
trième étage,  du  kalisalz  ou  de  la  camuUile  (K.CI  -h  aMgCl  •+■  HO),  ao'^jio, 
renferiuaut  :  carnallite  55  pour  100,  sel  marin  a5  pour  100,  kiesérite 
16  poar  too.  On  rencontre  également,  dans  le  dernier  étage,  de  la  lachj- 
drite  (GaCi  +  aMgCl  -h  2IIO),  de  Ja  sylvioe  et  de  la  lainite 

[  (aMgOSO*  +  3B0)  +  KCl  ] , 

provenant  vraisemblablement  de  modifications  secondaires  des  combinai- 
sons primitifes,  et  de  la  boracite  (3MgO,4SoO'). 

»  Le  gisement  est  exploité  par  les  gouvernements  de  Prusse  et  d'Anhalt 
dans  deux  mines  dont  les  puits  d'extraction  sont  distants  de  i  aoo  mètres. 
Les  travaux  actuels  accusent  l'existence  d*ttn  massif  de  carnallite  corres- 
pondant à  près  de  6  millions  de  tonnes  métriques  de  chlorure  de  potassium, 
et,  bien  qu'on  ignore  encore  les  limites  de  la  couche  de  kalisalz,  on  peut 
dire  qu'elle  est  d'une  richesse  inépuisable.  Les  sels  sont  abattus  a  la  poudre, 
dâl>ité8  au  pic  et  triés.  Le  kalisalz,  livré  à  l'industrie,  qui  en  retire  le  chlo- 
rure de  potassium,  renferme  seulement  66  pour  100  de  carnallite,  soit 
t6  à  17  pour  100  de  chlorure  de  potassium  ;  il  revient,  en  bloc,  à  o^,65y 
broyé,  à  o'^,'j5,  et  les  deux  gouvernements  le  vendent  i  franc  et  i*,i5. 
Les  quantités  de  carnallite  extraites  des  deux  puits,  depuis  le  commence- 
ment de  l'exploitation,  sont  les  suivantes  : 

1861.  1R61  1?«3.  18fiV  1865.  186C. 
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»  Traitemeiil  hiffu\irùl  de<  mmérmix.  —  Le  traitement  industriel  du 
kalisalz,  qui  s  eiieciiie  duns  treize  fabriques  disposées  autour  des  puits,  est 
fondé  sur  ce  que  la  carnallile  «e  forme  seulement  dans  des  dissolutions  cou- 
tenant  un  eicès  de  cMorure  de  im^nésium  ;  auni,  il  l*on  dissout  le  sel 
double  dans  l'eau  chaude  et  qa*on  laisse  refroidir,  le  chlorure  de  magné- 
sium, plus  soluble,  reste  en  dissotutloii,  et  une  partie  du  chlorure  de 
potassium  se  dépose;  on  traite  ensuite  les  eaux  mères  pour  retirer  ce 
qu'elles  contiennent  encore  de  chlorure  de  [lotassium,  Lt's  produits  livrés 
au  coiiitnerce  contiennent  en  moyenne  Ba  pour  loo  KCl  et  16  pour  100 
NaCl.  L€  prix  de  revient  des  luu  kdogrammes  de  chlorure  (80  pour  100) 
est  de  16  francs,  comprenant  700  kilogrammes  de  matières  premières, 
8  francs;  mainnl'asovre,  combustible»  emballage,  frais  généraux,  înté- 
réls,  etc.,  8  francs*  Le  prix  de  revient  ne  serait  que  de  i3^%5o  si  les  sels 
bruts  se  vendaieiit  au  prix  d'extraction.  Cette  fabrication  donile  lieu  à  deux 
sortes  de  produits  accessoires  :  les  résidus  de  la  dissolution  du  Imliaalz 
{{  du  poids  des  sels  bruts),  composés  de  55  pour  100  NaCl,  3o  pour  100 
MgOSO*-i-  HOj  les  sels  déposés  pendant  la  concentration  des  eaux  mères 
de  la  première  cristallisation  du  poids  des  sels  bruts),  renfermant 
75  pour  100  NaCl,  ao  pour  100  (KOSO'  +  MgOSO*  -1-  6UO)  et  3  à  6 
pour  100  KGl. 

•  Le  prix  de  Tacide  sulforique  à  Stassfurt  n'a  pas  permis  jusqu'ici  de 
l'employer  k.  transformer  le  chlorure  en  sulfate.  Une  certaine  quantité  de 
sulfate  de  potasse  a  été  préparée  par  double  décomposition  du  muriate  et 
du  sulfate  de  magnésie;  mais  l'impureté  de  la  kiesérite  livrée  par  les  mines 
s'oppose  à  l'exploitation  des  procédés  découverts.  Les  résidus  de  la  disso- 
lution du  kalisalz  renfermant  le  chlorure  de  sodium  et  le  sidfate  de  ma- 
gnésie dans  des  proportions  favorables  à  leur  réaction  par  l'action  dn  froid, 
on  a  commencé  dès  l'hiver  i864->i865  à  les  £ùre  servir  à  la  fiibrication  du 
sulfate  de  soude,  et  Ton  a  déjà  préparé  3  millions  de  kilogrammes  de  sul- 
ï.i\f  (1  >  sonde  calciné,  qui  est  revenu  de  5  à  6  francs  les  100  kilogrammes. 
I/e»  rebuts  du  triage  de  la  carnallite  et  la  puissante  r^on  de  la  kiesérite 
fourniraient,  du  reste,  des  quantités  iodéânies  de  mélanges  saliiu  propres  à 
cette  fabrication. 

»  Influence  que  la  découverte  de  Slass/url  u  exercée  et  celle  qu'elle  doit 
exerear  sur  le  commerce,  VinduOrie  el  Vagriculture,  —  L'immense  produc- 
tion de  l'Industrie  de  Stassfurt  a  eu  pour  résultats  de  diminuer  dans  les 
différents  pays  la  valeur  des  sds  de  potasse  (te  prix  du  chlorure  de  potas- 
sium, 80  pour  100,  est  descendu  en  trois  ans  de  45-5o  à  a  1-3:1  francs  dans 
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le  nord  de  la  France,  et  celui  du  salpêtre  brut  de  90-92  à  52-55  francs); 
d  (  tendre  considcrablemeot  les  usages  du  muriate,  employé  maintenant 
presque  ezclusiveiMnt  dans  la  fabrication  du  salpêtre,  du  chlorate,  des 
chromâtes  et  de  Talun;  enfin  d'amener  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en 
France  la  création  de  Vindiutrie  de  la  potane  arlificieUe,  fondée  sur  la  trans- 
formation des  muriates,  soit  directement  par  Tacide  sulfiiriqae,  soit  par  la 
réaction  avrc  dos  sulfates  naturels. 

»  Une  autre  influence  de  cette  découverte  n  étp  de  permettre  l'emploi 
des  engrais  potassiqties  rpcommandé  depuis  longtemps  par  M.  Liebig  dans 
beaucoup  de  cultures,  et  notamment  dans  celle  des  plantes  fourragères  et 
industridles  {trcjk,  bdHertme,  etc.).  Pour  répondre  k  ces  besoins,  les  fabri* 
canls  de  Stassfnrt  ont  préparé,  en  calcinant  les  denx  produits  accessoires 
de  la  &bncalion  du  chlorure  avec  du  kalisalz  brut  ou  de  la  kiesérite,  des 
engrais  non  concentrés  et  à  bon  marché,  le  rolies  schwefelsaures  kali  (18  à 
30  pour  100  KOSO',  43  pour  loo  NaCl)  et  le  haliitïinqrr  (18  à  20  pour  100 
KOSO*.  pour  100  MgOSO',  ao  à  a'i  pour  100  CaOSO*,  la  à 

18  pour  100  NaCl),  et  des  engrais  concentrés,  chlorures  à  différents  degrés 
de  pureté,  sulfates  provenant  de  la  décomposition  du  chlorure  par  la  kie- 
sérite ou  le  sulfate  de  soude,  et  le  katUuperphosphat,  mâangé  d'hyperphos^ 
phate  de  chaux  et  de  sulfate  de  potasse.  De  grandes  expériences  pour* 
suivies  pendant  plusieurs  années  ont  donné  de  bons  résultats,  et  il  a  été 
reconnu  qu'un  mélange  de  phosphate  et  de  sels  de  potasse  atigmente  la 
proportion  de  sucre  dans  la  betterave  et  de  la  matière  amyl.icée  dans  les 
pommes  de  terre,  et  que  les  engrais  potassiques  sont  un  remède  contre  les 
maladies  dont  sont  atteints  ces  végétaux. 

»  La  comparaison  des  prix  de  revient  des  produits  de  la  transformation 
des  muriates  ei  de  ceux  des  industries  qui  ont  jusqu'ici  fourni  la  potasse 
montre  l'influence  que  la  découverte  de  Stassfnrt  est  appelée  à  exercer  sur 
le  commerce  et  l'industrie.  Connaissant,  en  effet,  les  conditions  de  la  fabri- 
cation de  la  soude  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  ou  en  déduit  celles  de  la 
fabrication  de  la  potasse  artiBcielle,  et  l'on  trouve  qu'aux  prix  actuels  du 
chlorure  de  potassium  on  doit  arriver  à  préparer  le  carbonate  (80  jiour  100} 
à  49  francs  en  Westphalie,  à  54  francs  à  Newcastle,  soit  à  46  et  4^  francs 
si  les  gouvernements  propriétaires  des  nûnes  venaient  à  vendre  les  sels  bruts 
aux  prix  de  revient;  c'est  donc  une  diminution  de  ao  francs  sur  le  prix 
actuel  du  carboiMte  que  le  développement  de  l'industrie  de  la  potasse  arti- 
ficielle doit  amener.  Les  potasses  de  Kaaan  et  d'Amérique  (70  pour  100), 
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qui  reviennent  aux  producltiurs  de  3o  à  35  francs  les  loo  kilogrammes,  ne 
pourront  plus  alors  se  présenter  sur  les  marchés  de  l'Europe  occidentale; 
qtiani  «m  salins  de  betterave,  Tintérèt  bîeo  entendu  de  l'agriculture  est  de 
les  reprendre  au  distillateur,  et  Ton  peut  s'assurer,  du  reste,  que  ces  non- 
velies  conditions  de  vente  de  la  potasse  ne  permettront  pas  leur  raffinage. 
Les  tableaux  du  commerce  extérieur  de  l'Angleterre,  do  la  France,  de  la 
Belgique  et  des  États  du  Zollverein  montrent  qu'en  i863  ces  pays  ont  reçu 
32  millions  de  kilogrammes  de  potasses  de  Russie  et  d'Amérique  ;  d'un  autre 
côté,  le  tableau  de  In  production  du  sucre  de  betterave  a  dù  donner  en 
France,  en  Belgique  et  en  Allemagne,  la  millions  de  kilograuimea  de  salin; 
on  calcule  aussi  que  ces  potasses,  correspondent,  d'après  leur  composition 
moyenne,  à  4  millions  de  kilogrammes  de  chlorure  de  potassium  (8o  pour 
lOo),  auxquels  il  Tant  ajouter  les  1 1  millions  produits  en  i863,  et  Ton  arrive 
à  un  minimum  de  6o  millions  de  kilogrammes  de  chlorure  de  potassium 
(8o  pour  loo)  que  l'induslrie  doit  annuellement  demander  à  Stassfnrt 
Lne  étude  semblnlde  montre  qu'aux  prix  de  revient  du  sulfate  de  souiii- a 
Stassfurt  on  pourrait  produire  le  sel  de  soude  ;  8o  degrés)  et  les  cristaux 
presque  aux  mêmes  conditions  qu*i  Newcastle;  il  y  a  donc  lieu  de  penser 
que  cette  nouvelle  industrie  affranchira  les  Étals  du  ZoUverein  du  tribut 
de  5  millions  de  kilogrammes  de  soude,  payé  chaque  année  à  l'étranger.  * 

CBIMJK  ORGANIQUE.  —  Miikode  mivenette  pour  rà/utiv  et  saturer  d'kydro^kat 
tes  composés  organiijiies.  (Première  partie.)  Note  de  M.  Karamor, 
présentée  par  M.  Bertrand. 

K  Par  la  méthode  que  je  vais  décrire,  un  composé  organique  quelconque 
peut  être  transformé  dans  un  carbure  d'hydrogène  renfermant  la  même 
quantité  de  carbone  et  le  plus  hydrogéné  parmi  ceux  qui  offrent  celte  com- 
position :  depuis  les  alcools  et  les  acides  gras,  jusqu'aux  corps  aromatiques; 
depuis  les  carbures élhyléniqnes,  pi  esqne  sattués  d'hydrogène,  jusqu'à  leurs 
dérivés  perchlorurés,  et  jusqu'aux  carbures  pyrogéucs  les  plus  riches  eu 
caihone,  tels  quela  benzine,  la  naphtaline,  l'anthracène,  lebîtuméne;  depuis 
les  amides  et  les  alcalis  éthyliqnes,  jusqu'au  cyanogène  et  jusqu\iux  corps 
azotés  complexes,  tels  que  l'indigotineet  l'albumine,  c*est-À-dire  sur  près  de 
quatre-vingls  corps  différents,  j'ai  expérimenté  celte  méthode,  sans  rencontrer 
d'exception.  Elle  s'applique  même  aux  matières  noires,  telles  que  l'idininc, 
la  houille,  le  charbon  de  boii»,  matières  que  l'on  est  habitué  à  regarder 
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comme  placées  en  dehors  du  domaine  des  réactions  régulières  :  c'est  celte 
extension  illimitée  qiii  m'a  paru  justifier  le  nom  de  méthode  univeneiie. 

»  Les  résultats  que  je  viens  d'annoncer  peuvent  être  réalisés  par  un  seul 
et  même  procédé  ;  ce  procédé  connsle  à  cbaofier  le  composé  oi^oique 

ii  975  degrés,  dans  un  tube  scellé,  pendant  dix  heures,  avec  un  grand  excés 
d'acide  iodhydrique.  L'acide  doit  être  employé  à  l'état  de  solution  aquense 
saturée  froid  et  dont  la  densité  soir  <!nul>lp  il<-  '-flfr  ifr  Veau.  J'évalue  à 
une  centaine  d'atujosphères  la  pression  developpt  <■  *l:ms  ers  circonstances. 
L'excès  du  réactif|  sur  le  poids  nécessaire  pour  pi  odiare  la  rt  action  théo- 
rique, est  d'autant  plus  grand  que  le  composé  organique  est  plus  pauvre 
en  hydrogène.  Ainn  ao  à  3o  parties  d'bydracide  suffisent  pour  1  partie 
d'un  alcool  ou  d'un  acide  gras,  tandis  que  les  corps  aromatiques  exigent  80 
à  100  fois  leur  poids  du  réactif,  l'indigotine  et  les  matières  charbonneuses 
encore  davantage.  Le  pouvoir  rétiucteur  de  l'acide  ioilhydriqne  s'explique, 
parce  que  cet  hvdracide,  en  solution  aqueuse,  commence  à  se  résoudre  en 
iode  et  hydrogène  à  27  j  degrés,  et  même  au-dessous.  La  quantité  décom- 
posée varie  d'ailleurs  beaucoup,  suivant  les  corps  mis  en  présence  (i). 

a  Je  rappellerai  que  la  méthode  exposée  dans  celte  Noie  dérive  des  pro- 
cédés à  l'aide  desquels,  en  i855  et  1857,  j'ai  réussi  à  changer,  d'une  part, 
lesbromuresd'élhylène,  de  propylène,  etc.,  enhydrures  correspondants  (a), 
et,  d'antre  part,  la  glycérine,  alcool  Iciatomiquc,  en  alcool  monoatomique 
et  en  carbure  d'hydrogène  (3);  elle  rappelle  ég-alement  le  procédé  classique 
par  lequel  M.  Laulemann  (1860)  transforme  en  général  les  acides  à  fonc- 
tion mixte,  tels  que  l'acide  lactique,  en  acides  à  fonction  simple  moins 
oxygénés,  tels  que  l'acide  acétique.  Mab  la  mâhode  que  je  décris  aujour- 
d'hui donne  lieu  à  des  effets  infiniment  plus  intenses  et  plus  généraux  que 
toutes  celles  qui  ont  été  décrites  jusqu'à  présent. 

»  Je  me  suis  surtout  attaché  à  étudier  les  produits  extrêmes  de  l'hydro* 
génatioo.  En  diminuant  la  proportion  de  l'acide  iodhydrique,  sa  couceo- 


(1)  On  irouvpra  quelques  ronsidcratioiis  llicrniorhitnique»  reladvei  à  cette  décoiDp(MiUoa 
dans  le  Bulletin  de  la  Hocivté  Chimique,  janvier  1867,  p.  <à^. 

f  a)  FRf  Turtion  simullaiiée  de  IVaa  et  de  rioduve  depotsattum  i  375  degrés.  Je  rappd- 
lerat  également  la  transrorination  du  sulfure  cic  carbone  en  gaz  des  marais,  par  le  gaz  iodhy- 
drique  {j4nn/ilr.<  de  Chimie  et  de  P/nsn/ii<;  3'  strie,  I.  LIU,  p.  14»»  '858),  réaction  do 
mime  ordre  que  celles  que  je  développe  aujourd'hui. 

(3)  En  evhnre  saturé,  par  la  méthode  ct-denns,  après  dumgemc&t  préalable  en  trîehlor- 
KjdiÎBC}  en  akool  «llyliiiiw,  pir  l'iodure  de  phospihoR. 
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tratioo,  ou  la  température  des  réactions,  on  doit  pouvoir  réaliser  foutes  les 
réductions  intermédiaires  :  j'eu  citerai,  en  effet,  divers  exemples,  spéciale- 
ment dans  l'étude  de  la  série  aromatique  et  des  carbures  complexes. 

1»  Lk'i  méthode  s'applique  également  aux  composés  «impies  et  aux  com- 
posés complexes,  c'est-à-dire  formés  par  l'association  de  deux  composés 
plus  simples  et  dont  les  résidus  se  manifestent  dans  certaines  réactions. 
Sous  l'influence  réductrice,  les  composés  complexes  se  dédoublent,  eo  gé- 
néral, en  reproduisant  les  deux  carbures  qui  répondent  à  leurs  générateurs. 
T.a  mémf  chose  arn\  e,  toutes  lesfois  qu'un  composé  simple  ne  peut  pas  être 
porté  au  cont.ict  du  réactif  et  à  la  température  de  275  degrés,  exigée  pour 
l'application  de  la  ntéthode,  sans  éprouver  lu)  dédoublement  préalable. 
Non-seulement  on  réussit  à  saturer  d'hydrogène  les  corps  réputés  les  plus 
réfiractaires,  mais  on  tire  de  là,  comme  je  viens  de  le  dire,  une  méthode 
nouvelle  et  générale  de  dédoublement,  applicable  également  aux  composés 
complexes  que  l'on  savait  dédoubler  par  les  moyens  connus,  tels  que  les 
éthers  et  les  .iinides  ordinaires,  comme  aux  alcalis  et  même  aux  carbures 
d'hydrogèue.  T.a  théorie  des  carbures  complexes  et  celle  des  carbures 
polymères  est  éclairée  |)ar  lA  d'une  vive  luuiiere,  t>oit  qua  le  carbure  se  dé- 
double sous  l'influence  du  réactii,  soit  qu'il  donne  naissance  à  un  carbure 
unique,  saturé  d'hydrogène,  et  renfermant  le  carbone  dans  un  état  de  con- 
densation identique  &  celui  du  carbure  complexe  ou  polymère  :  l'étude  du 
styrolène,  de  l'éthylpliényle,  de  la  naphtaline,  de  l'anthracène,  celle  des 
dérivés  poiymériques  de  Téthyléne,  du  propylène,  de  l'amylène,  du  téré- 
bène,  etc.,  fournissent  à  cet  égard  les  résultats  les  plus  catégoriques. 

•>  Je  partagerai  l'expositiou  des  résultats  obtenus  en  cinq  parties  dis- 
tinctes, savoir  : 

»  !•  Série  des  corps  gras  proprement  dits;  a**  série  aromatique;  3°  corps 
azotés;  4**  carbures  d'hydrogène  complexes  et  polymères;  5*  matières  char- 
bonneuses. 

!■*  MkTit.  —  ttaa  OIS  cOBPt  obas  nommHT  nm. 

»  Je  comprends  dans  celte  série  les  carbures  homologues  du  formènc, 
de  l'éthylène,  de  T acétylène,  ainsi  que  les  alcools,  les  éthers,  les  aldéhydes 
et  les  acides  qui  en  dérivent. 

I.  Cariunu  tt'l^dtogéiie, 

»  1.  Carbures  éthjrlénUiues,C**K**,  —  Ces  carbures  sont  chaugés  d'abord, 
soit  à  froid,  soil  plus  rapidement  à  100  degrés,  en  éthers  iodhydriqnes,  con- 
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fennéineot  k  une  méthode  générale  que  j'ai  découverte  et  qui  a  reçu  de- 
puis hien  des  applications  :  soit  l'éthylène 

C*H*H-HI=iC*H»Iî 

Jes  élfaen  iodhydriques  sont  ensuite  changés  en  hydrures,  c  est->à-dtre  en 
carbures  forméniques  :  soit  Téther  iodhydrique  ordinaire 

C»H»I-t-HI=C'n*  +  V. 

La  réaction  totale  est  donc  la  suivante  - 

Qa«jja«  +  aHI  =  C»"H*"*»  4- 1*. 

»  2.  Carburvt  acAyUmques,  C'"IP''~*  Cescarbures sontchangésd*abord 

en  iodhydrates  :  soit  l'acétylène 

C*H*  +  3HI«C*H*(3m); 

pnisriodhydrate  se  change  en  hydrure  (carbure  forménique) 

C*H'(aHI)     aHI  =  C'H"  -h  aP. 
La  réaction  totale  est  donc  la  suivante  ; 

•  3.  Cathum  /orméniqu&^  C*"II*''^*.— Ces  carbures,  étant  saturés  d*hy- 
drogène,  ne  sont  pas  modifiés  par  lliydracide,  ce  que  j'ai  vériBé  sur  les 
a*,  5%  6^  et  lo^  termes  de  la  série. 

n.  Jko^, 

»  L*acide  iodhydriqne  change  d'abord  les  alcools»  comme  on  le  sait,  en 
éthers  iodhydriques,  transfontiables  ultérieurement  en  carbures  formé- 
niques,  ainsi  que  je  viens  de  rétal)lir.  Ain?.i  se  comportent  : 

»  1°  lips  nlrooh  monoatomiqueSf  d'après  la  réaction  totale  suivante,  réaii- 
sée  sur  l'alcool  ordinaire 

C'HHV     aHI  =  C*H«  -f-  I'  h-  H^O-; 

n  2*'  Les  alcools  poly atomiques  (avec  réductions  intermédiaires),  d'après  la 
réaction  totale  suivante,  réalisée  sur  la  glycérine, 

C'H«0*  +  6H1  =  C*H«  +  3P  +  3H^0'. 

»  Les  ^urs  dénoA  d'hydraindn  sont  changés  en  hydrures,  ce  qui  aéié 
vérifié  sur  les  corps  suivants  : 
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•  Éther  iodhydriquo  C/H*I,  changé  en  hydrure  d'étbylène,  C*I1*; 

»  Éther  allyliodhydrique  G'H*!,  changé  en  hydrure  de  propylène, 

C*H»; 

■  lodure  d'éthylène  fglycol  diiodliYtlrique)  C'Il*r,  changé  en  C*H*; 

«  Rronini  e  et  chlorure  d'éthylene,  C  H*  Rr' et  C*TI*CP,  changés  en  G*  H*. 

»  2"  hcsélhcr&  di-iivé$  (in.xaruie$  «le  dédoublent  d'abord,  en  rej)ruduisant 
l'oxAcide  et  un  éther  iodliydriqite,  puis  l'action  s'exerce  séparément  sur 
ces  deux  composés. 

»  Us  sont  ramenés  à  l'état  de  carbures  fomiéoiques. 

»  Je  viens  de  citer  des  faits  de  ce  genre  pour  les  composés  G*H*I,  CH^I, 

C*H*C1',  C'H*Br^  etc.  J'ajouterai  le  chlorure d'éthylène  percbloré,  C*Ci% 
changé  en  hydrure  d'éthylène  C*H'  :  c'est  un  exemple  extrême. 

»  On  obtient,  comme  produit  principal,  le  carbure  forménique  oorm> 
pondant  &  l'aldéhyde  : 

»  I*  Soit  avec  les  attMyrdet  normaux  :  ainsi  l'aldéhyde  ordinaire 

C'H*0»  -H  4HI  =  C'H»  -f-  al*  -H  H'O*; 

»      Soit  avec  les  acétones  :  ainsi  l'acétone  ordinaire 

C«M«0»  -H  4111  =  C»H»  -I-  aV  H'O". 

»  Le  carbiire  normal  est  acrompT^né,  dmisc^s  réactions,  par  de  petites 
quantités  de  carbures  homologues  niténeiirs,  el  peut-être  même  supérieurs, 
produits  par  des  réactions  secondaires  de  condensation  polymérique  et  de 
dédoublement. 

VI.  jteUes, 

•  L'action  de  l'acide  iodhydrique  sur  les  acides  organiques  est  la  plus 

remarqual)lc  de  celles  que  j*ai  citées  jusqu'à  présent. 

«  i"  Les  acides  monolmsiqttes  ou  acides  grns  {)roprpmont  dits,  C"'H'"0', 
sont  changés  en  hv(h'ures,  ])ar  la  substitution  de  1  liydrogène  à  un  •volume 
égal  d  oxygène.  Ainsi  l'acide  acétique,  CM1*0\  devient  C*H*,  l'acide  bu- 
tyrique, G"  11*0',  devient  C"Il' "j  de  même  l'acide  propionique,  C'H*0'. 
L'acide  formique,  G'H*0\  fait  exception»  étant  décomposé,  en  présence  des 
acides,  en  eau  et  oxyde  de  carbonct  avant  la  température  de  37$  d^rés. 

»  3**  Les  acides  bibastqueSf  CH^^^'O',  sont  également  changés  en  hy 
drures,  pourvu  qu'ils  puissent  être  portés,  sans  décomposition,  à  97$  d(^rés 
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au  'contact  de  l'hydracide.  Ainsi  Vacide  tncciDique,  G*I1*0*,  fournît  Vhy- 

drure  de  butylène,  C'H'". 

M  Les  faits  particuliers  que  jr  viens  de  spécifier  représentent,  en  général, 
des  transformations  extrèmetnent  nettes;  la  totalité  des  corps  mis  nu  expé- 
rience éprouve  le  changement  écrit  dans  Téquation.  La  place  me  manque 
poor  développer  tei  les  eonséquences  théoriqties  qui  résulteot  de  ces  expé* 
ri«iioes.  » 

BOTANIQUE. Signyicolion  morphologique  de»  cjrslides.  Note  de  H.  J.  im 
Snina,  présentée  par  M.  Duchartre. 

K  Sur  rhyméninm  des  Champignons  basidiosporé»  supérieurs  (Agarics, 
Bolets*  etc.),  se  trouvent  des  cellules  qui  varient  de  forme  et  de  dimension 
suivant  les  espèces,  et  que  M.  Léveilléa  oomoiéesfTVijties*  Corda  pensait  que 

ces  cellules  étaient  Itt  organes  mâles;  d'autres  mycologues  y  ont  vu  de 
simples  parapliyses.  comme  colles  qui  accompagneul  les  organes  de.  repro> 
duclion  chez  un  grand  nombre  de  Cryptogames. 

I»  Dans  un  travail  publié  en 1 863,  dont  un  extrait  a  paru  dans  les  Annales 
detSciences  naturelles  (5'  série,  1 1)  .j'avais  conclu,  de  mes  propres  observations 
et  de  la  critique  des  £iits  connus,  que  les  cjstides  doivent  être  asrimilés  aux 
organes  de  végétation  qui  se  montrent  k  la  surface  extérieure  de  Thyméno» 
phore(stipe  et  chapeau);  je  les  comparais  soil  aux  poils,  soit  aux  filaments 
de  l'anneau  des  Agarics.  Le  cystide  est,  disais-je,  un  simple  appendice,  ana> 
logiieanx  phanéres  extérieurs  dont  il  a  la  variabilité  et  la  contingence.  J'ai 
été  heureux  de  voir  cette  opinion  acceptte  et  reproduite  par  M.  de  Bary 
dans  la  Morphologie  et  Physiologie  des  Champignons  qu'il  vient  de  publier 
[Ham&tuhder phpiologischenBotea^Umell,  1866,  page  17a).  «Les  bits 
»  connus,  dit«il,  autorisent  pleinement  à  ne  voir  dans  les  cystides  que  des 
M  productions  pileuses  d*un  ordre  particulier;  beaucoup  de  cystides  ont  en 
•  effet  justement  la  forme  de  poils  cylindriques  ordinaires.  » 

»  J'apporte  aujourd'hui  une  preuve  nouvelle  à  l'appui  de  cette  manière 

de  voir. 

»  Chezquelques  Agarics,  ^es  cystides  paraissent  coiffés  d  une  sorte  d'à  ppen  ■ 
dîce  de  l'orme  irrégulière,  plus  ou  moins  jaunâtre,  ayant  parlois  l'aspect 
d'unemembrane  très-chiffonnée. 

«  L*.^l^arû!ifiriiiuMBijBull.,eBpècetrés-répandue  dans  les  présde  l'Europe, 
m'avait  toujours  présenté  cette  particularité  $  j'ai  cherché  à  en  connaître  la 
cause,  et  j'ai  observé  l'automne  dernier  de  nombreux  échantillons  de  cet 
Agaric. 
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»  En  faisant  des  coiipps  snr  Ips  lamelles  dVxPinpIairrs  jeunes  avant  leur 
entier  épanonisseinent,  j'ai  pu  avoir  des  cystifles  à  tous  les  degrés  de  déve- 
loppemeut,  et  jc  me  suis  convaincu  que  l'appendice  qui  surmonte  souvent 
les  cyslides,  et  presque  toujours  chez  cette  espèce,  n'est  autre  chose  qtf  une 
sabstance  ooncrélée,  provenant  de  l'exsudation  du  liquide  qui  remplit  le 
cystide.  Cette  sécrétion  est  tout  à  fait  analogue  à  celle  que  piréseotent  les 
poils  soit  chez  des  Champignons,  soit  chez  des  Phanérogames.  La  substance 
sécrétée  par  les  cysfidrs  rie  Y  Agaric  m  rimofitts,  Rull.,  a  la  même  apparence 
jaune  ccracre  que  celle  qui  exsude  des  poils  de  beaucoup  de  plantes;  elle 
agglutine  quelquefois  deux  cystides  opposésou  contigus.  Je  n'y  ai  jamais  vu 
adhérer  despores,  sans  doute  parce  que  cette  matière  se  concrète  dès  qu'elle 
arrive  à  l'air  au  moment  de  l'épanouiasement  du  chapeau,  et  par  conséquent 
avant  la  maturité  et  la  chute  des  spores*  Il  est  à  peine  nécessaire  de  faire 
observer  que  cette  sécrétion,  d'une  nature  spéciale,  ne  ressemble  en  rieo  k 
l'état  N  isqucux  des  rystidçs,  sit;nalé  par  Corda  siu-  des  Champignons  dont 
toutes  les  cellules  preunetit  cet  étal  en  arrivant  au  contact  de  l'air  humide. 
h\iqancus  vis(  itiui,  L.,  qui  présente  cette  viscosité,  a  des  cystides  qui  sécrè- 
tt  lit  aussi  une  substance  céracée  jaune,  se  prenant  en  griuueaux  comme  celle 
que  j'ai  observée  sur  les  cystides  de  VJgarieus  rimosm. 

n  On  peut  donc  regarder  les  cystides  comme  de.  vériubles  poils  :  non- 
seulement  ils  en  présentent  souvent  la  forme,  mais  ils  remplissent  aussi  la 
fonction  souvmt  dévolue  à  ces  organes,  soit  chez  les  Cryptogames,  soit  chez 
les  Phanérogames.  On  doit  renoncer  à  voir  dans  les  cystifles  lui  organe 
mâle,  ou  à  les  considérer  comme  de  vraies  paraphyses;  c'est  aux  cellules 
appelées,  chez  les  Basidiosporés,  cellules  stériles  on  cellules  basilaires  (i) 
de  l'hyménium,  qu'il  faut  attribuer  la  signification  de  paraphyses.  » 

PHYSIQUE  DO  GLOBE.  —  Note  sur  l'appttcalion  de  la  photojfi  aphie  à  la  géographie 
phjrsiifue  et  à  la  géologie  {Àoste et  te Simplon);  par  Si.  A.  Civi alb. 

«  J'ai  l'honneur  de  nu-ltre  sous  les  yeux  de  l'Académie,  en  la  priant  d'en 
agréer  l'houimage,  la  iiuitième  série  de  mes  études  photographiques  sur  les 
Alpes.  Les  épreuves  ont  été  faites  dans  les  conditions  indiquées  pour  les 
années  précédentes,  c'est-4«dtre  eu  tenant  horizontale  la  chambre  noire  et 


(i  )  Nom  trè>4mpiO|»re  donné  ptr  Corda  «t  qui  ponriait  induirt  en  erreur  sur  Is  tiiuation 

réelle  de  res  rellules,  qui  srjnt  dans  Ir  m.'mo  rapport  de  porition  »vee  Ics  boiide»  que  let 
pwapbyses  de»  Atcomjcétcs  avec  les  thùque». 
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en  prenant  la  nu  tne  loiif^iieiir  locaU-  pour  loutps  les  «épreuves  d'un  nièiiie 
panorama  (i).  J'ai  un  peu  iiiatlifié  le  procédé  par  le  papier  aec,  ciié  à  la 
paraffine,  en  lupprîmant  dana  le  bain  semibiliiateur  le  nitrate  de  dnc  et  en 
augmentant  de  |  b  proportion  de  nitrate  d'argent. 

»  Ainsi  se  complète  peu  à  peu  ce  travail  commencé  en  1 85g»  et  dans 
le(|uel  j'ai  été  soutenu  tout  particulièrement  par  l'Académie  des  Sciencts. 

11  .T<>  w.f'  suis  attaché,  l'année  dernière,  à  reproduire  surtout  les  pics  et 
les  glaciiTs  dt^s  vallées  de  Bagne  et  de  Cogne  et  les  nombreux  massifs  de 
luontagaes  qiti  séparent  la  Savoie  et  la  Suisse  de  l'Italie,  depuis  le  petit 
&nnt-Beroard  jusqu'au  mont  Roee. 

»  Le  travail  ce  compose  de  trois  grands  panoramas,  de  deux  panoramas 
plus  petits,  et  d'un  album  de  vues  de  détaiL 

«  PanorwBMi.  —  Le  premier  panorama  est  pris  de  la  Pierre-à-Vire,  à 
256o  mètres  au-dessus  de  la  mer,  prèsdn  Pont-Mauvoisin  ,  dans  la  vallée 
(lo  Bagne.  Ce  panorama  se  compose  de  dix  ('^ircuves,  embrasse  un  aui^le 
de  a()6''4o',  et  représente,  au  nord-ouest,  quelques  pointes  des  DiahJerets; 
au  nord,  à  YeA  ^  au  sud-est,  les  sommets  de  la  partie  orientale  de  la  vaOée 
de  Bagne,  le  moiil  Fort,  la  Rosa-Blancfae,  le  Pleureur,  le  grand  glacier  de 
Gétroz  surplombant  des  escarpements  verticaux,  la  Rainette  et  le  grand 
Oleuuna;  au  sud,  le  cirque  de  glaciers  fermant  la  vallée  de  Bagne  et  do- 
minés par  la  cli  tîne  du  mont  Colon,  le  mont  Gelé  et  le  mont  Avril.  Ces 
dtnix  dt  rniers  [lit  s  sont  séparés  par  le  col  de  Fenéire,  qui  conduit  du  val 
de  Bagne  au  val  i^eilina,  prés  d' Aoste.  Le  plus  grand  diamètre  de  ce  pano* 
rama  e&t  de  ^9  kilomètres. 

»  Le  deuxième  panorama,  pris  de  la  pointe  Carrel,  au  sud  d'Aoste,  à 
3  i5o  mètres  au-dessus  de  la  mer,  est  formé  de  quatorze  épreuves  et  em- 
brasse  toute  la  circonférence.  I>a  vue  s'étend  sur  nne  immense  étendue  de 
pics  et  de  yl.icicrs  que  dominent  les  plus  hautes  sommités  des  Alpes.  Le 
panoiama  ri'ijrésente,  au  sud  et  au  sud-ouest,  la  clunut'  dn  grand  Paradis  et 
de  la  Grivola,  dans  la  vallée  de  Cogne,  les  chaînes  des  vallées  de  Ahémes  et 
de  Val  Grisanche;  à  l'ouest  et  au  nord-ouest,  le  glacier  du  Ruilor,  la  chaîne 
du  petit  Saint-Bernard  et  la  grande  diaine  du  mont  Blanc;  au  nord,  le 
grand  Saint-Bernard,  le  Vélan,  le  grand  Combîn  et  la  chaîne  du  glacier 
d'Ott-tnma  ;  au  nord-est  et  au  nord-nord-est,  le  montColon,  la  Dent-Blanche, 
ie  Weisshorn,  le  grand  Cervtn,  les  Mischâbelhôrner  et  la  chaîne  du  mont 


(1)  Comptes  rendus,  a4*ances  des  3n  avril  i66u,  ii2  avril  l86i,  fj  mars  iti62,  33  mars 
1063,  i5  oun  1864*  3  avril  i865,  19  mm  t86i>. 
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Bote;  à  Test,  les  montagnes  des  vallées  d^Ayas»  de  Gressoney  et  de  Vsl- 
•esia;  ausiid>est,  le  massif  du  mont  Émilius.  lie  plus  grand  diamètre  de  ce 

panorama  dé|)asse  loo  kilomètres. 

B  1^  rroisic'iiip  panorama,  pris  de  la  poiiile  septentrionale  de  la  Bella-Tola, 
à  3o3o  mètres  au-dos«iis  de  la  mer^  dans  le  val  d'Anuiviers,  est  formé  de 
qoalone  éprenves  et  embrasse  totite  la  circonférence.  Ce  panorama,  d*itne 
étendue  encore  plusconsidérableque  celui  du  pic  Carrel,  représente  :  au  nord- 
est  et  au  nord,  ta  cbaîne  de  TOberland  bernois;  au  nord-ouest,  les  Diable- 
rets;  à  l'ouest,  la  Dent-du^Midiet  la  Dent-de-HorcIes  ;  au  sud-ouest,  le  Buet 
et  la  rh;iiiiedu  mont  Blanc;  an  siid-sud-onest,  au  sud  et  à  l'est,  le  grand 
Conibii),  les  montagnes  des  vallées  de  Bagne,  d'IIérémence,  d'Hrrens,  d'An- 
niviurs,  de  Turlmaiin,  de  Saiut-Nicolus,  de  Saass  et  du  Sitnplon.  Les  pics 
principaux,  sont  :  lalUiinette,  la  Piguc*d'Arolla,  le  mont  Colon,  le  graud 
Comier,  la  Dent-Blanche,  le  grand  Gervîn,  le  Rothborn,  le  Wdsshom,  le 
mont  Rose,  le  groupe  des  Mischâbel,  le  Balferinhorn,  le  W<âssmies,  le 
Flelsiiliorn  et  le  monte  Leone;  entre  ces  deux  derniers  passe  la  route  du 
Simplon.  Le  pins  grand  diamètre  de  ce  panorama  est  de  i  u  i  kilomètres. 

»  Le  qiiati'ieme  et  le  cinquième  panorama  sont  tmis  deux  pris  du  même 
point  du  Staidhoru,  eu  face  de  l'hospice  du  Simplon,  à  aôoo  mètres  au* 
dessus  de  la  mer.  Chacun  d'eux  est  composé  de  quatre  feuilles  et  embrasse 
un  angle  de  io6*4o'<  Le  quatrième  représente  la  chaîne  de  TOberland 
bemoiSfdu  nord-ouest  au  nord-est;  les  principaus  sommets  sont  :1e  Bietsch- 
horn,  le  Gross-Nesthorn,  la  Jungfrau,  l'Alri^chborn,  le  Finsteraarhom  et 
J'Oberaarhoi  n.  Le  cinquième  représente  de  l'est  an  sud  le  développement 
delà  route  du  Simplon,  au-dessous  du  glacier  de  liaUwas&er,  du  moule 
I^one  et  du  Schonhorn. 

a  Vues  de  détails.  —  Les  vues  de  détails  comprennent  :  la  vallée  de  Bagne, 
prise  de  différents  points;  les  escarpements  du  Pleureur  ;  l'étranglement  de 
la  vallée  au  Pont-Mauvoisin  ;  rbôtel  et  les  roches  polies,  mamelonnées  et 
striées;  l'emplacement  occupé  pr  le  lac  de  1818  (la  Dranse  eut  à  cette 
époque  son  cours  interrompu  par  les  avalanches  du  glacier  de  Gétroz  et  du 
Tournelon  hlanc,  forma  un  lac  immense  et  cansa  nne  inondation  formi- 
dable qui  s'étendit  jiis<|u'au  lac  de  Genève;;  les  ébuuleuients  du  glacier  de 
Gétru/.,  ie^  glaciers  de  Ciianrion,  le  graud  Otemraa,  le  mont  Gelé,  le  mont 
Avril,  le  glacier  de  Durand  et  la  source  de  la  Dranse;  le  grand  Combiui 
le  petit  Gombitt,  le  mont  Blanc  de  Cheilhon,  la  Rulnette,  le  Pleureur,  etc.  ; 
le  cirque  deComboé,  au  sud  d*Aoste;  les  anciennes  moraines  des  glaciers  du 
mont  Émilius;  le  mont  Émilius,  la  pointe  Carreli  les  pics  de  la  vallée  de 
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Cogne,  la  valU'e  d'Aoste  pt  le  grand  Coinbin,  etc.  ;  la  val  d'Anniviers,  la 
Pierre  des  Druides,  ic  col  de  Ix>ua,  les  becs  do  Bosson,  le  pic  de  Sorre- 
bok,  etc.;  la  route  et  le  col  du  Simplon,  une  des  galeries  de  la  route,  le 
glacier  de  Kaltwesser,  le  monte  Leone,  leScfaônboro,  leti  roches  polies, 
mamelonnées  et  striées,  l'hospice*  le  Fletschhoro,  la  route  près  du  village 
du  Simplon,  le  glacier  de  Rossboden,  etc. 

»  I^a  direction  de  l'axe  optique  de  l'iDstrument  est  indiqué  sur  chaque 
épreuve.  » 

PHYSIOLOGIE.  —  Hur  l'action  du  sulfate  de  ijuinine  chez  tes  grenouilles.  Note  de 
M.  «loLTST,  présentée  par  M.  Ch.  Bobin. 

•  Dans  la  séance  du  4  mars,  M.  Luienburg  a  présetilé  ;i  l'Académie  les 
conclusions  d'un  travail  sur  racltoa  du  sulfate  de  quinine  chez  les  gre- 
nouilles. Soupçonnant  une  cause  d'erreur  dans  les  expériences  de  cel  au« 
teor,  f  ai  entrepris^  de  mon  d^té,  quelques  recherches  pour  en  contrôler 
l'exactitude. 

■  De  mes  expériences,  je  crois  pouvoir  tirer  les  conclusions  suivantes: 

»  1°  Les  injections  hypodermiques  de  sulfate  de  quinine,  faites  sous  la 
peau  des  pattes  postérieures,  ne  produisetil  pas  les  effets  des  uijections 
faites  sous  la  peau  du  ilui  (comme  c'est  le  cas  dans  les  expériences  de  M.  Eu- 
lenburg)  dans  le  même  temps,  ni  même  dans  un  temps  beaucoup  plus  long 
et  à  doses  ^ales. 

«  a*>  Les  phénomènes  observés  à  la  suite  des  injections  de  sulfiite  de  qtii> 
nine,  sous  la.peaudu  dbs,  dans  les  expériences  de  M.  Eulenburg,  ne  sont  pas 

les  effets  d'une  substance  toxique  en  circulation  dans  le  sang,  après  absorp- 
tion. Ces  phénomènes  sont  le  résultat  d'une  action  locale,  en  rapport  avec 
la  perte  rapide  d'irritabilité  que  le  sulfate  de  quiiuiie  fait  éprouver  aux 
muscles  au  contact  desquels  il  arrive.  L'arrêt  des  cœurs  lymphatiques 
et  des  mouvements  respiratoires  d'abord,  et  du  cœur  eu  dernier  lieu,  qui 
exprime  l'ordre  de  succession  des  phénomènes  observés  à  la  suite  de  Tin- 
jeclion  sous  le  dos,  indique  aussi  Tordre  suivant  lequel  les  organes  sont 
atteints  par  la  substance,  par  union  et  imbibition. 

•  3**  Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  le  sul&te  de  quinine  paralyse  d'abord 
les  centres  réflexes  dans  la  moelle  épinière,  puis  ceux  de  sensibilité  et  des 
inonvt'ments  volontaires  dans  le  cerveau,  puisque,  tant  que  les  niouve- 
nients  spontanés  peraisfeut,  un  peut  constater  l'existence  des  mouvements 
réflexes,  en  se  plaçant  dans  des  conditions  convenables.  » 

C  a..  1B67,  i*r  Smum.  (T.  LXtV,  N*  IS.)  9^ 
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rarSIOIdOGiE.  —  Influence  spéciale  des  nliments  sur  le  système  nerveux. 
Note  de  M.  1.  Riamiuv,  présentée  par  M.  BUmchard.  (Extrait.) 

«  Mes  expériences  sur  les  aliments,  que  je  vais  exposer  très-succincte- 
ment, m*ont  conduit  aox  conséqueooes  suivantes  : 

»  11  y  a  des  aliments  qui  agissent  spécialement  sur  les  nerfe  du  mou- 
vement, et  des  aliments  qui  agissent  spécialement  sur  les  ner&  de  la  sensi- 
bilité. 

»  2°  Los  aliments  qui  agissent  spécialement  sur  !es  nerfs  du  mouvement 
influent  an'.si  s|)éLialeineiU  sur  i'intelligetice,  et  les  aliments  qui  agissent 
spécialement  sur  les  neris  de  la  sensibilité  influent  de  uiéme  spécialement 
sur  les  senttmenls. 

«  Il  y  a  des  aliments  qui  agissent  en  même  temps  sur  les  nerfs  du  mou- 
vement et  sur  ceux  de  la  sensibilité»  et  par  conséquent  influent  sur  l'intel» 
ligence  et  sur  les  sentiments.  Chaque  aliment  occupe  une  place  intermé- 
diaire entre  ceux  qui  fissent  le  plus,  soit  sur  les  nerfs  du  mouvement, 
soit  sur  ceux  de  la  sensdjiUté. 

»  Je  suis  arrivé  à  ces  notions  par  nombre  d'expériences  que  j'ai  faites 
avec  le  plus  grand  soin  et  pendant  plusieurs  années. 

•  Pour  m'assurer  que  ce  qui  se  passait  en  moi,  n*élaii  pas  purement 
personnel,  mais  général,  j'ai  questionné  un  grand  nombre  de  personnes 
qui,  parleur  r^me,  par  leur  position,  pouvaient  éclairer  mes  expériences, 
et  je  nie  suis  ainsi  coiwaincuquc  les  pr  incipesqiie je  viens  d*émettreétaiwt 
bien  des  lois  physiologiques  et  psychologiffues;  car  toute  personne,  dans 
des  circonstances  analogues,  éprouvait  plus  ou  moins  les  phénomènes  sur 
lesquels  ces  principes  reposent,  et  dont  ils  ne  sont  que  la  formule  générale. 

»  Ne  pouvant  ici  raconter  en  détail  toutes  les  expériences  que  j'ai  faites 
sur  ce  sujet,  je  me  contenterai  d'exposer  très^succinetement  celles  qui 
ont  rapport  k  deux  aliments  qui  agissent  d'une  manière  bien  tranchée,  l'un 
sur  les  nerfs  du  mouvement  et  sur  rintelligence,  l'autre  sur  les  nerfs  de  la 
sensibilité  et  sur  les  sentiments  :  le  café  et  le  vin. 

«  Je  n'ai  rien  négligé  de  ce  qui  potjvait  me  permettre  d'étudier  les  phé- 
nomènes dans  foute  leur  nellcU'-;  je  n'ai  ])iis,  jiendant  plusieurs  jours  de 
suite,  que  l'aliment  que  je  voulais  expcriaiculer,  par  exemple  du  pain  et  du 
café,  du  pain  et  du  vin,  du  pain  et  du  thé,  etc.-,  j'ai  passé  plusieurs  fois  depuis 
mon  repas  du  soir,  non  pas  jusqu'au  lendemain,  mais  jusqu'au  surlende- 
main, c*est*à«dire  près  de  quarante  heures,  sans  prendre  aucune  nourri- 
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ture,  ni  solide,  ni  Iniiiidc,  si  ce  ti'cst  quelques  boules  de  gotiiine,  atin 
d'avoir  IVstomac  complètement  vide,  ei  pour  que  l'edel  de  l'aliment  que 
j'allais  ezpérimeoter  ne  lât  pas  neutraliaé  par  des  influences  contraires. 

•  Si  je  pir^ais  une  certaine  quantité  de  ca£é  fort»  lentement,  par  petites 
gOTgéesJe  sentais  à  l'instant  même  s'opérer  dans  moi  un  changement  sur- 
prenanr.  Mes  sentiments  s'éteignaient,  et  mon  intelligence  prenait  un  déve- 
loppHniefit  inaccoutumé.  Je  cessiiis  d'èlre  communicatif:  je  devenais  fioid, 
maussade,  en  nu  mot  je  (>rcuais  un  caractère  et  des  instincts  tout  contraires 
à  ceux  que  j'ai  naturellement.  En  revanche,  mon  intelligence  travaillait 
sans  peine  et  presque  malgré  moi. 

«  Si  je  restais  longtemps  dans  cet  état,  mon  esprit  ne  pouvait  plus  pro- 
duire, mais  il  était  toujours  agité,  ainsi  que  mon  corps;  si  je  voulais  dor^ 
mir,  je  ne  pouvais  arriver  qu'à  une  espèce  de  somnolence  dans  laquelle  je 
ne  perdais  pas  la  conscience  de  moi-même;  en  un  mot,  je  n'étais  plus  que 
mouvement  et  intelligence,  quoique  mes  pulsations  fussent  très-iaibles  et 
que  leur  nombre  eût  (limiMué. 

>  Si  je  prenais  alors  un  peu  de  nourriture  avec  du  bon  viu,  le  calme 
revenait,  comme  par  enchantement,  je  sentais  que  toutes  mes  forces  pre- 
naient ime  nouvelle  direction  et  se  transformaient  en  sensibilité  et  en  sen- 
timents; et  si  je  repassais  ce  que  j'avais  écrit  ou  pensé  sous  Tinfluence 
spéciale  du  café,  j'étais  étonné  d'avoir  eu  des  pensées  d'un  caractère  aussi 
particulier;  cependant,  lorsque  je  les  avais  écrites,  elles  m'avaient  paru 
toutes  naturelles. 

N  J'ai  également  étudié  sur  moi-même  l'influence  spéciale  du  vin,  ce 
que  je  pouvais  &ire  en  restant  bien  loin  de  l'ivresse,  en  conservant  corn* 
plétementmonsan'g>froid;  pour  cela  il  suffisait  que  je  6sse  prédominer  le 
vin  dans  mon  alimentation ,  ce  qui  est  assez  fiicîle  qnoiqu'en  en  prenant  en 
quantité  peu  considérable  :  il  suffit  de  commencer  les  expériences  lorsque 
l'estomac  est  vide,  et  de  les  conliniier  pendant  plusieurs  jours  en  ne  pre- 
nant autre  chose  que  du  pain  et  du  vin. 

»  En  usant  ainsi  du  vin  pur  et  de  bonne  qualité,  j'ai  pu  constater  de 
nouveau  ce  qui  se  passait  en  en  prenant  immédiatement  après  le  café,  dans 
Texpérience  précédente;  mais  les  phénomènes  s'exagèrent,  l'esprit  s'obs- 
curcit, au  point  d'être  embarrassé  pour  les  moindres  choses;  on  ne  peut 
saisir  les  rapporta  les  plus  simples;  on  craint  de  froisser  les  autres  sans  s'en 
apercevoir;  c% st  tout  le  contraire  de  ce  qui  se  passe  sous  l'influence spé- 
ciale  du  café.  Cependant,  si  dans  cette  disposition  Ton  est  sous  l'influence 
de  quelque  mauvais  sentiment  on  le  sent  avec  intensité,  on  est  porté  à  le 
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.luanilester  sans  tratintion.  L'ïniliieoœ  da  vio  continuant,  on  devient  lourd, 
aomnolent,  porté  au  repos;  l'intelligeiice  cesse  d*agir  ;  en  un  mot,  l'on  n'est 

plus  que  scnsibiliti^  et  sentiment. 

u  II  y  aurait  donc  non-seulement  infltienco  sur  les  nerfs  locomoteurs  et 
sur  les  nerfs  <le  la  sensibilité,  sur  l'iiitelligonce  et  sur  les  sentiments,  mais 
aussi  trausformation  des  forcer  physiques  et  des  forces  morales,  sous  i  in- 
fluence des  aliments. 

»  Ces  expériences  nous  conduisent  aux  deux  lois  que  j'ai  énoncées  en 
commençant. 

»  Il  est  facile  de  prévoir  les  conséquences  de  ces  lois  eu  pliysioiogie,  en 
hygiène,  en  pathologie,  en  thérapeutique,  en  psychologie,  etc. 

)•  On  peut  citer  des  faits  qui,  en  apparence,  peuvent  contredire  les  ob- 
scrvations  précédentes,  mais  qui  au  Ibnd  les  confirment,  si  Ton  a  soin  de 
tenir  compte  de  toutes  les  circonstances.  Si  l'on  ne  veut  être  induit  en 
erreur,  il  &ot  tenir  compte  des  dispositioDs  particulières  dans  lesquelles  on 
peut  ae  trouver,  dans  le  cas  où  elles  pourraient  modifier  les  phénomènes 
que  l'on  remarque  lorsque  l'on  étudie  spécialement  un  aliment  comme  je 
l'ai  fait. 

»  C'est  principalement  les  nctinns  si  différentes  de  ces  deux  aliments,  le 
vin  et  le  café,  qui  m'ont  conduit  .i  constater  (ju'il  y  avait  des  aliments  qui 
agissaient  spécialement  sur  les  nerfs  du  mouvement  et  sur  l'intelligence,  et 
d'autres  sur  les  nerfr  de  la  sensibilité  et  sur  les  sentiments.  Des  expériences 
variées  sur  des  aliments  de  toute  nature  nè  m'ont  ensuite  laiasé  aucun  doute 
sur  les  lois  que  j*ai  énoncées. 

»  Quelques  personnes  feront  peut-être  observer  que  je  fois  de  l'activité 
nerveuse  l'intelligence  et  de  la  sensibilité  le  sentiment;  il  n'y  a  rien  dans 
mes  observations  qui  tende  à  cela;  je  ne  fais  que  constater  une  influence 
du  physique  sur  le  moral,  cl  personne  ne  conteste  cette  iniluence.  » 

TOXICOLOGIE.  —  Expériences  sur  l'absorption  cttUtnéef  /Par  H.  Cm»  Bomuior. 

(Extrait.) 

«  . . . .      ûèvre  ou  la  poussée  thermale  ne  se  déclarant  toujours  qu'après 

un  nombre  plus  ou  moins  prolongé  de  baius,  et  n'étant,  comme  on  sait, 

que  l'effet  d'une  absorption  lente  et  cotitii)ue,  par  la  peau,  de  quelques-uns 
des  principes  les  plus  actifs  des  eaux  minérales,  j'ai  pensé  ciu'en  me  plaçant 
dans  les  conditions  d'un  malade  soumis  pendant  plusieurs  jours  à  un  trai- 
tement thermalfj'arriverais  à  jeter  un  jour  nouveau  sur  la  question  si  con- 
troversée de  rabéorption  cutanée. 
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»  Les  mfttièrM  «or  letqaelles  mes  expériences  oot  porté  sont  :  U  digitale, 
riodure  de  potassloin  et  le  chlorure  de  sodinm. 

a  Pendant  plusieurs  semaines,  tnsis  avec  des  intervalles  de  deux  à  quatre 
jours,  j'ai  pris  des  haius  composés  avec  ces  substances,  et  après  chaque 

bain,  j'ai  eu  le  soin  de  laver  tout  mon  corps,  avec  do  IN-an  ordinaire  tiède. 
Otfe  |jrt'Caution  était  indispensable,  car  tout  le  uioiuie  sait  que  la  [jeau 
abâorbe  facilement  certaines  poudres  tres-ténues  et  les  transporte  dans  Je 
torrent  circulatoire,  comme  si  elles  étaient  délayées  dans  un  corps  gras.^ 
Les  nombreux  empoisonnements  relatés  dans  tous  les  anciens  Traités  de 
toxicologie  et  les  accidents  fréquents  que  la  médecine  a  tous  les  jours 
Toccasion  d'observer  dans  les  fabriques  de  produits  diimiques,  par  le  sé« 
jour  des  ouvriers  dans  des  atmosphères  chargées  de  poussières  dtdétères, 
ne  sont  plus  l'objet  de  doutes.  Enfin,  pendant  tout  le  temps  dv  mes  expé- 
riences, mon  épiderme  n'a  présenté  aucinie  écorchure  pouvant  amener  une 
absorption  ou  plus  prompte  ou  spéciale. 

»  1*  Fendant  quarante-quatre  jours,  j'ai  pris  seize  bains  composés  cfaa* 
con,  pour  3oo  litres  d*eau,  de  a5o  grammes  de  feuilles  de  digitale.  Après 
le  troisième  bain  seulement,  j'ai  commencé  k  ressentir  un  malaise  particu- 
lier, propre  à  l'action  du  médicament,  en  même  temps  que  mon  pouls  su- 
bissait un  ralentissement  de  4  •*  ^  pulsations  par  minute,  et  cet  état  a 
persiste  pendant  plusiejirs  lieures.  Au  huitième  bain,  le  malaise  a  augmenté 
et  mon  pouls,  qui  a  l'état  ordinaire  était  à  68  pulsations,  n'en  a  plus 
accusé  que  6i.  Enfin,  après  le  seizième  bain,  mon  pouls  était  descendu  à 
48  pulsations  à  la  minute. J>onc,  l'absorption  des  principes  actifs  de  la 
digitale  avait  eu  lieu,  mais  d'une  manière  lente  et  progressive. 

»  a**  Tous  les  trois  jours,  pendant  un  mois  et  demi»  j*ai  pris  un  bain 
dans  lequel  j'ai  ajouté  5o  grammes  d'iodure  de  potassium.  A  partir  du 
cinquième  bain,  j'ai  reconnu  sans  peine  la  présence  de  Tiodure  de  potas- 
sium dans  mon  urine,  et  cet  état  a  même  persisté  douze  jours  après  tout 
traitement.  Évidemment,  si  l'absorption  avait  été  lente  à  se  produire, 
rexcrétioo  se  faisait  non  moins  lentement. 

•  3*  D'après  des  dosages  répétés  pendant  quatre  jours  de  suite,  mon  urine 
du  jour  et  de  la  nuit  contenait  en  moyenne  des  chlorures  correspondant 
à  a^,i5  de  chlore  par  litre  de  liquide  Je  me  suis  soumis  pendant  un  mois, 
tous  les  trois  jours,  à  une  série  de  bains  composés  avec  5  kilogrammes  de 
sel  marin.  Après  le  troisième  bain,  la  dose  du  chlore  dans  mon  urine  était 
déjà  d(;  a^,58;  après  le  septième  bain,  elle  s'élevrnt  à  :7S^q^,  et  enfin,  après 
mon  dixième  et  dernier  batn,  elle  était  de  <i'^',47  :  d  aptes  cela  est*il  pos- 
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«ibie  de  ni«r  Tabsorption  des  chlorures  par  la  peau,  lorsque  les  nalAik» 
sont  floamù  à  Taction,  soit  des  bains  minéraux,  soit  des  bains  de  mer? 

»  Ces  expériences,  que  je  poursuis  avec  d'autres  tnatières  organiques  et 
avec  des  sels  minéraux,  m'amènent  aux  conclusions  suivantes  :  i*  les  agents 

chimiques  et  atitrcs,  di^sotis  dans  l'eau,  |>t'iu*'trcnt  très-lcnlement,  mais 
d'une  uiHUiëre  aiaiiiiestte,  dans  récouomie  par  la  voie  du  «égumeut  externe, 
et  c'est  seulement  lorsque  le  sang  et  les  autres  liquideî»  en  sont  saturés,  que 
l'organisme  les  rejette  au  dehors;  2"  tons  les  agents  médicamenteux  ac 
sont  pas  absorbés  par  la  peau  au'méme  degré;  3*  les  résultats  contradio 
toîres  obtenus  jusqu'ici  proviennent  uniquement  de  ce  que  les  expériences 
n*ont  pas  été  poursuivies  pendant  un  temps  assex  long.  » 

M.  J.  Smtth  adresse  un  Mémoire  écrit  en  ruij;lais  et  accompagné  de 
pièces  à  l'appui,  sur  la  présence  de  l'ozone  dans  l'atmosphère. 

L'auteur  pense  que  les  difTérences  données  par  1rs  observations  ozonomé- 
Iriques  dans  les  diver&cs  circoDstanees  sont  dues,  non  point  a  une  abon- 
dance plus  ou  moins  grande  de  l'oxone  dans  1  air,  mais  à  un  renouvellement 
plus  ou  moins  rapide  de  l'air  lui-même. 

M.  BAGALoeuiadressede  Bucharest  plusieurs  Mémoires  imprimés  en  fran- 
çais, relatifs  à  diverses  questions  de  Mathématiques  ou  de  Physique,  et  dont 
il  indique  succinctement  le  contenu. 

M.  FAucoNJfET  demande  I  autorisation  de  étirer  un  travail  adressé  par 
lui  le  27  mai  ibCG,  comme  pièce  de  concours  pour  le  prix  firéant. 

On  fera  savoii-  à  1  "auteur  (jue  ce  travail,  ayant  fait  partie  des  pièces  pré- 
sentées pour  un  concours  sur  lequel  la  Commission  a  fait  son  Rapport,  doit 
être  conservé  au  Secrétariat.  Il  pourra  d'ailleurs  en  faire  prendre  uue  copie, 
s'il  le  désire. 

A  5  heures,  l'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

l>a  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie.  Ë.  ii-  B. 
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L'Académie  a  reçu,  dans  la  séance  du  i8  mars  1867,  les  ouvrages  dont 
les  litres  suivent  : 

Les  potasses  et  les  Aoudc.s  de  Siassfin  t  [Pnisft;  ti  Atilinlt .;  par  M.  L.  JouLifi 
Paris,  1866:  br.  in-8'\  (Présenté  par  AI.  II.  Saiule-Claire  l)e\  ille.  j 

Les  établuseinents  industriels  et  ihpjime  publique;  par  M.  C.  Ladrey. 
Paris,  1867;  in-8". 

Nouveau  Dictionnaire  de  Médecine  et  de  Chirurgie  pratiques,  publié  sous 
la  direction  du  Jaccoud.  T.  VI,  CAB^GHAL.  Parb,  1867;  in-8<*  avec 
figures. 

De»  akaliMt  par  M.  L.-H.  db  Martin.  Montpellier,  1867; 

broch.  tn-8^. 

.  Supptémmt  à  la  pression  slellaire  ou  iVoiive/fe  théorie  des  marées;  par  M.  C. 
Saixes.  Val<^es,  1867;  br.  iD-8*. 

Revue  semettrielte  des  travaux  d' exploitation  des  mines  de  métaibargie  et  de 
construction;  par  M. 'E.GhàTZAJJ.  Liège,  l865;br.  in-8". 

Expériences  sur  les  propriétés  toxiques  du  botindon  [poiioa  d'épreuve  des 
Gabonnais)  ;  par  MM.  PËCUOLIEH  et  SAJNTPiERnE.  Paris  et  Montpellier,  i8(i6} 
br.  iti-8*'. 

Nouvelies  observatiom  sur  lf"<  atmosphères  irrespirables  des  nwcs  vinnircs.  — 
Deuxième  Note  sur  l'emploi  atjncole  des  résidus  de  sulfate  de  chaux  provenant 
de  la  fabrtcation  des  acides  ytm,  —  JlM^Aeft^Aet  lar  ta  densité  dn  in'itf  du  d^iotie^ 
ment  de  i'Bérauk;  parVL  C.  Saintpiebrb.  Montpellier,  i8€6>67;  3  opos* 
cules  in*8*.  (fiitraits  du  Messager  agricole.) 

Descriptive...  À^mmie  dacripiwe;  par  M.  G.-F.  CnAHBCU.  Oxford, 
1867;  I  vol.  in-8*  avec  planches  et  figures. 

Comparisons...  Comparmsom  des  étalons  des  mesures  de  longueur  d*Jngle- 
terre,  France,  Belgique,  Russie,  Inde  et  Australie^  faites  à  la  tSreetion  de  VartiU 
ierie  de  Southamptnn  ;  f>ar  le  capitaine  A.-R.  Clarre,  publiées  |iar  ordre  du 
Ministère  de  la  Guerre. 

Ou...  Sur  une  coller tion  de  Vertébrés  fossiles  provenant  des  houillères  de 
Jarrow  {comté  de  Kilkennjr,  Irlande)  ;  par  M.  T.-H.  UUXLEY.  Dublin,  1867} 


(7^6) 

iii-4*avM:  planches,  (finirait  des  Trametction$  de  P^eadimié  rt^/e  d'Irlande, 
t,  XXIV.) 

On  the.. .  Sur  roitéotogie  du  gvnte  GlyfOodon  ;  pur  M .  T.-H.  Hoxlbt.  i  864  ; 
in-4*  avec  planches,  ^trait  des  Transactions  phihsi^thiques.  ) 

On...  Sur  tes  Vertébrés  fossiles  des  P.uviut-Rocks  {Bengale); 
Hdxlet.  Calcutta,  i8('>5  ;  iii-4°  avec  planches.  (Exlraitdes  Mémoires  cancer' 

nant  te  relevé géologiifue  de  l  Inde.) 

On...  Sur  C Angwanliho  (Aretocebus  Calabarensis,  Graver/»  Vicux-Cala- 
bar;  par  M.  T.-H.  Huxley.  (Extrait  des  Proceedings  of  the  Geotogicat Sociely 
of  Londoii,  i8ti5.}  Opuscule  in-8". 

On...  Sur  /'Acanthophoiis  horridus,  nouvelle  espèce Jo3i,dc  de  lltplUe;  pat 
M.  T. -H.  Huxley.  (Extrait  du  Geologkal  Alagazine.  T.  lY,  1867  j  opus- 
cule in-S". 

On...  Sur  quelques  restes  de  grands  Reptiles  dinmauriens  des  montagne*  de 
Stormherg  {JJrique  du  Sud); par  ÎS.  T.-H.  Huxley.  Opuscule  (Extrait 
du  GeobgiaûSodetir,) 

On...  Sur  ta  structure  de  f  estomac  dans  le  I)t>siiiodils  nifus;  par  M.  T.-H. 
HOXLBT.  (Extrait  des  Froceec/in^    <Ae  GeohgicalSoiâajri^London») 

On...  Sur  les  méthodes  en  ethnologie  et  les  résultats  obtenus;  pur  M.  T.-H. 
Huxley.  (lecture  fiaite  à  l'Institution  royale  de  la  Grande-Bretagne,  le 
a  juin  i865.) 

Tous  ces  travaux  de  M.  Huxley  sont  présentés  par  M.  Milne  Ëdwards. 


L* Académie  a  reçu,  dans  la  séance  du  35  mars  1867,  les  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  : 

Le  Jardin  fruitier  du  Mmêum  ;  pur  M.  Decaisisi-:,  .Meiubie  de  l'institut. 
80*  livraison.  Paris,  1867;  in-4"  avec  planches. 

Jnnates  des  Sciences  naturelle.  Botanique  :  CucuHfitacées  nouvelles  cu/li- 
vées  au  Muséum  eT Histoire  naturel  en  i863,  t864  e(  i865;  parVI,  Ch. 
Nauoin,  Membre  de  l'Institut.  Paris«  sans  date;  in-8*  avec  planches. 

Annales  des  Sciences  naturelles.  Botanique  :  Cucurbilacées  cultivées  au  Mu^ 
séuin  d'Histoire  naturelle  en  1 866  ;  par  M.  Ch.  NaUDIH,  Membre  de  l'Institut. 
Paris,  sans  date;  in^B**  av«c  planches. 
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Observaiious  sur  VAfgpwtitë  aqualiquei  par  Pél»  Plateau.  (Extrait 
des  Bulleiius  de  l'académie  ivyale  de  B^gwfue, }  BruseUeti  1867  ;  br.  in*8". 

applications  de  la  zooUehnie;  par  M.  A.  SAHfitXI.  Paris,  «867;  in-ia. 
Précis  analytique  des  travaux  de  C  Académie  impériale  des  Sciences^  Belles- 
Le  lires  et  Arts  de  Bouen  pendant  l'année  i865*(>6.  Kouen  et  Paris»  1866; 

iii-8'. 

Mémoires  de  laSonvte  impériale  den  Sriciu  cs  luiiurelles  de  Chcrbour<j.  i .  Xll, 
série,  t.  II.  Pans  el  Cherbourg,  186G;  m-8". 

Mémoires  et  Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de  Médecine  du  Havre, 
1 864-1 865.  Le  Havre,  1867;  in-S*. 

Le$  Merodttet  de  la  Sdateti  par  M.  Louis  Figcier.  10*  série  :  /e  Téié* 
graphe  aérien,  Paris,  1867;  iR-4*  illustré. 

Etxdemr  ta  géoyaphie  et  la  prophylaxie  des  teignes;  par  M.  E.>l.  Bek- 
6KIHUI.  Pans,  i865;  io-Hf*  avec  cartes*  (Renvoi  au  coocoun»  de  Statis» 
tique,  1B67.) 

Hecueil  >  ./i  les  du  Cotiiitc  médirai  des  Dom  lici  du-Rliône,  T.  VI,  4'  f*** 
cicule,  juillet  a  liécembr*  i8G().  iMarsrille,  iti.»-;  iii-S". 

.îahrbucli...  Annu  tire  de  r  Jn.^tiiiil  impéiitil  cl  loyal  de  Géukujii'  de  Vienne, 
i865,  n"  4>  octobre  a  tlecetubre;  18GG,  u"*  1,  a,  3,  janvier  a  bcpleiubre. 
Vienne,  1 865  et  1866;  4  br.  in-8°. 

Bêchait  hjrdroyraphiques  de  ht  mer  Coiptenne.  Saint-Péterd>ourg,  1866} 
Avec  planches.  (En  langue  russe.) 

Nuove...  Nouvelles  ofrservaffom  géolotjiques  sur  /es  loc/ies  anlhmcifères  <fes 
par  M.  A.  SiBHONDA.  Turin,  1867;  in-4".  (Présenté  par  M.  Éiie  de 
Reaumont.  ) 


I.'Acadcmie  a  reçu,  dans  la  séance  du  a  avril  1867,  les  ouvrages  dout 
leb  (lires  iiuivent  : 

Direction  ginérak  des  Douanes  et  des  Contributions  indirectes.  Tableau 
général  des  mouvemenU  du  cabota^  pendant  l'année  t865.  Paris,  1866; 

in>folio. 

Détermination  des  longitudes,  laliludcs  e(  atimufs  ffr/v^/i  <n  nu  moyen  des  oh' 
setvations  faites  au  cercle  méridien  n"  //  de  Rigaud  en  i864;  par  M.  A.-J. 
YvON-ViLLARCEAU.  Paris,  1867;  in-4°. 

C.  R.  1*67.  l"  Svmutrt.  tT.  LXIV,  R«  15.)  9^ 
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D^rminalion  aslronomique  de  la  loiojUuUe  et  de  la  latitude  de  Dunkernue 
en  i86a;  par  M.  YvOR-ViLLARCBAU.  Paris»  sam  d«te;  in  ^". 

Délernw»ations  atùroncmitfuei  dm  ùmgitudes,  lalUuHa  et  axbnutt  ttnetms 
en  i863;  par  M.  Yroa^ViLURCKao.  Paris,  sans  date;  tD-8*. 

(Ces  trois  ouvrages,  extraits  des  jfnnatet  de  VObiervalmre  hmpéritd  de 
Paris,  t.  IX,  sont  présentés  par  M.  Verrier  et  renvoyés  à  la  Section  de 
Géographie  et  Navigation.) 

(^nervation  des  plaques  des  navires  cuirassés  et  des  coijues  enfer  par  t'appti- 
ration  directe  d'un  doublage  en  cuivre; par  M.  F.-L.  Roux.  Paris,  1866;  in«8* 
.<vec  planches.  (Pi  r*scnté  par  M.  l'Amiral  Paris.) 

Notice  sur  (n  haie  du  Pei-fio  dans  le  golfe  de  Pe-tche-li;  par  M.  S.  BOilK— 
«OIS.  Paris,  sans  date;  br.  io-S**  avec  cartes  et  plans.  (Présenté  par  M.  TAmi- 
ral  Paris.) 

Etude  pratique  sur  l'hjrUroiiiérapie;  par  M.  Paul  Delm^is.  Pari»,  1667; 
în-8*. 

SocUli  médico-chirurgicale  des  /totaux  et  hospices  de  Bordeaux.  Diseatùott 
sur  la  mortaiUé  des  nourrissons  en  France.  Bordeaux,  1 867  ;  in^8*. 

ùe  VmUa^onisme  dans  tes  matadies;  par  M.  le  Vf  A.  I^CADRB.  \je 
Havre,  1867;  tn*8*. 

yotkesur  Vappareti  à  piquer,  tnarhr»  et  dresser  mécaniiiuemenl  les  bou- 
let//e<;  par  M.  BaiXT.  Paymorean»  1867;  opuscule  in-8*. 

Leçons  de  clinique  chirurgicale  professées  à  l'Hôl^Dieu  de  Lyon;  par 
M.  Â.  Desgrarois.  1**  fascicule.  Paris,  1867;  in-S". 

Nos  cruautés  envers  tes  animaux;  par  M,  le  IK  H.  BLATlN.  Paris,  1867; 
in -la.  (Présenté  par  M.  Cloqiiet.) 

Movonim  Jrtnrum  Àcndemiœ  Cœsareœ  Leopoldino-Caroliiuv  Germanicw 
Nnturœ  Cunr)soi  uni)Tnini  ti-ircsimi  secundif  seu  decadis  quarlœ  lomi  terliif  pan 
prior.  Dres(J;r,  MDCCCLXV; 

La  di/fraclioH  de  la  lumière;  par  M.  E.  Uacaloglo.  Sans  licu  ni  date; 
br.  in-8<*. 

Èiuàes  sur  tes  mauuemmls  de  Vair  à  ta  twrfaee  terresUre  ef  dam  tes  régions 
sufférieures  de  Vamoiphàre,  suivies  du  résua^  dm  tms  qui  régissent  les  tempêtes 
ci  tes  ouragans î par  M.  Lartigub.  Paris,  sans  date;  br.  in-8*. 

lettre  de  M.  Agastix  à  H.  Marcott  surla^logie  de  la  vallée  de  VAmawtw, 
avec  des  Reman^us  de  H.  J.  Marcou.  Opuscule  in-8*. 
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Le  terrain  crétacé  des  environs  deSioux-Cii^f  de  la  ninsion  des  Omafias  et  de 
Tourna,  tur  lei  btmb  du  Màsouri*  0|M]tcale  in>8*. 

Sur  dhien  armes,  ouHU  «I  Iroeei  de  rhomma  €unérkain.  Opuscttto  In-d*. 

La  Faune  primordial»  dont  le  pa/t  de  Galles  et  la  Géologie  eed^wnienne. 
Op«8cti)«  iii>8^. 

(Ces  quatre  opiisailesdeM.  J.  Marcoo  sont  «xtratte  dn  BuUeUn  de  ta  So^ 
eiéié  Géologùfue  de  France.  ) 

Ewd  d*une  monographie  géohgiquekdu  mont  Sacré,  parM.  le  D' Blcicheii. 
Sans  lieu  ni  date;  br.  in«8*.  (Présenté  par  M«  d'Arcfaiac.) 

Redi^rehes  géologiques  faites  dans  tes  environs  de  Borne;  par  M.  le  Blei- 
CBER.  Colmar,  sans  date;  in-8".  (Présenté  par  M.  d'Arcbiac.) 

The  naulical...  Almanach  nautiqueet  éphëmérides  astronomiques  pour  1 870, 
avec  lin  Appendice  contenant  les  éphémétidet  des  pianètet  Cérès^  Pailas,  Junon, 

resta  el  ÀiWée.  Ix>ndres,  1866;  in-8". 

Proceedings. . .  Comptes  rendus  de  l'Iuflitutinn  rnyidc  de  la  Grande-Ih c- 
lagne^  t.  IV,  7'  et  8*^  parties,  n°*  4-^      44'  i-ondres,  1866;  a  brochures 

Descriplion...  Heicn^ion  d*un  ehronographe  adapté  à  la  mesure  des  varia' 
tiens  de  vitesse  d'un  corps  en  mouvemenf  dans  l'air;  par  H.  F.  BASHPOBTtt. 
Tendres,  1866}  bnio-S**. 

Almanach...  Almanach  de  l' Académie  impùiak  des  Sciences  de  Vieum, 
16*  année,  1866.  Vienne,  1866;  in-ia. 

yber.**  Sur  Vaction  pathologique  d'une  augmentation  d'acide  carbonique 
dans  le  sang;  par  M.  H.  Hebzog.  Pesth,  1867;  br.  in-8°. 

Disot-ti/.ione...  Dissertation  sur  le  clwUra-morbusi  par  M.  S.  F£nic(a. 
Bari,  1867J  br.  in-8". 

Comtnissao...  Commission  fjéolorjique  du  Portugal.  Etudes  fjéoicujKjues.  Oa- 
cription  du  terrain  quaternaire  des  bassins  du  Tage  et  du  Sado;  par  M.  C.  Rl- 
BEiuo,  avec  la  version  fiaiiçaise  par  M.  Dalbuutt.  Lisbonne,  1866;  in^" 
avec  planches.  (Présenté  par  H.  d'Archiac.) 

Memoria...  Mémoire  sur  tes  mjections  sous^tanéesf  par  M.  C  Mav 
FiGDBiBA.  Lidbonnei  i867;in*4*> 
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i»oiucATi<»i»  ràuftMQm  uçon  rm  i^ACAmbin  nroAirr 
u  m»»  n  uàM  laar. 

Jiin'ilf-(k'  ChiinU'  ri  de  Physique  ;  par  MiM.  CHrvRKur.,  Dl'Mas,  Pelouze, 
HoussiNGAULT,  Uegnault;  avec  ia  collaboration  de  M.  WuaTZ}  mars 

iH^.-;;  in -S". 

.liiiKilt  s  df  l\'l>/riculture  fninçiii>c  ;  u"  4,  1867;  in-8". 

Animki  de  lu  Société  ((Hydrologie  médicale  de  taris;  conifAes  rendus  de* 
sco/Mcs,  G*  livrai&oij  ;  18G7J  111-8°. 

Ànnalti  des  Conducteurs  </«s  Ponts  et  Chaunét  s  ;  j^Wier  1667;  in-tt". 

Annales  dt  la  Propagdliuii  de  la  Joi;  mars  1867;  in>ia. 

Anualef>  du  Génie  civil;  mars  1867;  in-8®. 

Hullelin  de  i' Académie  impériale  de  Médecine;  n"*  des  a8  février  et 
|5  mars  1867;  in-H". 

Bulletin  de  ia  Société  mdtMrielle  de  Mulhouse;  février  et  mars  1867;  in-S", 
Bulletin  des  séances  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'Agriculture  de  France; 
n*  1$  1867; 

BuUetin  de  la  Société  d'Encouragement  pour  l'indusirie  nalionaUs  janvier 
1867;  Ml-4*, 

Bulletin  de  ia  Société  d'Agric^ure,  Sciencet  et  Arts  de  la  SarUte, 
4*lnme*tre  1866;  iD-8^ 

BuUetin  de  la  SoeOti  de  Géogtaplùei  février  1 867  ;  iD.8«. 

BUfBttthéque  univmeBe  et  Jbvue  stasM.  Genève,    1 10, 1867;  in-8°. 

(£«  iiri«r  dm  Bnllelia  w  pntàaiK  mmiAw.} 


EHRATVM. 
(Séance  du  a5  mars  1867.) 
P«ec  663,  ligne  i3,  aa  Heu  de  11.        BcvoHat*  /Fjm  H.  J.-P.  ItéveHat. 

- —      —■■i—   '■ 
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